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LE   COLLÈGE 


ET 


LE  LYCÉE  D'ORLÉANS 


INTRODUCTION 


Etablissement  des  Jésuites  à  Orléans,  1617.  —  Leur  Collège 
dans  les  bâtiments  du  Prieuré  de  Saint-Samson,  1619.  —  Ils  le 
dirigent  jusqu'à  l'arrêt  du  Parlement  (6  août  1761)  qui  prélude 
à  la  suppression  de  la  Compagnie. 


La  fondation  du  Collège  d'Orléans  remonte  à  l'année  161 7. 

Les  Jésuites,  autorisés  par  lettres-patentes  de  Louis  XIII, 
en  date  du  19  mars  de  cette  année,  à  fonder  à  Orléans  un 
établissement  pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  ouvrirent  leurs 
classes  le  12  mai,  dans  une  maison  située  rue  Sainte- Anne. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'ils  avaient  conquis  cette  auto- 
risation. 

Dès  1609,  ils  l'avaient  obtenue  du  roi  Henri  IV,  grâce 
au  crédit  tout  puissant  du  P.  Coton,  son  confesseur.  Celui-ci 
était  d'ailleurs  chaudement  appuyé  par  l'évéque  Gabriel  de 
l'Aubespine,  par  le  gouverneur  d'Orléans,  Claude  de  La  Châtre, 
et  par  un  des  notables  les  plus  en  vue  dans  la  ville,  Pierre 
Fougeu  ,  seigneur  d'Escures  (près  Coulmiers)  et  du  Poutil 
(au  bord  du  Loiret),  maréchal  général  des  logis  des  armées 
du  Roi.  compagnon  d'armes,  conseiller  et  ami  d'Henri  IV. 

C'est  le  3i  janvier  16  ig  que  le  Roi,  dans  une  lettre  adressée 
à  l'évéque,  lui  mandait  qu'il  avait  fait  don  aux  Pères  du  Prieuré 


de  Saint-Samsou  (i),  pour  y  fonder  un  Collège,  et  l'invitait  à 
les  bien  accueillir  (Voir  cette  lettre  aux  annexes,  pièce  À). 
Le  ier  février,  il  écrivait  dans  le  même  sens  aux  maire  et  éche- 
vins  de  sa  bonne  ville  dOrléans. 

Fort  de  l'appui  royal,  le  P.  Coton  se  croyait  déjà  dans  la  place  : 
on  le  voit  par  une  lettre  qu'il  écrit  aux  maire  et  échevins, 
et  deux  autres  adressées  à  TEvèque.  (Annexes,  pièces  B,  C,  D.) 

Mais  la  ville  ne  se  souciait  pas  de  voir  dans  ses  murs  les 
Jésuites,  toujours  un  peu  suspects  depuis  l'attentat  de  Jean 
Chastel  (1594),  malgré  la  clémence  du  Roi  qui  les  avait  rappelés 
d'exil  en  i6o3.  Aussi,  le  2  mars  1609,  voici  que,  dans  la 
Maison  commune  (hôtel  des  Créneaux,  Musée  actuel),  se  réunit 
une  assemblée  des  notables  habitants,  sous  la  présidence  du 
maire  Guillaume  Rousselet  ;  étaient  présents  :  le  Lieutenant 
général  au  bailliage,  Gilles  Alleaume;  le  président  du  Présidial, 
François  de  Beauharnais  ;  le  lieutenant  criminel  Jean  Lemaire  ; 
le  lieutenant  particulier  au  bailliage  Germain  Rebours,  seigneur 
de  Villiers  ;  le  prévôt  Claude  Cardinet,  seigneur  de  Chevaux  : 
le  procureur  du  Roi  Jean-Jacques  Thoynard.  Un  procès-verbal, 
sous  forme  de  remontrance  au  Roi,  déclara  que  les  habitants 
n'avaient  chargé  personne,  —  desaveu  infligé  à  M.  d'Escures, 
—  de  solliciter  un  Collège  de  Jésuites,  et  que  la  ville  était,  par 


(1)  Le  nom  de  Saint-Samson,  évêque  de  Dôle,  dont  les  reliques  avaient 
été  apportées  à  Orléans  par  des  moines  bretons,  fuyant  l'invasion  des  North- 
mans,  remplaça  au  ixc  skele  celui  de  Saint-Symphorien  ;  ce  premier 
vocable  avait  été  donné  à  une  petite  chapelle  fondée,  croit-on.  par  le  roi 
Gontran  en  588,  en  l'honneur  de  ce  saint,  martyr  d'Autun.  La  chapelle, 
ruinée  parles  Xorthmans,  aurait  été  rebâtie  par  Hngues-le-Grand.  Ce  qui 
est  plus  certain,  c'est  que  Louis  VII,  qui  fut  sacré  dans  l'église  de  Saint- 
Samson.  la  donna,  avec  les  biens  qui  en  dépendaient,  à  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin  dont  il  avait  reçu  de  bons  offices,  pendant  sa 
triste  croisade.  Il  les  avait  amenés  du  monastère  de  Notre-Dame  de  Sion, 
en  Terre  Sainte  ;  de  la  le  nom  de  \\[onlission  que  nous  rencontrerons 
souvent  dans  le  cours  de  cette  notice. 
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suite  des  gelées  et  des  inondations,  trop  pauvre  pour  l'entre- 
tenir. (Annexes,  pièce  E.) 

C'était  de  mauvais  augure  pour  les  Jésuites.  Pourtant  le 
P.  Coton  ne  désespérait  pas.  (Annexes,  lettre  à  l'évèque, 
pièce  F .  )  Il  mit  beaucoup  de  ténacité  et  d'adresse  pour  s'assurer 
la  victoire. 

N'avait-il  pas  déjà  réussi  à  écarter  des  rivaux  ? 

En  effet,  en  1608,  les  Minimes,  qui  avaient  déjà  un  couvent  à 
Gien  et  qui  désiraient  s'établir  à  Orléans,  avaient  acheté  du  Prieur 
commendataire  de  Saint-Samson,  maître  Jean  Regnault,  cha- 
noine de  Paris,  la  résignation  de  son  bénéfice,  dont  le  revenu 
était  tombé  à  rien. 

Des  lettres-patentes  du  Roi,  datées  du  14  juin  i6o3,  avaient 
approuvé  cette  résignation  ;  mais  le  Sous-Prieur  et  le  novice, 
qui  seuls  résidaient  alors  dans  le  Prieuré,  refusèrent  de  leur 
céder  la  place.  Le  P.  Coton  veillait  et,  sur  ses  instances,  le 
Roi  en  fit  don  aux  Jésuites.  Après  la  mort  d'Henri  IV,  l'acte 
de  cession  aux  Minimes  fut  annulé  par  la  reine  régente  (février 
161 1)  et,  comme  dédommagement,  le  Maire  et  les  échevins 
leur  accordèrent,  pour  construire  une  église  et  un  couvent, 
l'emplacement  appelé  Buttes  des  archers  et  arbalétriers,  rue 
d'Illkrs,  paroisse  de  Saint-Pierre-Ensentelée  (26  avril  1612). 
Le  20  mai  suivant,  l'Evèque  leur  donn:t  licence  de  s'y  établir  (1). 
C'était  le  prélude  du  triomphe  prochain  des  Jésuites.  Des 
négociations  habilement  conduites  aboutirent,  en  1617,  à  vaincre 
les  répugnances  des  Orléanais.  Nous  lisons,  dans  une  lettre 
adressée,  le  9  février  1617,  par  les  échevins  à  Pierre  Fougeu 
d'Escures,  (Annexes,  pièce  G,)  que,  si  la  ville  avait  refuse  les 

1  V.  Les  Minimes  d'Orléans,  1608-1790,  par  M.  l'abbé  Cochard.  — 
Ce  couvent  est  devenu,  on  le  sait,  le  Petit  séminaire  de  Sainte-Croix, 
dirigé  par  M.  l'abbé  Renaudin,  prélat  de  la  maison  de  S.  Sainteté. 
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propositions  des  R.  P..  ce  n'était  pas  par  mauvais  vouloir  à 
leur  égard,  mais  uniquement  par  insuffisance  de  ressources  ; 
qu'on  acceptera  volontiers  leur  établissement,  si  le  Roi  veut 
bien  prendre  à  sa  charge  les  dépenses  nécessaires.  M.  d'Es- 
cures  répondit  que  la  ville  n'aurait  à  verser  aucune  contribution. 
Sa  lettre  est  du  3  mars  1617.  (Annexes,  pièce  H.).  Dès  lors 
l'affaife  marcha  vite. 

Quinze  jours  après,  à  la  prière  du  comte  de  Saint-Pol,  gou- 
verneur et  lieutenant-général  de  la  ville  et  province  d'Orléans, 
le  Roi  donna  les  lettres-patentes  permettant  aux  Jésuites  de 
fonder  un  Collège  à  Orléans,  avec  pouvoir  «  d'accepter  tout 
don  en  meubles  et  immeubles,  et  d'acquérir  tels  lieux  qu'ils 
jugeraient  à  propos  pour  leur  habitation  et  leurs  exercices.  » 

Par  le  même  acte  le  Roi,  pour  dispenser  les  habitants  de 
contribuer  à  cette  fondation,  donnait  aux  Pères  une  rente 
annuelle  et  perpétuelle  de  2,38o  livres,  représentant  pareille 
somme,  autrefois  affectée  au  paiement  des  gages  d'un  lieu- 
tenant du  Prévôt  des  Maréchaux  de  France  à  Orléans,  de 
son  greffier  et  de  dix  archers,  établis  à  Romorantin  et  récem- 
ment supprimés.  La  levée  de  ces  deniers  devait  être  continuée 
à  toujours  p:.r  les  trésoriers  de  France  en  la  Généralité  d'Or- 
léans. (Annexes,  pièce  I.) 

C'est  le  12  mai  suivant  que  les  Jésuites  ouvrirent  leurs  classes, 
au  nombre  de  six,  dans  une  maison  située  rue  Sainte-Anne,  en 
présence  de  François  d'Orléans,  comte  de  Saint-Pol,  de  ['Of- 
ficiai et  du  grand-vicaire,  du  maire,  Charles  Fontavne,  des 
échevins  et  d'un  grand  nombre  de  notables. 

Les  Pères  ne  restèrent  là  que  quelques  mois:  le  12  novembre 
1017.  ils  se  transporteront  dans  une  maison  sise  rue  de  la 
Vieille- Monnoie,  pics  la  place  des  Quatre-Coins ;  nous  avons 
k  certificat  de  leur  installation  [Annexes,  pièce  J.). 

Mais  ils  ne  perdaient  pas  de  vue  ce  Prieure  de  Saint-Samson 


que  Henri  IV  leur  avait  octroyé  dès  1609  après  l'avoir,  en  1608, 
donné  aux  Minimes. 

Ils  réussirent,  eni6t8,  à  obtenir  de  Raoul  de  Gazille,  Prieur 
commendataire  de  Saint-Samson,  qu'il  fit  bâtir  pour  eux  dans 
le  Prieuré  des  classes  une  salle  des  Actes  et  des  chambres 
pour  les  professeurs.  Bientôt  même  ils  obtinrent  de  lui  l'aban- 
don, par  acte  authentique,  de  tous  les  bâtiments  ;  il  ne  se  réser- 
vait que  les  revenus,  et  il  s'en  dessaisit  peu  après. 

Le  17  janvier  1619,  des  lettres  patentes  de  Louis  XIII  confir- 
mèrent la  résignation  de  Raoul  de  Gazile,  et,  le  14  mars, 
les  Pères  prirent  possession  de  tout  l'enclos  du  Prieuré,  en 
présence  des  quatre  Religieux  et  des  trois  novices  dont  se  com- 
posait alors  la  communauté,  des  Vicaires  généraux  du  diocèse 
et  du  Lieutenant  général,  François  de  Beauharnais. 

Possesseurs  des  bâtiments  de  Saint-Samson,  ils  s'assurèrent 
bientôt  tous  les  revenus  des  Religieux  expulsés.  A  la  suite  d'ac- 
tivés et  habiles  démarches,  ils  obtinrent  du  pape  Paul  A'  une 
Bulle  prononçant  (i3  juin  16 19)  la  réunion  à  leur  collège  du 
Prieuré  de  Saint-Samson  et  de  celui  Saint- Sulpice  de  L'Aigle, 
(diocèse  d'Evreux),  que  les  Chanoines  réguliers  de  Saint- 
Samson  possédaient  depuis  longtemps. 

Le  duc  d'Orléans  donna  peu  après  son  consentement  à  cette 
union;  le  Grand  conseil  n'enregistra  les  bulles  d'union  que  le 
22  mai  (635  ;  mais,  dès  le  iPr  juin  1628,  les  Pères  s'étaient  fait 
mettre  en  possession  actuelle,  réelle  et  corporelle  du  Prieuré, 
de  ses  dépendances  et  revenus,  par  l'accomplissement  des  céré- 
monies et  formalités  en  usage  (1). 

1  En  ce  «.jui  concerne  Saint-Sulpice  de  L'Aigle,  l'arrêt  du  Grand  Conseil 
porte  que  les  Jésuites  devront  faire  desservir  le  Prieuré  par  quatre 
prêtres,  et  entretenir  en  bon  état  église  et  bâtiments  ;  nous  verrons  plus 
loin  que  Saint-Sulpice  fut  une  grosse  charge  pour  le  Collège  séculier, 
(jui  succéda  aux  Jésuites. 
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Une  plaque  de  marbre  fut  placée  au-dessus  de  la  porte  du 
Collège  pour  perpétuer  le  souvenir  du  bienfait  de  Raoul  de 
Gazile  ;  elle  portait  l'inscription  suivante  : 

Dca  optimo  maximo  sanctissimœque  matri  ac  Virgini,  nec- 
non  1{aduiphi  Gazilsei  Parisiensis  œternœ  mémorise  consecra- 
tum,  qui  Sancti  Martini  apud  Turones  ex-decanus  ac  S.  R.  E. 
protonotarius  et  doctor  Sorbonicus  societatis  Jesu,  collegium 
hac  in  urbe  fundavit,  anno  1618(1). 

Cette  inscription,  qui  semblait  attribuer  à  un  particulier  une 
fondation  qui  était  l'œuvre  du  Roi,  fut  enlevée  dès  1627  par 
ordre  du  Procureur  du  roi,  mais  rétablie  plus  tard  ;  elle  existait 
encore  au  moment  de  l'expulsion  des  Jésuites  ;  c'est  le  Bureau 
d'administration  du  Collège  qui  la  fit  enlever  par  délibération 
du  8  octobre  1763. 

Raoul  de  Gazile,  mort  en  1619,  fut  inhumé  dans  l'église 
Saint  Samson  ;  sa  pierre  tombale  est  au  Musée  historique. 

Les  bâtiments  du  vieux  Prieuré  qui  tombaient  en  ruines 
furent  bientôt  réparés,  des  classes  aménagées,  l'église  recons- 
truite ,  le  tout  sur  les  plans  faits  par  le  fameux  architecte 
Jésuite,  Frère  Etienne  Martellange.  {Voir  le  premier  des  plans 
dessinés  par  lui,  1620.) 

Les  classes  étaient  au  nombre  de  six  :  Logique,  Rhétorique, 
Seconde,  Troisième,  Quatrième  et  Cinquième. 

Le  chef  de  la  maison  s'appelait,  on  le  sait,  le  P.  Recteur. 
Il  était  aide  d'un  personnel  nombreux,  dont  on  verra  la  liste 
plus  tard,  au  moment  de  l'expulsion  des  Pères  (1762). 

1  <  Consacré  à  bien  très  bon  et  très  grand,  à  ta  tres  sainte  mère  et 
vierge,  et  à  la  mémoire  éternelle  de  Raoul  de  Gazile  de  Paris,  qui.  ex- 
doyen de  Saint-Martin  de  Tours,  protonotairc  de  la  sainte  Eglise  Romaine, 
et  docteur  de  Sorbonne,  de  la  soeiété  de  Jésus,  a    fondé    le   Collèçe    de 

die,  Tan   1618. 
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Telles  sont  les  origines  du  Collège  d'Orléans.  Les  Jésuites 
devaient  le  diriger  pendant  145  ans  et  lui  donner  une  grande 
prospérité. 

De  tous  les  collèges  établis  par  les  Pères,  Orléans  fut  un 
des  plus  florissants. 

Je  ne  suis  pas  en  mesure  d'en  faire  l'histoire  avec  tous  les 
développements  qu'elle  comporterait.  Je  crois  savoir  d'ailleurs 
que  notre  savant  et  laborieux  archiviste,  M.  Doinel,  se  réserve 
de  traiter  ce  sujet  ;  il  a  sous  la  main  pour  l'étudier  à  fond  les 
documents  les  plus  précieux. 

Quant  à  moi,  mon  unique  désir  est  de  compléter  et  de  pour- 
suivre jusqu'à  nos  jours,  —  d'une  part,  les  Recherches  sio-  le 
collège  royal  d'Orléans,  que  M.  de  Vassal,  archiviste  du 
Loiret,  a  publiées  dans  la  Revue  Orléanaise  (1848),  puis  en  une 
brochure  in-8°  (1861)  ;  —  d'autre  part,  l'étude  faite  par  le  véné- 
rable érudit  M.  Bimbenet,  dans  sa  notice  sur  la  Justice  de 
Saint-Samson  (t.  VI  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique 
de  l'Orléanais). 

De  ces  deux  écrivains,  l'un  s'est  étendu  sur  le  Chapitre 
de  Saint-Samson,  sur  l'installation,  puis  l'expulsion  des 
Jésuites  ;  l'autre,  après  avoir  raconté  les  faits  qui  ont  précédé, 
et  accompagné  la  sortie  des  Pères,  a  présenté  un  tableau  très 
sommaire  des  biens  et  revenus  dont  ils  jouissaient  et  qui  ont 
passé  à  leurs  successeurs. 

Mais  l'histoire  du  Collège  lui-même,  depuis  1762  jusqu'à 
l'époque  contemporaine,  reste  encore  à  faire.  Je  tente  ici  d'en 
esquisser  les  principaux  traits. 

Le  livre  que  je  présente  à  la  bienveillance  du  lecteur  n'a  pas 
la  prétention  d'être  une  histoire  complète  ;  c'est  un  recueil 
de  notes    prises  dans  nos  archives,  —  Département,   Ville, 
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Lycée  —  ou  provenant  de  mes  souvenirs  personnels  et  de  ceux 
de  mes  camarades  ou  de  mes  collègues,  que  je  remercie  chaude- 
ment de  leur  amical  concours. 

Je  souhaite,  sans  l'espérer  beaucoup,  que  ce  modeste  travail 
offre  quelque  intérêt  aux  anciens  et  satisfasse,  dans  une  certaine 
mesure,  au  vœu,  exprimé  depuis  longtemps (i),  devoir  retracer 
par  la  plume  d'un  ancien  les  origines,  les  vicissitudes,  les  ac- 
croissements et  les  succès  de  notre  cher  Lycée  ! 

A  cette  maison,  où  j'ai  été  élève  —  boursier  de  la  ville 
d'Orléans,  —  où  j'ai  vécu  plus  de  25  ans  comme  fonctionnaire, 
j'ai  voué  une  profonde  reconnaissance.  C'est  ce  sentiment  qui, 
avant  tout,  m'a  inspiré  en  écrivant  ces  pages.  Cette  notice  est, 
dans  ma  pensée,  un  hommage  aux  maîtres  dont  j'ai  reçu  les 
leçons,  —  aux  collègues  qui  m'ont  honoré  de  leur  affection 
quand  j'étais  professeur,  —  aux  collaborateurs  qui  m'ont 
soutenu  de  leur  zèle  et  de  leur  dévouement  quand  j'étais 
Censeur,  Proviseur  et  Inspecteur  d'Académie. 

Enfin,  c'est  un  témoignage  d'amitié  à  mes  anciens  élèves  ; 
tous,  enfants  ou  jeunes  gens,  ils  m'ont  repassé  sous  les  yeux. 
quand  j'évoquais  le  souvenir  des  années  où  j'ai  été  leur  maître  ; 
ils  savent  avec  quel  intérêt  cordial  je  les  suis  dans  leur  carrière 
depuis  la  sortie  du  Lycée.  Voilà  pourquoi  je  dédie  ce  livre  à 
l'Association  amicale  des  Anciens. 


i)  V.  Allocution  de  M.  A.  Boussion.  président  du  banquet  de  l'Association 

amicale  en  ! 
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Après  l'arrêt  du  G  août  1161,  qui  interdit  aux  Jésuites  l'enseignement, 
le  Parlement  de  Paris  demande  des  mémoires  sur  les  moyens  de 
pourvoir  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  —  Mémoires  des  Maire  et 
Echevins  ;  —  de  l'Université;  — ■  des  officiers  du  Bailliage.  — 
D'après  l'avis  de  ces  derniers,  le  Collège  est  confié  à  des  maîtres 
séculiers. 

Leur  installation,  1er  avril  1762.  Le  premier  Principal  -,  les  premiers 
professeurs,  leurs  traitements. 

Bureau  d'administration,  ses  premiers  membres. 

Par  lettres  royales  du  8  novembre  1763,  le  Collège  est  mis  en  pos- 
session de  tous  'tes  biens,  revenus  et  droits  féodaux  dont  avaient 
joui  les  Jésuites. 

Inventaire  des  biens,  revenus,  droits  et  charges  du  Collège,  au  moment 
de  la  sortie  des  Pèrss. 

Biens  dépendant  du  Prieuré  de  Saint-Sulpice  de  l'Aigle;  —  du  Prieuré 
de  Saint-Samson  ;  maisons  dans  la  ville  et  biens  ruraux.  —  Biens 
d'acquisition  ;  Don  du  Roi  ;  mobilier  ;  bibliothèque. 

C'est  le  Buieau  d'administration  qui,  jusqu'à  la  Révolution,  régit  les 
biens  et  perçoit  les  revenus. 

Revenus  et  charges  en  1789.  —  Description  des  bâtiments  du  Collège 
à  cette  époque.  —  L'église  Saint-Samson  devenue  Saint-Maclou. 

C'est  en  août  1761  que  les  Jésuites  cessèrent  de  diriger  le 
Collège. 

L'exposé  des  causes  multiples  qui  amenèrent  l'abolition  de 
ta  Compagnie  de  Jésus  n'entrerait  pas  utilement  dans  le  cadre 


de  ce  travail  ;  mais  il  est  nécessaire  de  rappeler  brièvement 
les  mesures  qui  précédèrent  et  accompagnèrent  la  sortie  des 
Pères  du  Collège  d'Orléans. 

C'est  le  6  août  1761  qui  ouvre  la  série  des  nombreux  arrêts 
par  lesquels  le  Parlement  de  Paris  préluda  à  la  fermeture  des 
établissements  dirigés  par  les  Jésuites.  Il  rendit  ce  même  joui- 
deux  arrêts  : 

Le  premier  enjoint  aux  Pères  de  cesser  leurs  leçons  dans 
toutes  les  maisons  qu'ils  régissent  (1),  et  aux  familles  d'en 
retirer  leurs  enfants.  Il  ordonne  de  lacérer  et  brûler,  devant 
le  grand  escalier  du  Palais,  24  ouvrages  condamnés  par  la 
Cour  comme  séditieux  et  destructifs  de  la  morale  chrétienne. 

Le  deuxième  arrêt  porte  déclaration  d'abus  contre  divers 
brefs,  bulles  et  constitutions  concernant  la  Société  de  Jésus. 

Vainement  le  Pioi  ordonna-t-il,  par  lettres-patentes  du  29  août, 
de  surseoir,  pendant  un  an,  à  l'exécution  de  ces  arrêts  ;  le  Par- 
lement, à  contre-cœur,  enregistra  bien  les  lettres  royales,  mais 
décida  que  ce  sursis  prendrait  tin  dès  le  1er  avril  1762. 

Une  disposition  d'un  de  ces  arrêts  avait  prescrit  que,  dans  un 
délai  de  trois  mois,  un  mémoire  sur  les  moyens  de  pourvoir  à 
l'éducation  de  la  jeunesse  serait  envoyé  au  Procureur  du  Roi. 
dans  toutes  les  villes  du  ressort  du  Parlement  : 

1°  Par  les  Maire  et  échevins  : 

2"  Par  les  Universités; 

3°  Par  les  officiers  du  bailliage. 

Ces  mémoires,  dont  l'original  fut  déposé,  [tour  Orléans,  au 
Greffe  du  Parlement,  le  8  mai  1762.  existent  en  copie  dans  m>s 
archives.  Je  les  analyserai  brièvement  : 

1°  Les  officiers  municipaux  proposèrent  de  donner  le  Col- 
lège aux  Bénédictins  de  Bonne-Nouvelle,  qui  possédaient  depuis 
1654  une  vaste  maison  au  centre  de  la  ville  (la  Préfecture 
actuelle)  : 


il)  11  y  en  avait  40  dans  le  soûl  ressort  du  Parlement  de  Paris,  et 
669  dans  les  diverses  parties  du  monde. 


2°  L'Université  (1)  exprima  la  même  opinion  ;  les  Bénédic- 
tins, disait-elle,  ayant  une  bibliothèque  nombreuse  et  choisie, 
lui  paraissaient  plus  propres  que  toutes  autres  personnes  à  se 
charger  du  Collège;  <■  on  pourrait  même  leur  faire  transférer  à 
Orléans  leur  collège  de  Pontlevoy,  qui  deviendrait  plus  floris- 
sant dans  une  grande  ville  *. 

L'Université,  du  reste,  ne  réclame  pour  elle  aucun  droit  d'ins- 
pection sur  le  Collège;  «  ce  pourrait  être  en  effet  l'occasion  de 
désaccords,  par  suite  de  l'exercice  de  droits  réciproques,  et  elle 
tient  à  rester  dans  l'état  de  paix  et  d'union  conforme  à  ses 
devoirs,  et  dont  elle  jouit,  dit-elle,  depuis  450  ans  »; 

3°  Quant  aux  officiers  du  bailliage,  ils  exposèrent  des  vues 
toutes  différentes.  Après  un  préambule  où  ils  déplorent  la 
chute  des  écoles  de  leur  Ville,  dont  la  décadence,  prétendent- 
ils,  remonte  à  l'introduction  des  Jésuites  à  Orléans,  ils  recon- 
naissent néanmoins  que  leur  Collège  a  toujours  été  un  des 
plus  distingués,  grâce  surtout  au  choix  de  bons  professeurs  1 2)  : 
mais  il  n'en  est  plus  ainsi  depuis  50  ou  60  ans.  si  bien  que  [es 

(1)  Voici  quel  était,  à  cette  époque,  le  personnel  do  l'Université 
ès-lois  d'Orléans  : 

Chancelier  : 

M.  Bailly  de  Montaran,  cloître  Sainte-Croix. 

Professeurs  : 

Vallet  de  Chevigny,  doyen,  cloître  Sainte-Croix. 
Pothier,  id. 

Breton  de  Montramier,  rue  des  Gobelets. 
Guyot,  rue  des  Pastoureaux. 
Moutier,  rue  d3  l'Empereur. 

Agrégés  : 

Triquois,  place  des  Quatre-Coins. 

De  Saint-Mesmin  des  Vaslins,  rue  des  Hennequins. 

Perdoulx,  rue  du  Petit-Arabert. 

Guéret,  rue  du  Coq-d'Inde. 

Guynace,  rue  des  Images. 

Lebou,  rue  des  Grandes-Ecoles. 

Procureur  syndic.  —  Perche,  rue  de  la  Charpenterie. 

Greffier.  —  Martin,  rue  Saint-Euverte. 

Bedeau  général.  —  Dulot,  rue  Royale. 

(2)  Voir  aux  Annexes. 
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parents  envoient  à  grands  frais  leurs  enfants  dans  d'autres 
collèges,  d'où  il  résulte  que  celui  d'Orléans  n'est  plus  guère 
utile  qu'aux  artisans,  qui  n'ont  pas  les  moyens  d'aller  chercher 
ailleurs  la  connaissance  de  la  Religion  et  des  Belles-Lettres. 
Nous  voyons,  disent  ils,  que  ce  Collège  tombe  tous  les  jours, 
et  que,  dans  les  premières  classes  ,  où  il  y  avait  autrefois 
.150  écoliers,  il  n'y  en  a  plus  que  20  ou  22. 

En  l'état,  ils  discutent  trois  projets  pour  relever  le  Collège: 

Le  confier  à  une  communauté,  —  Prêtres  de  l'Oratoire, 
Bénédictins,  Chanoines  réguliers,  ou  Dominicains;  —  mais  la 
crainte  de  voir  l'autorité  temporelle  perdre  le  droit  d'inspec- 
ter le  Collège  leur  fait  rejeter  ce  premier  parti  ; 

Créer  à  Orléans  une  Faculté  des  Arts  (l)  ;  mais,  prévoyant 
que  l'Université  verrait  avec  peine  cette  innovation,  ils  n'y 
insistent  pas  ; 

Donner  le  Collège  à  des  séculiers  ;  clans  ce  cas,  ils  expri- 
ment le  désir  qu'il  soit  assuré  un  revenu  de  12,000  livres  pour 
payer  les  maîtres,  et  qu'un  régent  de  Sixième,  classe  que 
n'avaient  pas  les  Jésuites,  soit  ajouté  à  la  série  des  professeurs. 

Après  examen  et  discussion  des  trois  Mémoires,  après  négo- 
ciations et  pourparlers  avec  la  Ville,  le  Parlement  rendait,  le 
17  février  1762,  un  arrêt  qui  autorisait  les  maire  et  échevins 
d'Orléans  à  «  faire  tels  concordats  qu'ils  jugeraient  bon,  soit 
avec  l'Université  de  Paris,  soit  avec  tels  corps  séculiers  ou  tels 
particuliers  qu'ils  estimeraient  nécessaire.  » 

L'exécution  de  cet  arrêt  laissant  quelques  nuages  dans  l'esprit 
des  officiers  municipaux,  ils  exposèrent  leurs  doutes  dans  un 
mémoire,  daté  du  12  mars  1762,  et  demandèrent,  avant  de  se 

(1)  On  appelait  autrefois  Faculté  des  Arts,  ce  que  nous  nommons 
aujourd'hui  Faculté  des  Lettres.  Après  deux  années  passées  dans  les 
cours  de  la  Faculté  des  Arts,  on  pouvait  subir  un  examen  public 
appelé  la  dèterminance;  c'était  le  baccalauréat;  puis  venait  la  licence, 
qui  autorisait  à  enseigner  partout  Le  licencié  pouvait  presque  aus- 
sitôt demander  le  titre  de  maître  ès-arts  ou  docteur.  L'examen  portait 
sur  la  grammaiie,  les  humanités,  la  rhétorique,  la  logique  et  la  phy- 
sique. —  Les  épreuves  les  plus  solennelles  du  doctorat  étaient  celles 
de  théologie,  elles  s'appelaient  les  Sorbonigues,  parce  qu'elles  se 
passaient  en  Sorbonne,  et  les  autres,  àSaint-Julien-le-Pauvre. 


prononcer,  copie  collationnée  de  l'état  des  biens  des  Jésuites, 
état  réclamé  par  le  Parlement  dans  ses  arrêts  des  6  août  et 
7  septembre  1761. 

Des  détails  curieux  sur  tous- les  incidents  et  atermoiements 
qui  précédèrent  l'institution  du  nouveau  régime  scolaire,  nous 
sont  donnés  dans  une  suite  de  lettres  confidentielles,  adressées 
à  M.  Jousse,  conseiller  au  Présidial  d'Orléans,  demeurant  cloî- 
tre Sainte-Croix,  par  M.  Robert  de  Saint-Vincent,  conseiller 
au  Parlement  de  ParR  C'était  un  janséniste  passionné,  très 
hostile  aux  Jésuites.  Comme  il  avait  des  attaches  de  famille  à 
Orléans  et  qu'il  était  très  lié  avec  M.  Jousse,  il  s'intéressait  vive- 
ment à  l'affaire  de  l'organisation  du  Collège,  et  tenait  son  ami 
au  courant  des  incidents  qui  s'y  rattachaient  dans  les  délibéra- 
tions de  la  Cour. 

Ces  lettres,  qui  sont  à  la  bibliothèque  d'Orléans,  au  nombre 
de  treize,  vont  du  28  février  1762  au  31  janvier  1763.  Elles  ont 
de  l'intérêt,  parce  qu'elles  montrent  à  merveille  l'esprit  qui 
animait  les  parlementaires,  le  mécontentement  que  leur  cau- 
saient les  lenteurs,  les  hésitations  des  maire  et  échevins  d'Or- 
léans et  l'hostilité  secrète  de  l'évêque. 

En  voici  quelques  extraits  : 

«  La  Providence,  écrit  M.  de  Saint- Vincent,  n'exige  autre 
«  chose  de  vous  que  de  donner  les  mains  à  la  destruction  de  ce 
«  corps  qui,  après  avoir  spolié  et  ravagé  tous  les  autres,  semble 
t  toucher  au  moment  de  son  anéantissement 

«  Nous  avons  lu  hier  très  attentivement  vos  mémoires  ;  ils 
«  sont  très  bien  faits,  surtout  ceux  du  bailliage.  Nous  aurions 
«  désiré  un  peu  plus  d'unanimité  dans  les  vues  et  le  plan  ;i 
«  adopter,  mais  cela  se  corrigera  dans  vos  délibérations.  En 
«  principe,  tout  ce  qui  a  été  donné  aux  Jésuites  doit  être  regardé 
t  comme  donné  au  Collège  ;  en  sorte  que,  étant  déclarés  inca- 
«  pables  d'enseigner,  leurs  biens  doivent  venir  à  ceux  qui 
«  enseigneront;  surtout,  que  ce  soient  des  séculiers 

«...  Puisque  votre  Université  ne  veut  pas  former  une  Faculté 
«  des  arts,  à  quoi  je  pencherais  en  mon  nom  particulier,  faites 
«  vos  conventions  avec  des  particuliers  :  choisissez  un  bon  Prin- 


«  cipal.  de  bons  régenls,  faites  un  pensionnat,  si  vous  le  jugez 
«  utile,  enfin,  établissez-vous  comme  pour  les  siècles  à  venir.  » 
(28  février  1762.) 

Ailleurs  (21  mars),  à  propos  du  projet  de  confier  le  collège 
aux  Oratoriens  :  «  Enter  les  pères  de  l'Oratoire  sur  les  Jésuites, 
«  c'est  vouloir  faire  quelque  chose  de  risible  aux  yeux  del'uni- 
«  vers.  C'est  peut-être  aussi  s'exposer  à  des  tracasseries 
«  d'évêque.  » 

M.  de  Saint-Vincent  se  défie  beaucoup  de  l'évèque  d'Orléans 
qui,  dit-il,  veut  mettre  la  main  sur  le  collège.  Mais,  ajoute-t-il, 
«  il  n'est  pas  plus  brave  qu'un  autre.  S'il  parle  d'oratoriens, 
«  c'est  pour  faire  peur  aux  professeurs;  un  peu  de  tempête 
«  aguerrit  les  hommes  courageux  (1).   » 

Enfin,  à  la  grande  satisfaction  du  correspondant  de  Jousse, 
on  se  mit  d'accord  pour  une  solution.  Un  arrêt  du  Parlement, 
en  date  du  20  mars  1762.  ordonna  que  les  sujets  choisis  pour 
enseigner  dans  le  collège  seront  au  plus  tôt  mis  par  les  offi- 
ciers du  bailliage  en  possession  de  tous  les  locaux  jugés  néces- 
saires pour  la  tenue  des  classes. 

Sept  jours  après,  le  27  mars  1762,  les  officiers  municipaux, 
c'est-à-dire  M.  Charles  Colas  des  Francs,  maire  depuis  mars  1760, 
MM.  xMenault,  Miron  de  Pontleroi.  Perdoux  et  .logues,  éche- 
vins,  assemblés  à  l'Hùtel-de-Yille,  nommèrent  les  professeurs 
destinés  à  remplacer  les  Pères. 

Voici  leurs  noms  et  les  traitements  affectés  à  leurs  fonctions  : 

Principal,  François  Gombaud 1 .200  1. 

Sous-Piuncipal,  Eustache  Dubois  de  Ronciôre  ....     1 .000 

Régent  de  logique,  Joseph  Amblard-Ducour 1 .000 

—         physique,  Etienne-Michel  Leblond  ....     1 .000 

.1  reporter 4.200  1. 

(1)  Mgr  Jarente  do  la  Bruyère  avait  écrit  au  président  Rolland  une 
lettre  où  il  se  plaint  amèrement  des  procédés  de  la  Ville  ;  malgré  les 
services  qu'il  a  rendus,  on  ne  l'a  pas  consulté  ;  les  droits  de  l'épia- 
copat  ont  été  violés,  méprisés.  11  censure  le  choix  des  professeurs,  — 
sur  quoi  M.  de  Saint- Vincent  répoad  à  Jousse  :  «  M.  l'Evoque  d'Or- 
«  Léana  s'étant  toujours  ouvertement  déclaré  pour  les  Jésuites,  on 
«  avait  cru  injurieux  pour  sa  personne  et  sa  dignité  de  le  consulter 
«  sur  un  sujet  qui  ne  peut  que  lui  déplaire,  p  (Lettre  du  6  avril.) 
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Report 4.200  1. 

Régent  de  rhétorique,  François  Charbuy 1 .000 

seconde,  Joseph  Chapuis  du  Pilier 900 

—  troisième,  Claude  Joisnon 900 

—  quatrième.  Joseph  Bonnefond 800 

—  cinquième,  Pierre  Legrand 800 

Total....  8.600  1. 
qui  s'augmenta  peu  après,  pour  le  portier,  de  200  1.  et  de  200  1. 
pour  l'aumônier  nommé  sur  la  proposition  du  Procureur  du 
Roi,  M.  Tassin  de  Villepion,  le  3  décembre  1762.  Ce  fut  l'abbé 
Villeneuve,  chapelain  de  Saint-Paul  (1). 

L'installation  du  nouveau  personnel  se  fit,  conformément 
aux  ordres  du  Parlement,  le  jeudi  1er  avril  1762,  à  8  heures 
du  matin,  en  présence  du  Procureur  du  Roi,  d'un  greffier  et 
de  trois  commissaires  désignés  par  le  bailliage  :  M.  Gabriel 
Curault.  lieutenant  général,  François  Lhuillier,  lieutenant 
particulier.  J.  Robert  Pothier,  conseiller  au  Présidial,  alors 
doyen  des  conseillers.  Le  P.  Lepetit,  Recteur  du  Collège 
depuis  le  lo  avril  1760,  leur  donna  les  clés,  et  ils  parcou- 
rurent toute  la  maison. 

Voici  le  procès-verbal  de  cette  prise  de  possession  : 

«  Sommes  entrés  dans  l'intérieur  de  la  maison,  et  monté 
au  dortoir  des  religieux  qui  règne  au-dessus  des  classes,  dans 
lequel  nous  avons  remarqué  qu'il  y  avait  cinq  chambres  occu- 
pées par  cinq  religieux  ;  ensuite  la  bibliothèque  de  la  commu- 
nauté, au  bout  de  laquelle  le  dortoir  se  trouve  fermé  par  une 
cloison  en  bois  et  en  maçonnerie,  dans  laquelle  cloison  il  y  a 
une  ouverture  de  porte.  Ayant  passé  par  ladite  porte, 
avons  trouvé  un  escalier  qui  conduit  du  rez-de-chaussée  à 
l'orlogë  :  s'est  trouvé  tout  près  dudit  escalier,  une  porte  fer- 
mée à  cadenas.  Ayant  fait  ouvrir  ladite  porte,  sommes  entrés 
dan*  une  chambre  ayant  une  croisée  sur  la  cour,  laquelle 
chambre    sert  à  la  communauté  d'arrière-bibliothèque  dans 

(1)  La  classe  de  Sixième,  établie  par  délibération  du  bureau  d'admi- 
Distratiou  du  7  avril  17u3,  s'ouvrit  seulement  à  la  rentrée  de  cette 
année.  Le  traitement  fut  fixé  à  800  1. 
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laquelle  sont  renfermés  les  livres  défendus,  et  dont  le  Recteur 
nous  a  dit  avoir  seul  la  clef  (1).  De  là  avons  passé  dans  le 
corps  de  logis  en  retour,  dans  lequel  il  y  a  trois  chambres 
pour  les  religieux,  et  ensuite  sommes  entrés  dans  la  chapelle 
de  la  Congrégation  des  écoliers  ou  des  hommes,  au  bout  de 
laquelle  il  y  a  une  sacristie,  d'où  nous,  sommes  passés  par  une 
porte  qui  communique  au  jubé  et  à  l'orgue. 

«Après  quoi,  le  Procureur  du  Roi  a  requis  que  tous  les  bâti- 
ments désignés  fussent  cédés  pour  le  logement  du  Principal, 
du  Sous-principal  et  de  tous  les  professeurs,  et  qu'à  cet  effet, 
il  fût  fait  une  cloison  pour  séparer  le  corridor  et  ôter  toutes 
communications  entre  les  bâtiments  dudit  Collège  et  ceux  de 
Tintérieur  de  la  maison. 

«  A  cette  requête  les  PP.  Recteur,  Ministre  et  Procureur  de 
la  maison  ont  répondu  qu'ils  sont  très  disposés  à  l'exécution 
des  arrêts  de  la  Cour,  mais  ont  fait  observation  que  si  l'on 
prend,  pour  loger  les  nouveaux  professeurs,  tous  les  apparte- 
ments qui  sont  au-dessus  des  classes,  dans  lesquels  cinq  reli- 
gieux ont  leurs  chambres,  lesdits  cinq  religieux  ne  pourront 
dans  le  reste  de  la  maison  trouver  de  logement,  et  seront 
obligés  d'occuper  les  infirmeries  ;  qu'alors  les  religieux  qui 
tomberont  malades  seront  forcés  de  se  tenir  dans  leurs  cham- 
bres dans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  cheminées,  et  ont  offert, 
dès  à  présent,  d'abandonner  les  trois  chambres  qui  leur  étaient 

laissées  par  l'arrangement  des  commissaires  du  Présidial 

et  aussi  d'abandonner  l'orloge  pour  l'usage  des  classes,  et  de 
faire  transporter  auprès  dudit  orloge  la  cloche  des  classes 
qui  est  dans  l'intérieur  de  la  maison  ;  ils  ne  se  réservent  que 
les  ornements  de  la  chapelle  de  la  Congrégation  comme  n'ap- 
partenant pas  à  leur  communauté;  mais  ils  offrent  de  les  faire 
remettre  par  le  religieux  préposé  par  la  congrégation  en  les 
faisant  inventorier  et  en  leur  donnant  décharge.  »  (2). 


(1)  Cette  chambre  des  livres  prohibés  s'appelait  VEnfer. 

(2)  Le  procès- verbal  de  la  vraie  prise  de  possession  du  collège,  qui 
èe  fil  seulement  le  1er  septembre  17(52,  éclaircira  ces  détails  un  peu 
confus.  (Voir  aux  Annexes.) 
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En  effet,  le  même  jour,  dans  une  deuxième  séance,  les 
Commissaires  firent  l'inven  taire  des  ornements  et  objets  du  culte 
dans  la  chapelle  de  la  sacristie  de  la  congrégation  (particulière 
aux  écoliers)  et  de  la  chapelle  extérieure  (ouverte  aux  fidèles). 

Us  remirent  au  Principal,  qui  déclara  les  prendre  en  charge, 
les  vases  sacrés,  l'argenterie,  et  en  outre  l'argent  comptant 
qui  montait  seulement  à  419  fr.,  plus  diverses  créances  dont  il 
sera  question  plus  loin. 

Outre  ce  procès-verbal  officiel,  j'ai  sous  les  yeux  une  lettre 
écrite  le  2  avril,  lendemain  de  l'installation,  à  un  oratorien  du 
Louvre,  le  P.  Ganto,  par  un  oratorien  d'Orléans,  témoin  ocu- 
laire des  faits.  Elle  est  curieuse,  parce  qu'il  les  raconte  avec 
une  malicieuse  complaisance  et  un  sentiment  très  marqué  de 
satisfaction  pour  l'humiliation  présente  et  la  chute  prochaine 
des  Jésuites. 

«  Il  est  très  juste,  mon  R.  P.  et  très  respectable  ami,  que, 
vous  ayant  jadis  accablé  de  mauvaises  nouvelles  venant  de 
notre  ville,  je  vous  fasse  part  d'une  qui  est  bien  consolante, 
en  entrant  un  peu  dans  le  détail  de  ce  qui  se  passa  hier  à  l'in- 
troduction des  nouveaux  maîtres  dans  le  Collège  des  bénits 
Pères. 

«  A  huit  heures  du  matin (viennent  ici  les  noms  des 

magistrats  cités  plus  haut,  ils  entrèrent  dans  la  cour  du  Collège 
dont  la  porte  était  gardée  par  une  escouade  du  guet. 

«  Le  P.  Recteur,  le  P.  Ministre  et  le  P.  Procureur,  avertis  de 
leur  arrivée,  les  reçurent,  portant  en  main  les  clefs  des  classes 
et  autres  lieux  nécessaires  pour  la  tenue  dudit  collège.  On  fit 
la  visite  des  classes,  ce  qui  étant  fait,  on  envoya  un  archer 
du  guet  chercher  les  nouveaux  régents  au  nombre  de  7,  qui 
avaient  eu  ordre  de  se  tenir  tous,  avec  le  Principal  et  le  Sous- 
Principal,  dans  une  maison  voisine,  prêts  à  entrer  au  Collège, 
avec  la  robe,  le  rabat  et  le  bonnet  carré.  Ils  furent  introduits 
au  milieu  d'une  foule  de  peuple  que  cet  événement  bien  extra- 
ordinaire et  bien  mémorable  avait  attirée  et  qui  parut  y 
applaudir.  Les  nouveaux  hôtes  furent  mis  chacun  en  posses- 


-lé- 
sion de  leurs  classes  par  les  magistrats  et  par  les  Jésuites  qui 
mirent  aux  mains  du  Principal  et  des  professeurs  les  clefs  de 
chaque  appartement. 

«  Tous  les  écoliers  s'y  sont  trouvés  ;  les  philosophes  même, 
quoiqu'ils  dussent  avoir  congé  le  matin,  s'y  sont  rendus 
comme  les  autres.  Tout  s'est  passé  dans  cette  cérémonie  avec 
beaucoup  d'ordre  et  de  tranquillité.  Les  bons  Pères,  faisant 
sans  doute  bonne  mine  contre  mauvais  jeu,  ont  comblé  de 
politesse  le  Principal  et  tous  les  subalternes.  Il  y  a  eu  seule- 
ment un  peu  de  contestation  pour  la  chapelle  de  la  Congréga- 
tion des  écoliers,  dont  on  a  demandé  la  clef  et  dont  on  a  besoin 
pour  y  dire  la  messe  des  écoliers.  Les  Jésuites  prétendaient 
que  l'argenterie  et  les  ornements  leur  appartenaient;  mais, 
après  quelques  observations  faites  par  MM.  du  Présidial,  les 
bénits  Pères  ont  lâché  la  clef.  En  conséquence,  hier  au  soii'7 
le  Principal  et  le  greffier  du  Présidial  firent  l'inventaire  des 
meubles  de  ladite  chapelle,  qui  fut  visé  et  reçu  par  M.  le  lieu- 
tenant-général. Gomme  il  y  a  deux  issues  pour  entrer  dans  la 
maison  desdits  Pères  et  dans  la  cour  du  Collège,  elles  furent 
fermées,  et  les  clefs  déposées  au  greffe.  Après  quoi  MM.  du  Pré- 
sidial verbalisèrent  à  leur  aise  sur  tous  les  objets  de  leur  opé- 
ration.  » 

«  Le  Principal  de  ces  nouveaux  maîtres  est,  je  crois,  de 
voire  connaissance  ;  il  se  nomme  Gombaud.  il  a  fait  toutes 
ses  études  à  Troyes,  dans  le  temps  que  vous  y  étiez.  Il  y  a 
2o  ans  qu'il  réside  dans  la  maison  d'une  de  mes  belles-sœurs. 
Il  a  élevé  tous  ses  enfants;  Mme  Flambert  le  garde  chez  elle 
par  reconnaissance  de  ses  bons  services.  Il  est  très  en  état  de 
bien  faire  son  emploi;  il  a  de  la  capacité,  du  zèle,  de  la  piété, 
<li'  la  douceur  et  de  la  fermeté.  Tous  ses  subalternes  sont,  dit- 
un.  de  fort  bons  sujets,  entre  lesquels  M.  Ghainbuis  (Charbuy), 
notre  ancien  confrère,  qui  est  chargé  de  la  classe  de  Rhéto- 
rique. On  le  dit  plus  posé  et  plus  constant  qu'il  n'était  quand 
il  portail  la  robe  oratorienne.  o 

a  Voilà,  Hum  R,  IV,  un  poisson  d'avril  de  dure  digestion  pour 
tes  bénits  Pérès.  Si  les  arêtes  ne  les  étranglenl  pas  tout  à  fait* 
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elles  les  incommoderont  furieusement.  Tout  ce  qui  se  passe 
aujourd'hui  n'est  que  le  prélude  de  leur  anéantissement  total 
qui  semble  n'être  pas  loin.  Dieu  veuille  leur  donner  autant 
d'humilité  qu'il  leur  procure  de  sujets  d'humiliation  auxquels 
ils  n'étaient  pas  accoutumés,  eux  qui  foulaient  aux  pieds  tous 
ceux  qui  leur  résistaient  »  (1). 

On  le  voit.  l'Oratorien  n'est  pas  tendre  pour  les  Jésuites  !  Les 
procédés  dont  on  usa  avec  eux  ne  le  sont  pas  non  plus. 

Malgré  la  demande  qu'ils  avaient  faite  de  garder  les  chambres 
situées  au-dessus  des  classes,  sur  une  requête  présentée,  dès  le 
3  avril,  par  les  régents,  ces  chambres  leur  furent  assignées,  et 
on  les  sépara  par  une  cloison  du  reste  de  la  partie  encore 
occupée  par  les  Jésuites. 

La  Compagnie,  dans  les  derniers  temps,  avait  compté  21  pères. 
Outre  les  trois  dignitaires.  —  le  P.  recteur,  Le  Petit,  le  ministre, 
P.  Le  Baillif,  et  le  procureur  ou  économe,  P.  Lesourd,  —  il  y 
avait  trois  prédicateurs,  deux  missionnaires,  un  confesseur,  un 
pourvoyeur,  un  aide  du  procureur,  un  tailleur,  un  infirmier, 
un  sacristain,  —  et.  pour  les  classes,  le  P.  préfet  des  études  et 
sept  régents.  (Voir  aux  Annexes  le  nom  des  Pères  en  1762.) 
Levant  l'orage,  plus  menaçant  pour  eux  chaque  jour,  plu- 
sieurs durent  se  retirer  dans  leur  famille,  mais  l'évacuation 
ne  fut  complète  que  le  31  août  suivant. 

C'est  le  6  août  1762  que  le  Parlement,  par  un  arrêt  définitif, 
déclara  la  Société  de  Jésus  exclue  du  royaume  et  ses  biens 
confisqués    _ 

Un  arrêt  du  même  jour  attribuait  à  tout  Jésuite  âgé  de  33  ans 
une  provision  de  600  1.,  qui  devait  lui  être  payée,  250  1.  pré- 
sentement, et  le  surplus  en  deux  paiements  égaux  de  175  l.  au 


(1)  Cette  lettre  a  été  publiée  par  la  Revue  historique,  t.  LXII,  juillet- 
août  1880. 

2    C'est  le  2(5  novembre  17(51  seulement  qu'un  édit  du  Roi  déclara 

la  suppression  des  Jésuites,  en  leur  laissant  d'ailleurs   la  faculté  de 

r  dans  le   royaume,  à  la  condition   de   se  conformer  aux   lois, 

notamment  aux    quatre  articles   de  1682.    Le   bref  d'abolition  par  le 

pape  Clément  XIV  est  du  20  juillet  1773. 
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1er  décembre  et  au  1er  mars,  pourvu  que  les  ressources  dispo- 
nibles fussent  suffisantes  pour  le  paiement  des  nouveaux  pro- 
fesseurs. 

A  Orléans,  la  provision  ne  put  être  intégralement  versée  aux 
Pères,  faute  d'argent  dans  la  caisse. 

C'est  seulement  après  la  sortie  de  tous  les  Jésuites,  le  lev  sep- 
tembre, que  la  ville  prit  la  pleine  possession  du  Collège.  L'ins- 
cription à  la  mémoire  de  Raoul  de  Gazile  fut  enlevée,  ainsi  que 
les  mots  lgnatio  sacrum,  écrits  sur  la  façade  de  l'église  et,  sur 
la  porte,  fut  mise  cette  simple  inscription  :  Collegium  rcgium 
MDCCLXIII. 

Entrele  1er avril  etle  1"  septembre  1762,  il  s'était  passé,  dans 
l'intérieur  du  collège,  entre  les  Jésuites  et  l'autorité  municipale 
et  judiciaire,  une  foule  d'incidents  qui  ont  leur  intérêt,  mais 
sur  lesquels  toutefois  je  passerai  rapidement. 

Tantôt  on  les  interpelle  pour  l'aliénation  de  certains  objets 
affectés  au  culte,  comme  deux  tapis  de  Turquie  servant  à  l'autel, 
un  autre  à  la  chaire  du  prédicateur,  et  18  tapisseries  «  pour  orner 
les  chapelles  les  jours  de  grandes  fêtes  »  ;  le  tout  vendu  800  1., 
de  l'aveu  du  P.  Recteur,  pour  être  affectées  au  voyage  de  neuf 
Pères  sortis  de  la  maison  depuis  le  1er  avril.  Par  ordre  du  pro- 
cureur du  Roi,  cette  vente  fut  annulée,  et  les  tapisseries  réinté- 
grées au  Collège. 

Tantôt  ce  sont  des  livres  vendus,  moyennant  2,200  1..  avant 
l'arrêt  du  23  avril  qui  mettait  la  Société  en  liquidation,  par  le 
P.  ministre,  Charles  Le  Baillif;  il  avait  de  plus  vendu  la  collec- 
tion des  Bollandistes  et  des  Polyglottes  anciens,  au  prix  de 
1,000  1.  ;  mais  l'acquéreur,  le  sieur  Guériu,  libraire  à  Paris,  en 
apprenant  l'arrêt  précité,  avait  refusé  de  recevoir  la  caisse,  et 
les  livres  furent  rétablis  dans  la  bibliothèque  ;  l'huissier  qui 
accompagnait  pour  l'inventaire  les  magistrats  du  bailliage  en 
fut  constitué  le  gardien. 

Tantôt  enfin,  on  dresse  de>  procès-verbaux  contre  les  Pères 
au  sujet  des  registres  de  recettes  et  de  dépenses  qu'ils  ne  peu- 
vent représenter,  ou  pour  des  baux  de  terres  et  maisons  renou- 
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velés  avant  l'expiration,  et  pour  lesquels  on  accuse  le  P.  Pro- 
cureur d'avoir  reçu  des  pots  de  vin. 

Le  détail  de  tous  ces  débats  où  l'autorité  civile  mit  beaucoup 
de  malveillance  et  d'aigreur  nous  entraînerait  trop  loin.  J'ai 
hâte  de  faire  voir  le  fonctionnement  du  nouveau  Collège  royal. 

Par  arrêt  du  3  septembre  1762,  le  Parlement  demanda  un 
Pian  d'études  sur  la  religion,  la  morale  et  les  sciences,  aux 
bailliages,  aux  municipalités  et  aux  Universités  de  son  ressort 
(Paris,  Angers,  Bourges.  Poitiers,  Reims,  Orléans).  De  là, 
des  mémoires  plus  ou  moins  étendus,  que  le  président  Rolland 
a  résumés  dans  son  exposé  aux  chambres  assemblées  (1). 

Celui  des  ofticiers  municipaux  d'Orléans  est  du  19  novembre; 
de  l'Université,  du  28  novembre;  du  Bailliage,  du  18  décembre. 

L'Université  se  préoccupe  surtout  des  bâtiments  du  Collège, 
des  classes,  du  logement  du  Principal  et  des  professeurs,  de  la 
salle  des  Actes;  elle  insiste  sur  la  nécessité  d'un  pensionnat. 

Le  Baillage  développe  principalement  les  avantages  que  pré- 
senterait l'aftiliation  du  Collège  à  notre  Université  ès-lois,  ce 
qui  permettrait  aux  élèves  de  philosophie  de  hure  compter  leurs 
deux  années  de  cours  au  Collège  dans  les  cinq  années  requises 
pour  obtenir  les  grades  et  le  titre  de  maître  ès-arts  dans  l'Uni- 
versité de  Paris.  Il  importe  d'ailleurs,  disent  MM.  du  bailliage, 
de  ramener  au  Collège  beaucoup  d'élèves  qui  vont  faire  leur 
philosophie  au  séminaire. 

Quant  au  mémoire  des  Officiers  municipaux,  en  voici  les 
principales  propositions  : 

Pour  la  philosophie,  ils  demandent  que  les  deux  professeurs 
soient  attachés,  d'une  façon  permanente,  chacun  à  leur  classe, 
au  lieu  d'alterner,  de  façon  que  l'un  enseignât  tous  les  ans 
la  logique  et  la  morale,  l'autre,  la  métaphysique  et  la  physique. 
Us  désirent  la  suppression  des  cahiers  dictés  en  latin,  méthode 

(1)  Le  Parlement  avait  confié  le  soin  d'étudier  tous  les  mémoires  et 
d'élaborer  un  plan  d'études  à  quatre  de  ses  membres  :  MM.  de  Laverdy, 
Roussel  de  la  Tour,  abbé  Terray  et  Rolland.  Ils  devaient  se  concerter 
avec  cinq  autres  commissaires  désignés  par  le  Roi  :  MM.  delà  Roche- 
Aymon,  archevêque  de  Rouen;  de  Jarente,  évêque  d'Orléans;  Dagues- 
seau  et  Gilbert,  conseillers  d'Ktat;  Taboureau,  maître  des  requêtes. 
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suivie  par  les  Jésuites,  et  l'adoption  d'un  bon  livre  imprimé  de 
philosophie,  en  français  (1). 

Ils  proposent  renseignement  par  principes  de  la  langue 
française,  et  celui  de  l'histoire  et  de  la  géographie.  L'Université, 
il  est  vrai,  enseignait  déjà  l'histoire  ancienne,  mais  ne  donnait  à 
celle  de  la  France  qu'une  place  très  restreinte  et  seulement 
dans  la  classe  de  Seconde  (2). 

En  ce  qui  concerne  les  professeurs,  les  magistrats  munici- 
paux sollicitent  l'augmentation  des  traitements,  de  façon  à 
donner  en  plus  200  fr.  au  Principal,  au  Sous-Principal  et  aux  trois 
régents  de  Philosophie  et  de  Rhétorique.  —  100  fr.  à  ceux  de 
Seconde  et  de  Troisième,  200  fr.  à  ceux  de  Quatrième  et  de 
Cinquième,  100  fr.  au  portier,  1,000  fr.  au  receveur  ou  économe. 

Ils  proposent  d'affecter  000  fr.  à  la  dépense  pour  les  prix, 
au  montage  de  l'horloge,  à  Tachât  et  à  l'entretien  des  instru- 
ments et  expériences  de  physique.  Ce  serait  une  augmentât k>n 
de  3,300  fr.  qui,  ajoutée  aux  9.000  fr.,  portés,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  ferait- un  total  de  12.300  fr..  non  compris  le 
traitement  du  professeur  de  Sixième  qu'ils  réclament,  et  la 
pension   qu'ils  désirent  servir  aux  professeurs  émérites. 

Enfin,  ils  demandent  l'établissement  d'un  Pensionnat. 

Le  Parlement,  après  examen  de  ces  divers  mémoires,  fit  signer 
par  le  Roi  des  lettres-patentes,  précédées  d'un  préambule  dont 
la  rédaction  est  du  Conseiller,  M.  de  Laverdy.  Datées  de  Ver- 
sailles, 2  février  1703,  elles  portent  règlement  en  27  articles 
pour  tous  les  collèges. 

Parmi  les  dispositions  de  ce  règlement,  je  relève  la  création 
d'un  Bureau  d'administration,  dans  lequel  le  clergé,  la  magis- 
trature, les  municipalités  étaient  représentés:  c'était  donner  à 

(1)  Ou  devait  continuer  de  l'enseigner  en  latin  jusqu'à  une  ordon- 
nance du  20  mais  1829,  rappelée  dans  un  arrêté  du  12  septembre  ls:ï0. 

(2)  11  n'y  aura  cependant  un  profebseur  spêcù  '  pour  l'histoire  qu'à 
partir  de  1818,  sauf  au  collège  de  Toulouse,  où  on  la  voit  ense 

dès  1763. 
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la  société  tout  entière  la  surveillance  et  la  direction  des  établis- 
sements d'instruction  publique. 

Dans  les  villes  autres  que  le  siège  d'un  Parlement,  le  Bureau 
devait  comprendre  l'archevêque  ou  l'évêque.  ou  par  déléga- 
tion, un  prêtre  choisi  par  lui. —  le  premier  officier  de  la  justice 
royale  (à  Orléans,  c'était  le  lieutenant-général  au  bailliage),  —  le 
Procureur  du  Roi,  '2  officiers  municipaux  élus,  2  notables 
choisis  par  le  bureau,  enfin  le  Principal,  en  tout  8  mem- 
bres (1). 

ATTRIBUTIONS    DU    BUREAU    I)  ADMINISTRATION  . 

I.e  Bureau  devait  tenir  deux  séances  au  moins  par  mois, 
inscrire  ses  délibérations  sur  un  registre  et  les  signer.  Elles  ne 
seraient  valables  que  par  la  présence  de  cinq  membres  au  moins, 
de  quatre  dans  les  cas  urgents.  Le  Président  avait  voix  prépon- 
dérante. 

C'est  le  Bureau  qui  choisit  et  nomme  le  Principal  et  les  Régents 
en  cas  de  vacance;  il  peut  les  destituer,  à  la  majorité  des  deux 
tiers  des  voix,  après  avoir  entendu  la  personne  en  cause. 

C'est  le  Principal  qui  choisit  le  Sous-Principal,  les  maîtres 
de  quartier  et  les  domestiques,  sauf  intervention  du  Bureau, 
s'il  y  a  lieu. 

C'est  le  Bureau  qui  règle  les  heures  et  la  durée  des  classses, 
les  congés,  les  vacances,  la  discipline.  Il  apprécie  et  juge  les 
différends  entre  le  Principal  et  les  Régents.  Il  fixe  les  traite- 
ments des  fonctionnaires,  les  pensions  des  professeurs  émé- 

(1)  Par  arrêt  du  29  janvier  1765,  la  Cour  spécifia  que  les  deux  nota- 
bles ne  devaient  pas  appartenir  à  la  justice  du  lieu  ni  au  corps  muni- 
cipal, mais  être  choisis  parmi  les  chefs  de  famille  vivant  noblement, 
âgés  de  30  ans  et  domiciliés  dans  la  ville  depuis  3  ans  au  moins.  La 
durée  de  la  fonction  pour  ces  deux  membres  du  Bureau  n'était  pas 
limitée.  En  1785,  le  Procureur  général  au  Parlement  de  Paris,  informé 
que  souvent  les  notables  choisis  appartiennent  à  la  justice  du  lieu  ou 
au  corps  municipal,  requiert  la  Cour  qu'il  lui  plaise  de  rappeler  soo 
arrêt  du  '29  janvier  17(15,  et  de  faire  sortir  des  Rureaux  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  dans  les  conditions  de  l'arrêt  précité. 
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rites.  Il  régit  les  biens  et  revenus;  il  est  consulté  pour  les  baux, 
emprunts,  acquisitions,  ventes  ;  il  donne  son  avis  sur  les  répa- 
rations et  constructions,  les  recettes  et  les  dépenses. 

Rien  de  ce  qui  concerne  les  finances  ne  peut  d'ailleurs 
être  exécuté  sans  homologation  du  Parlement  de  Paris. 

La  recette  sera  faite  par  le  Principal  ou  un  élu  du  Bureau, 
qui  en  rendra  compte  chaque  mois  par  un  bref  état,  et  par  un 
compte  général  et  détaillé,  en  fin  d'année. 

On  voit  que  le  Bureau  d'administration  avait  des  attribu- 
tions bien  plus  étendues  qu'aujourd'hui,  et  plus  gênantes  pour 
la  liberté  d'allures  que  doit  avoir  un  chef  de  maison. 

COMPOSITION    DU    BUREAU. 

Voici  comment  le  Bureau  fut  composé  : 
MM.  Antoine-Joseph-Marie  Paterne,  docteur  de  Sorbonne, 
chantre  et  chanoine  de  l'église  cathédrale,  vicaire  général, 
délégué  de  Mgr  Louis-Sextius  Jarente  de  La  Bruyère,  qui  rési- 
dait à  Versailles  comme  chargé  de  la  feuille  des  bénéfices  (1); 
Henri-Gabriel Curault,  lieutenant-général  au  bailliage,  écuyer, 
seigneur  de  Malmusse,  Saumery,  etc.,  Conservateur  des  privi- 
lèges de  l'Université,  juge  des  exempts  et  cas  royaux  ; 

Guillaume-Prosper  Tassin  de  Villepion,  Procureur  du  Roi: 
Jogues  et  Landré,  échevins.  élus  par  le  Maire  et  les  échevins  , 
Charles  Cotas  des  Francs,  qui  avait  été  Maire  de  1 760  à  1762  : 
Massuau  de  la  Horde,  qui  devait  Tètre  de  1768  à  1770. 
notables  choisis  par  le  Bureau; 

Enlin  François  Gombaud,  Principal. 


(1)  Voici  les  titres  que  Mgr  de  La  Bruyère  prenait  dans  le  préam- 
bule de  son  ordonnance  de  délégation  :  Abbé  commendatairo  des 
abbayes  de  Saint- Vandrille  et  de  Saint -Honorât  de  l-érins,  chargé  de 
la  feudle  des  bénéfices  et  Directeur  général  des  Economats  et  do  la 
Régie  des  biens  des  rcligionnaires  fugitifs  du  royaume,  Commandeur 
de  l'ordre  du  Saint-lisprit,  seigneur  spirituel  et  temporel  des  chàtel- 
lenies  de  Meung,  Pithiviers,  Jargeau  et  de  la  Fauconnerie,  dépen- 
dantes de  l'Evêché. 
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C'est  le  23  mars  1763  que  fut  installé  le  Bureau.  Il  choisit 
pour  secrétaire  le  sieur  Rou,  notaire  au  Chàtelet,  qui,  en  1771. 
fut  nommé  receveur  du  Collège. 

Des  lettres-patentes  du  Roi,  datées  de  Fontainebleau, 
8  novembre  1763,  spéciales  au  Collège  d'Orléans,  et  vérifiées 
par  la  Cour  le  2o  du  même  mois,  réglèrent,  en  15  articles, 
différents  détails  de  son  organisation. 

Au  personnel  ci  dessus  est  ajouté  un  régent  de  Sixième,  au 
traitement  de  700  1.  (que  le  Bureau  porta  à  800). 

Après  -0  ans  de  services,  et  même  avant,  en  cas  d'infirmités, 
si  le  Bureau  en  décide  à  la  majorité  des  deux  tiers,  une  pension 
de  -iOO  1.  pourra  être  accordée  aux  professeurs  émérites. 

L'enseignement  sera  gratuit  et  conforme  aux  usages  et 
méthodes  de  a  notre  bonne  ville  de  Paris.  »  Nous  voulons,  dit 
le  Roi.  que  tous  ceux  qui  y  feront  leurs  études  jouissent  du 
privilège  de  scolarité  en  notre  Université  d'Orléans,  à  la  charge 
de  s'y  faire  inscrire. 

Viennent  ensuite  des  dispositions  qui  prouvent  que  le  Collège 
fut  investi  de  tous  les  meubles,  y  compris  la  bibliothèque, 
biens,  revenus  et  droits  féodaux  dont  avaient  joui  les 
Jésuites.  «Tout  ce  qui  a  été  donné  ou  accordé  au  Collège  par 
les  Rois  nos  prédécesseurs,  ou  par  nous,  continuera  d'être  payé 
au  Receveur  du  Bureau.  » 

«  Les  Prieurés  de  Saint-Samson  et  de  Saint-Sulpice  de  l'Aigle, 
et  tout  ce  qui  en  dépend,  demeureront  unis  au  Collège, 
nonobstant  toutes  les  réclamations  éventuelles.  Les  revenus  de 
ces  Prieurés  seront  régis  jusqu'au  Ie'  janvier  1765  par  un  éco- 
uorne-sequestre,  conformément  aux  lettres-patentes  du  2  fé- 
vrier 1763,  et  par  le  Bureau  d'administration  (1). 

t  Les  revenus  de  Saint-Samson  seront  affectés  dès  à  présent  à 
l'entretien  du  Collège,  elles  revenus  de  Saint-Sulpice  de  l'Aigle 
à  payer  la  pension  de  600  fr.,  attribuée  à  ceux  de  Jésuites, 
chassés  du  Collège  qui  avaient  atteint  l'âge  de  33  ans.  »  |  - 

(1)  L'article  -4  des'lites  lettres  stipulait  que  les  Cours  et  juges  du 
Roi  conserveraient  l'autorité  et  la  juridiction  sur  la  police,  la  régie  et 
l'administration  des  collèges. 

(2)  Voir  aux  Annexes  le  texte  complet  de  ce  document  si  important 
pour  l'établissement  du  Collège,  pièce  K. 
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Voici  l'énumération  des  biens,  d'après  l'inventaire  en  105  pages 
fait,  du  28  avril  au  10  mai  1762,  par  M.  Curault,  lieutenant 
général,  Tassin  de  Villepion.  procureur  du  roi,  et  d'un  conseil- 
ler du  bailliage,  en  présence  du  P.  Lepetit,  recteur,  et  du 
P.  Lesourd.  procureur  du  collège. 

Il  v  a  une  autre  source  à  consulter  ;  c'est  l'exposé  présenté  par 
le  président  Rolland,  le  17  août  1763,  aux  chambres  réunies  du 
Parlement  de  Paris,  relativement  à  la  situation  financière  des 
maisons  dirigées  par  les  Jésuites  dans  le  ressort  du  Parlement. 
Je  me  servirai  surtout  de  ce  dernier  document  qui  rectifie  en 
Certains  points  l'inventaire  de  1762. 

Les  biens  du  collège  se  divisent  en  4  catégories  : 

I. 

Les  biens  dépendant  du  Prieuré  de  Saint-Sulpice  près 
L'Aigle,. au  diocèse  d'Evreux,  possédé  de  longue  date  par  les 
Chanoines  de  Saint-Samson  et  attribué  aux  Jésuites  d'Orléans 
parla  bulle  du  pape  Paul  V,  le  13  juin  1619  (1). 

II. 

Les  biens  dépendant  du  Prieuré  de  Saint-Samson,  concédés 
aux  Jésuites  par  la  même  bulle  comme  appartenant,  par 
don  de  Louis  VII,  aux  Chanoines  du  Mont-Sion. 

III. 

Les  biens  d'acquisition  et  le  «  don  du  Roy  »  consistant  en 
la  somme  de  2.380  livres  donnée  aux  Jésuites  en  revenu  annuel 
et  à  perpétuité  par  Louis  XIII,  en  1617. 

IV. 

Le  mobilier. 


(1)  Ce  Prieuré,  fondé  au  xir  siècle  (1155),  de  l'ordre  des  Bénédic- 
tins, dépendait  d'abord  de  l'abbaye  de  Saint-Lomer  de  Blois.  Un. 
concordat  fait  avec  le  cardinal  de  Sourdis  et  approuvé  par  l'évêque, 
François  de  Péricard,  le  lit  passer  aux  Jésuites  d  Orléans;  la  Bulle 
d'union  de  1C19  fut,  comme  pour  Saint-Samson,  enregistrée  au  Grand 
Conseil  e&  1035. 
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Voulant  appeler  surtout  l'attention  sur  les  possessions  situées 
à  Orléans  et  aux  alentours,  je  ne  dirai  que  peu  de  chose  des 
biens  de  la  première  catégorie. 

I. 

Prieuré  de  L'Aigle 

Ils  comprenaient  notamment  ime  métairie 
affermée 925  L    »  s 

Les  droits  seigneuriaux  évalués  à 200       » 

Un  moulin  à  eau  sur  la  rivière  de  Rille, 
auquel  était  attaché  un  droit  de  vassalité,  et 
le  droit  de  pêche  dans  cette  rivière,  le  tout 
affermé 450       » 

Les  grosses  et  menues  dîmes  sur  14  terres 
sises  en  plusieurs  paroisses,  avec  la  jouissance 
des  granges  dimeresses,  dont  l'une  en  la  ville 
de  Verneuil  en  Perche,  le  tout  rapportant  . . .         6.251      4 

Le  total  des  biens   et  revenus,  dont  je  ne 

donne  pas  le  détail,  s'élevait  à 7.826  L   4  s 

d'après    le    président    Rolland;    —    d'après    l'inventaire,    à 
7,327  1.  10  s. 

Dans  un  inventaire  dressé  en  1789,  nous  verrons  que  ces 
biens  avaient,  dans  l'intervalle,  acquis  une  plus-value,  puisqu'il 
les  porte  à  13,213  livres. 

II. 

Prieuré   de  Saint-Samson. 

Les  biens  dépendant  du  Prieuré  de  Saint-Samson,  com- 
prennent 6  articles  : 

1°  Les  maisons  situées  dans  la  ville  et  mises  en  location  ; 

2°  Les  rentes  foncières  sur  d'autres  maisons  urbaines  ; 

3°  Les  censives  particulières  sur  diverses  autres  maisons  ; 

4°  Les  biens-tonds  situés  dans  la  campagne  et  les  environs 
d'Orléans  avec  les  droits  qui  en  dépendent  ; 

•  >'  Les  rentes  foncières  à  prendre  sur  d'autres  biens-fonds  ; 

G1  Les  censives  particulières  sur  certains  d'entre  eux  ; 
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$«. 

Maisons  situées  dans  la  ville. 

,  En  voici  la  nomenclature  et  remplacement,  autant  qu'il  m'a 
été  possible  de  le  retrouver  sur  le  terrier  du  xvme  siècle,  sur  le 
plan  général  de  la  ville  d'Orléans,  dédié  en  1773  par  Perdoux 
aux  maire  et  échevins,  et  les  plans  géométriques  dressés  en 
177G  par  Pierre  Legrand. 

Ces  maisons  sont  au  nombre  de  26.  Le  prix  de  location  est 
indiqué  pour  chacune  dans  l'inventaire;  il  aurait  son  intérêt, 
par  comparaison,  si  on  savait  l'importance  de  l'immeuble  tel 
qu'il  était  à  cette  époque:  je  relèverai  seulement  çà  et  là  les 
plus  gros  chiffres. 

Dans  la  paroisse  Sainte-Catherine. 

18  maisons  désignées  dans  l'inventaire  de  1762  ou  celui 
de  1789,  sous  les  dénominations  suivante?  : 

Le  Grand  Hiver,  ouvrant  sur  le  cloître  Saint- 
Sulpice.  affermée 230  '•    »  s 

2°  VEcharpe  Blanche  (maison  qui.  en  looO. 
avait  été  louée  à  Jacques  Groslot) 180      » 

3°  Une  joignant  celle  ci  du  côté  de  l'hôtel 
du  Heaume,  rue  Barillerie 22o       » 

4°  Les  Hervets,  au  coin  de  la  rue  Sainte- 
Catherine  et  du  cloître  Saint-Samson 250       » 

.">    Luc  joignant  celle-ci »       » 

6°  Une  attenante 390       » 

7°  L'Aigle-d'Or.  située  à  gauche  de  l'église 
Saint-Samson 270       » 

8°  Une  joignant  L'Aigle-d'Or --•>      » 

9°  Une  attenante  à  celle-ci 300      > 

10°  et  11°  Le  Pavillon,  au  coin  de  la  rue 
Sainte-Catherine,  à  gauche  en  allant  au 
cloitre  Saint-Samson  —  et  une  attenante,  rue 
de  la  Poterne  Saint-Samson,  ensemble 200       » 

12"  Imc  à  gauche  de  l'église  Saint-Samson, 
sur  le  cloître 170      » 


Jbnye  par  nous  Joseph,.  Marie  Jerrnif  Conseiller  du^Hiy  en.  /cl. 

jrand'cAambre  tic  sa.  Cour  ctjbrfemenl  Comm^'encette.  paiiie  et 

par  Jdnen-3pu/lenois  .J'ubstilut  du.  Trvruret/e  Général  du  Xoy, 
en  exécution,  de  l'arrêt  de  la  Cour  rendu,  toutes  les  C/iambres 
assemblées  le  quatre  Jeple/nbre-,  rruL  sept  cent  sevrante-  quatre 
et  au  desu-  d'autre, procès  verôaL  de  ce  jpurd'Àuu  quatorze 

Dere/nbre  au.  dit  an  mil  sept  cent  soixante  quatre 
Siqne    Terrav ,  Bûizllejuns 


PLAX  Dr  COLLEGE  dres! 

Quatrième    Fiai 

sont,  représentes  les  ni 
Anl 
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Lcfl un  nruiuii.J  a  0"3ût,roS0 
Heilml  tri  a   0M2$sroiS 


Les  Quatre  Coins  | 


A         Eglise .  maison    cour  et  jardin  du.  collcqe 

B  Tour  de  S',  l'ainsoii  faisant  partie  de  la  tV 'enceinte  de  la  pille  M 

aboutissons:;  les  ôû  foises  de  murs  donnés  à  crus  a  Jean  de  lu 

Pn'maudatfc,  cette  tour  est  rea/mrmm  dans  la  mata»  da  ev/lége. 

Murs  et  auhr  hur  de  la  même  anesia/e  conserva  fusçu  \i  ce  jour 

Lieu  ou  etoit  la  Ibrte  fîtrists 

Mûri  de  pille,  de  l 'ehreinte  fait/e  uers  12ÛÛ ',  dufaujcioury  oai  dental 

et  donnés  à  cens  eu  /*,<  <s  EuruuA 

Eglise  .prrsbitrre  et  cimetière-  de  .l'Tierre  Ensente/lée  . 

Allée  aulirfas  rtîe  .fermer  en  lfi36  et  donner  au  Collège  par J '/  X. 

muounL  'nuy  rmfkrmèt  et  faisant  portée  au  jardin  du  (Mène, 


es  la  SORTIE  des  JÉSUITES 


LEGENDE 


emiere   Enceinte. 

mdelaPnmaud.aye(]fervé  delà  C ouste, 
cachet . 


M" 


Noms  des  Propriétaires 


Frères  Mineurs 


1 


1  —L  Eglise,  S'Fie/re ■  îeametiêre,  ellePreslnl/ûre 

2  _  M" U.  lasser 


l  _ 

i  _ 

5  _ 

6  _ 

1  _ 


Cumufi 

FUiruiiu 

KobiJJjirdL 

Mouuisuil, 
ChiunpvaJins 
8-3  -Za,YiUc 
10  â  13 — Z  'TTasteù  -J?/M. 

20  _    Lu,  Yeui'r- Bruire 
21a23_  Suàilr,   ûvûc> 

2k  _  MrTroust>oils 

25  -M?Sf?M(iru, 

2 6  —  -£  ■%&«* S'j/lrsnusLd telîrsbUalre 

21  _  Défendante,  de,  SbJ[esmi/v 
28  -M^Houzi, 
2  3  —  Sainte-  Ervia> 
30   -W*CheKn 

"1    —         Z'/utiUûr  des  CmidereauSD. 
32  —         Bu  litre/ 

3  o  a  37_  Musons  aua;  Jésuites 

38   —    ///.  dépuuùuu  duN'B] 

oo    _  2  Balise  des  Jésuites  c/  leur  maison/ 

ïOâSd  -  ^ Z ôAff»  /&  StMesmin 

ï2a4'9_  Maisons  aiioc  Jésuites 


77777777; 


n*^ 


^^ 


faisant  partie  dep/nsieurs  maisons 

tendance     Hôtel  de  Vil  le  plus  t 

tt/un  des  frères  mineurs  à  ans  de.Sb.lamson 

de  l'aJea  S! '  Mesmtn. 
>art,e  du,  lia//,  fait  À  ïïeroé,  de  /a  ûwslk 
\  Jttndin  a.  la  maison  de.  /  â/«t 
rfWtf  Prim/iadai/r 


■ 

aurewe 

wt  dont  ,»,  lia  pas  //■  fa;,/  a.  cens 


dont  on  a  iesààlBX  ,i  cens 


ïïenvoy  des  lettres  relativement  aux  objets  réclamés  à  cens  de  S  A  R 

&  —  inllee-  autrefois  rue 
■&  B  —  lEnipUeeuienlmilmilacaisjhil  a,  [u  Ihuuuidaye- 

A  partie,  de,  afin  ;  fait  a  Haï  >e  de  la  l 'ouste 
CC  —  Mur, le  ri  tic 

DU  —  Espace  de,  neuf pieds près des murs au  dedans 
de  liiuar/uir'  nl/e 


Nota     Les  Chiffres  nrnies  dit  plaît  uuuquent 

le  nom,  des  propriétaires  (Voulu  légende  a  dessus). 
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13°  Une  à  droite. 

Même  paroisse,  et  rue  des  Basses  Gouttières. 
laquelle  allait  de  la  place  des  Quatre-Coins 
à  la  place  Saint-Samson.  (Avec  la  rue  des 
Hennequins.  qui  en  était  la  suite,  à  droite 
ver?  Sainte-Croix,  elle  a  disparu  dans  la  percée 
de  la  rue  Jeanne  d'Arc). 

14°  Boutiques  et  maison  désignée  comme 
joignant  la  basse-cour  du  collège 360      » 

15°  Le  Corbelet  (ou  Corbetin)  joignant  la 
maison  du  Haut-Puits,  du  côté  des  Quatre- 
coins loO       » 

•16°  L'Ecu  de  Banville 260       » 

Dans  la  rue  Neuve,  toujours  paroisse  Sainte- 
Catherine.  2  maisons  : 

17°  Les  Quinze- Cygnes,  au  coin  de  la  rue 
Plisson  (des  Albanais),  et  de  la  rue  Neuve  .  .  .  ISO       » 

18°  Une  située  rue  Neuve »       » 

19°  Sur  la  paroisse  Saint-Maclou .  une 
devant  l'église 235       » 

20°  Sur  la  paroisse  et  devant  l'église  Saint- 
Sulpice,  (1)  6  boutiques  affermées 180      » 

21°  Une  maison  touchant  à  cette  église.  .  .  .  250       » 

Sur  la  paroisse  de  Saint-Pierre-Empont,  il 
y  avait  2  maisons  situées  rue  de  l'Écrivinerie, 
et  ainsi  désignées  : 

22°  Une  près  une  petite  ruelle 100      » 

23°  Une  joignant  celle  ci I  -•>       » 

Sur  la  paroisse  de  Xolre-Dame-de-Recou- 
vranee  : 

-i  Une,  rue  Vieille-Vannerie  (Ecu  d'or) 
près  une  venelle  120       » 

-■>   Une  près  le  puits  Saint-Christophe 40       » 

(1)   L'église  Saint-Maclou  devait  être  supprimée  comme  paroisse, 
ainsi  que  Saiut-Sulpice,  eu  1769;  Saint-Sulpice  fut  démolie  en  1795. 
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(Plus tard,  cette  maison  fut  démolie  et  rem- 
placement fut  vendu  aux  acquéreurs  des 
arcades  du  quai  Cypierre) 

26°  Enfin,  sur  la  paroisse  de  Saint-Eloi 
et  Saint-Pierre- Lentin  (récemment  réunies), 
une  maison  consacrée  à  la  retraite  des  Dames 
(institution  fondée  par  les  Jésuites),  rue  des 
Grands-Ciseaux,  ouvrant  sur  la  place  Saint- 
Pierre-Empont 400       » 

Le  total  des  revenus  sur  ces  26  maisons 
s'élevait,  d'après  le  compte-rendu  du  prési- 
dent Rolland,  à 4.710       » 

L'inventaire  de  1762.  le  porte  à  4755 

différence  légère  qui  s'explique  par  la  diffé- 
rence de  quelques  chiffres  dans  le  taux  des 
loyers  (1). 

.'    2 
Rentes  foncières  sur  d'autres  maisons  urbaines. 

Beaucoup  d'autres  maisons  situées  sur  13  paroisses  de  la 
ville  et  dont  le  Collège  n'était  pas  propriétaire,  lui  payaient 
des  rentes  foncières.  L'énumération  en  serait  fastidieuse. 

11  y  en  avait,  dans  la  paroisse  de  Sainte-Catherine.  . .      lo 

De  Saint-.Maclou 9 

De  Saint-Paul 7 

Au  total.    *7. 

Je  ne  mentionnerai  parmi  ces  maisons  que  celles  qui  ont 
une  désignation  spéciale  nyant  certain  intérêt  pour  la  topo- 
graphie de  la  vieille  cité  ;  ainsi  : 

Le  Cheval  Blanc,  rue  des  Carmes  ou  de  la  Porte  Etegnard. 

Un  autre  Cheval  Blanc,  rue  de  l'Eguillerie. 

Le  Singe  qui  pesche  et  la  Fleur  de  Lys,  rue  Neuve,  paroisse 
Saint-Su  lpice. 

I)  L'inventaire  de  1789  donne,  pour  le  loyer  de  ces  maisons,  le 
chiffre  de  5,303  1.,  preuve  que  les  baux  avaient  été  relevés  depuis  1762. 
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La  Barbe-d'Or,  près  la  Porte  Bannière,  paroisse  de  SainL- 
Paterne. 

Le  Mortier-d'Or,  rue  Bannière,  paroisse  de  Saint-Pierre 
Ensentelée. 

Le  Pot-Vert,  rue  de  la  Coutellerie,  paroisse  Saint-Liphard ; 
c'est  le  n°  158  de  la  rue  Bourgogne  actuelle;  cette  enseigne  a 
été  décrite  par  MM.  Patay  et  Davoust  (1). 

La  Tête-Noire,  rue  des  Hôtelleries. 

Les  Trois- Hermines,  au  coin  de  la  rue  de  l'Eguillerie  et  du 
cloître  Saint-Sulpice. 

La  Châsse,  au  coin  de  la  rue  de  la  Poterne  Chesneau  et  de  la 
rue  de  la  Corroierie,  paroisse  de  Saint-Benoît  du  Retour. 

Le  Grand  Barillet,  rue  Barillerie. 

Le  Crible,  au  coin  de  la  rue  Neuve  et  de  la  rue  Plissou. 

h' Autre  monde,  rue  de  la  Vieille  Vannerie. 

La  Croche  Meffroy,  à  la  Porte  du  Soleil. 

VÉcu.  faubourg  Bannière. 

VHôlel  Baignaux,  devant  l'hôtel  des  Créneaux  (l'Hôtel-de- 
Ville  d'alors).  (2) 

De  ces  47  maisons  à  rente  foncière  le  collège  tirait  un  revenu 
de 4:27  L   » 

%  3,  o  et  6. 

.Te  réunis  ici  le  §  3,  censives  particulières  sur  diverses  mai- 
sons, le  §  5,  rentes  foncières  sur  des  biens-fonds,  le  ',',  G.  cen- 
sives particulières  sur  divers  biens  de  campagne  (3).  Il  y  a  là 

(1)  Au  sujet  des  noms  de  maisons  désignées  par  des  enseignes, 
consulter  le  très  curieux  mémoire  de  M.  Patay  et  le  bel  album 
de  M.  Davoust,  t.  xvn  des  Mânoires  de  la  Société  Archéologique. 

(2)  Cette  maison,  n°  23  de  la  rue  Sainte-Catherine,  fut  donnée  en 
1354  par  un  bourgeois  d'Orléans,  Jean  Lestrestienne,  à  l'abbaye  do 
Bonneval.  Pille  a  servi  d'hospice  aux  Religieuses  de  cette  communauté 
jusqu'en  1552  (Histoire  de  Bonneval  par  D.  Thiroux). 

(3)  La  plupart  de  ces  censives  sont  dites  de  reU'voison  <'<  plaisir.  La 
maison  ou  terre  chargée  du  cens,  c'est-à-dire  d'une  redevance  en 
deniers  ou  en  nature  à  payer  au  seigneur,  pouvait,  à  l'origine  du 
moins,  quand  le  censitaire  mourait,  ou  bien  être  reprise  par  le  seigneur 
à  son  bon  plaisir  (ad  placitum),  ou  bien  être  maintenue  à  l'héritier; 

3 
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une  foule  de  très  petites  sommes  dont  rénumération  n'offrirait 

pas  d'intérêt, 'leur  total  donne 2.400  L    j> 

Nous  avons  déjà  comme  total  sur  les  cinq 
articles  énumérés  ci-dessus 7.537       » 

Reste  à  faire  connaître  les  revenus  des  biens-fonds. 


Biens-fonds  situés  dans  la  campagne  et  les  environs  d'Orléans, 
avec  les  droits  qui  en  dépendent. 

Voici  l'énumération  de  ces  biens  situés  dans  18  paroisses  : 

1°  Dans  la  paroisse  de  Saint-Marc  : 

Les  Hautes  maisons  de  Villiers  et  le  clos  de 
la  Borde  aux  Mignons,  ou  de  Haute  perche, 
comprenant  ensemble  7  arpents,  21  perches 
de  vignes  affermées 210  L    » 

Le  clos  de  VEscotin,  contenant  3  arpents 


celui-ci,  relevant  le  fief,  «levait  au  seigneur  le  relief  ou  la.  relevoison . 
Le  passage  de  la  censive  à  l'héritier  devint  la  règle,  mais  l'expression 
à  plaisir  continua  d'être  appliquée  au  droit  de  relevoison. 

Dans  la  coutume  d'Orléans,  c'était  le  revenu  de  l'année,  payable  à 
toute  mutation,  même  en  ligne  directe,  au  seigGeur  de  la  censive.  Ce 
droit  était  particulier  à  la  ville  même  d'Orléans  ;  il  s'appliquait  seule- 
met  à  ce  qui  était  en  dedans  de  ses  anciennes  barrières. 

Il  est  beaucoup  de  détsils  relatifs  aux  droit  seigneuriaux  qui  ne 
seraient  pas  inutiles  à  dite  ici  pour  l'histoire  du  Collège  considéré 
comme  seigneur  terrien,  mais  je  dois  me  borner  à  renvoyer  aux  notes 
et  observations  dePothier  sur  la  Coutume  d'Orléans,  2  vol.  in-12,  1710. 

Quant  il  s'agissait  de  biens  donnés  à  des  gens  d'église,  c'est-à-dire 
de  main-morte,  il  y  avait  un  vicaire  ou  homme  vivant  et  mourant, 
dont  le  décès  ou  la  mutation  donnait  droit  au  paiement  de  la  rele- 
voison. 

Le  Collège  avait  27  vicariats  représentant  les  Religieux  d'Ambert, 
l'Hôtel-Dieu  d'Orléans,  la  Madeleine,  l'Oratoire,  les  Religieux  île 
Beaugency,  la  coramandorie  de  Saint-Marc,  etc.,  etc. 

Le  cens  pour  les  terres  labourables  consistait  le  plus  souvent  en 
un  prélèvement  de  gerbes  de  blé,  appelé  chatnpart  (campi  pars).  Nos 
registres  en  font  souvent  mention. 
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G8  perches  de  vignes;  c'est  le  clos  Nêcotin  sur  un 

plan  (1885)  de  la  ville  e  t  des  faubourgs  d'Orléans  ; 

les  Hautes  maisons  existent  encore,   ainsi  du 

reste  que  la  plupart  de  ceux  qui  vont  suivre.  184  L 

2°  Dans    la    paroisse    de    Saint- Jean-de- 
Braye  : 
Le  clos  de  Mallefosse,  4  arpents.  80 
Le  clos  de  YEscarbot  et  du  Bœuf  mort,  entre 
les  routes  de  Gien  et  de  Pithiviers,  près  la  pro- 
priété appelée  Carré 50 

3°  Dans  la  paroisse  de  Fleury  : 

Le  clos  des  Mulots,  2  arpents 40 

4°  Dans  la  paroisse  de  Saint-Jean-de-la- 
Ruellc  : 

Le  clos  des  Bernardières,  6  arpents  affer- 
més par  bail  de  99  ans 64 

5°  Dans  la  paroisse  de  Saint-Laurent  des 
Orgerils  : 

Le  clos  des  Coutures,  1  arpent  vigne  (mar- 
qué au  plan  de  1885  clos  de  la  Couture) 30 

G0  Dans  la  Paroisse  de  Saint-Marceau  : 
Le  clos  Moireau,  62  perches  1/2  vigne. ...  36 

Le  clos  Boulleau,  au  quartier  de  Guénegaut, 
contenant  2  petites  maisons  et  183  perches 
de  vignes  louées  pour  99  ans 100 

7°  Dans  les  paroisses  de  Sainl-Jean-le-Blanc 
et  de  Saint-Denis-en-Val : 

La  maison  de  plaisance  de  Monplaisir,  ac- 
quise par  les  Jésuites  en  1654  (au  prix  de  8, 5001.) 
et  comprenant  27  arpents,  dont  un  bois  de 
8  arpents  et  10  arpents  30  perches  en  vigne, 
que  le  collège  faisait  valoir,  revenu 600 

Le  Bouchet,  acquis  en  1679;  il  comprenait 
8  arpents  1/2  de  vignes,  situés  au  bas  de  la 
levée,  non  loin  de  Monplaisir.  produit 340 
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La  Croix  Maugars,  maison  acquise  en  1686  ; 
elle  fait  la  séparation  des  paroisses  de  Saint- 
Jean-le-Blanc  et  de  Saint-Denis-en-Yal  ;  5  ar- 
pents 91  perches  de  vignes,  produit 240 

Le  grand  Montission,  dont  une  partie  avait 
été  donnée  aux  Religieux  de  Saint-Samson 
par  le  duc  d'Orléans  en  1370  ;  il  y  avait  là 
14  arpents  87  perches  de  vignes  d'un  pro- 
duit de 640 

Le  Goguet  et  le  Petit-Motteau.  maisons  et 
terres  en  partie  données,  en  partie  acquises 
(1653)  contenant  9  arpents  52  perches  de  vi- 
gnes; produit 340 

Enfin,  à  Saint-Jean-le-Blanc  encore,  le  clos 
des  Meslandes  ou  clos  Jourdain;  il  y  avait  là 
un  demi -arpent  de  vignes,  loué 15 

Et  le  clos  de  Guigmj.  situé  dans  la  rue  ac- 
tuelle des  Anguignis,  un  quartier  ]  2  de 
vigne  (1) 13 


(1)  Monplaisir  (le  Plessis)  appartenait,  il  y  a  quelques  années,  à  un 
agriculteur  bien  connu,  M.  Bion  ;  c'est  aujourd'hui  la  propriété  de 
M.  Bous»ange.  Près  de  là  est  un  chemin  el  une  croix  appelés  encore 
chemin  et  croix  des  Jésuites.  Le  bâtiment  ancien  n'existe  plus.  Les 
Jésuites  y  avaient  construit  une  petite  chapelle. 

Le  Bouchet,  propriété  de  M.  Lanson  Proust,  est  célèbre  dans 
l'histoire  du  siège  de  1429  ;  en  face,  sur  la  Loire,  était  le  petit  port  où 
les  bateaux  envoyés  d'Orléans  vinrent  prendre  Jeanne  d'Arc  et  son 
convoi;  c'est  de  là  que  le  bétail  et  les  munitions  qu'elle  amenait  des- 
cendirent devant  Saint-Aignan,  tandis  qu'elle  alla  prendre  gîte  jusqu'à 
la  nuit  au  manoir  de  Reuilly.  Le  Bouchet  est  rattaché  aujourd'hui  à 
la  paroisse  de  Saint-Denis-en-Yal. 

La  maison  de  la  Croix  Maugars^  longtemps  propriété  de  M.  Jullien 
Cottin,  appartient  aujourd'hui  à  M    Schmetz,  brasseur. 

Le  grand  Monlission ,  propriété  de  M.  Lefébure-Barué,  est  à 
gauche  de  la  route  de  Saint-Jean-le-Blanc  à  Jargeau,  un  peu  au  delà  du 
pont  du  chemin  de  fer  qui  passe  au-dessus  de  cette  route.  C'est  là  que, 
dès  le  13e  siècle,  les  Religieux  de  St-Samson  avaient  leurjaressoùvlont 
des  restos  subsistent  encjre.  M.  Lefébure  a  fait  récemment  encastrer 
dans  le  mur  de  sa  cour  une  pierre  provenant  de  l'ancien  couvent  des 
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8°  Dans  la  paroisse  d'Olivet  : 

La  maison  de  vignes  appelée  les  Hautes- 
Mottes  (La  Motte-Bouquin),  propriété  située 
près  du  moulin  de  Saint-Samson,  à  Mme Didier). 

Le  moulin  de  Saint-Samson,  est  d'un  pro- 
duit évalué  à 1.224 L    »s 

Le  bail  à  rente  d'une  partie  de  la  rivière  du 
Loiret,  depuis  la  rue  de  la  Fontaine-Saint- 
Martin,  au  bout  du  Poutil,  jusqu'à  la  brèche 
donnant  sur  les  prés  des  Religieuses  de  la 
Madeleine.  Cette  rente  était  de 8     18 

9°  Dans  la  paroisse  de  Sandillon  : 

4  arpents  de  prés  dépendant  de  Saint-Samson 
et  affermés 36       » 


Religieux  de  Sion  à  Jérusalem,  avec  une  mosaïque  tirée  de  la 
maison  dite  de  la  Sainte- Vierge. 

Il  y  a,  tout  près  et  au  levant  du  domaine  de  Montission,  sur  la  même 
route,  une  propriété  qui  se  nomme  le  petit  Montission,  à  cause  du 
voisinage  sans  doute;  le  nom  est  gravé  au-dessus  de  la  porte  cochère 
avec  la  date  1776;  mais  elle  n'a  pas  appartenu,  comme  l'autre,  aux 
chanoinesde  St-Samson,  ni  auxJésuitcs,  niau Collège.  Les  titresd'acqui- 
sition  le  prouvent.  La  suite  des  possesseurs  est  connue.  F. Ile  appartient 
aujourd'hui  à  Mlle  Bardin  par  donation  de  sa  tante  Mme  Letourmy. 

Après  le  décret  de  la  Convention  qui  ordonna  la  vente  des  biens  du 
Collège,  Montission  avait  é:é  adjugé,  le  23septpmbre  1793,  au  citoyen 
Pouillot.  au  prix  de  36,000  1.  en  assignats,  plus  4,320  1.  pour  les  frais. 

Le  petit  Motieau  appartient  à  M.  Ollier,  et  le  Goguet  à  M.  Jules 
Heulin  ;  il  avoisine  un  sentier  noté,  fur  le  plan  de  1885,  chemin  du 
Goguet. 

M.  Suinot;  propriétaire  d'une  maison  de  campagne  située  beaucoup 
plus  loin  à  droite  de  la  route,  non  loin  du  chemin  qui  conduit  à  Saint- 
Denis-en-Val,  montre  des  titres  de  propriété  qui  désignent  sa  maison 
sous  le  nom  de  Petit  Montission  (ou  porte  verte).  Mais  cette  pro- 
priété n'appartenait  pas  aux  Jésuites. 

Il  y  a  sur  la  levée  do.  la  Loire  une  croix  appelée  Croix  Meslandes, 
près  la  maison  nommée  Rosette. 

M.  Paul  Ratouis  prépare  une  histoire  de  St-Jean-le- Blanc,  où  l'on 
trouvera  les  détails  les  plus  étendus  et  les  plus  exacts  sur  toutes  ces 
propriétés. 
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10°  Dans  la  paroisse  de  CouHniers  : 

La  Molle  aux  Thorins,  terres  soumises  à  la 
dime  et  au  champart.  rapportant 46  L    » 

11°  Dans  la  paroisse  de  Villamblain  : 

18  septiers  de  terres  labourables  aux  quar- 
tiers de  Villevesque  et  de  Villampuis,  louées 
moyennant  trois  petits  muids  d'avoine,  mesure 
d'Orléans,  estimées 55       » 

12°  Dans  la  paroisse  d'Epieds  : 

La  métairie  et  seigneurie  de  Cer queux,  avec 
droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice, 
59  arpents  1/2  de  terre,  partie  provenant  de 
l'ancien  domaine  de  Saint-Samson,  partie 
acquise  par  les  Jésuites,  affermée  avec  le 
champart  ."*. 1 .  488      » 

Il  y  avait  à  Cerqueux  des  bâtiments  impor- 
tants et  une  grange  champarteresse  pour 
recevoir  les  champarts.  Le  fermier  devait,  en 
dehorsde  son  loyer,  fournir  au  collège  200  bot- 
tes de  chaume,  200  tuiles,  1  poinçon  de  chaux, 
4  charrois  de  sable  de  Loire,  de  deux  poinçons 
chacun. 

13°  Dans  la  paroisse  de  Charmottl-en- 
Beauce  : 

La  Grange  rouge  contenant  54  arpents  de 
terres  labourables  affermées 1 60       » 

14°  Dans  la  paroisse  d'Engenville  (canton 
il»-  Malesherbes)  : 

La  terre  et  seigneurie  d'EzernîUc.  avec  droit 
de  hnute,  moyenne  et  basse  justice 2.051) 

(C'est  le  nom  d'un  hameau  de  cette  paroisse 
à  3  kil.  du  bourg.  Il  y  a  encore  tra.ee  d'une 
ancienne  chapelle,  et  une  ferme  du  pays  s'op- 
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pelle  la  Recette,  souvenir  du  lieu  ou  étaient 
reçus  les  cham parts.) 

lo°  Dans  la  paroisse  de  Mainvilliers  (canton 
de  Malesherbes)  : 

La  terre,  métairie  et  seigneurie  d'Oinville 
(aujourd'hui  hameau  de  cette  paroisse),  affer- 
mées    9o0  L    »    s 

Toutes  ces  paroisses  appartiennent  au  Loiret. 
Le  Collège  avait  encore  des  biens  dans  trois 
paroisses   limitrophes  : 

16'  Dans  la  paroisse  de  Boigneviile.  au  dio- 
cèse de  Sens  : 

Des  biens  et  droits  divers  affermés  au  curé 
de  cette  paroisse 330      » 

17°  Dans  la  paroisse  de  Mespuits  (près 
Etampes)  des  terres  louées 160      » 

(Le  bail  fut  renouvelé  en  1791  pour  la  somme 
de  3o0  1.) 

18°  Dans  les  paroisses  d'Intrévilleel  de  Rou- 
vray-Saint- Denis  (près  Janville):  82  mines  et 
un  minot  de  terre  affermés 8i       » 

Le  total  des  revenus  en  biens  de  campagne 
s'élevait,  d'après  les  évaluations  du  Président 
Rolland,  a 8.774  '-   M  s 

Outre  les  biens  dépendant  des  prieurés  de  l'Aigle  el  de 
Saint-Samson,  les  Jésuites  avaient  eu  sous  leur  dépendance 
celui  de  la  Madeleine  de  Framel,  situé  dans  la  paroisse  de 
Brinon,  en  Sologne.  Enl708,  les  Pères  du  collège  d'Orléans  en 
liront  la  collation  à  un  chanoine  régulier  appelé  Titon  ;  bien- 
tôt, il  donna  sa  démission  et  un  décret  de  l'évêque  d'Orléans 
(Mgr  Fleuriau  d'Armenonville)  en  déclara  l'union  au  collège 
des  Jésuites  de  Blois,  si  bien  que  ceux-ci  devinrent  possesseurs 
de  divers  domaines  situés  dans  la  ville  d'Orléans  et  aux  envi- 
i"ii-.  Ainsi,  une  maison  nommez  VEpée  de  Bois,  rue  Grison, 
paroisse  Saint-Paul,  dépendant  de  la  censive  des  seigneurs 
des  Turpins  ;  —   une  pièce  de  terre  labourable  les  Manigans, 
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paroisse  de  Saint-Martin  du  Loiret  :  —  3  quartiers  de  vigne 
au  clos  de  Couasnon,  paroisse  d'Olivet  ;  —  un  arpent  de 
vieille  vigne,  au  clos  de  la  Cerisaille,  paroisse  de  Saint-Jean- 
le-Blanc  :  —  2  arpents  1/4,  sis  en  la  paroisse  de  Darvoy  ;  — 
une  rente  foncière  de  6  1.,  à  prendre  sur  une  maison  appelée 
V Ancre  d'Or,  rue  Porte-Bannière,  paroisse  de  Saint-Pierre- 
Ensentelée  ;  —  une  rente  foncière  de  20  sols,  sur  une  maison 
sise  rue  d'Illiers.  paroisse  de  Saint-Paul  ; —  une  rente  foncière 
de  o  1.,  sur  une  maison  sise  au  même  lieu,  possédée  par 
l'hôpital  général  d'Orléans  ;  —  une  rente  foncière  de  6  1.,  sur 
une  maison  proche  le  puits  Saint- Christophe,  paroisse  de 
Recouvrance.  —  Tout  cela  resta  aux  Jésuites  du  Collège  de 
Blois  jusqu'à  sa  suppression,  en  1793.  »  (1) 

§  o  et  6. 

J'ai  déjà  réuni  ces  deux  paragraphes  au  §  3  ;  l'ensemble  nous 
a  donné  2.400  livres. 

III. 

J'arrive  aux  biens  donnés  par  le  Roi  et  à  ceux  acquis  par  les 
Jésuites. 

Ce  sont  : 

1°  La  rente  annuelle  octroyée  aux  Pères  par  Louis  XIII,  mon- 
tant à 2.380  l  ,   s 

2°  Le  droit  de  chauffage  dans  la  forêt  d'Or- 
léans, accordé  par  Louis  VU  aux  religieux  du 
Mont-Sion,  et  converti  en  argent  par  le  duc 
d'Orléans  (1654) 300      » 

3e  Donation  de  lamarquised'Etampes,dame 
de  Rochechouart,  en  1638  et  1668 110      » 

(  Intérêt  d'une  somme  de  2200  1.  donnée  aux 
Jésuites.) 

i  Legs  de  6,000  !..  fait  par  la  veuve  daine 
Léonard  (1653)  et  qui  a  servi  à  payer  les  3  i 
de  la  maison  de  Montplaisir î~->      » 

Total  à  reporter 3.265  '•  »  s 

ii)  Y.  M.  de  Marlonne  :  L<-s  grandes  Ecoles  et  le  Collège  de  Blois. 
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Report 3.26o      » 

5°  Les  biens  acquis,  dont  rémunération  a  été 
faite  plus  haut  (1),  donnaient  un  revenu  de..         1.635       i 

Total 4.900  l   ,   s 

RÉCAPITULATION    DES    REVENUS. 

En  récapitulant  ces  différents  produits,  on  arrive  aux  chiffres 
suivants  : 

Saint-Sulpice-de -l'Aigle 7.826  l  4  s 

Saint-Samson  : 

Maisons  de  ville  louées 4.710     » 

Rentes  foncières  sur  diverses  mai- 

sons 4-7     '  > 

Rentes  et  censives  sur  biens-fonds.     2.400     » 

Riens  de  campagne 8.774     » 

Dons  du  Roi  et  biens  acquis 4.900    » 

Total 29.037       » 

Ce  sont  les  chiffres  du  Président  Rolland,  un  peu  supérieurs 
à  ceux  de  l'inventaire  de  1702  qui  donne  27.639  1.  seulement; 
désaccord  qui  tient  à  des  différences  de  détail  dans  les 
chiffres  de  certains  baux.  Je  dirai  plus  loin  le  chiffre  du  revenu 
en  1789,  résultant  d'un  nouvel  inventaire  des  biens  du  Collège. 

CHARGES. 

En  regard  du  revenu,  il  faut  naturellement  mettre  les  charges 
dont  le  collège  était  grevé.  En  voici  le  total  : 

1°  Charges  du  prieuré  de  Saint-Sulpice-de- 
l'Aigle 2. 853 '■  17  s 

Il  y  avait,  entre  autres,  une  rente  de  782  1. 
10  s.,  payée  à  l'abbaye  de  Saint-Lomer,  de 

(1)  A  savoir  :  Monplaisir,  les  Hautes  Mottes,  le  Bouchet,  le  Goguet 
et  le  Petit-Motteau,  Cerqueux,  etc. 
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Blois.  —  non  compris  un  calice  de  100  1.  qui 
lui  était  dû  tous  les  dix  ans;  —  le  logement  et 
les  gages  des  chapelains,  et  l'entretien  du  lumi- 
naire, comptés  pour  700  1. 

:2a  Charges  du  prieuré  de  Saint-Samson. . .         7.091  L   3  s 

J'y  relève  seulement  les  articles  suivants  : 

Entretien  de  l'église  et  du  bâti- 
ment      2.300  1. 

Entretien  de  la  sacristie,  du  lumi- 
naire, des  ornements  et  gages  des 
choristes 700 

Pour  l'oblat  ou  frère  lay  (1) loO 

Dû  aux  Frères  prêcheurs  pour  les 
matines  que  les  religieux  de  Saint- 
Samson  étaient  tenus  d'aller  chanter 
à  la  cathédrale,  la  veille  de  l'Inven- 
tion de  la  sainte  Croix,  et  que  les 
Jésuites  faisaient  chanter  par  lesdits 
frères 12 

Entretien  des  bâtiments  et  des 
biens  donnés  ou  acquis 1 .400 

Kn    résumé,    pour   les    deux  prieurés,    les 

charges  s'élevaient  à 9.945  '•  »   s 

Les  revenus  étant  de 29.037  » 

et  les  charges  de 9.945  » 


le  total  des  revenus  était  de 19.09:2  '• 


P  Ou  sait  que  Yoblat  était  un  laïque  (frère  lai),  offert  (oblatiis)  ou 
plutôt  imposé  par  le  roi  à  tous  les  monastères  d'hommes,  pour  y  repré- 
senter le  droit  qu'il  avait  eu  primitivement  de  nommer  les  abbés. 
C'était  ordinairement  un  ancien  soldai  blessé  et  pauvre  qui  remplissait 
dans  le  couvent  quoique  services  inférieurs,  en  échange  de  son  entre- 
tien et  de  la  peDsion  qu'il  y  recevait.  Nous  voyons  qu'en  l.YÎ'2, 
Charles  IX  nomma,  dans  le  prieuré  il"  s  ùnt-Samson,  un  ancien  canon- 
nier  des  armées  royales,  appelé  Noël  Triquoys,  tils  d'un  maître  serru- 
rier do  la  rue  Saint-l'ierrc-Lcntin,  à  l'enseigne  de  la  Cloche.  Les 
Religieux  ayant  refusé  de  le  recevoir,  il  y  eut  un  procès  qui  dura  six 
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Ce  sont  encore  les  chiffres  du  président  Rolland  ;  l'inventaire 

de  176:2  donne,  pour  les  revenus 27.629 L  13  s 

pour  les  charges '. 10.203     13 

d'où  un  revenu,  un  peu  intérieur,  de 17.426  1.   »  s. 

En  dehors  de  l'inventaire  et  du  compte-rendu  de  Rolland, 
tes  Jésuites  eux-mêmes  avaient  fourni  un  état  où  les  chiffres 
sont  moins  élevés  : 

Gomme  revenus 24.4181.   3s.   2d. 

Comme  charges 10.284      5       » 

d'où  le  total  de 14.1331.    8s.  2 d: 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  différence,  on  voit  que  le  collège, 
en  passant  des  Pères  à  un  personnel  séculier,  héritait  d'une 
fortune,  dont  le  Bureau  d'administration  avait  désormais  la 
gestion  avec  le  receveur  du  collège  pour  régisseur  général, 
gestion  difficile,  compliquée,  et  qui  fut  souvent  une  cause  de 
grands  embarras.  J'aurai  à  en  dire  plus  loin  quelques  mots. 

En  même  temps  que  la  propriété,  le  collège  avait  la  justice 
dans  ses  domaines.  Il  eut  des  «  baillis,  juges  ordinaires  de  la 
justice  de  Saint-Samson  et  dépendances;  »  c'est  le  titre  que 
prend  cn!780  Pierre-Jean-Jacques  Guyot,  avocat  au  Parlement, 
docteur  régent  en  l'université  ès-lois  d'Orléans. 

Ainsi  le  prieuré,  quoique  sécularisé,  resta  titulaire  de  la 
justice,  et  le  Collège  continua  à  jouir  de  tous  les  droits  féodaux 
attachés  à  la  possession  des  biens  qui  dépendaient  du  prieuré. 


ans.  L'évêque,  Mathurin  de  la  Saussaye,  intervint  et,  moyennant  une 
rente  annuelle  de  16  écus2/3  et  une  somme  de  80  écus  d'or,  Triquoys 
se  désista.  Le  Prieur  sollicita  et  obtint  des  lettres  d'exemption  en  1578 
et,  comme  tous  les  monastères  protestaient  aussi  contre  l'introduction 
du  frère  lai,  Louis  XIV,  par  ordonnance  de  1693,  leur  imposa  à  tous, 
en  échange  de  l'entretien  de  l'oblat,  une  somme  annuelle  de  150  1. 
C'est  l'opiniâtreté  que  mirent  les  couvents  à  repousser  les  oblats  et  à 
ne  pas  payer  leur  pension  qui  suggéra,  dit-on,  à  Louis  XIV  la  pensée 
de  réunir  les  soldats  blessés  au  service  de  la  patrie  dans  un  grand 
établissement  qui  devint  l'Hôtel  des  Invalides.  (V.  sur  l'affaire  Tri- 
quoys, de  Vassal,  Recherches  sur  le  collège  d'Orléans.) 
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IV. 

Mobilier. 

Pour  achever  l'exposé  des  biens  du  Collège,  il  reste  à  men- 
tionner le  mobilier  laissé  par  les  Jésuites. 

Il  n'est,  dans  l'inventaire,  porté  que  pour  mémoire  ;  maison 
voit,  par  un  rapport  d'un  membre  du  Bureau  d'administration, 
M.  Massuau  La  Borde,  en  176i,  que  ce  mobilier  pouvait  être 
évalué  à  12,000  livres  environ  ;  on  en  vendit  pour  8236  livres, 
non  compris  les  ouvrages  dont  le  Bureau,  autorisé  par  le  Par- 
lement, vendit  quelques  uns,  au  prix  de  1188  livres  14  sols, 
pour  l'acquisition  d'autres  ouvrages  nécessaires  au  Collège. 

Une  portion  importante  du  mobilier  était  dans  l'église  des 
Jésuites,  laquelle  était  divisée  en  deux  parties  :  —  1°  la  cha- 
pelle intérieure  servant  à  la  Congrégation  d'écoliers  établie 
par  les  Pères,  qui  y  célébraient  leurs  offices  particuliers.  (Le 
4  août  1765,  le  Bureau  vendit  à  la  paroisse  de  Saint-Michel 
l'autel  de  la  Congrégation  des  écoliers,  avec  les  gradins,  le 
tabernacle,  le  devant  d'autel  qui  était  dans  la  sacristie,  et  deux 
saints,  moyennant  la  somme  de  150  livres.)  —  2°  La  chapelle 
extérieure  où  les  fidèles  étaient  admis  avec  les  écoliers  pour 
les  cérémonies  habituelles  du  culte.  —  Une  autre,  destinée  à  la 
retraite  des  dames,  existait,  dans  une  maison  de  la  rue  des 
Grands-Ciseaux  ouvrant  sur  le  cloître  Saint-Pierre  Empont  (1). 

Ces  trois  chapelles  possédaient  des  ornements  et  objets 
divers  consacrés  au  culte.  Un  inventaire  rigoureux  en  fut 
dressé  par  le  lieutenant  général  en  personne.  Une  partie  de 
l'argenterie  portée,  par  ordre  du  Parlement,  à  la  commune 
d'Orléans,  produisit  3,361  livres  o  sols  .v>  deniers  ;  une  autre 
pu  lie    fut   cédée    à   diverses   églises   de  la  ville,    moyennant 


il)  C'est,  je  crois,  la  maison  qui  sert  actuellement  aux  dames  des 
pauvres  de  .Saiotc-Croix,  pour  les  pansements. 
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576  livres,  et  divers  objets  de  la  sacristie  et  de  la  congrégation 
produisirent  2,000  livres. 

Quant  à  l'argent  comptant,  dont  le  Principal  prit  charge,  il  se 
réduisait  à  419  1.,  à  quoi  il  faut  ajouter  deux  billets  du  Direc- 
teur de  la  Monnaie  d'Orléans,  montant  à  5978  1.  12  s.  6  d..  et 
une  obligation  de  4,500  livres,  signée  par  une  demoiselle  de 
Sainte-Marie  ;  elle  avait  reçu  cette  somme  comme  indemnité 
de  résiliation  du  bail  d'une  maison  qu'elle  avait  droit  d'occuper 
jusqu'en  1780  et  qui  fut  vendue  par  le  collège  et  abattue  pour 
la  construction  de  la  rue  Royale.  Elle  était  tenue  de  rembourser 
cette  somme  en  1780. 


Bibliothèque. 


La  partie  la  plus  considérable  peut  être  du  mobilier  était  la 
Bibliothèque  ;  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  les  Polyglottes 
et  les  Bollandistes  avaient  été  vendus  par  le  P.  Procureur, 
puis,  après  ordonnance  du  Présidial.  réintégrés  au  collège. 

Le  catalogue  en  fut  dressé,  sur  l'ordre  du  Procureur  du  Roi, 
par  Charles  Jacob,  syndic  et  doyen  des  imprimeurs-libraires 
d'Orléans.  Il  prit  deux  aides  pour  cette  opération,  il  y  consacra 
30  vacations  et  mit  4  jours  à  faire  son  catalogue  ;  il  reçut  pour 
ce  travail  120  livres,  et  ses  aides,  Etienne  David,  huissier- 
crieur,  et  Simon  Leloup,  journalier,  00  livres  et  15  livres. 

La  Bibliothèque  du  Collège  provenait  des  libéralités  de 
Jérôme  Lhuillier,  docteur  régent  de  l'Université,  qui  avait 
légué  aux  Pères  ses  livres,  avec  un  revenu  annuel  pour  l'entre- 
tenir et  l'augmenter.  En  1668  et  1682,  les  sieurs  Brachct  et 
Roucellet  avaient  doté  le  Collège  d'une  rente  de  7o  livres  et 
50  livres  pour  le  même  objet. 

Une  inscription  en  latin  placée  sur  la  porte  de  la  Biblio- 
thèque rappelait  les  noms  de  ces  donateurs. 
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D.  0.  M.  D.  Brachet. 

Quo  felicem  dileclissimi  ex  Anna  sorore 
nepotis  sui,  Palris  Gombaud, 
in  societate  Jesu  admissionem  aliquo  beneficio 
ornaret,  ex  Us  quse  huic  coîlegio  concessit 
bonis,  ad  hujus  bibliothecse  ornalum 
et  augmentant,  15  libras  gallicas 
perpeluo  censu  in  annos  singulos 
impendi  voluit,  1668. 
Addi  quoque  D.  D.  Roucellet 
50  libras  annui  reditus,  anno  1682. 

A  Dieu  tout  puissant  et  très  grand.  Le  sieur  Brachet,  pour  célébrer 
par  quelque  Lienfait  l'heureuse  admission  dans  la  Société  de  Jésus  du 
P.  Gombaud,  son  très  cher  neveu,  fils  de  sa  sœur  Anne,  a  voulu  que,  sur 
les  biens  qu'il  a  concédés  à  ce  Collège,  73  livres  de  monnaie  de  France 
fussent  consacrées  à  perpétuité,  chaque  année,  pour  embellir  et  accroître 
cette  Bibliothèque.  1668. 

D.  Roucellet  y  a  ajouté  un  revenu  annuel  de  50  livres.  16*:.'. 

Le  catalogue  de  1762,  rédigé  sur  34  pages,  comprend  164 
in-folio,  586  in-quarto  ou  autres,  total  750  ouvrages.  On  y  voit 
un  certain  nombre  d'ouvrages  datant  de  la  fin  du  xve  siècle 
comme  un  Tite-Live  in-folio,  imprimé  à  Venise  en  1485, —  ou  de 
la  première  moitié  du  xvic  siècle,  comme  les  Annales  de  Daro- 
nius,  lol3,  —  un  Virgile  et  un  Cicéron  de  1529, —  un  Aristote 
imprimé  à  Bàle  en  1538.  l'Histoire  générale  de  Dupleix.  en 
3  volumes,  1539, —  le  dictionnaire  lalino-gallicum  de  Robert 
Estienne  de  1548,  les  Adages  du  mémo.  1558. 

Tmis  les  grands'  classiques  grecs  et  latins,  les  Pères  de 
l*Eglise,  les  principaux  ouvrages  d'histoire  et  d'érudition 
étaient  là.  Je  les  ai  cherchés  dans  la  Bibliothèque  moderne 
du  Lycée  :  ils  n'y  sont  plus  qu'en  très  petit  nombre,  comme 
un  Tite-Live  de  1588,  in-folio,  imprimé  à  Francfort;  un 
Plaute  de  1577,  imprimé  à  Paris.  Les  autres  ont  dû  être 
dispersés  après  la  suppression  du  Collège  et.  plus  tard,  furent 
remplaeés  par  des  don-  de  livres  confisqués  avec  les  maisons 
religieuses  qui  les  possédaient.  —  Sur  plusieurs  îles  volumes 
de  In  Bibliothèque  actuelle  du  Lycée  on  lit  leur  provenance; 
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ainsi  un  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  1690,  vient  des  Bénédictins 
de  Bonne-Nouvelle,  —  un  Théodoret,  imprimé  chez  Cramoisy, 
des  Capucins,  —  un  Saint-Léon-le  Grand,  de  1700,  à  Lyon, 
des  Carmes;  — un  Dictionnaire  de  Trévoux,  des  Génovéfains 
de  Saint-Euverte  ;  —  un  Saint-Bernard,  1690,  des  Barnabites 
de  Montargis.  II  y  en  a  d'autres  venant  des  Bécollets  d'Orléans 
ou  de  Paris. 

Les  Jésuites  avaient  réuni  dans  une  chambre  spéciale  qu'on 
appelait  Y  Enfer  les  livres  prohibés  ;  la  plupart,  dit  le  Prési- 
dent Bolland,  étaient  des  ouvrages  sortis  de  Port-Royal,  et  des 
œuvres  protestantes. 

Beaucoup  de  livres  écrits  par  les  Jésuites  furent  examinés 
le  19  février  1763  par  une  commission  composée  de  MM. 
Jacques  Seurrat  de  la  Boulaye,  Jousse  et  de  la  Gneulle  de 
Coinces,  conseillers  au  Présidial  :  un  jugement  de  ce  Tribunal 
en  ordonna  la  destruction. 

J'ai  terminé  l'analyse  de  l'inventaire  des  biens  appartenant 
aux  Jésuites,  au  moment  de  leur  expulsion  du  Collège. 

Ce  sont  les  lettres  royales  du  8  novembre  1763  qui  lui  en 
attribuent  la  propriété.  Mais  c'est  seulement  un  arrêt  du  Par- 
lement en  date  du  4  septembre  lTii'i  qui  mit  le  Collège  en 
pleine  possession  des  terres,  revenus,  bibliothèque,  mobilier, 
même  celui  des  congrégations  religieuses  d'hommes  ou  de 
femmes  établies  par  les  Jésuites. 

Le  Collège  prenait  en  retour  à  sa  charge  les  dettes  passives 
(cllessont  détaillées  dans  le  compte  rendu  du  Président  Rolland), 
s'élevant  à  0,259  livres  ~2  sols  o  deniers,  dus  au  boucher  et  à 
divers  marchands,  vignerons  et  domestiques.  Le  Bureau 
était  tenu  de  payer  au  Domaine  du  duc  d'Orléans  le  cens  dû  en 
raison  d'une  allée  plantée  d'ormes,  concédée  par  le  duc  aux 
Jésuites  en  1696  et  réunie  dès  lors  à  leur  jardin;  cette  allée 
commentait  près  la  Tour  Saint-Samson,  (située  à  l'angle  N.-O. 
de  la  première  enceinte),  et  aboutissait  à  l'hôtel  de  l'inten- 
dance, l' Il  ùtel-de- Ville  d'aujourd'hui.  (V.  ci:joinl  le  plan  de  ITiii. 
qui  montre  bien  que  la  Tour  Saint-Samson  était  renfermée 
dans  la  maison  du  Collège,  —  ancien  logement  du  portier.) 
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Enfin,  le  Bureau  devait  acquitter  les  cens  et  rentes  foncières 
qui  grevaient  les  maisons  de  ville  et  de  campagne. 

Quant  aux  créances  dues  aux  Jésuites  et  montant  à  15,3901., 
certaines  lui  étaient  attribuées,  entre  autres  940  livres  dues  par 
les  Jésuites  du  Collège  de  Blois:  d'autres  étaient  retenues  jus- 
qu'à décision  du  Parlement  sur  des  réclamations  produites, 
ainsi  celle  du  maréchal  de  Balaincourt,  au  sujet  d'une  somme 
de  2.2001.  donnée  en  1636  aux  Jésuites  par  la  marquise  Louise 
d'Etampes,  veuve  de  Guy  de  Bochechouart,  à  la  charge  de 
fonder  une  mission  dans  les  paroisses  de  Chàtillon-le-Boi,  Izy, 
et  Grigneville.  Le  maréchal,  d'accord  avec  les  habitants  de 
Chàtillon,  requérait  la  faculté  d'employer  la  rente  de  110  livres, 
produit  de  cette  somme,  à  l'établissement  d'un  maître  d'école 
qui  apprendrait  gratis  aux  enfants  de  Chàtillon  le  catéchisme, 
la  lecture  et  l'écriture.  Le  Parlement  devait  donner  plus  lard 
satisfaction  à  ce  désir. 

Voilà  donc  le  Collège  reconnu  légalement  héritier  des  Jésuites, 
investi  comme  eux  de  droits  seigneuriaux,  qui  furent  exercés 
jusqu'en  1793  par  le  Bureau  d'administration. 

J'ai  à  suivre  maintenant  la  double  existence  du  Collège 
comme  propriétaire  représenté  par  le  Bureau,  et  comme  éta- 
blissement d'instruction  publique. 

Quelques  détails  complémentaires  d'abord  sur  le  Bureau 
d'administration. 

Bureau  d'administration. 

SON    FONCTIONNEMENT.    —    SES    PRINCIPAUX    MEMBRES   JUSQU'A 
LA    SUPPRESSION    DU    COLLÈGE. 

Les  séances  du  Bureau  avaient  lieu  tous  les  15  jours,  le 
dimanche,  et,  à  partir  de  1791,  le  1er  et  le  2e  jeudi  du  mois, 
.i  3  h.  1/2.  Il  était  tenu  d'inscrire  ses  délibérations  sur  un 
registre;  son  secrétaire  fut  le  sieur  Bon.  notaire  au  Chàtelet, 
qui  avait  300  livres  d'honoraires.  Les  titres,  les  pièces  justifica- 
tives et  le  registre  étaient  déposés  dans  une  armoire  à  deux 
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clés,  dont  l'une  était  entre  les  mains  du  Lieutenant  général, 
l'autre  du  Secrétaire. 

Dès  ses  premières  délibérations,  le  Bureau  précisa  avec  le 
plus  grand  soin  les  mesures  propres  à  assurer  la  régularité 
des  comptes.  Le  Receveur  devait  présenter  son  bordereau  des 
recettes  et  des  dépenses  à  la  deuxième  séance  qui  suit  la 
Saint-Martin.  La  rédaction  des  comptes  devait  être  uniforme 
et  divisée  en  8  chapitres:  Collège,  maisons  de  ville,  biens  affer- 
més, maisons  de  vignes,  honoraires  et  gages,  décimes,  rentes 
foncières  à  la  charge  du  Collège,  dépenses  extraordinaires. 

Le  registre  des  délibérations  a  été  conservé  ;  il  existe  aux 
archives  départementales  ;  il  se  compose  de  deux  grands 
cahiers  in-folio  :  le  premier  comprend  40  feuillets  écrits  au 
recto  et  au  verso,  du  27  mars  1763  au  19  mars  1765;  le 
deuxième  contient  198  feuillets  paraphés  par  le  lieutenant- 
général  Curault;  88  feuillets  seulement  sont  remplis.  La  der- 
nière séance  est  du  6  juin  1793.  C'est  à  ce  document  précieux 
que  j'emprunterai  la  plupart  des  détails  qui  vont  suivre  jus- 
qu'à la  suppression  du  Collège  (1793). 

Les  attributions  du  Bureau,  je  l'ai  déjà  dit,  étaient  fort 
étendues.  Son  action  s'exerçait  sur  toutes  les  questions  d'ad- 
ministration financière,  de  discipline,  d'enseignement  et  de 
personnel. 

La  simple  transcription  de  ses  délibérations  aurait  par  elle- 
même  de  l'intérêt,  mais  laisserait  dans  l'esprit  une  grande 
confusion,  à  cause  de  la  multiplicité  et  de  la  variété  des  objets 
dont  il  s'occupe;  je  les  répartirai  donc  en  plusieurs  chapitres  : 

1°  L'administration  des  biens  ; 

2°  L'administration  scolaire  ;  éducation,  discipline,  études; 

3°  Le  personnel  des  maîtres. 

Mais,  d'abord,  il  me  semble  utile,  au  point  de  vue  de   l'his- 
toire locale,  de  dresser  la  liste  des  membres  qui  successivement 
sont  entrés  dans  le  Bureau  :  ce  sont   des  noms  d'une  grande 
notoriété  et  appartenant,  la  plupart,  à  des  familles  existantes 
encore  à  Orléans. 

L'édit  royal  du  2  février  1763,  qui  créait  les  Bureaux  d'admi 
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nistration,  y  faisait  entrer  en  première  ligne,  l'évêque  ou  son  dé- 
légué. C'était  alors  Mgr  Louis  Sextiusde  Jarente  de  la  Bruyère; 
sa  signature  ne  se  rencontre  que  deux  fois  sur  notre  registre, 
le  2  et  le  17  décembre  1775.  Il  eut  pour  successeur  son  neveu, 
Henri-François-Alexandre  de  Jarente  Senas  d'Orgeval,  qui 
dès  1780,  huit  ans  avant  la  mort  de  son  oncle,  avait  été  préco- 
nisé son  coadjuteur  avec  le  titre  d'évèque  d'Olba.  Ce  prélat 
assista  quelquefois  aux  séances  du  Bureau,  surtout  après  son 
serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé  ;  il  signait  dès  lors 
«  le  citoyen  évêque  d'Orléans.  » 

Mais,  la  plupart  du  temps,  les  évêques  étaient  suppléés  par 
leurs  délégués.  Il  n'y  en  eut  que  trois  jusqu'en  1793.  Le  pre- 
mier, M.  Antoine-Joseph-Marie  Palerne  ,  chanoine,  vicaire- 
général.  Souvent  absent  pour  les  affaires  du  diocèse,  dit  un 
procès-verbal  du  Bureau,  il  fut  remplacé  le  24  décembre  1784 
par  M.  Louis-Eusèbe  Loisean,  chanoine,  qui  resta  jusqu'au 
27  avril  1788  (1). 

A  sa  place,  Mgr  d'Orgeval  nomma  Alexandre-Marie-Antoine 
de  Hudebert  de  Blanbisson,  licencié  en  théologie  de  la  Faculté 
de  Paris,  maison  et  société  royale  de  Navarre,  chanoine  de 
la  Cathédrale,  vicaire-général  et  archidiacre  de  Pithiviers.  Sa 
signature  figure  au  registre  jusqu'en  1793,  excepté  quand 
l'évêque  assiste  aux  séances  (2). 

Était  aussi  de  droit  membre  du  Bureau  le  premier  officier  de 
la  justice  royale,  j'ai  nomme  plus  haut  le  lieutenant-général  du 
Bailliage,  Gabriel  CurauU  (1763-1777);  puis,  ce  fut  son  fils, 
Henri-Gabriel  qui,  après  la  suppression  de  sa  charge   par  la 


(1)  Il  fut  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'agriculture  ;  arrêté 
en  avril  1793  (il  avait  alors  72  ans),  pour  refus  de  serment,  il  fut 
interné  dans  \x  citadelle  de  Blaye  ;  il  mourut  presque  à  son  retour, 
i  >n  lui  doit  des  observations  sur  la  chronologie  des  évêquesd'Orléaus. 
(Voir  «  Nos  martyrs  de  la  Foi  »  par  M"e  de  Villaret.) 

2  M.  Blanbisson  devait  être  membre  d'un  des  bureaux  de  l'As- 
semblée  du  clergé,  réunie  en  mars  1789  pour  nommer  des  députés 
aux  Ktats-Qéaéraux.  Pendant  la  Révolution,  il  fut,  avec  beaucoup  do 
prêtres  Orléanais,  arrêté  pour  incivisme  (avril  1793),  transporté  lui 
aussi  au  fort  do  Blaye,  puis  à  Brouago,  d'où  les  survivants  turent  ra- 
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loi  du  o  novembre  1790,  fut  remplacé   dans  le  Bureau  par  le 
«  citoyen»  Huet-Froberville. 

Membre  de  droit  aussi,  le  Procureur  du  Roi.  On  y  voit  jus- 
qu'à la  Révolution  M.  Tassin  de  Villepion,  qui  avait  succédé 
dans  sa  charge  en  1760,  au  savant  Leclerc  de  Dotiy,  nom  si 
vénéré  des  érudits  Orléanais  pour  le  classement  et  l'inventaire 
des  Archives  du  Duché,  et  la  composition  d'un  Glossaire  des 
vieux  mots  relevés  dans  les  Chartes  anciennes.  Après  la  sup- 
pression de  sa  fonction  par  la  loi  précitée,  Tassin  cle  Villepion 
fut  remplacé  au  Bureau  par  M.  Delaplace  de  Moutevray  (1). 
Commissaire  du  Roi  près  le  Tribunal  criminel  d'Orléans  qui 
fut  installé  le  2  septembre  1791,  Villepion  devait  être  comme 
suspect  arrêté  et  enfermé  aux  Minimes;  remis  en  liberté  le 
8  fructidor  an  II,  il  fut  repris  et  guillotiné  peu  après,  le 
28  août  1794. 

Sans  donner  la  liste  complète  des  échevins  et  des  notables 
qui,  d'après  l'édit  de  1763,  firent  partie  du  Bureau,  je  citerai 
les  plus  connus. 

Y  entrèrent  dès  l'organisation,  à  titre  d'échevins  :  MM.  Jogues 
et  Landré;  puis,  notre  registre  nous  montre  successivement  les 
signatures  de  : 

MM.  Joseph  Tassin.  —  De  La  Fons  de  Luz.—  Miron  de  Pon- 
lerov  et  Guinebaud-Miron.  —  Boyetet  de  Domainville  (1775). 
Lamyrault  de  Chaussv.  —  Lamyrault-Sinson.  —  Jacques  du 
Coudray.  -  Boilleve  de  Domecy.  —  Seurrat  de  Guilleville.  — 
Massuau  de  la  Borde  (Raymond).  —  Massuau  de  la  Borde  (Au- 
gustin-Clément). —  Crignon  de  Bonvalet.  —  Nicolas-Marie  de 
Tristan.  —  Salomon.  —  Armand- Léon  de  Sailly.  —  Turtin  de 

patries  en  décembre  1196.  Professeur  au  grand  Séminaire  et  Officiai, 
il  mourut  en  1814,  victime  de  sDn  dévouement  dans  l'épidémie  que 
l'entassement  des  blessés  avait  amenée  dans  nos  hôpitaux.  (V.  Histoire 
du  diocèse  d'Orléans,  pat-  M.  l'abbé  Duchâteau.) 

(1)  Michel-Angustin-Thcrèse  de  la  Place,  né  le  26  décembre  1761, 
avocat  au  Parlement  de  Paris,  docteur  en  droit,  agrégé  à  l'Université 
d'Orléans  en  1784,  docteur  régent  en  1785,  Procureur  syndic  du  dis- 
trict d'Orléans  1791,  Conseiller  à  la  Cour  impériale  d'Orléans  en  1811, 
Président  de  Chambre  en  1815,  Premier  Président  en  1829  jusqu'à  la 
Révolution  de  1830,  époque  où  il  prit  sa  retraite  pour  refus  de  serment. 


Lessevilîe.  —  Lasneau  (l'aîné).  —  De  Loynes  de  Gautrey.  — 
Seurrat  de  la  Boulaye.  —  Seurrat  de  Bel-Air.  —  La  Gueule  de 
Coinces.  —  Crignon-Sinson.  —  Tassin-Seurrat.  —  De  Saint- 
Péravy.  —  D'Autroche  de  Morett,  etc. 

Beaucoup  parmi  ces  échevins  furent  Maires  d'Orléans,  ainsi 
.MM.  Lamyrault  de  Chaussy.  Lamvrault-Sinson,  les  deux  Mas- 
suau,  Jacques  du  Coudray,  Crignon  de  Bonvalet,  Seurrat  de 
Guilleville,  de  Tristan,  Salomon,  de  Sailly,  (1792). 

Voilà  pour  les  échevins  élus  par  le  Conseil  de  la  commune; 
quant  aux  notables  choisis  par  le  Bureau,  les  principaux  furent 
Charles  Colas  des  Francs  qui  avait  été  Maire  de  1760  à  1762  ; 
—  Pierre-Jacques  Le  Juge  qui  lui  succéda  en  1763;  —  Thomas- 
Aignan  Desfriches,  le  charmant  et  fécond  artiste  dont  les 
dessins  sont  si  estimés  ;  —  Gauvignon  de  Buzonnière  ;  — 
Guinebaud-Delacour,  - ■-  de  Saint-Mesmin,  Paris  de  la  Ber- 
gère, Gombault  aine,  Vandebergue.  etc. 

Que  de  souvenirs  se  rattachent  à  tous  ces  noms  !  C'est  un 
honneur  pour  le  Collège  d'avoir  eu  ainsi  la  tutelle  de  l'élite 
des  familles  orléanaises. 

Cette  tutelle  s'appliquait  presque  à  tous  les  détails  de  son 
existence.  Il  faut  voir  le  Bureau  à  l'œuvré,  d'abord  dans  l'ad- 
ministration des  biens. 

LE  BUREAU  ADMINISTRATEUR  DES   BIENS. 

1    Prieuré  de  Saint-Sulpice  de  L'Aigle. 

Cédé  aux  Jésuites  eu  même  temps  que  Saint-Samson  par  le 
prieur  Raoul  de  Gazille  (2  décembre  1617),  ce  domaine  im- 
portant dont  le  revenu  était,  en  1762,  de  7,826  1.  i  s.,  donna 
beaucoup  de  souci  au  Bureau.  ;i  cause  des  réparations  à  faire 
aux  maisons,  fermes  et  presbytères,  des  baux  à  renouveler,  des 

bois,  rê Iles  ou  vins  à  vendre,  des  litiirrs  à  résoudre,  tantôt  à 

l'amiable,  tantôt  par  voie  judiciaire. 

Ce  son I    les    revenus  de   ce  Prieuré  qui   sont  spécialemenl 
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affectés,  par  les  Lettres  royales  de  1763,  au  paiement  des 
600  1.  attribuées  aux  Jésuites  comme  indemnité.  Les  procès- 
verbaux  du  Bureau  sont  remplis  de  détails  minutieux  sur  les 
recettes  et  les  dépenses  du  domaine,  sur  le  changement  des 
fermiers  et  des  agents  chargés  des  intérêts  du  Collège.  Plu- 
sieurs fois  des  membres  du  Bureau  sont  délégués  (1)  pour 
aller  voir  de  leurs  yeux  des  travaux  faits  aux  bâtiments  du 
Prieuré  ou  à  diverses  églises,  ou  pour  juger  sur  place  des 
réclamations  relatives  au  paiement  des  dîmes  et  autres  droits 
féodaux.  Le  Collège  les  exerce  dans  toute  leur  plénitude.  Ainsi 
on  voit  encore,  en  1786,  le  Bureau  nommer,  pour  l'exercice  de 
la  moyenne  et  basse  justice  dans  les  fiefs  et  seigneuries  de 
Saint-Sulpice,  un  Sénéchal  assisté  d'un  Greffier,  dont  il  fixe 
les  gages  à  30  1.  et  à  20  1.  Le  15  février  1789,  il  donne  le 
bail  général  des  revenus  temporels  du  Prieuré  à  une  dame 
Harelpour  13,6001.,  —somme  qui,  après  l'abolition  des  dîmes 
et  droits  féodaux  devait  être  réduite  à  2,713  1. 

2°  Prieuré  de  Sainl-Samson . 

Les  mêmes  incidents  de  gestion  se  produisent  pour  les  biens 
du  Prieuré  de  Saint-Samson.  Le  Bureau  en  avait  chargé 
comme  régisseur  le  sieur  Priaudy,  que  déjà  le  Présidial  avait 
choisi  pour  économe-séquestre  des  biens  et  du  mobilier 
confisqués  sur  les  Jésuites.  Il  resta  en  fonction  jusqu'en  1790, 
et  eut  pour  successeur  Germain-Guillaume  Druneau  à  qui  fut 
attribué  un  traitement  de  1,000  1.  Un  Procureur  au  Parlement, 
Mc  Brousse,  était  chargé  d'occuper  dans  toutes  les  affaires  du 
Collège  contre  les  syndics  de<  créanciers  des  Jésuites. 

Des  hommes  de  loi  étaient  bien  nécessaires  pour  les  compli- 
cations de  la  régie  de  domaines  dispersés  sur  tant  de  points 
éloignés.  Les  contestations  sont  fréquentes,  et  même  les  procès. 
Tantôt  ce  sont  les  champarts  de  Cerqueux  qui  sont  indûment 
enlevés  des  granges  du  Collège  parles  collecteurs  du  fisc  (1766); 
L'affaire    vint    au   Parlement    et    M.    Massu.au  de   La    Borde 

il)  Ainsi  MM.  Massuau  de  la  Borde  et  Colas  des  Franca,  en  1760. 
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alla  trouver  à  Paris  M.  Malesherbes  de  Bongibault,  Premier 
Président,  et  M.  Clément  de  Boisville,  avocat-général  à  la  Cour 
•  les  Aydes,  pour  les  intéresser  au  bon  droit  du  Collège. 

Tantôt  c'est  le  curé  de  Saran  qui  réclame  l'acquittement 
d'une  fondation  de  messes  àdire  les  dimanches  et  fêtes  dans  la 
chapelle  des  Aydes,  fondation  pour  laquelle  les  Jésuites  lui 
payaient  chaque  année  80  1.,  en  vertu  d'un  legs  de  2,400  1. 
reçu  par  eux  en  1659.  Le  Bureau  renvoya  le  curé  à  la  Direction 
générale  des  créanciers  des  Jésuites. 

A  chaque  instant,  il  y  a  des  difficultés  avec  les  curés  de 
paroisses  relevant  du  prieuré  ;  celui  de  Boigneville  (au  diocèse 
de  Sens)  s'approprie  induement  les  dîmes  au  détriment  du 
Collège.  Un  autre  sollicite  maintes  fois  des  réparations  à  son 
presbytère  ou  à  son  église. 

Nombreux  aussi  sont  les  conflits  avec  les  Ordres  religieux. 
Aujourd'hui,  c'est  entre  le  fermier  du  moulin  de  Saint-Samson 
et  les  Beligieusesde  la  Madeleine,  à  propos  du  curage  de  fossés 
fait  par  celles-ci  au  préjudice  du  moulin. 

Demain,  la  Madeleine  fera  un  procès  au  meunier,  parce  qu'une 
réparation  opérée  à  son  moulin  empêche  l'eau  d'arriver  aussi 
abondante  au  moulin  de  Saint-Julien  qu'elle  possède  en 
aval.  Elle  assigne  le  Collège  devant  le  Grand  Conseil  ;  il  y  a 
des  experts  nommés,  les  Feuillants  d'une  part,  de  l'autre  le 
seigneur  du  Poutil,  et  enfin  une  transaction  se  fait  entre  les 
deux  parties. 

En  1775.  c'est  avec  les  Chartreux  que  le  Collège  est  en 
querelle,  pour  une  pièce  de  vigne  achetée  par  eux  des  Jésuites, 
au  clos  des  Sansonnières  ;  il  faut  pour  arranger  l'affaire,  après 
plusieurs  années  de  chicane,  un  voyage  du  chanoine  Loiseau, 
membre  du  Bureau,  à  la  maison  des  Chartreux  de  Paris. 

Beaucoup  des  biens  de  campagne  ou  de  ville  possédés  par  le 
Collège  étaient  de  main-morte  et  sujets  au  droit  de  relevoison 
.i  plaisir.  De  là  la  nomination  d'un  vicaire,  ou  homme  vivant 
el  mouraut,  à  la  place  du  détenteur,  et  dont  le  décès  donnait 
lieu   au    paiement   de   la    relevoison,   vis-à-vis  du   seigneur. 

P ■  que   le  droil  fût  payé  moins  souvent,  l'homme  vivant 

'•i  mourant  était   toujours  choisi  jeune.   Voici,   parmi   bien 
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d'autres,  quelques  noms  connus  d'Orléanais  :  pour  le  moulin 
de  Saint- Samson  qui  était  chargé  de  7  livres  parisis  de  cens 
à  droit  de  relevoison  à  plaisir  vis-à-vis  du  domaine  du  duc 
d'Orléans,  le  vicaire  nommé  par  le  Bureau  en  1768  était 
Louis  Cabart,  âgé  de  18  ans.  Pour  trois  maisons  de  ville  qui 
étaient  dans  la  même  ceusive,  c'était  le  fils  aîné  de  M.  Colas 
des  Francs.  Le  fils  de  M.  Tassin  de  Yillepion  était  vicaire 
pour  deux  maisons  de  la  rue  de  l'Université  et  de  l'Ecrivi- 
nerie,  dans  la  censive  des  Bénédictins  de  Bonne  nouvelle. 

Si  je  suis  entré  dans  ces  menus  dé'.ails,  c'est  pour  bien 
démontrer  que  le  Collège  jouissait  réellement  de  tous  les  droits 
féodaux,  y  compris  la  justice  ;  aussi  avait-il  un  bailli  pour  le 
Prieuré  de  Saint-Samson,  comme  un  sénéchal  pour  celui  de 
Saint-Sulpice  de  L'Aigle.  Le  procureur  fiscal  pour  la  même 
justice  était  toujours  un  procureur  au  Chatelet  ;  nous  en  con- 
naissons la  suite  :  MM.  Dupré,  Duchon,  Lenormand,  Gor- 
rant. 

Une  des  affaires  qui  occupèrent  le  plus  longtemps  le  Bureau, 
fut  la  réunion  à  l'église  du  Collège  des  paroisses  de  Saint' 
Maclou  et  de  Saint-Sulpice;  je  résume  très  brièvement  les  nom- 
breux détails  donnés  à  cet  égard  par  les  registres  du  Bureau; 
c'est  encore  un  point  d'histoire  locale  qui  a  son  intérêt. 

L'article  13  des  lettres  royales  du  8  novembre  1763, 
s'exprime  ainsi  : 

«  En  ce  qui  concerne  l'église  du  Collège,  avons  autorisé 
notre  amé  et  féal  Conseiller  en  nos  Conseils,  l'évèque  d'Or- 
léans, les  administrateurs  du  Bureau  dudit  Collège. . .  défaire 
toutes  conventions  et  actes  requis  nécessaires  pour  la  trans- 
lation des  paroisses  de  Saint-Sulpice  et  de  Saint-Maclou  dnns 
ladite  église,  en  réservant  une  portion  pour  former  la 
chapelle  dudit  Collège,  ou  en  en  faisant  construire  une 
nouvelle  en  un  autre  lieu  convenable. . .  » 

Les  négociations  relatives  à  cette  affaire  durèrent  longtemps. 
Le  Bureau  nomma  pour  la  conduire  MM.  Curault  et  Palcrne, 
remplacé  bientôt  par  M.  Massuau  de  la  Borde.    Le    10  février 
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1705,  le  Bureau,  après  avoir  entendu  leur  rapport,  fit  aux  deux 
paroisses  les  propositions  suivantes  : 

«  Les  habitants  des  deux  paroisses  (elles  étaient  desservies  par 
le  même  curé;  Saint-Maclou  n'avait  que  400  habitants  et  Saint- 
Sulpice  300),  abandonneront  leur  église  au  Collège,  sous  la 
réserve  de  leur  argenterie,  linges,  ornements,  tapisseries, 
livres  et  tableaux  ;  ils  se  réserveront  un  emplacement  destiné 
à  agrandir  le  presbytère  du  Prieuré  de  Saint-Maclou. 

«  Le  Collège  cédera  son  église  avec  tous  ses  meubles  et  orne- 
ments, à  quoi  la  fabrique  ajoutera  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  messe  du  Collège,  dont  les  honoraires,  fixés  à  2o0  fr., 
seront  payés  par  le  Collège  au  Prieur  qui  se  chargera  de  la 
dire  ou  de  la  faire  dire. 

a  Le  Collège  s'engage  à  établir  des  fonts  baptismaux  et  un 
petit  autel,  le  tout  fermé  de  grilles,  une  chaire,  un  banc- 
d'omvre,  des  bancs  pour  les  paroissiens,  rangés  dans  la  nef  et 
au  bas  côté  de  l'église,  —  l'autre,  celui  qui  tient  à  la  cour, 
étant  réservé  aux  écoliers  — ,  un  chœur  clos  de  grilles  en  fer 
avec  aigle  pour  le  lutrin,  des  stalles  pour  le  clergé  et  les 
notables.  En  outre,  il  fera  paver  le  chœur  en  pierre  de  Mienne  ; 
enfin  il  établira  un  clocher  avec  quatre  cloches  (1)  et  un 
escalier  pour  y  monter.  Il  pourra  employer  aux  travaux  les 
matériaux  des  deux  églises  qui  lui  seront  abandonnées.  Il 
pourvoira  aux  frais  d'exhumation  des  ossements  du  cime- 
tière de  ces  paroisses. 

«  Le  nouveau  presbytère  sera  établi  dans  une  maison  conti- 
guë  à  léylisedu  Collège,  appelée  maison  Monnier  (du  nom  du 
médecin  qui  l'occupait),  et  une  porte  de  communication  dans 
l'église  y  sera  pratiquée.  » 

(in  voit,  par  une  délibération  du  Bureau,  qu'il  donne  à  un 
sieur  Gallier  moyennant  10,000  1.  à  emprunter  par  le  sieur 
R.OU,  son  secrétaire  et  notaire  du  Collège,  les  travaux  à  faire 


li  ("est  M.   Jacques  Ducomlray  qui    l'ut   parrain   de  la   première 
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pour  mettre  en  état   l'église  et   la   maison  du   vicaire    de   la 
nouvelle   paroisse. 

Quant  à  l'église  de  Saint-Sulpiee.  le  Bureau,  vu  la  dépense 
de  5,000  !.  qu'il  est  tenu  de  payer  pour  la  pension  des  Pères 
expulsés,  demande  l'autorisation  de  l'aliéner. 

Les  propositions  du  Bureau  furent  homologuées  par  arrêt  du 
Parlement  le  7  septembre  1768  ;  mais  l'affaire  n'était  pas  finie; 
les  paroissiens  des  deux  églises  élevèrent  de  nouvelles  diffi- 
cultés ;  il  n'y  eut  de  solution  qu'en  1769;  c'est  l'année  où  les 
deux  paroisses  furent  supprimées  par  Mgr  de  Jarente.  Saint 
Maclou  fut  démoli  en  cette  même  année  (I),  et  son  nom  fut 
transféré  à  l'église  Saint-Samson;  Saint-Sulpice,  désaffecté  et 
devenu  propriété  particulière,  ne  disparut  qu'en  179o. 

Malgré  le  nombre  et  l'étendue  des  domaines  qu'il  avait 
hérités  des  Jésuites,  le  Collège  n'avait  pas,  dans  les  premières 
années  qui  suivirent  son  établissement,  une  situation  brillante. 

Pour  faire  face  à  ses  charges,  le  Bureau  abattait  un  jour, 
comme  trop  vieux  sans  doute  et  improductifs,  les  arbres  fruitiers 
des  maisons  de  vignes,  excepté  ceux  qui  étaient  en  espalier  ; 
un  autre  jour  (  1766),  il  vendait  au  sieur  Guérin,  d'Olivet,  au 
prix  de  4,000  1.,  un  bois  d'environ  8  arpents  de  la  maison  de 
Monplaisir. 

Plus  tard,  c'est  le  bois  de  la  Sicile  qu'il  vend  630  1. 

11  espérait  se  faire  une  ressource  par  ses  réclamations  aux 
syndics  des  créanciers  des  Jésuites  :  ainsi  il  revendiquait  une 
somme  de  24.000  1..  total  de  dons  en  argent  faits  aux  B.  P.,  qui 
n'avaient  pas  été  employés  au  profit  du  Collège;  puis  4,bl0  1. 
13  -.  pour  travaux  à  faire  dans  les  classes;  3.87o  1.  10  s.,  pour 
réparations  aux  bâtiments  d'habitation.  Mais  le  Parlement  ne 
lui  accorda  que  2,0001.,  et  le  Bureau  revint  a  la  charge  pour 
subvenir  aux  réparations  à  opérer  dans  24  maisons  et  3  bou- 


(1)  Son  dernier  prieur  fut  l'abbé  de  Reyrae,  auteur  de  YHym\ 
',  qui  mourut  en  1783  et  fut  inhumé  dins  la   nef  sud  de   Saint- 
Samson.  L'emplacement  de  Saint  Maclou  fut  acquis  par  le  lieutenant- 
général  Curault  pour  100  1. 
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tiques  de  ville,  à  un  moulin  à  eau  et  à  quantité  de  bâtiments 
de  ferme  k  la  campagne. 

La  régie  de  toutes  ces  propriétés  et  le  renouvellement  des 
baux  est  une  des  grosses  affaires  du  Receveur  et  du  Bureau. 
Jusqu'à  la  fin,  il  fit  acte  de  propriétaire;  on  le  voit  encore,  au 
21  avril  1792,  mettre  en  adjudication  le  bail  des  revenus  tem- 
porels de  Saint-Gervais  de  Boigneville. 

Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  jusqu'en  1789,  le  taux  de 
location  soit  en  ville,  soit  à  la  campagne,  augmenta  assez 
sensiblement.  Une  comparaison  détaillée  serait  facile,  puisque 
nous  avons  l'inventaire  fait  en  1789  comme  en  1762.  Quelques 
exemples  suffiront  : 

La  métairie  d'Oinville  affermée  1,150  1.  en  1762,  est  prise 
à  bail  à  1,950  1.,  en  1776,  à  2,000  en  1784.  —  La  terre  de 
Villevêque  monte  de  55  1.  à  80  1.;  —  celle  d'Ezerville,  de 
950  1.  à  3,300  1. 

On  voit  par  les  comptes  annuels,  —  je  crois  inutile  de  les 
reproduire  intégralement,  —  que  les  revenus  ont  suivi  une 
progression  presque  constante,  —  les  charges  aussi,  du  reste, 
mais  de  façon  à  laisser  un  reliquat  quelquefois  assez  consi- 
dérable, très  variable  d'ailleurs,  suivant  les  dépenses  faites 
dans  l'année. 

Ce  reliquat  est  : 

Pour  1765,  de 5.791  L  U  s  yd. 

—  1767,  de 13.991  »       » 

—  1768,  de 17.542  12      7 

En   1769,  réduit  à 341  10     10, 

en    177(5,  il  se   relève  à. .  3.610  17       6 

—  1778,      les       recettes 

étaient  de 43.377       19      3 

Les  dépenses  de '12.952       13    11 

Le  reliquat  n'est  que  de. .  ï25         5       4 

Dans  les  années  suivantes,  l'excédenl  des  recettes  sur  les 
dépenses  augmente  très  sensiblement;  il  y  a  quelques  années 
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d'une  extraordinaire  prospérité,  mais  elle  ne  dura  pas   par 
suite  des  événements  survenus  après  1789. 

Voyons  d'abord  quelle  est,  à  cette  date,  la  situation  finan- 
cière du  Collège. 

Par  un  décret  du  13  novembre  1789,  l'Assemblée  nationale 
réclama  de  tous  les  établissements  d'instruction  une  décla- 
ration authentique  de  leurs  revenus  et  de  leurs  charges. 
Cette  déclaration  fut  rédigée  pour  le  Collège  d'Orléans  par 
MM.  Curault,  de  Blanbisson,  Massuau  de  La  Borde,  Lasneau, 
membres  du  Bureau,  et  Métivier,  Principal. 

Ce  document  est  en  manuscrit  aux  Archives  de  la  Mairie, 
sur  deux  cahiers  petit  in-folio,  un  de  50  feuillets  pour  les  biens, 
un  de  26  pour  les  charges. 

L'exposé  fait  par  le  Bureau  et  daté  du  13  février  1790  est 
exactement  calqué  sur  celui  de  1762.  Les  biens  sont  énumérés 
sous  les  quatre  mêmes  rubriques  :  biens  dépendant  :  1°  du 
Prieuré  de  l'Aigle  ;  2°  du  Prieuré  de  Saint-Samson  ;  3°  biens 
d'acquisition  et  don  du  Boi  ;  4°  mobilier. 

Sans  répéter  rémunération  déjà  faite,  je  me  contenterai  de 
mettre  en  regard  les  chiffres  des  deux  inventaires  pour  chaque 
catégorie  de  biens. 

Saint-Sulpice  de  l'Aigle  produitenl762       7.826  L 
en  1789  13.213  l 

Somme  qui,  après  la  suppression  des 
dîmes  et  droits  féodaux,  allait  être  ré- 
duite à  2,713  livres. 

Le  Prieuré  de  Saint-Samson  produit 

en  1762 21.211 

eu  1789 33.264 

(Dans  ces  chiffres  sont  compris  le  re- 
venu des  biens  d'acquisition  et  le  don  du 
Boi).  

Total  pour  les  deux  Prieurés:  en  1762.     29.037   L 

—  en  1789.  46.477  '- 


D'où  il  résulte  que,  dans  cet  espace  de  27  ans,  la  valeur  des 
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terres  et  le  taux  des  baux  s'étaient  très  sensiblement  accrus, 
et  aussi  que  l'administration  du  Bureau  et  de  ses  régisseurs 
était  sans  doute  plus  régulière  et  plus  rigoureuse  que  du 
temps  des  Jésuites  (1). 

Mais  à  l'augmentation  des  revenus  correspondait  celle  des 
charges.  Elles  étaient  de  deux  sortes  : 

1°  Celles  relatives  à  la  régie  et  à  l'ad- 
ministration des  biens  et  aux  dépenses 
annuelles  qui  s'y  rattachent.  L'état  de 
1789  les  évalue  pour  les  deux  Prieurés  à     21.284  L    18  s     4  D 

2°  Celles  relatives  à  l'enseignement 
dans  le  Collège;  elles  s'élèvent  à 26.057       16       » 


Total  des  charges 47.342  M4  M 


Le  Principal  et  les  régents  touchaient  ensemble  13,600  l.,(2) 
à  quoi  il  faut  ajouter  les  pensions  d*éméritat  (3,762  1.)  accor- 
dées, depuis  quelques  années,  aux  professeurs  vieillis  sous  le 
harnais. 


(1)  On  a  vu  que,  eu  1762,  la  location  des  maisons  de  ville  donnait 
4710  1.  En  1789,  elle  produirait  8023  1. 

Parmi  les  locataires,  occupant  à  cette  époque  des  maisons  du  Col- 
lège, il  y  a  des  noms  bien  connus  ;  je  les  prends  sur  le  compte  général 
de  1792,  où  elles  sont  au  nombre  de  30.  MM.  Baguenault  frères,  pour 
un  magasin,  ci-devant  église  Saint-Sulpice.  250  1.  —  Claude  Lenor- 
mant,  pour  la  maison  ci-devant  presbytère  de  Saint-Sulpice,  160  1.  — ■ 
Dame  Claude  de  Loynes,  veuve  de  M.  Hanapier,  pour  la  maison  du 
Haut-Puits,  rue  des  Basses-Gouttières,  560  1.  —  Christophe-Nicolas 
Pilté,  pour  la  maison  du  Corbelet,  même  rue,  16l)  1.  —  D"e  de  Loynes, 
pour  la  maison  de  l'Ecu  de  Bov.villc,  autrement  le  Plat  d'Etain,  même 
rue,  260  1.  —  Charles  Lassailly,  pour  une  maison  vis-à-vis  l'ancienne 
église  de  Saint-Maclou,  300  1.  —  La  maison,  jadis  appelée  la  Retraite, 
rue  de  la  Clouterie,  était  alors  le  siège  de  l'Académie  de  dessin;  elle 
est  louée  à  cet  effet  de  1789  à  1798,  et  on  voit  MM;  Desfriehes,  Massuau 
de  la  Borde  et  de  Bizemont,  trésorier  de  l'Académie,  payer  au  Collège 
un  loyer  de  7(0  1.  —  L'auberge  de  l'Ecu  de  France,  faubourg  Ban- 
nier,  était  occupé  par  François  Deschesne,  moyennant  901)  1 

(2)  Comparez  avec  1891  :  traitements  du  personnel,  administra- 
tion et  enseignement,  154,578  fr.,  sans  compter  les  répétiteurs, 
15,891  fr.,  le  service  médical,  1000  fr.,  et  les  gages  des  gens  de  ser 
vice,  10,026  fr.,  total  26.919  fr  ,  ce  qui  fait  pour  Tensemble  181,195  fr. 
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Dans  le  total  de  2(3,057  livres  1G  sols,  étaient  comprises  cer- 
taines dépenses  dont  le  détail,  pour  quelques  unes  du  moins, 
ne  manque  pas  d'intérêt;  ainsi  on  voit  que  le  Collège  avait  à 
payer  au  Prieur-curé  de  Saint-Maclou,  pour  messes  dites  aux 
écoliers  les  jours  de  classe 250  L      »   s 

Honoraires  des  sermons  faits  pour  les  éco- 
liers, les  veilles  de  grandes  fêtes 30         » 

Frais  pour  la  messe  solennelle  de  la  ren- 
trée des  classes  et  de  la  naissance  du  Roi,  — 
pour  les  sxercices  publics,  l'impression  des 
programmes  et  des  palmarès 300         » 

Gages  du  sieur  Payen,  portier  et  monteur 
de  l'horloge 360         » 

Prix  distribués  aux  écoliers  de  philosophie 
et  des  autres  classes  à  la  fin  de  l'année  (I). .  .  912         » 

Souscriptions  annuelles  au  Journal  des 
Savants,  au  Journal  Encyclopédique,  à  V An- 
née littéraire  et  autres  publications  pério- 
diques, pour  le  Principal  et  les  professeurs  .  .  232       16 

A  la  suite  de  ces  dépenses,  l'état  de  1789 
nous  en  offre  d'autres  afférentes  au  personnel 
chargé  de  l'administration  des  biens  et  à  diffé- 
rentes œuvres  de  bienfaisance.  On  voit  que  le 
sieur  Rou,  nommé  dès  1763  pour  suivre  toutes 
les  affaires  et  régir  les  censives,  recevait  alors  600        » 

Que  le  sieur  Bruneau,  bourgeois  d'Orléans, 
receveur  du  Collège  depuis  le  1er  novem- 
bre 1780,  avait  des  appointements  de 1.000        » 

et  une  gratification  de 200         » 

Viennent  ensuite  les  mentions  ci-après  : 
Contribution  aux  réverbères  pour  l'empla- 
cement du  Collège 75        » 


il)  Ces  prix  consistaient  en  deux  médailles  d'or,  un  pour  la  Phy- 
sique, un  pour  la  Logique,  en  médailles  d'argent  pour  les  accessits, 
et  des  livres  pour  les  autres  classes. 
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Pour  aumônes  aux  paroisses  dans  lesquelles  sont  situés  les 
biens  du  Collège  ;  —  pour  placer  dans  le  pensionnat  des 
enfants  pauvres  qui  montrent  du  talent,  leur  procurer  des 
livres  classiques,  et  pour  autres  charités  ....       1.400  L      »   s 

Annuité  d'une  somme  de  S, 000  livres,  don- 
née aux  Frères  des  écoles  chrétiennes,  sur 
la  réquisition  de  Mgr  l'évêque  d'Orléans  et 
après  homologation  du  Parlement  (juin  1786).       1 .000         » 

Ce  don  gracieux  de  5,000  livres  fait  aux  Frères,  qui  ne  pou- 
vaient pourvoir  à  leur  subsistance,  devait  être  réparti  sur 
o  années,  et,  à  dater  du  jour  du  dernier  paiement  (le  1er  juin 
1790),  la  même  somme  de  1,000  livres  devait  être  affectée  à  la 
fondation  de  six  bourses  :  deux  dans  la  classe  des  nobles, 
quatre  dans  celle  des  bourgeois  et  des  artisans,  eu  faveur 
d'enfants  arrivés  en  Troisième  et  qui  auraient  prouvé  des  apti- 
tudes remarquables. 

En  dehors  de  ces  charges,  le  Collège  avait  une  dette  de 
17,200  livres  en  principal,  dont  il  faisait  719  livres  10  sols  d'in- 
térêt annuel. 

Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  le  registre  :  «  Le  Bureau,  lors 
de  l'installation  du  Collège,  s'est  trouvé  chargé  de  réparations 
considérables  et  urgentes  à  faire  à  tous  les  bâtiments  ;  il  est 
survenu  depuis  une  reconstruction  conséquente  (s*'c),qui  a  été 
faite  aux  moulins  de  Saint-Samson  et  dans  l'eau,  ce  qui  a 
coûté  beaucoup  (1).  L'auberge  de  l'Ecu,  faubourg  Bannier.  sur 
le  grand  chemin  d'Orléans  à  Paris,  ayant  souffert  une  dégra- 
dation dans  sa  façade,  le  Bureau  des  finances  a  contraint  le 
Collège  à  se  retirer  sur  son  terrain  pour  élargir  la  route,  ce 
qui  a  obligé  le  Collège  à  démolir  l'auberge,  à  faire  de  nou- 
velles fondations  et  à  la  rebâtir  en  son  entier.  L'insuffisance  de 
ses  revenus  a  forcé  le  Bureau  à  divers  emprunts  montant  à  la 
somme  indiquée  ci-dessu-  (17.200  I.).  » 


(.)  Ha  janvier  1790,  la  desserte  et  l'inondation  qui  suivirent  le 
dégel  occasionnèrent  aux  moulins  du  Loiret  un  dommage  évalué  pour 
les  réparations  à  ~,000  livres. 


Tels  étaient  des  revenus  et  les  charges  du  Collège  en  1789. 
Il  y  avait  déjà  déficit,  et  les  revenus  allaient  sensiblement  dimi- 
nuer. C'était  la  conséquence  des  décrets  de  l'Assemblée  natio- 
nale :  décret  du  4  août  1789,  qui  abolit  les  droits  féodaux  et  les 
privilèges;  du  12  août,  supprimant  les  dîmes  ecclésiastiques 
sans  rachat  ;  du  2  novembre,  donnant  à  la  nation  les  pro- 
priétés et  revenus  ecclésiastiques;  du  13  juillet  1790,  établis- 
sant la  constitution  civile  du  Clergé. 

Nous  avons  pour  1791  un  état  des  revenus  dont  le  Collège  ne 
jouissait  plus  à  cause  des  suppressions  et  du  rachat  qui  se 
faisait  chaque  jour  des  droits  féodaux  et  des  redevances  fon- 
cières ;  ainsi  pour  la  métairie  d'Ézerville,  encore  affermée 
3,300  livres,  la  parte,  par  suite  de  l'abolition  du  champart  et 
de  la  censive  est  évaluée  à 493  L  10  s  »  D 

De  même  pour  la  métairie  àOinville, 
affermée.  2,000  livres  ;  plus  de  dimes,  de 
champart  et  de  censive  ;  en  moins 163      »     » 

Sur  le  prieuré  de  Saint  Gervais ,  de 
Boigneville 635      »     » 

Sur  la  métairie  de  Cer queux 338      »     » 

Sur  le  clos  des  Coulures 30      »     » 

Plus  de  rentes  foncières  sur  les  maisons 
du  Pot-Verl.  de  la  Tëte-\oire.  sur  une 
autre,  rue  de  VEguil/erie,  ensemble SI       7     G 

Plus  de  censives  sur  les  maisons  d'Or- 
léans qui  produisaient  en  1762 2.700       »     » 

Sur  le  prieuré  de  l'Aigle,  l'état  accuse 
une  perte  de 10. 887      »     » 

Donc  une  perte  totale  de lo.328  L  o  s  6  D 

Un  décret  rendu  en  faveur  des  hôpitaux  et  fabriques,  por- 
tant qu'on  leur  paierait  le  montant  de  leur  revenu,  ne  s'appli- 
quait pas  aux  Collèges.  Le  Bureau,  ayant  le  plus  pressant 
besoin  de  secours,  présenta  un  mémoire  aux  corps  administra- 
lil-.  qui  l'adressèrent  à  l'Assemblée  nationale.  Satisfaction  lui 
fut  donnée,  dans  une  certaine   mesure,  car  une   quittance  du 
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citoyen  Moisard  prouve  qu'une  somme  de  2,000  livres  lui  fut 
allouée  pour  l'indemniser  des  pertes  qu'il  faisait  sur  le  pen- 
sionnat. 

Cependant,  en  1792,   les  biens    de   campagne   produisirent 

encore 13.341  L  18  s  »   d 

La  maison  de  vigne  de  Montplaisir. ..  .  846      16    » 

Les  rentes  sur  les  biens  ruraux 84        13 

Les  rentes  sur  les  maisons  d'Orléans..  119       11     3 

Les  censives 333        7     » 

Les  profits  seigneuriaux 527         »     » 

Saint-Sulpice  de  l'Aigle  donna 5.369        »     » 

etc.,  etc. 

Le  compte  général  de  cette  année  se  résume  dans  les  chiffres 
suivants  : 

Recettes 82.917  MM  d 

Dépenses 51  634      4      9 

Boni 31. 283  l   3  s    4  i> 


Mais  j'ai  hâte  de  sortir  de  ces  chiffres  pour  arriver  aux 
dernières  séances  du  Bureau  d'administration  qui  donnent  la 
situation  financière  du  Collège,   à  la  veille  de  sa  suppression. 

En  voici  le  procès-verbal  : 

«  Le  6  mai  1793,  l'an  II  de  la  République  française,  nous 
Maire,  officier  municipal,  notable  et  Procureur  de  la  commune 
d'Orléans,  soussignés,  en  vertu  des  pouvoirs  à  nous  délégués 
par  les  représentants  du  peuple,  députés  à  Orléans  par  la  Con- 
vention nationale,  nous  sommes  transportés  au  Collège  national 
de  cette  ville,  pour  constater  l'état  du  temporel  de  cette  mai- 
son, (1)  connaître  des  abus  de  l'administration,  destituer  les 
administrateurs  suspects  d'incivisme,  et  faire  généralement 
tous  les  changements  que  nous  croirons  convenables; —  avons 


(1)  Dès  lo  2  mai,  les  mêmes  commissaires  s'étaient  transportés  aux 
maisons  de  campagne  'le  Montission  et  de  Montplaisir,  et  avaient  mis 
bous  séquestre  quelques  mauvais  meubles  qui  s'y  trouvaient  et  un 
billard. 


O  I 


trouvé  le  Bureau  assemblé,  et,  après  avoir  donné  connaissance 
de  nos  pouvoirs,  avons  demandé  la  présentation  des  registres 
et  des  derniers  comptes.  Sur  la  réponse  qui  a  été  faite  que 
le  Bureau  était  occupé  à  la  vérification  du  compte  de  1792 
et  des  premiers  mois  de  1793,  nous  avons  demandé  quelle 
était  la  situation  de  l'actif  et  du  passif  de  la  maison.  L'absence 
du  receveur  n'ayant  pas  permis  à  l'administration  de  répondre 
d'une  manière  satisfaisante  à  cette  dernière  question,  nous 
avons  cru  devoir  remettre  au  lendemain  l'examen  des  comptes 
et  avons  signé  le  présent  procès-verbal.  »  —  Vinson  maire. 
Septier  officier  municipal,  Chamouillet  notable  provisoire.  (1) 
Le  7  mai,  devant  le  Bureau  réuni,  les  commissaires  consta- 
tent que  le  31  décembre  1792  il  restait  en 

caisse  31.283  l   3*4" 

que  larecette.du  Ie'  janvier  au  8  mai.  est  de     9.8ol       8      8 

d'où  le  total  de 41 .134  l 12  s   8 

La  dépense  ayant  été  de 11. 816       o       » 

L'encaisse  à  ce  jour  est  donc  de 29.318  L   7  s   » 

Cette  somme  ayant  été  vérifiée  exacte  fut  laissée  aux  mains 
des  administrateurs,  sous  leur  responsabilité.  Quant  à  la  cons- 
tatation de  l'actif  et  du  passif,  elle  fut  remise  au  lendemain, 
après  que  le  Beceveur  en  aurait  dressé  un  état  clair  et  précis. 

Le  citoyen  Moisard.  professeur  de  philosophie,  chargé  alors 
du  pensionnat,  ayant  rappelé  une  pétition  faite  par  lui  en  vue 
d'obtenir  une  indemnité,  les  commissaires  estiment  qu'il  y  a 
justice  et  qu'il  pourrait  être  payé  sur  les  fonds  en  caisse. 

Ils  constatent  sur  le  journal  des  recettes  et  des  dépenses  qui 
leur  est  remis,  que  tous  les  professeurs  ont  été  payés  jusqu'au 

(.)  Chamouillet,  menuisier,  rue  Sainte-Catherine,  n°  20,  vis-à-vis 
celle  du Brigandeau  (disparue),  dit  le  Patriarche  des  Si.is-Culottes, 
fut  successivement  geôlier,  commissaire  de  police,  officier  municipal, 
président  de  l'administration  départementale.  —  Arrêté  néanmoins 
comme  suspect  et  conduit  dans  la  prison  du  Luxembourg,  il  fut  relà- 
chéet,  au  retour,  fit  placarder  surles  murs  de  la  ville  l'avis  qu'il  repre- 
nait sou  tablier,  son  ciseau  et  ses  rabots.  (V.  Lottin  qui  reproduit 
l'enseigne  (un  chat  mouillé)  du  menuisier  «  en  tous  genres     t.  VI,  p.  1  . 
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Ie1  avril  de  cette  année,  le  Receveur  jusqu'au  1er  mars,  tous  les 
ouvriers  jusqu'au  1er  janvier  1793.  et  les  vignerons  jusqu'à  ce 
jour.    » 

Suivent  les  mêmes  signatures. 

Le  8  mai.  il  tut  reconnu  que,  —  par  suite  de  diverses  erreurs 
montant  à  2,419  1.  imputables  au  Receveur  qui,  notamment, 
avait  porté  au  compte  de  1792  la  totalité  des  loyers  et  fermages 
dont  il  n'avait  reçu  que  la  moitié,  — le  calcul  était  à  recommen- 
cer par  la  commission.  De  ce  nouvel  examen  résulte  que  l'en- 
caisse, au  lieu  d'être  de  29,318  I.,  était  seulement  de  25,899  1. 

C'est,  on  le  voit,  avec  une  attention  minutieuse  que  les  com- 
missaires délégués  par  la  Convention  examinaient  les  comptes. 
Après  ces  vérifications,  ils  s'ajournèrent  au  13  du  même  mois, 
en  invitant  le  Receveur  à  leur  fournir  le  tableau  des  créances 
du  collège  sur  les  fermiers  et  autres  débiteurs.  Le  procès-verbal 
continue  ainsi  : 

«  Au  moment  de  clore  le  procès-verbal,  le  citoyen  Massuau  de 
La  Borde  nous  a  représenté  qu'il  était  créancier  du  collège, 
depuis  plusieurs  aunées,  pour  une  somme  de  16,130  1.,  justifiée 
par  des  billets  portant  intérêt  et  par  les  comptes;  qu'il  dési- 
rait en  obtenir  remboursement,  à  quoi  la  Commission  ne  peut 
accéder,  sans  dépasser  ses  pouvoirs;  elle  en  rendra  compte  aux 
représentants  du  peuple,  députés  à  Orléans,  et  aux  autorités 
constituées.  » 

La  dernière  réunion  du  Bureau  eut  lieu  à  9  heures  du  matin, 
le  8  juin,  en  la  personne  des  citoyens  Massuau  de  La  Borde, 
Lasneau  l'aîné,  Huet  de  Froberville  (qui  signe  simplement 
Ch.  J.  B.  Huet)  et  Leblond.  Principal  provisoire. 

Voici  la  dernière  ligne  de  notre  2e  registre  : 

«  Les  citoyens  commissaires  de  l'administration  du  district 
d'Orléans  sont  entrés  et  ont  dit  qu'ils  viennenl  pour  exécu- 
ter la  loi  du  8  mars  dernier  ordonnant  la  vente  des  biens  du 
collège,  el  pour  enlever  les  titres  el  papiers  qui  constatenl  la 
propriété  desdits  biens;  et,  à  l'instant,  les  clés  de  i  armoires 
établies  dans  la  salle  du  Bureau  et  renfermai  il  lesdits  titres  et 


papiers,  en  4  vol.  in-f"  (1),  leur  ont  été  remises,  et  procès- 
verbal  en  a  été  dressé  pour  servir  de  décharge  aux  administra- 
teurs, et  ont  signé  lesdits  avec  le?  membres  du  Bureau,  et 
en    plus,  Lambert  et  Chevreuil  archivistes  du  district.  » 

C'est  le  8  août  1793  que,  sur  la  proposition  de  Grégoire, 
évêque  constitutionnel  de  Blois,  un  décret  de  la  Convention 
supprima,  —  comme  toutes  les  académies  et  sociétés  litté- 
raires de  la  République,  —  la  société  d'Agriculture,  la  société 
des  Sciences  et  Belles  Lettres  d'Orléans.  (2)  Un  autre  décret 
du  15  septembre  1793  abolit  les  Universités,  Facultés  et 
Collèges,  et  par  conséquent  le  Collège  d'Orléans. 

Ainsi  disparaissent  19  universités  et  562  collèges,  comptant 
en  1789  plus  de  72,000  élèves  (sur  une  population  de  24  mil- 
lions), dont  la  moitié  recevait  gratuitement  l'instruction  par 
suite  de  fondations,  dont  la  plupart  étaient  dues  aux  libéra- 
lités d'archevêques  et  évoques.  (3) 

Nous  verrons  bientôt  notre  Collège  remplacé  par  l'Ecole 
Centrale  du  Loiret,  puis  rétabli,  sous  le  Consulat,  avec  le  titre 
de  Lycée  national,  qui  ne  tardera  pus  à  devenir  impérial. 

Avant  de  suivre  la  destinée  du  Collège  supprimé,  j'ai  d'abord 
à  en  décrire  l'état  matériel,  les  bâtiments,  —  puis  à  en  faire 
connaître  l'état  moral,  c'est-à-dire  l'éducation,  la  discipline, 


(1)  Ces  4  volumes  in-f°  et  les  layettes  renfermant  les  titres  de  pro- 
priété ont  été  heureusement  conservés  et  se  trouvent  aux  archives 
départementales  du  Loiret. 

(2)  Article  premier.  —  Toutes  les  académies,  sociétés  littéraires 
patentées   ou  dotées  par  la  Nation,  sont  supprimées. 

Art.  2  —  Les  jardins  botaniques  et  autres,  les  cabinets,  muséums, 
bibliothèques  et  autres  maisons  des  Sciences  et  Arts  attachées  aux 
académies  et  sociétés  supprimées,  sont  mis  sous  la  surveillance  des 
autorités  constituées  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  disposé  par  les  décrets 
sur  l'organisation  de  l'instruction  publique. 

Déjà  un  décret  de  la  Convention  du  8  mai  1793  avait  ordonné  la 
vente,  à  titre  de  domaines  de  la  République,  des  biens  formant  la 
dotation  des  collèges  et  autres  établissements  d'intruction  publique. 
Les  rentes  et  arrérages  qui  pourraient  leur  être  dus  par  le  trésor  public 
devaient  cesser  à  partir  do  ce  jour. 

(3)  V.  Les Evêques  avant  la  Révolution,  par  l'abbé  Sicard  (Lecoffre). 
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les  études,  enfin  le  personnel  qui  a  succédé  aux  Jésuites.  Ce 
sera  l'objet  des  chapitres  II  et  III. 

Je  lerai  d'abord  l'esquisse  de  la  maison  où  nos  aînés,  de  170:2 
à  1793,  nous  ont  précédés;  nous  serons  mieux  en  état  de 
vivre  avec  eux,  de  voir  dans  leurs  classes  écoliers  et  profes- 
seurs, et  de  comparer  le  Collège  d'autrefois  avec  le  Lycée 
d'aujourd'hui. 


LES     BATIMENTS     DU     COLLEGE, 
L'ÉGLISE  SAINT-SAMSON. 

Lorsque,  en  1619,  les  Jésuites  vinrent  s'établir  dans  le  vieux 
couvent  des  Chanoines  réguliers  de  Saint-Samson,  ils  eurent 
beaucoup  de  travaux  à  taire  pour  l'approprier  à  sa  destination 
nouvelle.  Nous  avons  plusieurs  plans  qui  donnent  la  descrip- 
tion générale  de  la  maison;  ces  plans  font  partie  d'un  très 
curieux  recueil  du  cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

Deux  gros  volumes  in-f°  en  maroquin  rouge  (cotés  U.  b.  9.  et 
U.  b.  9.  a.)  inscrits  sous  le  nom  de  Fr.  Stella,  peintre  lyonnais 
du  xvnc  siècle,  renferment  17o  vues,  dessinées  en  camaïeu  ou  à 
l'encre  de  Chine. 

La  plupart  de  ces  vues  sont  celles  de  maisons  d'éducation, 
fondées  au  xvne  siècle  par  les  Jésuites  ;  quelques-uns  de  leurs 
collèges,  Dijon,  Roanne,  La  Flèche,  etc.,  y  sont  représentés 
dans  tous  leurs  détails. 

Ces  dessins  ne  sont  pas  de  Stella,  mais  de  Martellange,  né  à 
Lyon  en  1568,  Jésuite  non  profès,  coadjuteur  temporel  de  la 
Maison  de  Paris,  où  il  était  entré  en  1590.  C'est  à  cet  habile 
architecte  que  la  Société  de  Jésus  doit  le  plan  d'un  très  grand 
nombre  de  ses  collèges,  entre  autres  Orléans  (1). 

La  Bibliothèque  nationale  possède   aussi    un  gros  recueil  de 

^.">s  dessins  el  plans  dressés  par  Martellange  et  autres  archi- 

(1)  V.  Vie  ei  travaux  d'Etienne  Martellange,  par  M.  Bouchot, 
bibliothèque  des  Chartes,  t.  17,  1886. 


Tf-  >  ■  ;^ 


Portail  de  l'église  du  vieux  Collège  (rue  Barillerie),  reconstruit  à  l'entrée 
du  cimetière  Saint-Vincent, 
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tectes  de  la  Compagnie,  pour  24  de  ses  maisons  des  o  pro- 
vinces de  Paris,  Champagne,  Lyon,  Toulouse  et  Aquitaine  (1). 

Le  premier  des  plans  fait  pour  Orléans  par  Màrtellange  est 
de  février  1620.  Un  premier  dessin  coté  115  montre  l'état 
des  bâtiments  et  de  l'église  Saint-Samson,  en  partie  détruite  par 
les  protestants  en  1567  et  qui  n'avait  pas  été  relevée  intégrale- 
ment par  les  Chanoines.  Un  autre,  —  qu'on  trouvera  ci-contre, 
—  (n°120du  2e  vol.  du  Recueil)  est  la  figure  du  Collège  d'après 
le  projet  de  Màrtellange.  L'église,  restaurée  par  lui,  reçut  alors 
ce  beau  portail  qui,  en  1866,  fut  transporté  à  l'entrée  du 
cimetière  Saint- Vincent.  Je  l'ai  fait  reproduire  ici  (2). 

Parmi  les  travaux  exécutés  par  les  Pères  dans  le  vieux  bàti- 
timent  qu'il  fallait  approprier  à  son  nouvel  usage,  il  faut  remar- 
quer une  galerie  transversale,  qui  joignait  le  côté  nord  de  la 
cour  à  l'église,  laquelle  en  formait  le  coté  sud.  Cette  galerie,  qui 
partageait  à  peu  près  par  moitié  la  cour  actuelle  des  grands, 
existait  encore  en  1762;  dans  le  procès-verbal  d'installation 
des  nouveaux  maîtres,  il  est  dit  qu'il  y  avait  là  3  chambres 
pour  les  religieux.  C'est  par  là  qu'ils  accédaient  à  la 
sacristie.  Cette  galerie  ne  disparut  que  lors  des  travaux  exé- 
cutés après  la  création  du  Lycée. 

A  part  cette  galerie,  la  disposition  générale  des  bâtiments 
était,  en  1793,  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  un  grand  quadrilatère 
dont  le  côté  Sud  était  formé  par  la  haute  et  vaste  église  qui 
devait  tomber  en  1845,  pour  être  remplacée  par  la  grande 
construction  dont  la  façade  est  rue  Jeanne-d'Arc. 

Le  bâtiment  Ouest  était  occupé  par  des  classes,  et.  au- 
dessus,  par  des  chambres  qui,  après  l'ouverture  du  Lycée, 
devinrent  l'appartement  du  Proviseur. 

Dans  le  bâtiment  Nord,  des  classes  aussi  et  des  chambres. 
Enfin,    dans  le  bâtiment   Est,  était,   au    rez-de-chaussée,    le 


(1)  Ce  Recueil  estintitulé  Fiante  di  diverse  fo.briche;  V.  2''  volume 
II   d.  4  b. 

(2)  On  croit  <jue  Màrtellange  travailla  aussi  à  la  réédification  de 
S  iintc-Croix.  On  a  de  lui  trois  vues  de  la  cathédrale,  dont  l'une 
représente  la  porte  du  midi  eu  ruine  1(5^3. 
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réfectoire  et,  au  premier  étage,  des  chambres  qui  furent 
successivement  appartement  du  Principal,  puis  du  Censeur, 
bibliothèque  et  dortoir.  —  Ce  dernier  bâtiment,  qui  avait 
3  étages,  n'a  plus  que  son  rez-de-chaussée  et  sert  toujours 
de  réfectoire. 

Dans  la  période  qui  s'étend  de  176:2  à  1793,  c'est-à-dire  sons 
le  régime  des  maîtres  séculiers,  on  Ht  aux  bâtiments  des  appro- 
priations, mais  pas  de  travaux  considérables. 

On  a  un  devis  dressé  en  avril   1762,  qui  s'élève  seulement  à 
8,399  livres  3  sols,  savoir,  en  chiffres  ronds: 
5,000  pour  les  classes  ; 
1,000  pour  l'église  ; 
2,000  pour  les  logements  ; 

Un  autre  devis  de  1763  demande  au  Bureau  14.03o  livres  : 
10,157  pour  les  classes  et  le  logement  ; 
3,878  pour  les  locaux  aflectés  au  Pensionnat. 

Presque  rien,  d'ailleurs,  ne  fut  changé  dans  l'ensemble  des 
bâtiments,  de  façon  que  la  description  faite  par  les  Officiers 
municipaux  en  1762,  et  que  j'ai  donnée  aux  Annexes,  s'ap- 
plique à  1793.  Je  ne  reproduirai  donc  pas  textuellement  celle 
qui  nous  est  fournie  par  la  Déclaration  des  biens  du  Collège, 
faite  le  17  février  1790. 


EGLISE    SAINT-SAMSON. 

C'est  sur  la  rue  Barillerie-Sainte-Catherine  (paroisse  dont  le 
Collège  relevait)  que  s'ouvrait  l'église,  séparée  de  cette  rue  par 
une  petite  cour  fermée  d'une  grille.  « 

(/(•tait  un  vaste  édifice  à  3  nefs,  mesurant  72  pieds  de  hau- 
teur sur  135  de  longueur  et  60  de  largeur.  11  y  avait  un  jubé 
et  un  orgue. 

I.a  grande  nei  était  éclairée  au  rond-poinl  par  trois  longues 
fenêtres  plein  cintre  el  par  7  autres  de  chaque  côté,  au- 
dessus  des  nefs  latérales  :  celles-ci  prenaient  jour,  —  l'une  sur 
la  cour  et  l'autre  sur  la  place  St-Samson,  -    par  sept  fenêtres  ; 
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entre  chacune  de  ces  fenêtres  des  bas-côtés  était  un  contrefort 
appuyé  au  mur,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  dessin  de 
M.  Salmon,  représentant  l'église  du  côté  de  la  cour. 

Un  autre  dessin,  —  aquarelle  faite  par  M.  Beaujoint  en  1842, 
qu'on  peut  voir  dans  la  salle  Gatineau,  au  musée,  —  montre 
que,  du  côté  de  la  rue,  les  contreforts  avaient  disparu  et  qu'une 
porte  latérale  avait  été  ouverte  entre  la  2e  et  la  4e  fenêtre,  — 
porte  très  ornée,  mais  moins  belle  que  celle  de  Martellange 
sur  la  façade  principale. 

(Je  donne  ici,  avec  le  dessin  de  M.  Salmon,  celui  de  M.  Beau- 
joint,  que  M.  Larcanger.  professeur  au  Lycée,  a  eu  l'obligeance 
de  reproduire  avec  son  goût  si  artistique  et  la  touche  si 
délicate  et  si  fine  de  son  crayon.) 

Voici  la  description  que  notre  historien,  François  le  Maire 
(Antiquités  de  la  Ville  et  du  duché  d'Orléans),  fait  de  Saint- 
Samson,  au  milieu  du  xvnp  siècle  : 

«  Église  eslevée  et  magnifique  où  l'autel  est  fort  haut,  en  forme 
de  frontispice,  enrichy  d'un  tableau  vif  et  sacré,  et  d'un  taber- 
nacle ample  et  grand,  de  bois  cizelé  et  doré,  de  plusieurs 
images  peintes  et  dorées  ;  entre  icelles  est  l'image  de  Saint- 
Ignace,  de  Saint-François-Xavier  et  de  Saint-Samson  ;  à  l'entour 
des  pillieis,  il  y  a  plusieurs  images  en  platte  peinture  des 
saincts  qui  semblent  hors  d'oeuvre  et  pleines  de  mouvemens  ; 
la  voûte  ornée  de  plusieurs  fueillages,  païsages  et  autres 
enrichissemens  de  peintures  qui  rendent  l'Église  fort  riche  et 
précieuse.   » 

A  la  voûte  était  suspendue,  au  temps  de  l'historien,  une  ban- 
nière représentant  Saint-Ignace  et  Saint  François-Xavier 
canonisés  par  Grégoire  XV,  événement  qui  avait  amené  à 
l'église  des  Jésuites  une  procession  solennelle,  à  laquelle  assis- 
tèrent, avec  l'évêque  Gabriel  de  L'Aubespine  et  tout  le  clergé 
de  la  ville,  M.  le  comte  de  Saint-Paul,  les  corps  de  justice, 
les  Maire  et  échevins. 

Depuis  la  sortie  des  Jésuites,  une  seule  des  trois  nefs,  celle 
du  côté  de  la  cour,  était  affectée  à  l'usage  du  culte  pour 
les  écoliers;    le   reste  servait  de  paroisse;  surtout   depuis  la 
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réunion  au  Collège  des  deux  petites  paroisses  de  Saint-Sulpice 
et  de  Saint-Maclou,  dont  le  nom,  on  l'a  vu.  remplaça  celui  de 
Saint-Samson  (1).  Plus  tard,  après  l'établissement,  du  Lycée, 
cette  nef  (côté  du  nord)  fut  disposée  en  salles  d'études  et 
de  classes,  comme  il  est  facile  de  le  voir  dans  le  dessin  de 
M.  Salmon. 

Plusieurs  des  tableaux,  dont  parle  Lemaire,  étaient  de 
maîtres  connus  :  Youel.  Vignon,  Halle,  Coypel.  L'inventaire 
de  1762  indique  le  sujet  de  ces  toiles  :  L'apparition  de  Notre 
Seigneur  à  Saint-Ignace;  Jésus  donnant  les  clés  à  Saint-Pierre; 
la  Visitation  de  la  Vierge;  un  Saint-Joseph,  un  Saint-Samson, 
un  Saint-Stanislas,  un  Saint-Louis  de  Gonzague,  un  Saint- 
François  Régis;  l'Adoration  des  Bergers;  une  Annonciation, 
de  Halle,  qui  surmontait  l'autel.  (Ces  deux  derniers  tableaux 
sont  encore  au  Lycée  dans  la  salle  de  catéchisme  contiguë  à  sa 
nouvelle  chapelle;  on  y  voit  aussi  quelques  autres  toiles 
sans  valeur  :  l'ensevelissement  de  Jésus,  la  femme  adultère. 
un  Christ  en  croix  d'assez  bonne  facture)  (2). 

(1)  Par  un  décret  de  l'Assemblée  nationale  (19  janvier  1791),  rédui- 
sant à  (5  les  25  paroisses  d  Orléans,  celle  de  Saint-Maclou  (nouveau 
nom  de  Saint-Samson),  devait  être  fermée,  et  Saint-Pierre-Ensentelée 
désignée  comme  chapelle  succursale  de  Sainte-Croix,  devait  servir  au 
culte  pour  les  élèves  du  Collège.  L'église  alors  tut  occupée  par  la 
section  des  Piques  et  par  le  club  des  Amis  de  la  Constitution.  Elle 
servit,  ensuite  de  Bourse  de  commerce,  de  Musée  provisoiie,  et, 
quelquefois,  pour  l'École  centrale  et  le  Lycée,  de  salle  de  Distribution 
des  prix,  sauf  le  chœur  réservé  au  service  religieux. 

(2)  Beaucoup  de  tableaux  de  diverse  provenance  avaient  été  réunis 
dans  l'église  du  Collège.  Ils  furent  vérifiés  en  l'an  V  par  les  citoyens 
Bardin,  Septier,  Dufrcné  et  Colas  de  la  Noue.  Ils  ont  été  dispersés  depuis. 
Outre  ses  tableaux,  le  Collège  possédait  des  tapisseries.  On  voit 
dans  un  inventaire  dressé  on  1S()(.)  par  le  Recteur,  M.  de  Champcaux, 
en  présence  du  Proviseur,  de  l'Econome,  M.  Milladè,  et  du  Maire  Cri- 
gnon-Desormeaux,  qu'il  y  avait  encore  à  cette  époque  '2'2  pièces  de 
tapisseries  dans  la  sacristie.  En  1813,  une  partie  de  ces  tapisseries 
fut  employée  à  orner,  pour  cause  d'acoustique,  la  salle  des  examens 
et  Actes  publics,  '.lue  sont  devenues  ces  tapisseries?  Je  n'ai  trouvé 
aucune  trace  des  motifs  el  de  l'époque  de  leur  disparition.  Los  usages 
dners  qu'on  t't  do  notre  église  la  mirent  dans  un  état  de  délabre- 
ment lamentable;  c'est  en  1S1C>  seulement  qu'elle  fut  restaurée 
décemment  pour  que  le  culte  y  fut  i établi. 
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Depuis  1762,  il  n'y  avait  eu  dans  les  bâtiments  que  quelques 
changements  de  détails  pour  appropriations. 

Ainsi,  dans  le  bâtiment  Ouest,  au-dessus  des  trois  classes 
de  Philosophie,  Rhélhorique  et  Sixième  (que  remplaçait  la 
chambre  du  Préfet  des  Jésuites)  avaient  été  aménagées  poul- 
ies Professeurs,  des  chambres,  qui  plus  tard  deviendront  le 
très  rr.odeste  et  très  incommode  appartement  du  Proviseur. 

En  1790,  le  Principal  était  encore  logé  dans  le  bâtiment 
Est,  et,  à  côté  de  lui.  était  la  salle  du  Bureau  d'administra- 
tion. 

Quant  à  la  salle  des  Exercices  ou  Examens,  elle  était  tou- 
jours, comme  en  1762,  au  rez-de-chaussée  du  bâtiment  Nord, 
à  la  place  où  depuis  ont  été  établies  les  classes  actuelles  de 
Seconde  et  Troisième,  la  2e  étude  et  le  cabinet  du  Surveillant 
général.  Au  dessus  avaient  été  faits  des  dortoirs. 

Comme  en  1762.  au  delà  du  bâtiment  qui  formait  la  cour 
au  levant,  était  le  jardin  (devenu  la  cour  des  moyens)  que 
longeait  à  gauche  la  belle  allée  de  tilleuls,  longue  de  68  toises 
et  large  de  15,  donnée  aux  Jésuites  par  le  duc  d'Orléans  (1). 
Elle  était  séparée  du  jardin  par  une  grille  en  fer.  C'est  sur 
une  partie  de  son  emplacement  que  devait  s'élever  le  bâti- 
ment actuel  des  classes  de  grammaire. 

Par  delà  et  au  nord  de  cette  terrasse  étaient  le  jardin,  le 
presbytère  et  l'église  ci-devant  paroissiale  de  Saint-Pierre- 
Ensenlelée,  dont  le  cimetière  occupait  le  terrain  planté 
d'arbres  qui  précède  la  porte  septentrionale  de  cette  église. 

La  description  de  1790.  d'où  j'ai  tiré  ces  indications,  se  ter- 
mine ainsi  :  «  Cette  partie  contiguë  au  Collège  pourrait  facile- 
«  ment  lui  être  adjointe,  si  l'Assemblée  nationale  avait 
«  l'intention  d'établir  dans  un  nouveau  local  toutes  les  parties 
«  de  l'enseignement  public  ». 

Cette  adjonction  des  terrains  et  maisons,  qui  touchent  le 
Collège  au  Nord,  a  été  quelquefois  proposée;  mais  c'esl  d'un 
autre  cote  qu'il  s'est  agrandi,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

(J)  V.  aux  Archives  départementales  le  grand  plan  de  17(51,  repro- 
duit ici  en  petit  :  la  grande  allée  s'y  trouve  indiquée. 


CHAPITRE  II 


EDUCATION,   DISCIPLINE,   ÉTUDES 


Attributions  scolaires  du  Bureau  d'administration.  —  Règlements  faits 
par  lui  :  |  1,  pour  la  manutention  des  classes.  —  §2,  pour  les 
congés  et  les  vacances.  —  %  3,  pour  l'éducation  et  l'instruction 
religieuse.  —  §4,  dispositions  particulières  à  l'égard  des  Profes- 
seurs. —  §  5,  Règlement  pour  les  études.  —  §  6,  pour  les  composi- 
tions des  prix  et  les  Exercices  publics.  —  Comparaison  avec  les 
Exercices  chez  les  Jésuites.  (Représentations  théâtrales).  —  §  7, 
Distribution  des  Prix.  Les  Palmarès  comparés  de  i960  et  de  1172. 
Quelques  noms  de  lauréats  Orléanais.  —  Matières  de  l'enseigne- 
ment. —  Comparaison  avec  les  études  d'aujourd'hui.  —  Inspection 
des  classes. 


J'ai  essayé  de  faire  connaître  le  vieux  Collège,  tel  qu'il  était 
de  1762  à  1793,  je  voudrais  maintenant  tracer  le  tableau  de 
l'enseignement  qui  s'y  donnait,  de  L'éducation  qu'y  recevait 
la  jeunesse  et  du  personnel  chargé  de  la  conduire. 

C'est  toujours  dans  les  deux  volumes  du  registre  des 
délibérations  du  Bureau,  conservés  aux  Archives  départemen- 
tales, que  je  puiserai  mes  informations. 

Après  ses  attributions  d'administrateur  des  biens,  voyons  ses 
attributions  scolaires. 

Attributions  scolaires  du  Bureau. 

Dana  sa  séance  du  P'mai  17(53,  le  Bureau,  qu'on  voil  mêlé  ;i 
tous  les  détails  de  la  vie  des  écoliers,  rédige  un  règlement 
Bcolaire  en  1  '\  articles,  que  je  omis  devoir  reproduire  presque 
intégralement,  parcequ'ille  montre  armé,  au  point  de  vue  sco- 
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laire,  de  pouvoirs  considérables  que  les  Bureaux  d'aujourd'hui 
n'ont  plus. 

«  Art.  Ie'.  —  La  religion,  les  mœurs  et  les  sciences  feront 
en  tout  temps,  et  de  préférence,  la  matière  des  délibérations  du 
Bureau. 

«  Art.  '2.  —  Toutes  les  personnes  dont  l'état  est  d'employer 
leur  travail  et  leurs  soins  à  l'éducation  publique  seront  sou- 
mises au  régime  de  son  administration,  pour  l'observation  des 
règlements  concernant  la  discipline. 

«  Art.  4.  —  Au  Principal,  chargé  de  la  discipline,  sera 
adjoint  un  autre  administrateur,  élu  chaque  année,  pour  y 
veiller  conjointement  avec  lui. 

«  Art.  o.  —  Le  Principal  l'informera  exactement  de  tout 
ce  qui  intéresse  l'ordre  et  la  discipline  du  collège,  et,  si  le  cas 
est  de  nature  à  requérir  célérité,  il  y  sera  statué  provisoire- 
ment par  ledit  administrateur  et  le  Principal  conjointement, 
en  attendant  qu'il  en  soit  décidé  autrement  par  le  Bureau,  à 
qui  il  sera  fait  rapport  de  l'affaire. 

«  Art.  7.  —  Ensemble  ils  feront,  tous  les  trois  mois,  la 
visite  des  classes,  pour  juger  de  leur  tenue  et  du  progrès  des 
enfants,  et,  une  fois  au  moins  dans  le  trimestre,  se  feront 
remettre  une  composition  à  leur  choix  dont  ils  pourront  faire 
distribuer  les  places. 

«  Art.  8.  —  En  leur  présence  sera  faite,  au  moins  deux  fois 
par  an,  la  lecture  des  règlements  sur  la  discipline  et  les 
études. 

«  Art.  9.  —  Une  fuis  par  mois,  le  Principal  réunira  les  pro- 
fesseurs, pour  prendre  avec  eux  les  mesures  nécessaires  à 
l'éducation  des  élèves. 

«  Art.  10.  —  Quatre  fois  par  an,  le  Principal  réunira  les 
maîtres  de  pension,  les  grammairiens  et  maîtres  particuliers 
de  la  ville,  pour  conférer  de  leurs  devoirs. 

«  Art.  11.  —  L'administrateur  adjoint  pourra  à  son  gré 
assister  à  ces  diverses  réunions,  et  devra  y  être  présent  deux 
fuis  chaque  année,  pour  la  lecture  du  plan  d'études  et  les 
mesures  propres  à  en  perfectionner  l'exécution. 
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«  Art.  12.  —  Il  y  aura  deux  séances  extraordinaires  du 
Bureau,  en  carême  et  au  mois  d'août,  pour  entendre  le  rapport 
de  l'administrateur  sur  les  classes,  le  personnel  des  professeurs 
et  maîtres  de  pensions,  et  l'état  du  collège  relativement  à  la 
discipline  et  aux  études. 

«  Art.  13.  —  Le  sommaire  de  ce  rapport  et  les  résultats 
des  délibérations  auxquelles  il  aura  donné  lieu  seront  inscrits 
sur  le  registre,  s 

Le  quatorzième  et  dernier  article  est  ainsi  conçu  :  «  Il  ne  sera 
lait  aucun  Acte  public  dans  le  collège  sans  que  le  sujet  en 
ait  été  indiqué  et  le  programme  communiqué  au  Bureau,  qui 
en  fixera  le  jour.  Le  même  ordre  sera  observé  par  rapport 
aux  thèses,  qui  ne  pourront  passer  à  l'impression  sans  que  les 
positions  n'en  aient  été  examinées  par  celui  des  administra- 
teurs que  le  Bureau  aura  chargé  de  ce  soin,  et  à  l'égard  du 
premier  Acte,  il  ne  se  soutiendra  également  qu'au  jour  fixé  par 
le  Bureau.  » 

On  voit  donc  que,  outre  la  gestion  des  biens  et  des  revenus 
du  Collège,  il  avait  la  haute  main  sur  la  discipline,  sur  les 
études,  sur  le  personnel.  Il  va  pourvoir  à  tout  cela  par  des 
règlements  minutieux. 

g  1. 

«  Manutention  »  des  classes. 

Voici  celui  qu'il  rédige  dans  la  même  séance  du  1er mai  17(>3. 
sur  la  manutention  des  classes.  Ce  règlement,  en  14  articles, 
déterminait  :  les  heures  d'entrée  et  de  sortie  (matin  8  h.  1  î, 
soir  2  h.  1/4);  les  mouvements  étaient  annoncés  par  la  cloche, 
et  sun cillés  dans  la  cour  par  le  Principal  ou  autre  qu'il  aura 
chargé  de  ce  soin  : 

L'obligation  pour  1rs  maîtres  de  pensions  de  conduire  el  de 
ramener  leurs  élèves  ; 

La  durée  des  classes:  —  û  h.  1  \ ,  —  sauf  dans  les  Imids 
rigoureux  où  elles  pourront  être  abrégées  d'un  quarl  ou  «l'une 
demi-heure  ;  dans  les  jours  courts,  il  sera  allumé  des  bougies 
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le  soir,  en  cas  de  besoin.  (Les  classes  n'étaient  pas  chauffées, 
sauf,  depuis  1774,  celles  des  plus  jeunes  «''lèves.  Cinquième  et 
Sixième)  ; 

La  prière  à  dire  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  classes  ;  c'était 
pour  l'une  Veni,sancte  spiritus,  pour  l'autre  Actionem  nostram; 
on  la  récitait  à  genoux.  Les  écoliers  arrivés  en  retard  étaient 
obligés  de  la  faire  à  genoux,  excepté  cependant  les  élèves  de 
philosophie  ; 

Des  dispositions  sévères  sont  prises  contre  les  absences  non 
j ust i fiées  :  le  Bureau  pourra  ordonner  le  renvoi  des  délin- 
quants ; 

Pas  de  permission  pour  sortir  pendant  les  classes  : 

Ordre  aux  professeurs  de  veiller  à  ce  que  les  élèves  n'ap- 
portent ni  couteaux,  ni  ciseaux,  ni  canifs  (1)  ; 

Défense  de  «  se  livrer  à  aucune  voye  de  fait,  coups  et 
mauvais  traitements.  Les  délinquants  seront  renvoyés,  s'il 
y  a  lieu,  au  Principal  qui.  toutefois,  usera  dans  les  punitions 
d'une  grande  prudence  et  modération,  et  devra  préférer  à 
un  châtiment  inutile  le  renvoi  prononcé  par  le  Bureau.  » 

Les  professeurs,  dit  l'art.  12,  s'étudieront  à  maintenir  le  bon 
ordre,  plus  par  l'amour  qu'ils  tâcheront  d'inspirer  aux  jeunes 
gens  que  par  la  crainte  et  la  menace  des  peines  ;  cependant, 
comme  tous  les  esprits  ne  sont  pas  également  capables  de  ces 
sentiments,  ils  pourront  employer,  pour  contenir  les  plus  dif- 
ficiles, les  peines  légères  que  leur  prudence  leur  suggérera  el 
auxquelles  leur  habileté  et  la  connaissance  qu'ils  auront  des 
caractères  sauront  donner  du  poids  et  rendre  capables  de  faire 
impression  (2). 


(1)  L'arrêt  du  Parlement  du  29  janvier  1765,  ajoutera  la  défense 
expresse  de  tirer  aucune  arme  à  feu,  boîtes,  fusées  ni  pétards,  d'avoir 
des  chiens  ou  autres  animaux  bruyants,  (art.  45 

(2;  On  ne  trouve  pas  trace  dos  châtiments  corporels  qui  figurent 
parmi  les  griefs  reprochés  aux  Jésuites.  11  n'y  a  plus  ce  maître 
jjl'Kjo&usà.  qui  Horace  gardait  si  fort  rancune  : 

Meminijue  plagosum  mihi  parvo 

Orbilium  diciare. .  .  .  Ep.  H.  i  v.  70.  et  dont  Krasme  a  dit  :  qui  non 
magis  partit  natibus  <j".am  si  corium  esset  bûbulum 
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Ils  auront  soin  que  les  devoirs  de  surêrogation  qui  seront 
imposés  aux  écoliers  fautifs  soient  bien  t'a i I s  plutôt  que  longs  à 
à  faire. 

—  C'était,  on  le  voit,  l'interdiction  des  longs  et  fastidieux 
pensums  dont  une  pédagogie  inintelligente  et  absurde  a  trop 
longtemps  abusé,  au  mépris  du  bon  sens.  — 

Une  des  punitions  permises  sera  le  renvoi  d'un  écolier  d'une 
classe  supérieure  dans  une  classe  inférieure,  d'où  il  ne  pourra 
sortir  pour  revenir  dans  l'autre  qu'avec  un  satisfecit  du  profes- 
fesseur. 

On  remarquera  combien  ces  dernières  prescriptions  sont 
judicieuses;  on  n'a  rien  dit  de  mieux  dans  les  circulaires  mo- 
dernes relatives  à  la  discipline. 

i  2. 
Congés  et  Vacances. 

Le  règlement  sur  la  manutention  des  classes  fut  complété 
par  un  autre  sur  les  congés  et  vacances.  Il  comprend  six 
articles. 

a  II  y  aura  congé,  outre  les  dimanches  et  les  fêles  chômées 
dans  le  diocèse,  les  jours  des  fêtes  patronales  de  Sainte-Cathe- 
rine et  de  Saint-Samson.  la  veille  de  la  Toussaint,  de  Noël  et 
de  la  Pentecôte,  le  1er  samedy  de  Carême  et  les  jours  suivants. 
depuis  le  mercredi  matin  jusqu'au  lendemain  de  Pâques. 

«  Aux  veilles  des  dites  fêtes,  le  1er  samedy  de  carême  et  le 
mercredi  saint,  les  élèves  seront  conduits  à  l'église  du  Collège 
par  leurs  professeurs,  pour  entendre  une  instruction  appropriée 
à  la  fête,  ainsi  que  le  jour  de  Noël  et  des  Gendres,  <■[  le  jour  de 
l'octave  de  la  Fête-Dieu.  » 

Pas  de  classe  non  plu-  l'après-midi  du  mercredi  et  samedi, 
excepté  s'il  y  a  une  fête  dans  la  semaine,  auquel  cas  il  n'y  aura 
congé  qu'une  après-dîner,  le  mardi  ou  le  jeudi. 

Congé,  toute  la  journée,  \o  jour  de  la  fête  des  écoliers  (Saint- 
Gharleuiagne)  nu  du  patron  du  Principal,  et  de  la  naissance  du 
Roy.  <>  jour  la,  il  y  avait    une    messe    solennelle    avec    le   Te 
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Deum,  le  psaume  Exaudiat  et  le  Domine  salvum,  lequel  devait 
être  aussi  chanté  à  la  fia  de  la  messe  ordinaire  des  écoliers. 

Congé  également  le  jour  de  la  Fête  de  la  vide  (8  mai),  où 
un  discours  public  devait  être  prononcé  dans  le  Collège  par 
un  professeur;  le  Mardi-gras;  enfin,  l'après-midi  des  composi- 
tions de  prix,  pour  les  classes  qui  auront  composé. 

En  dehors  des  jours  ainsi  fixés,  le  Bureau  seul  pourra  auto- 
riser des  congés, mais  avec  une  discrétion  sévère. 

En  ce  qui  concerne  \esvacances,  la  date  variait.  C'était,  pour 
les  philosophes,  le  14  août;  pour  les  rhétoriciens,  le  lendemain 
de  l'exercice  qu'ils  donnaient  pour  la  distribution  des  prix, 
laquelle  sera  fixée  par  le  Bureau  le  plus  près  du  25,  fête  de 
Saint-Louis  ;  pour  les  humanistes,  c'était  le  1er  septembre  ; 
pour  les  autres  classes  le  7,  veille  de  la  Nativité  ;  —  le  tout 
arrangé  de  façon  qu'il  n'y  eût  pas  plus  de  deux  mois  de 
vacances  pour  les  hautes  classes,  pas  plus  de  six  semaines 
pour  les  autres. 

La  rentrée  était  fixée  au  19  octobre,  lendemain  de  la  fête  de 
Saint-Luc,  sauf  si  elle  tombait  le  vendredi  ou  le  samedi,  auquel 
cas  la  rentrée  se  faisait  le  lundi  suivant. 

Le  jour  de  la  rentrée,  après  la  messe  du  Saint-Esprit  (à  moins 
que  le  Bureau  n'ait  fixé  un  autre  jour)  un  discours  latin  ou 
français  devait  être  prononcé  par  l'un  des  Régents  de  rhéto- 
rique, seconde  et  troisième  alternativement.  Le  sujet  devait 
être  approuvé  par  le  Principal. 

Les  dates  fixées  pour  l'ouverture  des  vacances  et  la  rentrée 
ont  subi,  depuis  ce  règlement,  bien  des  variations. 

Voilà  pour  ce  qu'on  appelait  alors  la  «  manutention  »  des 
classes. 

î  3, 

Education.  —  Instruction  religieuse. 

Cherchons  maintenant  —  toujours  dans  nos  registres  —  com- 
ment le  Bureau  entendait  l'éducation  ;  c'était,  il  le  dit,  sa  grande 
préocupation. 
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Etranger,  ce  semble,  aux  doctrines  anti-religieuses,  comme 
l'était  d'ailleurs  le  Parlement  lui-même,  quoiqu'il  eùl  proscrit 
les  Jésuites,  le  Bureau  regardait  la  religion  comme  base  de 
l'éducation.  On  était  loin  encore  de  la  liberté  de  conscience  et 
de  culte  —  conquête  de  89,  —  liberté  qui  n'est  peut-être  pas 
suffisamment  respectée  aujourd'liui. 

Les  conditions  exigées  des  professeurs  au  point  de  vue  reli- 
gieux étaient  fort  rigoureuses,  témoin  les  prescriptions  du  rè- 
glement sur  la  Religion,  en  date  du  17  juillet  1763. 

Article  premier.  —  Le  soin  de  former  le  cœur  des  enfants 
à  la  Religion  devant  faire  le  principal  objet  de  l'éducation,  cet 
objet  fixera  ausssi  particulièrement  l'attention  de  ceux  qui 
sont  chargés  d'y  veiller. 

Art.  2.  —  Il  ne  sera  admis  dans  le  Collège,  à  quelque  titre 
que  ce  soit,  aucune  personne  qui  ne  fasse  profession  de  la  reli- 
gion catholique  apostolique  et  romaine  (1). 

L'article  3  exige  chez  les  maîtres  de  la  jeunesse  l'attache- 
ment aux  maximes  du  royaume,  et  une  conduite  qui  inspire 
aux  enfants  le  respect  de  la  religion  par  l'exemple. 

L'article  4  interdit  à  qui  que  ce  soit  dans  le  Collège  tout  acte 
d'irréligion,  imprécations,  jurements,  discours  libres,  ou  senti- 
ments hasardés el  contraires  aux  dogmes  de  la  foy:  le  Principal 
y  veillera  sévèrement. 

Les  articles  suivants  se  rapportent  aux  devoirs  des  maîtres 
envers  leurs  élèves  en  ce  qui  touche  la  religion,  —  les  exercices 
de  piété, —  l'assistance  aux  instruction?  et  offices,  —  la  fréquen- 
tation des  Sacrements  (2),  —  les  exhortations  à  faire  pour  qu'ils 


1  Le  Parlement,  dans  son  arrêt  du  29  janvier  1765,  ajoutait  à 
la  phrase  ci-dessus  les  mots  suivants  :  religion  à  la  connaissance 
et  à  la  pratique  de  laquelle  la  jeunesse  sera  formée  avec  une  atten- 
tion particulière,  ainsi  qu'au  respect  et  à  l'obéissance  dus  à  l'église 
ses  pasteurs,  et  on  particulier  au  Père  commun  des  fidèles  et  à  la 
personne  sacrée  «lu  roy.  (Art.  36. 

(2)  Le   Hureau,  informé  que  plusieurs  figeaient  de  se 

présenter  au  sacrement  de  pénitence,  invite  le  Principal  à  y  veiller  et 

ator,  tous  les  mois,  un  certificat  de  confession.  —  11  t'.iut 
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y  apportent  les  dispositions  nécessaires,  —  la  messe  solennelle 
de  rentrée,  —  la  récitation  matin  et  soir  de  versets  de  l'Ecriture 
Sainte,  qui  seront  récapitulés  le  samedi. 

L'arrêt  du  Parlement  du  29  janvier  1765  exigera  encore 
davantage  en  prescrivant  (article  30)  la  récitation  du  caté- 
chisme, de  l'Epitre  et  de  l'Evangile  du  dimanche  «  conformé- 
ment à  la  pratique  de  l'Université  de  Paris.  » 

Tous  les  samedis,  disent  les  articles  11  et  12  de  ce  règle- 
ment, il  sera  fait,  dans  toutes  les  classes,  un  catéchisme  ou 
instruction,  d'une  demi-heure,  sur  les  vérités  de  la  religion, 
et  les  veilles  deîète,  les  professeurs  donneront,  autant  que  pos- 
sible, des  devoirs  sur  l'objet  du  mystère  du  lendemain.  Chaque 
classe  du  matin  devait  être  suivis  d'une  messe  à  laquelle  les 
écoliers  étaient  conduits  par  leurs  professeurs. 

L'arrêt  du  Parlement  déjà  cité  exigeait  l'assistance  de  deux 
professeurs  seulement,  chargés  spécialement  de  veiller  à  la 
bonne  tenue  des  élèves. 

Les  professeurs  de  philosophie,  MM.  Leblond  et  Charbuy, 
se  plaignirent  vivement  de  cette  obligation.  Elle  fut  cependant 
maintenue  par  le  Bureau,  en  ce  sens  que  les  professeurs  choi- 
siraient eux-mêmes  ceux  qui  seraient  chargés  de  ce  service. 

Jusqu'en  1765,  les  externes  qui  suivaient  le  catéchisme  pour 
la  première  communion,  dans  les  paroisses,  y  allaient  pendant 
la  classe,  aux  heures  fixées  par  les  curés;  après  négociations 
entre  eux  et  M.  Massuau  de  la  Borde,  délégué  du  Bureau,  il 
fut  convenu  que,  pour  les  écoliers  du  Collège,  le  catéchisme 
se  ferait  après  la  classe. 

Comme  toutes  les  questions  encore  discutées  de  nos  jours 
sont  vieilles  !  C'est  le  cas  de  dire  pour  cela,  comme  pour  bien 
d'autres  choses,  nil  sub  sole  novumf 

L'article  15  est  ainsi  conçu  : 

»   Les  maîtres  se  proposant  de  faire  de  tous  leurs  élèves  des 

reconnaître,  tout  en  tenant  compte  de  l'époque  de  ces  instructions, 
qu'il  y  avait  là  une  exigence  excessive  Cette  sorte  d'inquisition  trouva 
souvent  des  résistances  dans  les  familles. 

G 


gens  de  bien  et  des  sujets  fidèles  et  vertueux,  tout  le  plan  de 
leurs  exercices  se  ressentira  de  cet  esprit.   » 

De  là  la  recommandation  de  choisir,  pour  matière  des  ver- 
sions et  autres  compositions,  des  maximes  de  morale  ou  des 
traits  d'histoire  sainte  ou  profane,  «  afin  d'inspirer  aux  enfants 
l'amour  de  la  vertu  et  l'horreur  du  vice.  » 

i  En  louant  les  vertus  payennes,  ils  auront  attention  à  ne 
pas  leur  donner  d-?s  éloges  trop  outrés,  et  d'en  faire  remarquer 
soigneusement  le  vice,  en  les  comparant  avec  les  vertus  chré- 
tiennes. » 

«  Ils  s'appliqueront  surtout  à  former  l'esprit  de  leurs  élèves 
à  la  fidélité  qu'ils  doivent  au  prince,  en  leur  faisant  porter  un 

_  ment  sain  de  plusieurs  actions  vantées  de  l'antiquité  comme 
produites  par  l'amour  de  la  patrie,  qui,  au  fond,  ne  présentent 
que  des  crimes  exécrables,  dont  la  Providence  a  le  plus  souvent 
tiré  vengeance  dès  cette  vie  même.  » 

Les  derniers  articles  interdisent  les  ouvrages  dangereux 
pour  les  mœurs,  imposent  les  éditions  expurgées,  et  soumettent 
les  élèves  à  la  surveillance  rigoureuse  du  Principal  et  du 
Bureau  ,  «  qui  peut  prononcer  le  renvoi  pour  les  désordres 
commis  en  dehors  de  la  classe,  comme  la  fréquentation  des 
mauvais  lieux,  des  cabarets,  spectacles  et  jeux  publics,  la 
lecture  des  mauvais  livres  et  les  liaisons  trop  libres  et  trop 
familières.  » 


Dispositions  particulières  à  l'égard  des  Professeurs . 

La  conduite  et  les  idées  des  maîtres,  l'esprit  qui  doit  les 
animer,  sont  l'objet  de  dispositions  multipliées.  Le  -I  aoûl 
1763,   esi  rédigé  à  ce  sujet  un  règlement  en  8  articles. 

Il  début  ■  encore  par  des  maximes  générales  9ur  l'importance 
et  le  but  do  l'éducation  publique,  sur  la  nécessité  pour  les 
maîtres  de  joindre  l'exemple  au  précepte,  de  se  faire  encore 
plus  .Miner  que  craindre,  dé  donner  leurs  soins  à  tous  leurs 
élèves  également,  de  ne   pas  négliger  les  faibles  au  profit  des 
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forts,  —  bien  sage  conseil  qui  serait  peut  être  encore  de  mise 
aujourd'hui  pour  certains  professeurs! 

L'article  5  leur  recommande  l'exactitude,  (1)  la  préparation 
de  leurs  leçons,  la  fidélité  à  suivre  le  plan  d'études,  en  évitant 
la  routine  et  la  sécheresse,  et  en  mettant  dans  les  exercices  de 
l'animation  et  de  l'intérêt. 

«  Qu'ils  aient  une  vie  sérieuse  et  remplie  par  l'étude;  qu'ils 
soient  unis  entre  eux  par  les  devoirs  de  bienséance,  et  pleins 
de  déférence  pour  le  Principal,  avec  qui  ils  se  concerteront 
pour  tout  ce  qui  est  du  bien  du  Collège.   » 

Les  deux  derniers  articles  interdisent  au  Principal  et  autres 
maîtres  de  recevoir  aucun  présent  ou  somme  d'argent,  tant  des 
écoliers  que  de  leurs  parents.  —  Il  ne  leur  est  pas  permis  de 
donner  des  leçons  dans  des  maisons  particulières  et  de  s'en- 
gager en  qualité  de  précepteur  —  dispositions  qui  seront 
reproduites  textuellement  dans  l'article  3:2  de  l'arrêté  du 
Parlement  du  29  janvier  1765  —  et  bien  des  fois,  en  des  jours 
plus  rapprochés  de  nous,  dans  des  instructions  ministérielles. 

L'arrêt  du  Parlement  dont  il  s'agit  devait  être  lu  tous  les 
ans,  dans  le  Bureau  en  particulier,  et  publiquement  à  tous  les 
intéressés. 

Cet  usage  excellent  a  disparu  de  bien  des  maisons  universi- 
taires. Il  est  si  excellent  que,  récemment,  dans  un  rapport 
magistral  fait  par  M.  Marion,  au  Conseil  supérieur,  on  lit  les 
lignes  suivantes  : 

«  Nul  n'est  censé  ignorer  la  loi;  mais,  en  fait,  qui  connaît 


(1)  Le  Parlement,  dans  son  arrêt  du  29  janvier  1765  (art.  53) 
imposa  rigoureusement  aux  professeurs  la  régularité.  Mais  les  infrac- 
tions sur  ce  point  étaient  nombreuses,  sans  doute.  Par  un  arrêt  du  10 
juillet  1784,  le  Parlement  ordonne  que,  sous  aucun  préteste,  sauf  le 
cas  de  maladie,  les  professeurs  ne  s'absentent  de  leur  classe,  et  que, 
dans  les  cas  de  nécessité  dont  le  Principal  sera  juge,  ils  soient  remplacés 
par  le  Sous-Principal  ou  autre  maître  choisi  par  lui.  Chaque  jour  de 
remplacement,  sauf  pour  maladie,  d  sera  payé  30  sols  pour  la  philo- 
phie  et  la  rhétorique.  25  sols  en  seconde  et  en  troisième,  20  pour  les 
autres  classes,  —  le  tout  à  payer  par  le  receveur  du  Collè_ 

En  cas  de  contravention  répétée,  le  Bureau  pouvait  appliquer  une 
peine  pécuniaire  plus  grave  et  même  la  destitution. 
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bien  le  règlement  des  Lycées?  Professeurs  et  maîtres  débutent 
sans  en  avoir  entendu  parler....  Quant  aux  élèves  ils  l'ap- 
prennent au  fur  et  à  mesure  qu'ils  l'enfreignent.  .  . .  C'est  au 
commencement  de  l'année  surtout,  quand  tout  le  monde 
arrive  plein  de  bonne  volonté  et  qu'il  n'y  a  point  encore 
d'orage  dans  l'air,  qu'il  conviendrait  que  quelqu'un  entretînt 
les  élèves,  très  simplement,  mais  avec  accent,  du  bon  ordre  de 
la  maison,  le  premier  intérêt  et  l'honneur  commun  de  tous. . . 
C'est  au  Proviseur  qu'il  appartient  de  faire  connaître  et  d'ex- 
pliquer la  règle,  la  discipline,  les  traditions  qui  sont  la  force 
d'une  maison  d'éducation  bien  dirigée.  » 

La    lecture  du  Règlement    de  janvier   1765  fut    faite   aux 
professeurs  réunis,  devant  le  Bureau,  le  21  avril;  il  fut  décidé 
qu'il  serait  lu  aussi  aux  élèves,  le  jour  de  la  rentrée,  après- 
la  messe  du  Saint-Esprit.  Les  professeurs  étaient  tenus  d'assis- 
ter à  la  séance  (art.  72). 

Ce  fut  le  sujet  d'un  conflit  entre  le  Bureau  et  plusieurs 
maîtres  qu>  se  refusaient  à  cette  obligation.  De  là  une  plainte 
du  Principal  au  Bureau,  qui  manda  les  récalcitrants.  Dans  la 
séance  du  15  novembre  1767,  furent  appelés  les  professeurs  de 
Rhétorique  et  de  Seconde  (MM.  Charbuy  et  Chapuis)  ;  le  pre- 
mier ne  parut  pas,  mais  promit  par  écrit  de  se  soumettre  ;  le 
second,  malgré  un  long  mémoire  d'observations,  reçut  l'ordre 
de  ne  plus  se  soustraire  aux  prescriptions  de  la  Cour. 

Ces  conflits  étaisnt  très  fréquents.  L'ingérence  du  Bureau, 
excessive,  souvent  gênante,  devait  inévitablement  produire 
des  tiraillements  et  des  querelles  avec  les  professeurs.  Leur 
dignité  s'accommodait  mal  de  cette  tutelle,  qui,  cependant,  en 
bien  des  cas,  fut  pour  eux  une  garantie  précieuse.  Il  y  a,  dans 
le  registre  des  procès-verbaux,  des  protestations  nombreuses 
contre  l'omnipotence  du  Bureau.  Je  pourrais  en  donner  bien 
des  exemples  ;  en  voici  quelques-uns  : 

Le  professi  ur  de  seconde,  M.  Chapuis  du  Pilier,  avant  pro- 
noncé, ''il  janvier  1764,  un  discours  non  communiqué  d'avance 
el  'I  mis  lequel  le  Bureau  trouva  qu'il  a  s'était  écarté  des  règles 
de  la   opodératioD  o,  celui-ci  en  déféra   l'examen  à  un  de  ses 


membres,  le  procureur  du  roi,  AI.  Tassin  de  Yillepion.  Le  pro- 
fesseur incriminé  s'en  plaignit  au  Parlement  et  lui  adressa  son 
discours.  Dans  sa  séance  du  1er  avril  1764,  le  Bureau  répondit 
à  ses  plaintes  avec  une  vive  amertume.  «  Sans  vouloir,  dit  le 
procès-verbal,  porter  atteinte  à  "la  liberté  qui  est  l'apanage 
des  Lettres,  il  entend  bien  maintenir  une  disposition  qui  a  pour 
but  de  prévenir  des  écarts  qu'il  lui  serait  impossible  de  paraître 
autoriser  par  sa  présence  dans  une  séance  publique.  S'il  n'a 
pas  arrêté  que  les  discours  doivent  être  soumis  désormais 
même  au  Principal,  c'est  par  un  excès  de  condescendance  et 
pour  éviter  d'astreindre  les  professeurs  à  une  déférence  à 
laquelle  ils  ne  sont  pas  toujours  disposés.  » 

L'année  suivante,  nouveau  conflit  pour  une  question  ana- 
logue. Le  procès-verbal  du  19  mai  176o  relate  que  le  profes- 
seur de  Troisième,  M.  Dubois  de  Roncière,  avait  été  chargé 
du  discours,  qui,  d'après  le  Règlement  du  29  janvier  1765, 
devait  être  prononcé  à  la  rentrée  des  classes,  ou  un  autre  jour 
fixé  par  le  Bureau  :  il  avait  refusé  de  le  communiquer  avec 
déplacement  au  Principal,  qui  s'en  plaignit;  le  Bureau,  ne 
voulant  pas  se  prononcer  cette  fois,  décida  que  les  deux  par- 
ties en  litige  en  référeraient  au  Parlement.  Il  faut  croire  que 
le  refus  du  professeur  tenait  à  un  motif  d'irritation  person- 
nelle contre  le  Principal;  celui-ci,  AI.  Gombaud,  ayant,  dans 
la  même  séance,  donné  sa  démission,  M.  Dubois  communiqua 
au  nouveau  Principal  (M.  de  Yillerval  du  Roussay)  son  dis- 
cours, dont  le  Bureau  fixa  la  date  au  5  août. 

Sans  multiplier  les  exemples  de  ces  débats  assez  aigres  du 
personnel  avec  le  Bureau,  j'aborde  l'examen  des  études  telles 
qu'il  les  avait  réglées. 

%  S. 

Etudes. 

le  Parlement  avait  invité  le  Bureau  d'Orléans,  comme 
tous  ceux  des  Collèges  de  son  ressort,  à  lui  présenter  un.  plau 
d'études,  indiquant  les  moyens  les  plus  propres  à  remplir  1er; 


trois  objets  principaux  de  l'instruction  de  la  jeunesse,  la  reli- 
gion, les  mœurs  et  les  sciences,  c'est-à-dire: 

1"  a  A  inspirer  dans  le  cœur  des  jeunes  gens  les  premiers 
principes  de  la  religion,  leur  en  apprendre  et  leur  en  faire  pra- 
tiquer les  devoirs,  et  les  appliquer  utilement  à  l'étude  de  l'his- 
toire sainte  ; 

2°  «  A  former  leurs  mœurs  par  l'étude  et  la  pratique  de  la 
vertu  ; 

3°  o.  A  leur  enseigner  les  éléments  et  les  principes  des  langues 
française,  grecque,  latine  ou  autres,  l'histoire,  les  belles-lettres, 
la  rhétorique,  la  philosophie  et  les  autres  sciences  qui  peuvent 
convenir  à  cet  âge.  » 

M.  Massuau  de  la  Borde  fut  chargé  de  rédiger  un  plan  d'études  ; 
il  le  soumit  au  Bureau,  dans  sa  séance  du  13  novembre  1763, 
et  son  travail  fut  envoyé  au  président  Rolland,  pour  recevoir 
l'approbation  de  la  Cour. 

Le  vaste  programme  élaboré  par  Rolland  (1)  est  trop  connu 
pour  que  je  le  reproduise  ici. 

Il  comprend  deux  parties  :  éducation  et  méthode  pour  l'en- 
seignement. M.  Gréard,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris, 
membre  de  l'Académie  française,  l'a  supérieurement  analysé 
dans  le  très  remarquable  rapport  qu'il  a  présenté  au  Conseil 
académique,  le  1er  juillet  1884  (page  25). 

(1)  Le  président  Rolland,  dont  le  nom  est  sans  cesse  mêlé  à  l'histoire 
du  Collège,  fut  membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  Arts  et 
Belles-Lettres  d'Orléans. 

Le  il  décembre  1787,  il  prononça,  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  pour  sa  réception,  un  discours  remarquable  où  il  taisait 
l'éloge  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  enseignaient.  Le  16*  décembre,  le 
Bureau  d'administration  prit  une  délibération  pour  déléguer  près  de 
lui  l'un  de  ses  membres,  M.  Massuau  de  La  Borde,  directeur  de  l'Aca- 
démie, afin  d'obtenir  l'envoi  de  son  discours,  pour  qu'il  fût  imprimé 
aux  trais  du  Collège,  ainsi  que  la  réponse  du  Directeur.  Il  en  fut 
adressé  200  exemplaires  à  M.  Rolland. 

Cet  hommage  de  reconnaissance,  pour  les  services  rendus  au  Col- 
lège  par  le  Président,  est  signé  :  Curault,  Loiseau,  Tassin  de  Ville- 
pion,  Lasneau  l'aîné,  Massuau  de  la  Borde,  Métivier  Principal,  el 
Cabarl  notaire,  en  l'absence  du  secrétaire,  M.  Rou. 

Rolland,  dénoncé  comme  mauvais  républicain  pendant  la  Terreur, 
lut  guillotiné  le  20  avril  1794. 
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Comme  je  veux  éviter,  autant  que  possible,  les  généralités  et 
ne  faire  entrer  dans  le  présent  travail  que  des  faits  et  des 
documents  spéciaux  au  Collège  d'Orléans,  c'est  dans  les  exer- 
cices publics  donnés  par  chaque  classe,  el  dans  les  Palmarès 
de  la  distribution  des  prix  que  je  chercherai  l'indication  des 
matières  d'enseignement    et  des  auteurs  expliqués  chez  nous. 

S  <'•• 

Exercices  publics. 

1°  Chez  les  Jésuites  (Représentations  théâtrales.) 
2°  Dans  le  Collège  séculier  (d'où  le  théâtre  est  proscrit). 

Comparaison  des  deux  collèges. 

J'emprunte  d'abord  au  registre  des  délibérations  du  Bureau 
le  règlement  rédigé  par  lui,  le  3  juillet  1763,  sur  les  Exercices 
publics  et  sur  la  distribution  des  prix. 

Voici  quelques  extraits  de  ce  règlement,  dont  les  dispositions 
ont  été  confirmées  par  l'arrêt,  bien  des  fois  mentionné  déjà, 
du  29  janvier  17(io.  applicable  à  tous  les  collèges,  au  nombre 
de  29,  qui  ne  dépendaient  pas  des  Universités  (1). 

1°  Le  grand  avantage  de  l'éducation  publique  est  l'émulation. 

•2°  Entre  les  moyens  de  l'exciter  pour  le  bien  des  ('tuiles,  celui 
des  Exercices  publics  est  d'une  utilité  trop  universellement 
reconnue  pour  n'être  pas  adopté. 

3°  Ils  consisteront,  pour  le  fond,  à  rendre  compte  des  auteurs 
qui  auront  été  vus  dans  L'année,  à  en  expliquer  les  endroits 
qu'il  plaira  à  chacun  de  demander,  à  répondre,  dans  les  basses 
classes,  aux  difficultés  tirées  de  la  grammaire,  et  à  faire  sentir, 

(1)  Ces  29  Collèges  étaient:  Amiens,  Angoulôme,  Aurillac,  Auxerre, 
Bapaume,  Bar-le-Duc,  Billom,  Blois,  Charleville,  Châlons  sur  Marne, 
Clniumont,  Clermont-Ferrand,  Compiègne,  Eu,  La  Flèche,  Fontenay- 
le-Comte,  Langies,  Laon,  La  Rochelle,  Lyon,  Mâcon,  Mauriac,  Mou- 
lina, Nevers,  Orléans,  Roanne,  Saint-Flour,  Sens  et  Tours, —  presque 
t(  us  diriges  autrefois  par  les  Jésuites.  De  ces  29  Collèges,  15  sont 
devenus  des  Lycées.  Il  y  a  présentement  111  Lycées:  11  à  Paris,  93  en 
province,  3  en  Algérie,  1  à  Tunis,  3  dans  les  colonies. 
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dans  les  classes  supérieures,  la  propriété,  la  force,  l'énergie 
des  expressions,  la  beauté  et  la  délicatesse  des  tours  et  des 
pensées,  à  rendre  le  tout  intéressant  par  des  analyses  de 
l'auteur  qui  prépareront  à  entendre  les  endroits  demandés,  à 
les  éclaircir  par  des  remarques  tirées  de  la  fable,  de  l'histoire 
sainte  et  profane,  de  la  géographie,  de  la  chronologie  et  des 
antiquités,  auxquelles  le  jugement  aura  toujours  plus  de  part 
que  la  mémoire,  et  qui  seront  moins  le  fruit  d'études  et  de 
recherches  particulières  que  celui  de  l'attention  journalière  à 
l'explication  et  aux  autres  exercices  de  la  classe,  enfin  à  réciter 
par  mémoire  ce  qui  aura  été  expliqué. 

(Il  me  semble  que  voilà  un  programme  excellent,  et,  j'ose 
l'avouer,  je  suis  du  nombre  de  ceux  qui  regrettent  ces  Exer- 
cices publics,  abandonnés  par  l'Université  et  conservés  dans 
quelques  autres  établissements  rivaux,  non  sans  profit  pour  les 
études,  pourvu  que  ces  Exercices  soient  contenus  dans  de  justes 
bornes  et  faits  sans  charlatanisme  et  dans  les  conditions  de  la 
plus  entière  sincérité.) 

4°  Les  professeurs  sont  invités  à  produire  le  plus  d'élèves 
possible,  en  choisissant  néanmoins  les  plus  capables  de  paraître. 
La  dépense  des  programmes  sera  supportée  par  les  élèves, 
mais  la  décoration  très  simple  de  la  classe  se  fera  aux  frais  du 
collège. 

5°  Les  compositions  des  prix  terminées,  tous  les  écoliers 
d'une  même  classe,  qui  auront  fait  des  exercices  particuliers 
dans  le  cours  de  l'année,  se  réuniront  dans  un  exercice  commun 
et  général  où  ils  s'interrogeront  les  uns  les  autres,  et  celui  qui 
aura  le  mieux  réussi,  au  jugement  du  Principal  et  des  profes- 
seurs, sera  marqué  pour  remporter  le  prix  d'Exercice  de  la 
classe  qui  lui  sera  adjugé  à  la  Distribution  générale. 

6°  Il  y  aura,  dans  les  mêmes  conditions,  un  prix  de  mémoire 
portant  sur  les  auteurs  appris  dans  L'année. 

7     II  y  aura,  dans  chaque  classe,  un  premier  et  un  deuxième 
prix  el  quatre  uominations  pour  chaque  genre  de  composition. 
X1  il  y  aura,  pour  la  Rhétorique,  cinq  compositions  :  ampli- 
fication française  et  latine,  vers,  version  latine  et  grecque  : 
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Pour  la  Seconde  et  la  Troisième,  quatre  :  le  thème,  deux 
versions,  le  vers  latin; 

En  Quatrième,  trois,  pas  de  composition  en  grec  ; 

Pour  les  classes  inférieures,  deux  seulement,  thème  et 
version  latine. 

—  On  voit  combien  le  français  est  sacrifié,  et  aussi  l'histoire,  la 
géographie,  les  notions  scientifiques.  On  l'a  dit  souvent  :  l'Uni- 
versité, tout  autant  que  les  Jésuites,  était,  avant  tout,  préoccupée 
de  faire  des  latinistes.  On  comprend  les  plaintes  qui  s'élevaient 
de  tous  côtés  contre  ce  système  exclusif  dont  le  président 
Rolland  signalait  avec  tant  d'énergie  l'étroitesse  et  l'insuf- 
fisance. — 

Après  deux  articles  qui  fixent  l'époque  des  compositions  de 
prix  à  la  troisième  semaine  de  juillet  et  recommandent  l'impar- 
tialité aux  professeurs,  l'article  11  confie  la  correction  des  com- 
positions au  professeur  de  chaque  classe  et  au  Principal, avec 
appel  devant  un  autre  professeur,  s  ils  ne  sont  pas  d'accord  (1). 

12°  C'est  d'après  les  compositions  qu'il  sera  décidé,  entre  le 
Principal  et  le  professeur,  si  un  élève  passera  dans  la  classe 
supérieure  ;  toutefois,  il  sera  loisible  de  consulter  les  autres 
compositions  de  l'année. 

Voilà  l'examen  de  passage,  condition  si  essentielle  d'un  bon 
recrutement  des  classes;  une  grande  sévérité  y  est  nécessaire. 

(1)  La  correction  des  compositions  de  prix  donnait  lieu  bien  souvent 
à  des  difficultés.  Il  fut  convenu,  postérieurement  au  règlement  du 
3  juillet  1763,  que  le  Principal  pouvait  se  faire  apporter  les  meilleures 
copies  pour  les  apprécier  et,  au  besoin,  donner  son  avis.  En  1767,  les 
professeurs  se  refusèrent  à  cette  communication  avec  déplacement  Le 
Bureau,  après  avoir  pris  l'avis  du  Recteur  de  l'Université  de  Paris, 
proposa  de  déposer  ces  copies  à  la  bibliothèque,  clans  un  bureau 
fermant  à  deux  clés,  dont  l'une  serait  aux  mains  du  Principal,  l'autre 
donnée  aux  professeurs  de  rhétorique  et  d'humanités  qui  se  réuniraient 
pour  une  correction  en  commun.  Cette  proposition  ne  fut  pas  agréée 
par  plusieurs  professeurs  qui  se  boruôrcnt  à  donner  lecture  des  copies 
au  Principal  ;  celui-ci  se  déclara  hors  d'état  de  garantir  son  jugement 
dans  de  pareilles  conditions. 

Nous  relatons  ces  détails,  qui  n'ont  pas  grands  importance,  pour 
montrer  combren  l'autorité  du  Principal  était  faible  entre  le  contrôle 
incessant  du  Bureau  et  l'esprit  d'indépendance  des  professeurs. 
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Le  13e  et  dernier  article  est  ainsi  conçu  :  *  Il  ne  sera  repré- 
senté au  Collège  ni  tragédie,  ni  comédie,  et  il  ne  sera  rien  fait 
qui  tienne  du  spectacle  (1)  ;  mais  la  distribution  des  prix  sera 
précédée  d'un  Exercice  de  rhétorique,  préparé  avec  soin  et 
composé  de  façon  à  pouvoir  répondre  à  l'attente  des  différents 
corps  et  des  principaux  de  la  ville  qui  y  seront  invités.  Ces 
Exercices,  ainsi  que  la  distribution  des  prix,  se  feront  dans  la 
salle  des  Actes,  qui  sera  disposée  à  cet  effet  aux  frais  du  collège, 
et  il  ne  sera  rien  omis  en  cette  occasion  de  ce  qui  pourra 
contribuer  à  piquer  l'émulation  des  jeunes  gens  en  relevant  la 
gloire  de  ceux  dont  les  compositions  auront  été  couronnées.   » 

Signé  ;  Curault,  lieutenant  général  ;  Jogues,  Landré,  Colas 
des  Francs.  Massuau  de  La  Borde,  Gombaud,  principal. 

Nous  allons  voir  comment  fut  appliqué  ce  règlement  sur 
les  Exercices  et  ce  que  firent  élèves  et  professeurs  pour  l'hon- 
neur du  collège. 

nu'on  me  permette  ici  une  digression  qui,  je  l'espère,  me 
sera  pardonnée.  parce  qu'elle  offre  quelque  intérêt  comme  point 
de  comparaison  entre  les  anciens  maîtres  du  Collège  et  les 
nouveaux. 

L'année  1762,  date  de  l'expulsion  des  Jésuites,  marque,  on  l'a 
dit  souvent,  une  révolution  dans  renseignement.  Au  point  de 
vue  des  Exercices  scolaires  publics,  notons  une  différence 
capitale  :  sous  le  gouvernement  des  Pères,  beaucoup  de 
tragédies,  de  comédies  et  de  ballets,  et  peu  d'Exercices  litté- 
raires, <auf  tout  à  fait  dans  1rs  dernières  années  ;  sous  les 
professeurs  séculiers,  uniquement  des  Exercices  scolaires,  dont 
ractère  même  fui  une  protestation  contre  le  goùl  des 
divertissements  scéniques  qui  étaient  un  des  principes  d'éduca- 
tion chez  les  Jésuites. 

Cette  différence  constatée,  entrons  dans   la  grande  salle  de 

(1)  Cette  proscription  de  la  comédie  et   de  la  tragédie  n.>  Fut  pas 

:ale  dans  I  g   -  laïcisés.  A  Rouen,  nous  voyons  jouer  avant 

la   distribution  des    prix  :   La  Mori  de  César,  ]"'2  ;  Nadire  ou   le 

■'■■  drmasq       1775;  le  Joueur,  1776;  le  Légataire  et  l'Avare,  1785. 
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notre  Collège  et,  sans  nous  attarder  à  faire  d'abord  l'historique 
du  théâtre  des  Jésuites,  —  ce  qui  a  été  très  bien  fait  pour 
Louis-Ie-Grand  par  M.  Ernest  Boysse  (1)  —  voyons  ce  qui  se 
passe  à  Orléans. 

REPRÉSENTATIONS    THÉÂTRALES    CHEZ    LES   JÉSUITES. 

C'est  la  bibliothèque  publique  qui.  grâce  à  un  recueil  fait  par 
l'abbé  Pataud,  aumônier  du  lycée  impérial,  puis  du  collège 
royal,  de  1809  à  1817,  m'a  fourni  la  plupart  des  renseigne- 
ments qui  vont  suivre. 

On  sait  que  l'usage  des  représentations  scéniques,  dans  les 
collèges,  remonte  à  la  renaissance  même  du  théâtre  en  France. 
La  Cléopâtre,  de  Jodelle,  premier  essai  de  tragédie  régulière, 
et  sa  Rencontre,  première  ébauche  de  comédie  moderne,  sont 
jouées,  en  Ib52,  au  collège  universitaire  de  Boncourt  (i2),  où,  nous 
dit  Et.  Pasquier,  qui  parle  comme  témoin,  «  toutes  les  fenêtres 
étaient  tapissées  d'une  infinité  de  personnages  d'honneur,  et 
la  cour  était  si  pleine  d'écoliers  que  les  portes  du  collège  en 
regorgeaient.  » 

Les  Jésuites  prirent  à  l'Université  cette  coutume  ;  mais,  au 
lieu  d'emprunter,  comme  elle,  leurs  pièces  aux  auteurs  clas- 
siques anciens  ou  modernes,  en  les  arrangeant  suivant  la  con- 
venance scolaire,  ils  composèrent  eux-mêmes  leur  théâtre 
Beaucoup,  parmi  les  Pères,  se  sont  fait  une  notoriété  plus  ou 
moins  éclatante  par  leurs  compositions  scéniques.  En  16o0,  le 
P.  Jourdain  avait  fait  une  Suzanne  si  merveilleuse,  disait-on, 
(pie  Louis  XIV.  alors  âgé  de  douze  ans,  voulut  la  voir  au 
collège  de  Clermont,  et  c'est,  paraît-il,  de  cette  première  visite, 
plusieurs  fois  renouvelée  depuis,  que  date  l'amitié  du  grand  roi 
pour  les  Jésuites,  qui,  en  1683,  donnèrent  son  nom  à  leur 
collège  de  Clermont.   C'est  surtout  pour  le   théâtre   de  cette 

(1)  Le  Théâtre  chez  les  Jésuites,  1880,  1  vol.  in-12.  Faris,  II.  Yatorj. 

(2)  Le  collège  de  Boncourt  et  celui  de  Tournay,  â  Taris,  furent,  en 
16!  8,  réunis  à  celui  de  Navane,  afin  «l'y  fonder  une  communauté  de 
théologiens  à  l'instar  de  celle  de  Sorbonne.  —  V.  Ch.  Jourdain,  His- 
toire de  l'Université  de  Paris,  lfr  vol.  \>.  'i.")5. 
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grande  maison  que  travaillèrent  les  PP.  Lemoine,  Caussin, 
Petau,  La  Rue,  Ducerceau,  —  enfin  Le  Jay  et  Porée  qui  furent 
les  professeurs  de  rhétorique  de  Voltaire.  Leurs  pièces,  jouées 
d'abord  à  Paris,  passaient  dans  leurs  autres  établissements  de 
province  (1). 

A  Orléans,  on  en  représenta  un  certain  nombre,  tirées  du 
répertoire  de  Louis-le-Grand,  dont  les  auteurs  nous  sont 
connus  ;  mais  beaucoup  de  ces  pièces  sont  anonymes,  nées 
peut-être  dans  la  studieuse,  mais  obscure  enceinte  de  notre 
collège. 

Toutes  les  tragédies  latines  sont  en  trois  actes  et  écrites  en 
vers  iambiques  ;  c'est  le  vers  de  Sénèque.  qui  se  prête  si  bien 
au  dialogue  et  à  la  sentence  morale.  Les  sujets  sont  tirés  de 
l'histoire  ancienne,  surtout  de  l'Ancien-Testament,  et  de  l'his- 
toire de  l'Église,  rarement  de  l'histoire  nationale  et  avant 
Charlemagne.  Pas  d'amour  profane,  pas  de  rôle  de  femme. 
Le  scrupule,  sur  ce  point,  allait  jusqu'à  les  supprimer  dans  le 
Pompée  de  Corneille  qui  fut  joué,  en  1754,  au  séminaire  épis- 
copal  de  Meung-sur-Loire,et  à  remplacer  Cléopà'reparNicanor, 
oncle  de  Pompée,  et  Cornélie  par  le  fils  de  Pompée. 

C'est  généralement  deux  fois  par  an  qu'il  y  avait  des  repré- 
sentations dans  les  collèges,  au  carnaval  et  à  la  distribution 
des  prix,  quelquefois  plus  souvent.  Ainsi,  à  Orléans,  l'année 
1750,  douze  ans  avant  l'expulsion  des  Jésuites  (je  ne  remonterai 
pas  plus  haut),  vit  trois  fois  des  spectacles  :  le  3  février,  le 
"28  août  et  le  7  septembre. 

Il  y  avait  ordinairement  deux  séances,  à  quelques  jours  de 
distance,  une  pour  les  dames,  une  pour  les  messieurs  :  un  pro- 

(1)  Le  plus  fécond  de  ces  faiseurs  de  pièces  pour  les  collèges  l'ut  le 
P.  Porée.  Il  composait  surtout  des  tragédies  ;  les  principales  sont  : 
Brutus,  Hermenegildus,  Mauricius,  Sennafherib,  qui  l'ut  jouée  à 
Orléans  eu  Hl1.'.  Sephœbus  Myrsa.  La  meilleure  de  toutes  ces  pièces, 
{g  api  tus,  un  Polyeucte  réduit,  sans  Pauline  et  Sévère,  c'est-à- 
dire  san<  l;i  vie  <'t  l'intérêt  du  drame  do  Corneille.  Il  fit  aussi  des 
comédies,  toutes  en  prose  latine,  sauf  quelques  prologues  en  vers  ainsi 
Ltberi  coactiy  Cœcus  amor  //><'/•"/><,  Misopoints,  Philedonus,  Pœzo- 
philus  le  joueur.) 


gramme,  distribué  d'avance,  indiquait  le  jour  et  l'heure  pour 
ces  deux  catégories  d'invités.  Les  Jésuites  de  Louis-le-Grand 
étaient  moins  scrupuleux  sur  la  séparation  des  sexes.  Au  spec- 
tacle qu'ils  donnèrent  en  1661,  Loret  (Muse  historique)  vit  : 


. . .  Des  princes,  des  princesses, 
Des  présidentes,  des  comtesses, 
Quantité  d'esprits  de  bon  sens, 
Et  des  moines  plus  de  deux  cents. 


Tout  Paris,  on  peut  le  dire,  se  portait  à  ces  représenta- 
tions. 

Elles  comprenaient  d'habitude  une  tragédie,  plus  souvent 
française  que  latine,  une  comédie,  parfois  deux,  plus  souvent 
latine  que  française,  et  souvent,  comme  intermède,  un  ballet. 
La  coutume  adoptée  par  les  Jésuites  de  faire  danser  leurs 
élèves  paraît  remonter  à  1638.  Le  premier  ballet  scolaire  fut 
donné  dans  la  cour  du  Collège  de  Glermont,  à  l'occasion  de  la 
naissance  de  Louis  XIV.  Pour  s'expliquer  cet  usage,  qui  nous 
étonne  tant  aujourd'hui,  il  faut  se  rappeler  l'importance  que 
la  danse  avait  prise  à  cette  époque.  Louis  XIV  créait,  en  1661, 
une  Académie  royale  «  pour  rétablir  cet  art  dans  sa  perfection  j  , 
disent  ses  lettres-patentes  ;  il  réglait  lui-même  les  ballets  de 
sa  cour  et  y  figurait  avec  une  grâce  solennelle.  Plus  que  jamais 
la  danse  entra  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  aristocratique, 
et  l'on  sait  que  la  plupart  des  familles  de  la  noblesse  et  de  la 
haute  bourgeoisie  confiaient  leurs  enfants  aux  Jésuites.  En 
province,  à  Orléans  du  moins,  les  ballets  sont  plus  rares. 

La  première  pièce  de  la  représentation  du  3  février  1750  a 
pour  litre  :  Celse,  martyr,  tragédie  française  du  P.  Dclmas. 
Elle  est  jouée  par  les  Rhétoriciens  et  les  Seconds  (sic).  Nous 
trouvons,  dans  le  répertoire  de  Louis  de-Grand,  un  Celsus  du 
P.  Pattu,  joué  le  19  février  1687,  en  même  temps  qu'un  Celse 
français  du  P.  Bretonneau,  mis  en  musique  par  le  compositeur 
Charpentier,  ce  rival  de  Lulli,  directeur  de  la  musique  de  la 
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Sainte-Chapelle,  et  qui  écrivit  la  musique  du  Malade  imagi- 
naire. Son  Celse  était  un  véritable  opéra,  avec  récitatifs,  airs 
nombreux  et  chœurs. 

On  voit,  par  cette  variété  de  Celse,  que  les  Jésuites  travail- 
laient souvent  sur  le  même  sujet.  Le  Celse  d'Orléans  ne 
ressemble  nullement  à  celui  de  Louis-le-Grand.  Ici  le  martyr 
meurt  à  Antioche  et  sous  Dioclétien,  là  à  Milan  et  sous  Néron  ; 
d'où  on  peut  conclure,  qu'il  y  avait,  parmi  les  Pères,  une  vive 
émulation  pour  écrire  en  vue  de  leur  théâtre  particulier  ; 
beaucoup,  sans  doute,  tenaient  à  honneur  de  produire  une 
pièce  originale  et  de  la  faire  apprendre  à  leurs  élèves. 

L'argument  ou  exposition  du  sujet  est  quelquefois  bien  sec; 
ainsi  celui  de  Celse  :  «  Né  de  parents  idolâtres,  baptisé  par 
Saint-Nazaire,  il  souffrit,  dans  la  tleur  de  son  âge,  le  martyr  à 
Milan,  sous  le  préfet  Anolin,  durant  la  persécution  de  Néron, 
l'an  de  Jésus-Christ  69.  »  Voilà  tout.  Ce  programme  était 
imprimé  chez  Couret  de  Villeneuve  le  jeune,  demeurant  cloître 
Saint-Samson.  Les  détails  du  jeu  scénique  nous  manquent;  mais 
nous  avons  le  nom  des  acteurs,  et  c'est  un  renseignement  qui, 
pour  l'histoire  locale,  a  son  intérêt. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  sans  un  certain  orgueil  que  les  contem- 
porains retrouvent  un  ancêtre  parmi  ces  jeunes  acteurs  sur  qui 
-i'  ûxaient  les  regards  d'une  assistance  choisie,  présidée  par 
les  plus  hautes  notabilités  de  la  ville  accourues  pour  les 
applaudir.  C'était  l'élite  de  la  classe;  les  acteurs  étaient  les 
plus  brillants  lauréats  de  la  distribution  des  prix  qui  suivait 
la  représentation. 

La  tragédie  de  Celse  avait  huit  personnages;  plusieurs  p<>r- 
taienl  des  noms,  les  uns  éteints  aujourd'hui,  mais  auxquels  se 
rattachent  d'honorables  souvenirs,  les  autres  encore  dignement 
portés  dans  notre  ville.  Je  citerai,  pour  les  pièces  jouées  au 
Collège  «'M  1750,  un  Provenchère,  un  Oudet  de  Grandmaison, 
un  Miimi/iri .  un  Germon- Seurrat,  un  Leberche,  un  Berthe- 
reau  </,■  i,i  Giraudière,  ces  trois  derniers  appartenant  à  des 
familles  qui  uni  donné  des  maires  a  la  ville  :  un  Pierre-Michel 
Ld8neau,  qui  sera,  plus  tard,  membre  du  Bureau  d'adminis- 


—  8<   — 

tration  du  Collège  sécularisé.  J'en  aurai  bien  d'autres  à  si- 
gnaler (1). 

Si  l'en  juge  de  la  clientèle  des  Jésuites  par  la  provenance 
des  acteurs,  elle  ne  se  recrutait  pas  beaucoup  en  dehors 
d'Orléans.  C'est  d'Orléans  que  sont  presque  tous  les  élèves  en 
scène;  on  n'en  voit  guère  venus  de  villes  lointaines.  Nous  en  trou- 
vons bien  quelques-uns  nés  assez  loin  d'Orléans,  à  Rochefort, 
Rouen.  Melun,  Bourges  :  mais. généralement,  ce  sont  les  petites 
villes  du  pays  Orléanais  qui  nous  envoient  leurs  enfants.  Sur  les 
huit  acteurs  de  Celse,  un  seulement  est  étranger  à  la  ville  :  il 
est  de  Chàteaudun. 

Les  mêmes  écoliers  de  Pihétorique  et  de  Seconde  représen- 
tèrent, après  la  tragédie,  un  drame  latin  dont  le  titre  est  écrit 
en  français:  L'Ami  trop  bon  ami.  Cette  pièce,  à  sept  person- 
nages et  dont  la  scène  est  à  Rouen,  était  précédée  d'un  pro- 
logue. 

Puis  vint  une  comédie  française,  Les  Médisans,  où  figura 


(1)  Parmi  les  noms  d'écoliers  qui  avaient  pris  part  aux  exercices 
des  années  précédentes,  voici  les  principaux  : 

En  1684,  Louis  Arnault  de  Nobleville,  père  du  célèbre  médecin 
(Daniel),  dont  M.  le  docteur  Patay  a  écrit  la  vie  ;  Gabriel  Curault,  qui 
fut  conseiller  du  roi,  lieutenant-général  au  bailliage  et  conservateur 
des  privilèges  de  l'Université  d'Orléans,  grand-père'  de  ce  Curault  qui 
fut  membre  du  Bureau  d'à  lministratioa. 

En  1685,  Antoine  Polluchc,  frère  de  notre  savant  Daniel  Polluche, 
entré  lui-même  au  collège  des  Jésuites  en  1699,  à  onze  ans,  et  qui  s'y 
distingua  dans  les  Humanités. 

En  1639,  Jacques  Sarreboarse,  Jean  Deloynes,  Philippe  de  Cov.gniov., 
le  futur  chanoine  janséniste  dont  la  mort  fit  tant  de  bruit,  Pierre 
Augustin  d'Orléans,  Jean  Baptiste  De  la  Taille 

En  1729,  Crignon  de  Bonvalet,  famille  qui  a  donné  deux  maires  à 
la  ville. 

En  1740,  Joseph  Laine  de  Sainte-Marie  Louis  d'Angleberme,  des- 
cendant du  fameux  jurisconsulte  Pyrrhus,  Charles  Z.  •  v  rat  de 
la  Boulaye. 

En  1742,  François  Rov.zeo.H,  de  la  grande  famille  drf  nos  impri- 
meurs, Kemy  Boucher  de  Molandon,  Jacques-François  Douville. 

En  174'.i,  Grattet  du  Plessi»,  Jean-François  Miron  du  Coudray, 
celui  qui  fut  maire  de  1771  à  17*3,  Pierre  Raguenet,  de  Lesseville, 
d'Autroche,  etc. 


un  Rémy  Boucher  de  Molandon,  nom  si  honorablement  per- 
pétué jusqu'à  présent  parmi  nous.  En  1742.  on  avait  joué, 
au  Collège,  un  drame  comique  en  latin  intitulé  :  Malediei. 
Malgré. la  ressemblance  du  titre,  le  sujet  n'est  pas  le  même. 
Afin  d'ajouter  à  la  gaîté,  on  y  avait  mis  de  la  danse,  mais 
pour  un  seul  acteur  appelé  Darnaud  le  jeune,  dont  le  frère, 
réputé  bon  compositeur,  avait  fait  la  musique.  Ce  n'est  pas  là 
un  vrai  ballet.  Nous  allons  en  voir  un  à  la  fin  de  l'année  sco- 
laire, le  28  août,  séance  donnée  aux  dames  «  seules  s,  et  le  31, 
aux  messieurs  «  seuls  j. 

Les  Rhétoriciens,  qui  avaient  le  privilège  déjouer  avant  la 
distribution  solennelle  des  prix,  donnèrent  d'abord  une  tra- 
gédie latine,  Adonias,  en  trois  actes,  qui  avait  été  jouée  à 
Louis-le-Grand. 

Pour  les  personnes  qui  n'entendent  pas  le  latin,  dit  l'avis 
préliminaire,  on  les  prie  de  «  jeter  les  yeux  sur  le  sujet  de  la 
tragédie  dont  on  a  eu  soin  d'expliquer  en  français  tous  les 
actes.  »  Suit,  en  effet,  en  une  page,  l'analyse  de  ce  drame, 
dont  la  scène  est  à  Jérusalem,  «  dans  l'antichambre  de  David  », 
et  dont  les  quatre  principaux  personnages  sont  Salomon,  le 
fds  adultérin  de  David,  proclamé  roi;  Adonias,  le  fils  légitime, 
écarté  du  trône,  et,  par  suite,  rebelle  ;  Nathan,  prophète  et 
«  ministre  d'Etat  »,  et  Rannayas,  «  capitaine  des  gardes  de 
David  ».  Ces  diverses  qualifications  indiquent  bien  quel  senti- 
ment on  avait  alors  de  la  couleur  locale  ! 

Après  la  tragédie,  ce  fut,  comme  toujours,  une  comédie  ; 
elle  est  française  et  en  cinq  actes  :  Les  petits  Maist?'es,  «jeunes 
écervelés,  dit  le  programme,  qui  affectent  les  belles  manières 
et  les  airs  brillants,  qui  s'asservissent  aux  bizarreries  de  la 
mode,  qui  sacrifient  toutes  les  bienséances  aux  idées  cap  ri  - 
cieusea  d'un  prétendu  beau  monde,  et  qui  sont  l'objet  du 
mépris  de  ceux  môme  dont  ils  croyaient  se  lairc  admirer.  » 
C'esl  une  pièce  touffue  à  vingt-et-un  personnages,  de  noms 
plus  un  moins  grotesques:  le  comte  de  Dupenville,  le  marquis 
deJolicœur,  les  chevaliers  Débraillé,  Papillonne  t,  Dugourmet, 
h'  baron  de  Criccrac,  MM.  Plumoyson,  Nulsyfrotte,  Frippe- 
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sauce,  Calotin.  Malheureusement  nous  ne  pouvons  juger  de  la 
gaîté  et  du  sel  de  la  pièce  que  par  ces  noms,  faute  d'en  avoir 
trouvé  le  texte.  Sauf  un  qui  est  de  Sully  {Leber  de  Vieille 
Bruyère,)  tous  les  acteurs  sont  d'Orléans. 

Ce  sont  les  mêmes,  avec  quelques  autres,  qui  figurent  dans 
le  ballet  intitulé  :  La  naissance  d'Achille,  lequel  servit  d'inter- 
mède à  la  comédie.  Ce  ballet  parait  tout  à  fait  conforme  aux 
règles  du  genres  formulées  par  le  P.  Jouvency  dans  son  traité 
Ratio  discendi  et  docendi,  et  le  P.  Lejay,  dans  son  traité  de 
Choreis  dramaticis. 

C'est  une  machine  assez  compliquée.  Il  est  divisé  en  cinq 
parties  comme  intermède  aux  cinq  a^tes  de  la  comédie. 
Il  y  a  d'abord  une  ouverture  avec  deux  entrées.  La  première 
nous  montre  les  Thessaliens  réunis  dans  un  temple  et  conju- 
rant les  dieux  d'accorder  à  Pelée  un  héritier  ;  la  Renommée 
vient,  au  son  des  tambours  et  des  trompettes,  leur  annoncer 
que  c'est  un  fils  qui  est  né  de  Thétis.  Alors  entrent  les  Grâces, 
apportant  un  berceau  pour  le  jeune  Achille,  et  avec  elles  les 
Ris  et  les  Jeux,  chargés  de  divers  objets  propres  à  amuser 
l'enfant. 

Après  l'ouverture,  il  y  a  trois  parties,  avec  chacune  deux 
entrées.  On  voit  successivement  défiler,  près  du  berceau 
d'Achille,  les  dieux  de  l'Olympe  qui  viennent  le  doter  ;  les 
ambassadeurs  des  princes  étrangers,  les  bergers  et  les  paysans 
qui  célèbrent  à  l'envi  l'heureuse  naissance.  —  La  deuxième 
partie  nous  présente  le  Destin  assis  dans  son  temple,  tenant  à 
la  main  le  livre  de  bronze  où  sont  tracées  les  destinées  des 
hommes,  et  Mercure  qui  amène  les  vieux  rois  thessaliens  Eaque 
et  Deucalion  ;  en  lisant  les  exploits  futurs  de  leur  petit-fils,  ils 
expriment  leur  joie  par  des  danses.  —  A  la  deuxième  entrée, 
c'est  le  fleuve  Pénée,  appuyé  sur  son  urne,  heureux  de  voir  la 
Paix  et  l'Abondance  s'établir  sur  ses  rives,  malgré  les  Furies 
qui  les  leur  disputent,  mais  qui  sont  vaincues.  —  Dans  la  troi- 
sième partie,  saluons  Mars  et  la  Victoire  qui  s'attachent  à 
Achille,  Vulcain  qui  ordonne  auxCyclopes  de  forger  les  armes 
du  héros,  Apollon   avec  -a  lyre,  Calliope  avec  sa  trompette, 
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la  Peinture  et  la  Sculpture  avec  les  insignes  de  leur  art,  et 
s'apprètant  à  immortaliser  la  gloire  d'Achille. 

Enfin  venait  un  Ballet  général  avec  le  Temps,  les  Heures 
couronnées  de  roses  ou  de  lauriers,  les  Parques  qui  filent  des 
jours  d'or  et  de  soie  pour  Achille,  Pelée,  le  plus  heureux  des 
pères,  qui  témoigne  son  allégresse  par  des  sacrifices  aux  Dieux. 

Tel  est  le  développement  d'un  ballet  scolaire.  On  a  quelque 
peine  à  se  figurer  quel  agrément  l'auditoire,  et  même  les  acteurs, 
pouvaient  prendre  à  cette  exhibition  mythologique  et  à  ces 
danses  déjeunes  garçons,  qui  ne  brillent  pas  habituellement  par 
la  souplesse  et  la  grâce.  Ces  danses  étaient  réglées  par  un  musi- 
cien du  crû,  M.  Darnaud  ;  car  nous  ne  sommes  pas  à  Louis-le- 
(Irand,  pour  qui  travaillent  Campra,  Charpentier,  Clairembaut, 
La  Chapelle,  Chérin,  Blainville.  tous  connus,  Campra  surtout, 
par  leurs  ouvrages  de  musique  religieuse  ou  profane  :  plu- 
sieurs ont  écrit  pour  l'Opéra,  dont  les  chanteurs  et  les  danseurs 
étaient  souvent  appelés  à  Louis-le-Grand  ;  ainsi  le  fameux 
Jélyotte  qui  chanta,  notamment  dans  le  ballet  de  mars  1723, 
des  vers  en  l'honneur  du  jeune  roi  Louis  XV. 

Le  ballet  de  la  Naissance  d'Achille  ne  célébrait  pas,  ce 
nous  semble,  un  événement  déjà  arrivé,  mais  un  événement 
désiré  avec  impatience,  la  naissance  d'un  fils  du  Dauphin,  qui 
survint,  en  effet,  l'année  suivante  (le  duc  de  Bourgogne,  né  en 
1751,  qui  mourut  à  dix  ans:  son  frère  né  le  23  août  1754,  avec 
le  titre  de  duc  de  Berrv,  devint  ainsi  l'héritier  présomptit  de 
la  couronne.) 

La  troisième  représentation  de  l'année  1750  eut  lieu  le 
7  septembre.  C'est  une  pièce  latine  (Fabula)  jouée  par  les 
écoliers  de  Seconde:  Epimelogus  [Gallicè  h'  complimenteur, 
dit  If  programme),  dont  la  scène  est  à  Paris el  dont  les  person- 
nages  ont  des  noms  composés  pour  la  circonstance  :  Veridicus, 
Ventoplenua  (un  Gascon).  Nugifîcus  (uo  poète),  Blandofluus 
valel  du  Complimenteur),  Raucosonus  (valet  de  Veridicus, 
l'homme  au  liane  parler). 

A  la  Buite  «le  la  pièce,  il  y  eut,  comme  toujours,  une  distri- 
bution îles  prix  pour  la  liasse  qui  avait  joué. 
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1751.  —  L'année  1751  nous  fournit,  comme  17o0,  trois 
séances,  en  février,  septembre  et  novembre.  Le  17  et  le 
19  février,  c'est  une  tragédie  française  en  cinq  actes  par  les 
élèves  de  seconde,  Thêmistocle.  Une  citation  de  Plutarque 
explique  le  sujet  ;  c'est  le  général  athénien  allant  demander 
asile  à  Xercès  et  s'empoisonnant  pour  n'avoir  pas  à  combattre 
contre  sa  patrie.  Les  faits  sont  longuement  analysés.  L'action 
paraît  bien  lente  et  bien  froide. 

Puis  vient  un  drame  latin  :  Le  jeune  homme  colère,  Orgui- 
logus,  à  qui  son  caractère  emporté  fait  faire  mille  sottises, 
jusqu'à  provoquer  le  colonel  de  son  régiment,  et  qu'un  pardon 
généreux  ramènera  sans  doute  à  la  raison.  Toujours,  on  le 
constate,  pour  toutes  les  comédies  principalement,  il  y  a  dans 
le  choix  du  sujet  l'intention  d'une  leçon  morale  à  donner  aux 
élèves.  Moraliser  la  jeunesse  par  le  théâtre  était  un  principe 
d'éducation  chez  les  Jésuites. 

Au  drame  latin  succéda  une  comédie  française,  Y  Antiquaire, 
dont  la  scène  est  à  Paris,  avec  des  personnages  tout  modernes, 
malgré  des  noms  anciens.  La  vis  comica,  souvent  absente  de 
ces  pièces  paraît  se  trouver  assez  abondante  en  celle-ci.  Les 
extravagances  de  l'antiquaire  Pafroc'e  sont  assez  plaisantes, 
et  aussi  le  stratagème  inventé  par  ses  amis  pour  le  guérir  de 
sa  folie.  A  Louis-le-Grand,  en  mai  1758,  devait  être  joué  aussi 
un  Antiquaire  en  un  seul  acte;  ce  n'est  pas  le  nôtre,  qui  en 
avait   plusieurs,   puisque  le  programme  nous  dit  :   danseront 

«  entre  les  actes  de  la  comédie  »  Messieurs ici  huit  noms 

d'écoliers,  parmi  lesquels  MM.  Germon-Seurrat,  Leberche,  Des 
Francs,  Miron  du  Coudray. 

Un  ballet  général,  encore  composa  par  M.  Darnaud  V&inê, 
précéda  la  distribution  des  prix  faite  aux  acteurs.  Quant  à  celle 
de  fin  d'année,  a-t-elle  eu  sa  représentation  scônique?  C'est 
probable;  l'habitude  était  constante,  mais  je  n'ai  pas  trouvé 
les  pièces.  ÎS'ous  voyons  seulement,  dans  notre  Recueil,  un 
exercice  donné,  presque  un  mois  avant  la  solennité  finale, 
le  11  août,  par  les  écoliers  de  Quatrième. 
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C'est  un  dialogue  en  deux  séances,  le  matin  et  le  soir,  et 
voici  en  quels  termes  ampoulés  le  sujet  est  indiqué  : 

«  De  jeunes  élèves  d'Apollon  rendent  compte  au  public  du 
succès  de  leurs  études.  Tout  tient  de  la  candeur  et  de  la  sim- 
plicité du  bel  âge.  Le  lieu  de  l'assemblée  est  un  vallon  cham- 
pêtre paré  des  mains  de  la  nature,  etc.  Les  jeunes  académiciens 
paraissent...  Ils  proposent  divers  sujets  propres  à  leur  âge,  qui 
sont  le  fruit  de  leurs  veilles  et  de  leurs  travaux.  Le  matin,  ils 
unissent  l'enjoué  et  le  gracieux  des  Êglogues  de  Virgile  avec 
le  grave  et  le  sérieux  du  livre  de  Cicéron  sur  La  Vieillesse.  Le 
soir,  ils  s'essayent  sur  le  quatrième  livre  des  Gèorgiques  et  ter- 
minent l'action  par  la  science  utile  de  la  Géographie.  Mais, 
pour  donner  encore  plus  d'agrément  et  de  variété  à  ces  jeux 
littéraires,  de  jeunes  Bergers  viennent  tour  à  tour  égayer  la 
scène  par  des  récits  champêtres.  »  Le  matin,  en  effet,  après 
l'ouverture  par  un  berger  (Pierre  Provenchère),  deux  autres 
bergers  récitèrent  les  Êglogues  ;  puis  les  mêmes  écoliers,  le 
De  senectute;\e  soir,  après  l'épisode  d'Aristée,  il  y  eut  dia- 
logue de  géographie. 

Nous  signalons  cet  exercice  pour  faire  voir  qu'il  n'est  peut- 
être  pas  très  juste  de  reprocher  aux  Jésuites  d'avoir  absolument 
négligé  l'étude  de  la  géographie.  Elle  n'occupait  pas,  il  est 
vrai,  une  grande  place  dans  la  Ratio  studiorum  :  elle  était 
comprise  avec  l'histoire,  le  calcul  et  la  langue  maternelle, 
parmi  les  accessoires  auxquels  on  accordait  une  demi-heure 
par  jour  dans  les  classes  de  grammaire;  mais  enfin,  malgré 
cette  maigre  part,  la  géographie  et  l'histoire  eurent  quelquefois 
leur  place  dans  les  solennités  scolaires.  En  1751,  ce  sont  les 
écoliers  de  Quatrième  qui  iont  preuve  de  leur  savoir  géogra- 
phique ;  en  1754,  ce  seront  ceux  de  Troisième;  un  petit  livrel 
di'  lOpages  nous  indique  les  questions  sur  lesquelles  ils  doivent 
répondre  :  la  sphère,  les  généralités  de  géographie  physique 
pour  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique.  Ce  programme 
est  sans  doute  inférieur  à  celui  de  nos  classes  actuelles,  et 
cependant,  qui  ne  le  sait?  les  Pères  Jésuites  ou  leurs  élèves 
sont  au  premier  rang  des  savants  renommés  par  leurs  ouvrages 
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de  géographie  :  témoins  Nicolas  Samson,  d'Abbeville,  les  Pères 
Labbe  et  Briet  (La  Géographie  royale,  1681,  la  Géographie 
ancienne  et  moderne,  1661)  ;  le  P.  Riccioli  (Geographia  refor- 
mata, 1661);  le  P.  Tachard,  connu  par  ses  voyages  et  ses 
observations  à  Siam  et  en  Chine  (163o),  et  bien  d'autres 
missionnaires  comme  lui,  à  qui  la  France  doit  une  foule  de 
documents  précieux  pour  la  connaissance  historique, -ethno- 
graphique et  géographique  de  l'Asie  orientale.  Mais,  malgré 
ces  grands  travaux,  qui  sont  tout  à  l'honneur  des  Jésuites, 
malgré  même  l'enseignement  donné  à  Louis-le-Grand  par  un 
professeur  éminent,  le  P.  Buffier,  auteur  d'une  Géographie 
universelle  parue  en  1713,  il  faut  reconnaître  que,  à  Orléans 
du  moins,  d'après  le  programme  des  Exercices  et  le  Palmarès 
de  la  distribution  des  prix,  la  géographie  semble  réduite  dans 
les  classes  à  des  proportions  bien  modestes.  Cette  science  ne 
s'était  pas  encore  mise  en  frais  de  vulgarisation  comme  de 
nos  jours. 

Après  ces  premiers  exercices  de  géographie,  nous  en  verrons 
un  plus  tard  peur  l'histoire  (1761). 

Mais  en  voici  un  tout  à  fait  original,  et  qui,  jusque-là,  je 
le  crois,  ne  s'était  produit  que  rarement.  Ce  sont  des 
Énigmes  à  expliquer  par  «  des  écoliers  du  Collège,  »  pour  la 
distribution  des  prix  (6  septembre  1 7 o  1  )  offerts  par  «  Mon- 
seigneur l'Illustrissime  et  Révérendissime  Nicolas-Joseph  de 
Paris,  évesque  d'Orléans.  »  Les  œdipes  sont  nommés  par  le 
prospectus  ;  deux  appartiennent  à  la  Rhétorique  (Charles 
Baigneaux-Lejuge,  Florent  Luillier),  deux  à  la  Seconde 
(Philippe  Beau/ils,  Simon  Defay),  deux  à  la  Troisième  (Martin 
Geffrier,  Etienne  Girauldon). 

Malheureusement,  les  énigmes  nous  manquent  pour  cette 
année-là;  mais  l'exercice  se  renouvellera  en  1759  et  1761. 
Nous  avons,  pour  l'une  et  pour  l'autre  de  ces  deux  années, 
avec  le  nom  des  œdipes,  choisis  toujours  dans  les  trois  classes 
d'humanités,  le  texte  même  des  énigmes.  Voici  celle  que  doivenl 
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deviner,  en  1759,  les  Rhétoriciens  Benoist  Vergnaud.  d'Orléans, 
Charles  Gombaidt,  d'Orléans  : 

Sum  nihil  et  passim  occurro. 
Mihique  vis  est  maxime. 
Obscurare  et  illuslrare  valeo  : 
Terrorem  et  salutem  fero. 
Félix  ille  quem  protcyo  ! 
Quanquam  sum  mutabitis  et  fugax, 
Tamen  captor  ab  omnibus. 

La  parole  ?) 

L'énigme  des  écoliers  de  Seconde  (Eusèbe  Pinchinat,  d'Or- 
léans, Joseph  Triquoys,  d'Orléans),  était  ainsi  conçue  . 

Artis  opus, 
Plus  naturœ  quam  arti  debeo  ; 
Sum  amicitice  et  mimicitiœ  pavent. 
Lœtitiœ  et  Luctus  cornes. 
Ingenium  addo  et  detraho. 
Me  amas?  An  plus  œquo  vide. 

(Le  vin  ?) 

Enfin  les  écoliers  de  Troisième  (Joseph  Guyot  de  Grand- 
Maison,  d'Orléans,  Pierre  Fidé,  d'Orléans),  avaient  à  deviner  : 

Terrorem  late  impero  ; 
Nihil  tamen  noceo. 
Aliéna  luce  fidgeo, 
Non  una  est  milii  forma. 
Explorant  me  plurimi. 

(Une  éclipse  de  lune  ? 

On  sait  que  ces  jeux  d'esprit,  très  goûtés  d'ailleurs  des 
anciens,  reprirent  beaucoup  de  vogue  au  XVIIe  siècle.  En 
lt'.'.ii.  avait  paru  un  Recueil  des  rniijincs  de  ce  temps,  don' 
l'abbé  Cotin  lil  le  Discours  préliminaire.  Lui-même  en  publia 
une  collection.  Beaucoup  de  poêles  ne  dédaignèrent  pas  ce 
-'■ni''.  Après  Boileau  el  sa  Puce,  La  Motte  et  son  Ramoneur, 
l.-.l.  Rousseau  et  Voltaire  onl  fait  le  Portrait  el  la  Tête  à 
•perruque.  Le  1*.  Jouvency,  dans  sa  Ratio  discendi  et  docendi, 
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a  donné  la  définition  et  les  règles  des  énigmes  ;  le  P.  Porée  en 
faisait  dans  un  latin  élégant  et  ingénieux. 

Je  mentionnerai  plus  loin  un  autre  concours  scolaire 
d'énigmes. 

En  cette  année  1751,  il  y  eut,  à  la  rentrée  des  classes,  le 
3  novembre,  une  solennité  que  nous  rencontrons  pour  la 
première  fois  :  un  Exercice  philosophique  dans  la  classe  de 
Logique. 

La  Seconde  donna  une  pièce  en  vers  intitulée  Funambuli; 
la  Troisième,  un  compliment  (panegyricus)  au  duc  de  Bour- 
gogne, fils  aîné  du  Dauphin,  qui  venait  de  naître.  Je  n'ai  ren- 
contré aucun  de  ces  morceaux,  pas  plus  que  le  poème  prononcé 
par  le  professeur  de  Rhétorique  à  l'issue  du  Te  Deum  qui  fut 
chanté,  à  quatre  heures,  dans  l'église  des  Pères  Jésuites,  en 
action  de  grâces  de  cet  heureux  événement.  La  lettre  qui  invite 
à  cette  solennité  se  termine  par  l'annonce  d'un  feu  d'artifice 
tiré  dans  la  cour  du  Collège. 

L'année  1752  nous  offre  deux  Exercices,  l'un  en  forme  de 
dialogue  par  les  écoliers  de  Cinquième,  le  mercredi  21  juin; 
l'autre,  poui  la  distribution  des  prix,  les  4  et  16  septembre;  c'est 
une  tragédie.  —  Le  dialogue  des  élèves  de  Cinquième  roule 
sur  l'histoire  poétique  et  sur  l'apologue  ;  il  y  eut  deux  séances, 
le  matin  à  huit  heures,  le  soir  à  deux  heures  ;  le  programme,  à 
la  suite  du  nom  des  interlocuteurs  (Louis  Damault,  d'Orléans; 
Guillaume  Vallée, d'Orléans  ;  Ch.  /Jo"/i'oi(X,de  Coulons;  Pierre 
il''  (->jvès,  d'Orléans;  Jacques  Leblond,  d'Orléans,  etc.),  s'énonce 
ainsi  :  u  Ceux  qui  sont  de  l'Exercice  expliqueront,  dans  le  cours 
des  dialogues,  quelques  fables  de  Phèdre  (c'est  encore  aujour- 
d'hui l'auteur  particulier  à  la  Cinquième),  déclameront  quelques 
fables  de  La  Fontaine  et  répondront  sur  les  principes  de  la 
grammaire.  » 

A  la  distribution  des  prix,  qui  se  fit,  comme  en  1751,  en 
septembre,  les  Rhétoriciens  jouent,  pveedes  élèves  de  Seconde, 
de  Quatrième  et  de  Cinquième,  Sosipatfe,  tragédie  française 
empruntée  à  l'histoire  byzantine,  et  dont  la  scène  est  à  Cons 
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tantinople;  puis  une  comédie  latine,  Y  Avare,  variante  d'une 
autre  pièce  cpii  avait  été  jouée  aussi  au  collège  en  1741  ;  là, 
Y  Avare  s'appelait  Chrysophile:  en  1752.  il  se  nomme  Argyro- 
phile  ;  la  donnée  n'est  pas  la  même  (nous  avons  déjà  remar- 
qué cette  sorte  d'amour-propre  qui,  souvent,  inspirait  aux 
Pères  de  nouvelles  pièces  sous  le  même  titre).  Enfin  vint  une 
comédie  française  en  trois  actes,  le  Mort  imaginaire,  qui, 
l'année  précédente,  en  mai  1751 ,  avait  été  jouée  à  Louis-le- 
Grand.  Les  jeunes  acteurs  étaient  Pierre-Philippe-Jean  Miron 
du  Coudray,  Ch.-Jos.  Lasneau,  Pierre  Demadières. 

1753.  —  Nous  voici  en  1753.  Les  28  et  30  mars,  les  écoliers 
de  Seconde  représentent  [sac  (sic),  tragédie  française  du 
P.  Brumoy,  qui  fut  jouée  entre  deux  comédies.  L'affiche  qui 
annonce  ce  spectacle  donne  divers  avis  :  «  Que  les  messieurs 
ne  se  mêlent  pas  aux  dames  :  (il  parait  que  la  séparation  des 
sexes,  souvent  recommandée,  n'était  pas  du  goût  de  tous  les 
invités)  ;  personne,  en  dehors  des  pères  et  des  mères,  n'aura 
droit  à  des  places  gardées;  qu'on  n'amène  pns  de  petits  enfants 
ni  de  domestiques  ;  que  personne,  en  dehors  des  acteurs,  ne 
vienne  sur  le  théâtre.   » 

Le  Théâtre,  c'est  précisément  le  titre  de  la  comédie  latine 
qui  précéda  /sac.  La  scène  est  aux  enfers  devant  le  palais  de 
Pluton  :  Momus  y  était  descendu  pour  trouver  des  auteurs 
capables  de  soutenir  l'honneur  de  la  tragédie  et  de  la  comédie. 
11  appelle  des  Grecs,  des  Latins  et  des  Français,  Aristophane, 
Plante,  Corneille,  Molière  :  chacun  plaide  sa  cause  :  Momus  se 
prononce  pour  ces  deux  derniers  poètes  et  les  ramène  sur  la 
terre  avec  leur  groupe  d'acteurs.  C'est  un  hommage  au  génie 
français. 

Après  la  comédie  latine,  il  y  en  eut  une  en  français  : 
le  Malheureux  imaginaire,  appelé  M.  de  Guignonville  ;  il 
étail  représenté  par  Denis  Robert,  qui  fut,  croyons-nous,  le 
Denis  Robert  de  Massy  destiné  à  L'honneur  de  succéder  à 
Pothier  dans  sa  chaire  de  droit.cn  1772,  Il  y  a  parmi  les  acteurs 
de  cette  année  bien  des  noms  connus  :  Cahouet,  Pompon. 
Raguenet,  l'orcher,  Pellerin^  etc. 
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1754.  —  Pour  1754,  je  n"ai  trouvé  trace  que  d'un  seul  Exer- 
cice au  Collège  :  les  écoliers  de  Troisième  font,  le  20  février, 
à  huit  heures  et  à  deux  heures,  ce  dialogue  sur  la  Géographie 
mentionné  plus  haut;  puis  ils  dissertent  sur  l'églogue  en  géné- 
ral, et  particulièrement  sur  les  Bucoliques  et  les  Géorgiques 
de  Virgile. 

Ce  n'est  pas  le  Collège,  c'est  le  séminaire  de  Meung-sur-Loire 
qui  nous  lournit,  cette  année,  une  représentation  théâtrale 
avant  la  distribution  des  prix,  présidée  par  Mgr  de  Montmo- 
rency-Laval, «  premier  baron  chrétien  »,  évoque  d'Orléans. 
On  sait  que  nos  évèques  avaient  pour  résidence  habituelle  le 
château  de  cette  petite  ville,  près  duquel  était  un  séminaire. 
C'est  là  que  fut  jouée  la  Mort  de  Pompée,  sans  Cornélie  et 
Cléopàtre.  —  Sancho  Pança,  ou  le  Païsan  parvenu,  servit  d'in- 
termède, avec  prologue  et  épilogue,  où  figuraient  Apollon, 
Mars,  le  Génie  de  l'Abondance  et  des  Plaisirs,  des  Bergers,  etc. 
Parmi  les  acteurs,  on  voit  un  Chicoineav.  de  Meung,  un  Tur- 
petin  de  Beaugency,   un  de  Loynes  d'Orléans. 

Les  représentations  théâtrales,  naguère  remises  en  vigueur, 
par  Mgr.  Dupanloup  dans  son  Petit  Séminaire  de  La  Cha- 
pelle, avaient,  on  le  voit,  des  précédents.  Mais  l'illustre 
éducateur,  dédaigneux  du  genre  gai  et  frivole,  allait  droit  à 
ce-  qu'il  y  a  de  plus  austère  et  de  plus  dramatique  dans  le 
théâtre  grec 

A  partir  de  1754,  les  pièces  de  théâtre  deviennent  plus  rares. 
Notre  Recueil,  du  moins,  ne  nous  en  donne  plus  qu'une  seule 
en  1760  ;  il  est  vrai  qu  il  y  a  des  lacunes  ;  il  n'a  rien  pour  175C> 
et  1757. 

1755.  — ■  Le  H  juillet  1755,  ce  sont  les  élèves  de  Cinquième 
qui  font  un  exercice  sur  les  Divinités  poétiques  ;  quelques-uns 
dea  interlocuteurs  ont  une  certaine  notoriété  dans  notre  histoire 
locale  :  Jacques  Miron  de  Pont-le-Roy,  Charles  Gombault, 
Michel  Jacques  Colas  de  Malmusse. 

1758.  —  Eu  1758,  le  12  juillet,  la  même  classe  déploie  son 
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savoir  sur  les  fables  de  Phèdre  et  les  lettres  de  Cicéron.  C'est  la 
première  fois  que,  sur  le  programme,  nous  lisons,  jointe  aux 
noms  de  certains  élèves,  la  qualification  de  Sodalis.  oongré- 
ganiste. 

Il  s'agit  ici  de  la  congrégation  de  la  Sainte-Vierge,  établie, 
vers  1659,  sous  l'inspiration  d'un  jeune  régent  de  Cinquième, 
Jean  Léon,  dans  tous  les  collèges  de  Jésuites.  On  y  réunissait, 
dans  ube  sorte  de  conférence,  en  vue  d'oeuvres  de  charité,  les 
plus  pieux  élèves  des  classes  jusqu'à  la  seconde  inclusivement. 
En  1748,  le  pape  Benoit  XIV,  par  sa  bulle  Gloriosœ  Dominée, 
avait  béni  ces  Associations,  qui  avaient  pour  but  de  rattacher 
étroitement  les  anciens  élèves  à  leurs  maîtres.  Ce  lien  reli- 
gieux .  destiné  à  perpétuer  dans  le  monde  l'influence  des 
Jésuites,  explique  l'établissement  d'une  sorte  de  Congrégation 
laïque  dont,  à  certains  moments  de  notre  histoire,  l'action 
plus  ou  moins  puissante  a  soulevé  d'ardentes  animosités  contre 
le  gouvernement. 

En  la  même  année  1758,  le  7  août,  on  donna  au  Collège  un 
exercice  d'énigmes  :  celle  de  Rhétorique  (le  Compliment)  fut 
expliquée  par  le  jeune  Louis  Colas  de  àfalmusse;  celle  de 
Seconde  (le  Nuage),  par  les  jeunes  François  Donnant  et  Charles 
Gombault-Guinebaud  :  celle  de  Troisième  (le  Sel),  par  le  jeune 
Gabriel  Triquoys. 

L'énigme  de  Seconde  fut  l'occasion  d'une  grosse  affaire. 
Des  esprits  chagrins,  et  sans  doute  hostiles  aux  Jésuites,  sur 
qui  l'orage  allait  bientôt  éclater,  virent  dans  un  passage  de 
cette  pièce,  écrite  en  vers  latins  et  français,  une  allusion 
offensante  à  la  personne  et  aux  actes  du  roi.  Voici  les  vers 
incriminés  : 

Aux  affaires  de  l'univers 
Le  vent  a  souvetit  plus  de  part  ^u'on  ne  pense, 
Et  sa  puissante  et  maligne  influence 
Produit  cent  mouvements  divers. 
Il  ne  faut  qu'uu  nuage,  une  noire  vapeur 
Qui  monte  tout  à  coup  à  la  tête  d'un  prince, 
Pour  désoler  une  provin  « 
ht  mettre  un  royaume  en  rumeur. 
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Comment  le  Parlement  de  Paris  fut-il  informé  de  ce  qui 
s'était  dit  par  des  écoliers  d'un  collège  de  province?  On  ne  sait. 
Toujours  est-il  que,  après  arrêt  de  toutes  les  Chambres  assem- 
blées, le  7  septembre,  le  Procureur  général  requit  le  Procureur 
du  roi  près  le  bailliage  et  siège  présidial  d'Orléans  de  procéder 
à  une  information-  Nous  avons  lu  aux  archives  (Série  B,  liasse 
1469)  l'ordre  du  Procureur  Le  Clerc  de  Douy  au  lieutenant 
criminel  Boyetet,  d'entendre  des  témoins  sur  l'affaire.  Celui-ci, 
assisté  du  commis-greffier  Johanneton,  en  fit  comparaître 
onze  : 

MM.  Pierre  Doucher,  curé  de  la  paroisse  Saint-Paul  ;  Gabriel 
Triquoys,  docteur  agrégé  de  l'Université  d'Orléans,  avocat  au 
Parlement  de  Paris,  dont  le  fils  avait  expliqué  l'énigme  de 
Troisième  ;  Jean-Baptiste  Targe,  bourgeois  d'Orléans  ;  Louis 
Colas  de  Malmusse,  raffineur,  et  son  fils  ;  Gabriel  Donnant, 
conseiller  secrétaire  du  roi,  directeur  des  contrôles  et  des 
domaines  du  roi,  et  son  fils  ;  Pinchinat,  droguiste  ;  Jacques- 
Pierre-Laurencin  Vandebergue,  trésorier  de  France  en  la 
Généralité  d'Orléans  ;  Jean-Baptiste  Legagneux,  officier  de  la 
bouche  du  roi,  enfin  le  jeune  Charles  Combaidt-Gainebaud, 
âgé  de  douze  ans  et  demi,  qui  avait  récité  avec  Dounant 
l'énigme  poursuivie. 

Nous  avons  la  déposition  signée  de  tous  ces  témoins,  et  pres- 
que tous  déclarent  qu'ils  n'ont  rien  trouvé  de  rcpréhensible 
dans  cette  pièce.  Le  curé  de  Saint-Paul  seul  précise  son  impres- 
sion; il  a  vu  dans  le  Nuage 

Qui  monte  tout  à  coup  à  la  tête  d'un  prince, 
Pour  désoler  une  province, 

une  allusion  à  l'invasion  de  l'électorat  de  Saxe  par  le  roi  de 
Prusse  ;  plusieurs  croient  se  rappeler  que  ce  passage  a  soulevé 
une  légère  rumeur.  .M.  Vandebergue,  dans  une  conversation 
avec  li'  Père  Saffray,  prédicateur  de  la  dominicale,  lui  a  en- 
tendu  dire  qu'il  y  aurait  lieu  de  recommander  aux  régents 
une  grande  circonspection.   Les  trois  écoliers  interrogés  affir- 
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ment  qu'ils  n'ont  vu  là  aucune  intention  maligne.  Donnant,  à 
qui  le  régent  de  Seconde,  le  P.  Legueul,  avait  fait  apprendre 
son  rôle  sans  lui  faire  rien  remarquer,  fut  requis  de  livrer  son 
cahier,  dont  toutes  les  pages  furent  paraphées  parle  lieutenant 
criminel  et  envoyées  à  la  cour.  L'affaire  eut-elle  une  solution? 
On  ne  la  trouve  pas  dans  les  pièces  de  la  procédure.  Il  est  pro- 
bable qu'en  présence  de  ces  dépositions,  on  renonça  à  la  pour- 
suite. 

Si  j'ai  insisté  sur  cet  incident,  c'est  pour  faire  voir  les 
symtômes  d'hostilité  qui  se  manifestaient  contre  les  Jésuites 
jusque  dans  leurs  Exercices  scolaires.  Toutefois  ils  ne  renon- 
cèrent pas  aux  Énigmes  ;  nous  en  retrouverons  d'autres  plus 
loin. 

L'année  suivante,  17b9,  nous  rencontrons  un  exercice  fait 
par  les  élèves  de  Quatrième,  qui  eurent  à  expliquer  les  Églo- 
gues  de  "Virgile,  le  de  Senectute,  et  quelques  Vies  de  Cornélius 
Nepos  ;  ils  récitèrent,  en  outre,  quelques  fables  d'Ésope  ;  c'est 
la  première  fois,  d'après  notre  Recueil  du  moins,  que  le  grec 
prend  place  dans  les  Exercices  publics  du  collège.  Et  cependant 
la  Ratio  studiorum  mettait  cette  langue  au  même  rang  que  le 
latin;  celui-ci  était  sans  doute  la  langue  usuelle  et  obligatoire 
dans  chaque  classe,  môme  au  réfectoire  et  en  récréation  ;  — 
mais  les  Pères  exerçaient  aussi  à  écrire  en  grec  ;  ils  en  commen- 
çaient l'enseignement  dès  la  Sixième  dans  les  collèges  où  cette 
classe  existait,  (pas  à  Orléans,  où,  jusqu'à  la  fin  de  la  direc- 
tion des  Jésuites,  la  classe  de  début  au  Collège  fut  la  Cin- 
quième). 

Du  reste,  la  part  du  grec  dans  cet  Exercice  de  Quatrième 
étail  des  plus  modestes.  Le  programme  insiste  principale- 
ment sur  la  nature  et  les  règles  de  l'Églogue,  sur  l'histoire  de 
la  poésie  pastorale.  Un  élève  (Pierre  MaisonneuveChiquand) 
devait  chanter  le  bonheur  de  la  vie  champêtre  ;  tous  étaient 
habillés  en  bergers;  le  théâtre  représentait  a  une  grotte  sou- 
tenue par  des  colonnes  garnies  de  Heurs  et  de  verdure,  et 
agrémentée  d'une  cascade  H  d'un  jel  d'eau  ».  Tout  cela  n'est- 
il  pas  nu  p<  u  puéril  '! 
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Mais  voici  qui  est  plus  sérieux.  Le  6  août  suivant  (1759), 
Messieurs  de  Rhétorique  vont  plaider  une  cause  qui  ne  manque 
pas  d'intérêt.  Philippe  de  Macédoine  a  enlevé  d'Athènes, 
comme  prisonniers  de  guerre,  quatre  membres  d'une  famille  ; 
un  vieillard,  le  père,  un  jeune  homme,  un  enfant  au  berceau. 
Pour  les  délivrer,  le  roi  exige  une  rançon  ;  mnis  on  n'a  de 
ressources  que  pour  en  sauver  un  à  la  fois.  Lequel  faut-il 
choisir  d'abord?  et  quel  ordre  suivra-t-on  pour  les  racheter 
tour  à  tour?  Dos  avocats  choisis  par  la  famille  plaident  pour 
chacune  des  parties  ;  c'est  un  juge  de  l'aréopage  qui  décidera. 
Nous  avons  les  noms  des  jeunes  orateurs,  qui  sont  tous 
d'Orléans.  C'est,  pour  le  vieillard,  Jean-Pierre  Provenchère  ; 
pour  le  père  de  famille.  Pierre-Ami  Demeré.  le  même,  qui 
devint  prêtre  et  professeur  de  Troisième  et  de  Rhétorique  au 
collège;  pour  le  jeune  homme,  c'est  Charles  Gombauït  ;  pour 
l'enfant,  Renoist-Charles  Vergnaud.  De  ce  tournois  de  paroles, 
qui  se  termina  par  la  distribution  du  «  Prix  d'éloquence  » , 
je  ne  puis  dire  la  conclusion;  je  n'ai  trouvé  ni  le  plaidoyer  ni 
le  jugement. 

4760.  — ■  Même  lacune  pour  la  «  cause  »  qui  fut  plaidée, 
l'année  suivante,  le  9  mars  1760,  à  trois  heures,  sur  cette 
question  :  il  y  a  cinq  caractères  vicieux  et  particulièrement 
nuisibles  à  la  société  :  «le  flatteur,  le  frondeur,  l'esprit  inquiet 
qui  se  mêle  de  tout  pour  troubler  tout,  l'esprit  frivole,  l'esprit 
inconstant.  »  Des  cinq  caractères  absolument  opposés  à  ceux-là, 
le  caractère  vrai  et  sincère,  simple  et  complaisant,  amusant  et 
ingénieux,  sage  et  réfléchi,  ferme,  lequel  est  le  plus  agréable 
et  le  plus  utile  dans  la  société  ?  Arisle  propose  des  récompenses 
à  ceux  qui  mettront  le  mieux  en  lumière  le  charme  de  ces  cinq 
caractères.  Les  avocats  étaient  :  Pierre-Claude  Guypt,  Cosme- 
Joseph  Guyot  de  Grandmaison,  P.-Marie  Fidé,  Eusèbe  Pinchi- 
wit.  Ch.-L.  Berthereau  de  la  Giraudière,  tous  d'Orléans;  Ger- 
main Gallard,  d'Artenay. 

Le  juge  était  Charles-Nicolas  Beauvais  de  Préau,  destiné  à 
jouer,  pendant  la  Révolution,  un  rôle  politique  qui  lui  l'ail 
moins  d'honneur  que  la  publication  du  précieux  petit  livre  de 
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Polluche,  Essais  historiques  sur  Orléans,  qu'il  édita  chez  Cou- 
ret  de  Villeneuve,  rue  Royale,  1778.  (1) 

Plusieurs  des  mêmes  noms  se  retrouvent  dans  la  dernière 
des  pièces  de  théâtre  jouée  au  collège,  le  12  mars  1760.  Elle  a 
pour  titre  Avu  iculi  cœcus  amor  delusus  ;  la  scène  est  à  Paris, 
clans  la  maison  du  vieil  oncle  Chrêmes,  nom  emprunté,  comme 
les  autres  de  la  pièce,  au  théâtre  ancien.  Cette  pièce  était 
qualifiée  de  Fabula  ;  c'est  le  nom  que  le  P.  Porée  donne  à  ses 
comédies  ;  (toutes  sont  en  latin,  ainsi  que  celles  du  P.  Le  Jay. 
Le  P.  Ducerceau  seul  a  écrit  les  siennes  en  français,  sauf  une  : 
Filius  prodigus.) 

Je  n'ai  plus  à  signaler  que  trois  Exercices  avant  la  fin  du 
Collège. 

1761.  — Le  8  avril  1761,  il  y  en  a  un  donné  parles  rhétoriciens. 

Ce  sont  des  questions  sur  l'histoire  de  France  d'abord,  ou 
plutôt  sur  quelques  institutions  et  découvertes  (épreuves  judi- 
ciaires, fleurs  de  lys,  titre  de  noblesse,  boussole,  imprimerie). 
C'est,  remarquons-le,  la  première  fois  que  se  produit  en  public 
le  témoignage  d'études  historiques  :  nous  avons  dit  déjà  combien 
réduite  était  la  part  qu'on  leur  faisait.  Le  plan  d'études  extrait 
du  traité  Ratio  studiorum,  1899,  —  que  M.  Gréard  a  reproduit 
dans  le  tableau  n°  1  de  son  beau  Mémoire  sur  la  question  des 
programmes,  —  ne  nomme  pas  une  seule  fois  l'histoire. 

Les  mêmes  élèves  avaient  à  répondre  sur  des  questions  de 
rhétorique,  et  sur  le  caractère  de  l'éloquence  chez  lîémosthène, 
Gicéron  et  les  maîtres  français  du  barreau  ou  de  la  chaire  : 
Pal  ru,  Lemaistre,  Bossuet,  Fléchier,  Mascaron,  Bourdaloue, 
Massillon.  —  Venait  enfin  un  plaidoyer  sur  la  question  de 
savoir  laquelle,  de  l'Histoire  ou  de  l'Eloquence,  est  la  plus 
propre  à  former  les   hommes  à  la  vertu.   Un  juge  —  c'était 

(1)  Nicolas  Beauvais  de  Préau,  membre  de  la  Législative,  puis  de  la 
Convention,  se  signala  par  l'ardeur  et  la  violence  do  ses  idées  révolu- 
tionnaires; témoin  son  rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  secours 
à  donner  aux  patriotes,  victimes  du  10  août,  et  sou  vote  pour  la  mort 
la  appel  et  sans  sursis  »  de  Louis  XVI.  A  sa  mort,  en  1794.  la 
Convention  décréta  que  son  corps  serait  brûlé  solennellement  et  ses 
cendres  envoyées  dans  une  urne  à  l'Assemblée. 
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Gabriel    Triquoys  —  prononçait  entre   les   avocats  Fidè    et 
Guyot  de  Grandmaison.  Quel  fut  son  arrêt?  Je  l'ignore. 

Plusieurs  des  sujets  que  je  viens  de  signaler  ne  laissent 
pas  d'être  assez  difficiles  à  traiter  pour  des  jeunes  gens  ;  il  est 
plus  que  probable  qu'ils  étaient  aidés  par  leurs  maîtres, 
dans  ces  plaidoyers  où  il  fallait  un  talent  de  critique  et  une 
finesse  de  jugement  dont  les  écoliers  de  ce  temps-là,  plus 
solides  peut-être  que  les  nôtres,  n'étaient  cependant  pas 
capables   sans  secours. 

Quelques  semaines  après,  le  22  mai  (17G1),  les  écoliers  de 
Seconde  eurent  une  joule  poétique  sur  l'Ode.  Après  avoir  carac- 
térisé 'a  poésie  lyrique,  ils  avaient  à  citer  tous  les  auteurs  qui 
s'y  sont  distingués,  en  insistant  sur  Horace,  et  en  le  rapprochant 
de  nos  lyriques  français.  Les  interrogations  étaient  faites  par 
deux  élèves,  les  réponses  par  six.  Une  distribution  de  prix 
suivit  l'exercice. 

Nous  voici  au  terme  de  l'existence  des  Jésuites.  Quel  sera 
leur  chant  du  cygne?  D'abord,  le  2o  juillet  1761,  .un  nouvel 
Exercice  des  rhétoriciens.  Il  porte,  comme  celui  du  8  avril,  sur 
l'histoire  de  France.  Il  semble  que  les  Pères  se  soient,  dans 
ces  derniers  temps,  vraiment  préoccupés  du  reproche,  déjà 
très  vivement  formulé  contre  eux,  de  n'avoir  nul  souci  de 
l'histoire  nationale,  à  laquelle  l'Université  avait  fait  sa  place  — 
bien  petite,  il  est  vrai,  —  en  seconde  (voir  le  tableau  n°  1  du 
mémoire  de  M.  Gréard,  déjà  cité).  Le  questionnaire  de  juillet 
est  bien  plus  étendu  que  celui  d'avril;  il  part  de  la  conquête  de 
la  Gaule  par  César  et,  sans  s'inquiéter  d'ailleurs  de  la  suite  des 
rois  de  France,  il  touche  à  beaucoup  des  coutumes  et  institu- 
tions du  Moyen-Age.  On  voit,  d'après  ces  petites  questions  de 
détail,  combien  le  savoir  historique  des  élèves  devait  être 
superficiel  et  leur  bagage  léger. 

Après  l'histoire,  venait  la  rhétorique  ;  trois  élèves  répondaient 
à  des  questions  sur  les  différents  styles,  sur  la  façon  d'écrire 
des  Anciens,  enfin  sur  le  caractère  des  «  Lettres  de  Cicéron, 
Pline,  Voiture,  Bussy-Rabutin,  Boursault,  Sévigné,  Main- 
tenon.  »  Ces  deux  exercices  ne  furent  soutenus  que  par  trois 
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jeunes  gens.  Est-ce  l'émulation  ou  le  nombre  des  élevés  qui 
diminuait  dans  les  classes?  Peut-être  l'une  et  l'autre  à  la  fois. 
Dans  le  mémoire  qu'ils  adressent  au  Parlement  en  janvier  1762, 
les  officiers  du  bailliage  d'Orléans  déclarent—  on  l'a  vu —  que 
les  Jésuites  avaient  perdu  beaucoup  d'écoliers  et  que,  dans  les 
hautes  classes,  peuplées  jadis  de  150  élèves,  ils  n'en  avaient 
plus  que  20  ou  22. 

J'arrive  à  leur  dernière  distribution  des  prix  Qu'ont-ils 
laissé  comme  adieu  littéraire  au  Collège  ?  une  triple  devi- 
nette. Voici  l'énigme  proposée  aux  deux  œdipes  de  rhétorique, 
Pierre-Marie  Fidé  et  Ythier  Guyot  de  Grandmaison  : 

Nascor  ad  imperium, 

At  brevi  morior, 
Placeo  ubique, 
At  brevi  displiceo. 
Prosum  quandoque, 
At  nocere  possum. 

(La  Mode?) 

Jacques- Laurent  Sablon-Gaudry  et  Pierre -Jean -Jacques 
Binnecher,  tous  deux  d'Orléans,  élèves  de  Seconde,  avaient  à 
deviner  ceci  : 

DiversiiiK  habeo  ortum  et  genus  ; 
Me  nor-cunt  omnes,  nec  noscunt  tamen  , 
Omnibus  displicens,  placeo  omnibus  ; 
Nil  potenlius,  at  levius  nihil. 
l'rolem,  qwsquis  es,  aynosce  tuam, 
Te  enim  non  semel  patrem  habui. 

(T,e  vi-i.i    i 

Enfin  aux  élèves  de  Troisième,  Jules-Alexandre  de  Bonnière, 
de  Bourges,  et  Thomas-Agnan  Go mbaulù- Hubert,  d'Orléans, 
lut  posée  l'énigme  suivante  : 

Ex  va)  iis  consto  partibus  ; 

Unum  si  demas,  vel  addas,  j,  reo  ; 

n um  sum  et  remediu  n. 
Acrendo  et  extinguo  : 
A  liis  pla  îispliceo  ; 

Sine  me  pax  store  non  potest, 

,n,   hélium  geri  nequit, 
s,,,,  me  tanguent  om i 

(l.a  monnaie,  l'arg 
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Je  borne  là  l'échantillon  d'un  exercice  qui  semble  quelque 
peu  frivole,  capable  peut-être  d'aiguiser  l'esprit  des  jeunes 
gens,  mais  sans  grand  profit  pour  le  goût  et  l'instruction 
classique.  Rollin  n'aimait  pas  ces  exhibitions  théâtrales. 

Avant  de  quitter  les  Jésuites  pour  suivre  leurs  successeurs, 
je  voudrais  non  pas  apprécier,  après  tant  d'autres,  les  principes 
et  les  procédés  des  Pères  en  éducation,  mais  simplement 
résumer,  quant  à  la  question  qui  nous  occupe,  leur  système 
d'Exercices  au  Collège  d'Orléans,  pendant  les  douze  années 
qui  précédèrent  leur  expulsion. 

Nous  trouvons  qu'ils  ont  donné,  soit  dans  le  courant  de 
chaque  année,  soit  à  la  distribution  finale  des  prix,  une  tra- 
gédie latine,  Adonias,  1750  ;  quatre  tragédies  françaises  : 
Celse,  Thèmistocle,  Sosipatre,  /sac  ;  six  drames  comiques 
(Fabulse)  en  latin  ;  quatre  comédies  en  français  ;  deux  ballets 
avec  tout  l'attirail  du  genre  ;  quatre  fois  des  Enigmes  et,  enfin, 
douze  Exercices  publics  pour  toutes  les  classes,  surtout  la 
Rhétorique.  A  coup  sûr,  le  Recueil  où  j'ai  puisé  n'est  pas 
complet;  mais  il  suffit  pour  nous  montrer  à  l'œuvre  les  maîtres 
et  les  élèves,  et  l'insuffisance  de  certaines  études,  en  dépit  du 
programme,  —  le  grec,  par  exemple,  qui  figure  bien  rarement 
dans  ces  Exercices,  la  géographie  et  l'histoire,  qui  ne  vinrent 
que  dans  les  dernières  années,  et  avec  une  part  bien  mo- 
deste, si  l'on  en  juge  par  les  questionnaires  imprimés. 

Nous  allons  voir  si  les  nouveaux  maîtres  de  la  jeunesse 
orléanaise  firent  davantage  et  mieux. 

Exercices  publics  au  Collège  séculier. 

Plus  de  représentations  théâtrales;  uniquement  des  Exer- 
cices ou  séances  académiques. 

Le  premier  eut  lieu  le  22  août  1703. 

Deux  rhétoriciens,  Simon  Prévost  et  Jean-Baptiste  Chaufton, 
tous  deux  d'Orléans,  exposent  les  règles  de  l'éloquence.  Ils 
commencent  par  un  «  discours  français,  dont  le  premier,  dit 
le   programme  en  dix  pages,  renfermera  un  précis  de  toute 
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la  rhétorique,  »  et  le  second,  l'analyse  de  l'Oraison  de  Cicé- 
ron  contre  Verres  (de  Signis),  après  quoi  viendra  l'explica- 
tion étendue  d'un  discours  de  Tite-Live.  » 

Puis  c'est  un  dialogue  en  vers  français,  exercice  ignoré  des 
Jésuites,  entre  trois  élèves  de  Rhétorique,  de  Seconde  et  de 
Quatrième,  Simon  Prévost,  d'Orléans,  Louis  Robillard,  de 
Rouen,  Louis  Henri/,  d'Orléans.  Ce  morceau  malheureusement 
nous  manque.  Enfin  les  lettrés  de  l'auditoire  .purent  juger  de 
la  force  des  rhétoriciens  en  poésie  latine  par  une  ode  qui  fut 
distribuée  avec  la  traduction.  Cette  ode,  en  vers  iambiques, 
assez  heureuse  imitation  d'Horace,  est  en  l'honneur  des  lauréats 
«  in  alhletas  acadcmicos  victores.  » 

Canat  triumphos  Aurélia,  et  suos 
.Eternel  athletas,  récentes 
Per  titulos  memoresque  fastos. 

Les  jeunes  poètes  rappellent,  en  un  style  ingénieux,  les 
différents  Exercices  scolaires. 

Comme  du  temps  des  Jésuites,  les  maîtres  saisissaient  volon- 
tiers l'occasion  d'un  grand  événement  pour  le  faire  célébrer 
par  leurs  élèves  ;  de  là  une  pièce  en  vers  alexandrins,  composée 
sous  le  titre  de  Redivivœ  pacis  gaudia  (il  s'agit  du  traité  de 
Paris  eu  1763),  par  cinq  élèves  de  Rhétorique  :  Simon  Prévost, 
Jean  Chaufton,  J.-B.  Ratier,  Al.  de  Bonnière,  J.-B.  Perrault. 
Cinq,  c'est  beaucoup  pour  faire  cinquante-six  vers,  mais  ces 
vers  ont  de  l'élégance  et  un  tour  heureux. 

En  1764,  il  y  eut,  après  trois  Odes  sur  l'empire  romain,  un 
dialogue  français,  dont  le  sujet  est  la  victoire  de  Livius  et  de 
Néron  sur  Asdrubal.  Sept  écoliers  se  partagent  les  rôles,  plu- 
sieurs déjà  nommés  [tins  haut,  et  François  Tassin,  d'Orléans. 
.1.  Desbois,  de  Jargeau. 

Eo  1765,  dans  l'Exercice  académique  des  Rhétoriciens,  nous 
avons  du  grec;  c'est,  à  la  suite  du  portrait  de  P/ti/i]>j><'  et  de 
Dèmosthène,  l'explication  de  la  deuxième  Philippique;  puis 
vinrent  la  première  épode  d'Horace,  dont  le  publie  avait  sous 
le     veux  la  traduction,  la  paraphrase  d'un  cantique  d'Isaïe 
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(chap.  63),  exercice  que  nous  n'avons  pas  rencontré  chez  les 
Jésuites, —  enfin  l'annonce  de  la  distribution  en  vers  français, 
par  René  Binnecher. 

Le  programme  de  la  Distribution  reproduit  plusieurs  devoirs 
couronnés  en  Rhétorique  :  vers  latins,  version  grecque,  version 
latine,  amplification  française,  dont  la  lecture  donne  une  très 
bonne  idée  des  études  de  notre  Collège.  Ces  devoirs  peuvent, 
ce  me  semble,  soutenir  hardiment  la  comparaison  avec  ceux 
de  nos  Rhétoriciens  d'aujourd'hui  ;  ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  vers  latins  (disparus  du  plan  d'études)  qu'ils  seraient 
peut-être  vaincus    par    leurs  devanciers  de  176o. 

En  1766,  ce  sont  les  élèves  de  Seconde  qui  donnent  l'Exer- 
cice, à  la  distribution  du  22  août  :  je  n'en  ai  pas  trouvé  le 
sujet. 

En  1767,  le  20  août,  c'est  à  Virgile  que  les  Rhétoriciens 
font  les  honneurs  de  la  fête  avec  son  Xe  livre  de  Y  Enéide  (Con- 
seil des  Dieux),  et  à  Horace,  avec  l'ode  troisième  du  IIIe  livre  : 
Jupiter,  Vénus  et  Junon  ont  chacun  son  interprète  ;  le  pro- 
gramme donne  le  texte  et  la  traduction.  Puis  un  dialogue  de 
deux  Rhétoriciens  annonce  la  distribution. 

Ces  tournois  scolaires,  remarquons-le  encore,  n'avaient  pas» 
lieu  uniquement  en  fin  d'année  ;  les  procès-verbaux  du  Rureau 
d'administration  mentionnent  plusieurs  fuis  des  félicitations 
adressées  par  lui  aux  élèves  et  aux  professeurs  pour  Exercices 
faits  au  cours  de  l'année:  ainsi  en  mars  1  "Go  et  1768.  Il  faut 
dire  que  les  professeurs  étaient  très  jaloux  de  produire  en 
public  eux  et  leurs  élevé-,.  Il  y  avait  même  quelquefois  conflit 
violent  entre  collègues,  au  sujet  du  discours  de  rentrée  et  de 
l'Exercice  de  fin  d'année.  Le  professeur  de  Rhétorique, 
M.  Charbuy.  prétendait  au  privilège  de  le  faire  tous  les  deux- 
ans,  en  alternant  une  année  avec  le  professeur  de  Seconde, 
une  année  avec  celui  de  Troisième.  La  question,  décidée  par 
le  Bureau  en  faveur  de'  la  Rhétorique,  lut  portée  devant  le 
Parlement,  qui  se  proi ;a  contre  :  il  y  eul  appel  du  profes- 
seur et  il  fallut  plusieurs  années  de  négociations  pour  nssu 
rer  la  victoire  de  la  Rhétorique. 
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En  1769,  cette  classe  donna,  le  9  mars,  une  séance 
académique  où  deux  vétérans  (Anselme  Crignon-Sinson  et 
Michel  Lenoir  des  Carreaux)  déclamèrent  des  pièces  d'eVo- 
quence  française  et  de  poésie  latine  ;  le  programme  ne  nous 
fournit  malheureusement  que  la  matière  de  la  composition, 
matière  d'une  difficulté  sérieuse,  qui  fait  regretter  de  ne  pas 
pouvoir  apprécier  le  développement  qui  lui  fut  donné. 

—  Le  20  juillet  de  la  même  année,  ce  sont  les  écoliers  de 
Quatrième  qui,  à  leur  tour,  sont  en  scène.  Les  Selecti  de  cette 
classe  répondront  cuilibet  interroganti  sur  les  matières  sui- 
vantes :  le  1er  livre  de  Justin,  le  De  amicitia,  les  Bucoliques. 
et,  —  voici  du  grec  pour  la  première  fois  dans  cette  classe, 
—  les  douze  premières  fables  d'Esope,  en  les  comparant 
avec  celles  de  La  Fontaine.  C'est  la  première  fois  aussi  que 
nous  rencontrons,  à  côté  du  nom  des  élèves,  l'expression 
convictor,  c'est-à-dire  pensionnaire.  Les  Jésuites  n'avaient  pas 
eu  de  pensionnat  à  Orléans:  d'accord  avec  le  Principal,  le 
Bureau  d'administration  avait  établi  l'internat  dès  1764. 

En  1770,  le  6  février,  les  Rhétoriciens,  plus  souvent  sur 
la  brèche  que  les  autres,  expliquent,  dans  leur  «  séance 
académique  » ,  du  Tite-Live  (Discours  de  Marcius  à  ses  soldats), 
du  Virgile  (Turnas  à  Latinus,  Enéide,  XIe  livre),  de  l'Horace 
(Discours  de  Junon,  ode  3,  livre  III),  et  enfin  le  Cantique  de 
Dèborah.  après  la  victoire  sur  le  général  chananéen  Sisara  ; 
c'est  la  deuxième  fois  que  nous  voyons  les  Rhétoriciens  s'es- 
sayer à  la  poésie  biblique.  Parmi  eux,  nous  devons  saluer 
Anselme  Crignon  de  Bonvalet,  d'une  des  familles  les  plus 
anciennes  d'Orléans,  fils,  sans  doute,  de  celui  qui  fut  maire  en 
1785,  avant  Crignon-Desormeaux  qui  le  fut  en  1800. 

Quelques  semaines  après  (16  mai  1770),  se  célébrait,  à  Ver- 
sailles,  le  mariage  du  dauphin  Louis  et  de  Marie-Antoinette. 
Le  professeur  de  Rhétorique,  Fr.-Nic.  Charbug,  prononça  à 
cette  occasion  un  discours  au  nom  du  Collège  royal  d'Orléans, 
et  deux  rlrw-  île  Srruii'lr  récitèrent  un  dialogue  envers  lai  in- 

* posé  par  le  professeur  de  celte  classe,  M.  Chapuis  du 

Pilier    I  a  pièce,  signée  de  lui  et  imprimée  avec  permission 
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du  Principal,  M.  Poignard,  successeur  de  M.Gombaud,  met  en 
présence  deux  jeunes  gens,  Eusèbe  et  Galliste,  qui  prédisent 
à  l'envi  les  plus  belles  destinées  aux  illustres  époux.  Ce  n'est 
pas,  toutefois,  la  meilleure  composition  de  ce  professeur,  qui  a 
laissé,  nous  le  verrons,  plusieurs  opuscules. 

A  la  Seconde  succède  la  Troisième  ;  le  2  juillet,  huit  de  ses 
élèves,  parmi  lesquels  Antoine-Edouard  Crignon  de  Bûnvalet 
et  J.-P.  Rousseau,  font  un  Exercice  (le  mot  de  séance  ou  exer- 
cice académique  est  particulier  à  la  Rhétorique),  sur  l'histoire 
romaine  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  bataille 
d'Actium.  Le  programme  en  est  assez  détaillé  ;  cependant  ce 
n'est  guère  avec  les  Révolutions  romaines  de  Vertot,  livre 
indiqué  dans  le  programme  universitaire,  que  des  écoliers 
pouvaient  apprendre  avec  intérêt  les  détails  de  cette  histoire  ; 
toujours  est- il  que  c'est  un  progrès  relativement  au  passé,  car 
au  temps  des  Jésuites,  nous  n'avons  pas  vu  l'histoire  romaine 
figurer  dans  les  Exercices  scolaires. 

Nous  ne  possédons  pas  l'Exercice  qui  précéda,  cettte  année, 
la  distribution  des  prix  (20  août  1770);  notre  Recueil  nous 
signale  seulement  la  matière  latine  de  vers  latins  donnée  pour 
la  composition  finale  de  Troisième  {Plaintes  de  Conradin 
contre  Charles  d'Anjou),  et  la  pièce  de  vingt-et-un  vers  qui  a 
remporté  le  1er  prix.  —  Viennent,  à  la  suite,  des  vers  français, 
œuvre  du  professeur  de  Seconde,  qui  furent  dits  avant  la  Distri- 
bution par  un  de  ses  élèves,  Fr. -Claude  Loyré,  d'Orléans.  Cette 
pièce,  d'une  honnête  facture,  mais  qui  manque  un  peu  de  verve 
et  de  coloris,  a  de  l'intérêt  pour  nous  par  certains  détails  rela- 
tifs à  la  solennité  du  jour.  Messieurs  du  Présidial  y  assisteut, 
témoin  ce  compliment  qui  s'adresse  surtout  aux  deux  Conseil- 
lers qui  faisaient  alors  la  gloire  de  ce  tribunal,  Pothier  et 
Jousse  : 

Droit  canon,  droit  civil,  droit  écrit  et  coutumes, 
Tout  se  trouve  éclairci  sous  leurs  savantes  plumes. 

Voici  pour  le  Principal,  M.  Poignard,  qui  venait  d'être  nommé 
au  même  titre  à  Louis-le-Grand  (2  août  1770)  : 

Il  emporte  avec  lui  nos  regrets  et  nos  cœurs. 
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Suit  un  éloge,  assez  bien  tourné,  des  deux  professeurs  de 
logique  et  de  physique.  MM.  Leblond  et  Genty,  démontrant, 
l'un  : 

Que  l'àme  est  immortelle  et  que  tous  les  ressorts 
Ne  donneront  jamais  de  la  pensée  au  corps  ; 

l'autre  que  : 

le  feu,  l'air,  les  eaux,  et  la  terre, 

Ef  tout  ce  qu'en  son  sein  cet  univers  enserre, 
Proclament  hautement  qu'ils  ont  Dieu  pour  autei.r. 

Puis  vient  un  compliment  aux  autres  maîtres  du  Collège  : 

Eloquence,  beaux- arts,  fable,  histoire,  grammaire, 
Tout  devient  en  leur  bouche  un  moyen  salutaire 
Pour  nous  porter  à  Dieu,  comme  à  l'unique  bien 
Vers  qui  doit  toujours  tendre  et  l'homme  et  le  chrétien. 

On  voit  bienque,en  remplaçant  les  Jésuites,  les  maîtres  laïques 
n'avaient  pas  abdiqué  les  principes  religieux  qui  servaient  de 
base  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Une  dernière  remarque  à  faire  sur  cette  pièce  ;  s'adressant 
aux  élèves  de  philosophie,  l'auteur  leur  dit  : 

Pensez,  en  recevant  une  médaille  d'or, 

Que  l'image  du  Roi  vaut  cent  fois  plus  encor. 

Cela  veut  dire  que,  depuis  1768,  les  deux  écoliers  de  Logique 
et  de  Physique  qui  s'étaient  le  plus  distingués  dans  les  exer- 
cices «  tant  de  composition  que  de  disputes  »  recevaient  une 
médaille  d'or  du  poids  de  4  louis  pour  la  physique,  et  pour  la 
logique  de  3  louis,  à  la  marque  de  Duvivier,  graveur  du  roi. 

lu  habile  ouvrier  avec  art  l'a  gravée. 

Cette  médaille  portait,  au  droit,  la  tête  du  roi  avec  cette 
inscription:  Ludovicus  XV  artium  pure»*;  au  revers,  une 
femme  assise  et  couronnée  par  un  ange,  le  bras  appuyé  sur 
une  table  chargée  d'appareils  de  physique,  avec  cette  légende  : 


Médaille   instituée  par  le  Bureau  d'administration,   en  1768, 
pour  un  concours  annuel  dans  la  classe  de  Philosophie. 

iOr  pour  le  Prix.  Argent  pour  l'Accessit. > 


Médaille  dur,  instituée  par  l'Association  amicale  des  Anciens  I 
pour  lo  Prix  d'honneur 

de  Rhétorique  (1861),  et  'le  Mathématiques  spéciales  (lv- 


(Grondeur  exacte.) 
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Décent  et  philosophas  coronse;  et  en   bas.  Collegium  aure- 
lianum. 

C'est  par  un  Règlement  du  0  mars  1768  que  le  Bureau 
avait  institué,  sur  la  proposition  du  professeur  de  philoso- 
phie, M.  Leblond,  un  concours  pour  les  élèves  de  cette  classe, 
concours  comprenant  deux  (''preuves  :  une  Dissertation  en 
français,  préférablement  en  latin,  sur  une  matière  philoso- 
phique, et  une  Dispute  entre  concurrents.  Y  étaient  seuls  admis 
les  élèves  qui  avaient  déjà  soutenu  des  thèses,  vers  le  milieu  de 
l'année,  et  que  les  professeurs  jugeaient  capables  de  paraître 
en  public.  Les  sujets  de  la  dispute  étaient  tirés  au  sort  quelques 
jours  avant  l'épreuve.  Le  répondant,  en  chaire  et  revêtu  d'une 
robe,  soutenait  l'argumentation  de  ses  concurrents  pendant 
une  heure  et  demie.  Les  juges  étaient  les  membres  du  Bureau 
d'administration  et  les  deux  professeurs  de  philosophie.  C'est 
à  ce  concours  qu'étaient  affectées  les  deux  médailles  d'or 
pour  les  vainqueurs. 

En  1770,  par  délibération  du  19  août,  le  Bureau  décida  que 
l'accessit  de  ce  concours  recevrait  une  médaille  d'argent.  Nous 
retrouverons  ces  récompenses  dans  le  palmarès  de  177:2,  sous 
le  nom  de  Prœmium  academicum. 

1771.  _  L'année  1771  nous  offre  cinq  Exercices.  Le  24  jan- 
vier, ce  sont  les  Rhétoriciens  qui  donnent  une  séance  acadé- 
mique ou  a  déclamation  »  du  Discours  de  Spartacus  à  ses 
compagnons,  de  l'ode  d'Horace  Pastor  quum  traheret  (1,15), 
et  du  psaume  103  :  Benedic,  anima  mea,  Domino.  — 
L'explication  des  psaumes  de  David  était  recommandée,  on 
le  sait,  au  professeur  de  Rhétorique,  qui  devait  «  mettre  en 
lumière  la  sublimité  de  ces  chants  sacrés,  source  de  beautés 
qui  prouvent  combien  l'inspiration  divine  s'élève  au-dessus 
des  efforts  de  l'esprit  humain  ». 

C'est  pour  la  première  fois,  en  1771,  qu'on  trouve  un  devoir 
consacré  à  l'héroïne  orléanaise.  Les  Rhétoriciens  composent 
65  vers  latins  sur  la  mort  de  la  Pucelle  :  In  puellam  aurelia- 
nensem.  cum,  ab  Ânglis  bello  capta.  Rholomagi  cremanda 
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esset.  praetoriis  œdilibus  nrbis  car  mina  offerebant  selecti 
Bhetorici  collegii  regii  aurelianensis.  C'est  Jeanne  sur  le 
bûcher  rappelant  ses  exploits  et  prédisant  aux  Anglais,  non- 
seulement  qu'ils  seront  boutés  hors  de  France,  mais  qu'ils 
éprouveront  sur  mer  de  grands  désastres,  —  allusion  aux 
futures  victoires  de  Duguay-Trouin  et  de  Jean-Bart.  C'est  la 
flamme  du  bûcher  qui  lui  coupe  la  parole.  —  Tout  cela  est 
quelque  peu  déclamatoire,  mais  l'inspiration  est  généreuse  et 
patriotique  (1). 

—  Le  18  juin,  les  écoliers  de  Troisième  soutiennent  des 
interrogations  sur  l'histoire  de  France,  dont  le  programme,  en 
six  pages,  va  des  origines  au  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Parmi 
les  coryphées  de  l'exercice  étaient  J.-B.  Jullien  Gorrant  el 
Jacques  Couet,  d'Orléans;  deux  autres  étaient  de  Pithiviers. 

Le  18  juillet,  c'est  la  Quatrième,  représentée  par  Pierre-Jean 
Ravot-Godeau,  J.-B.  Darotte,  J.-B.  Paillet,  Ft.-J.  Bigot,  etc.,  qui 
exhibe  son  savoir  sur  le  premier  livre  de  Justin,  le  De  amicitiâ, 
Y Amphitryon  de  Piaule,  «  d'après  les  extraits  de  Chompré»,les 
Bucoli'iues  de  Virgile,  et  la  troisième  partie  des  Fables  d'Ésope. 
«  auxquelles  on  joindra  celles  de  La  Fontaine  qui  y  ont  rap 
port,  avec  un  abrégé  de  la  vie  de  chacun  de  ces  auteurs  ».  Ce 
programme  assez  chargé  semble  indiquer  que  la  Quatrième 
de  ce  temps-là  était  plus  forte  que  celle  d'aujourd'hui,  où  l'on 
n'aborde  ni  Cicéron,  ni  surtout  Plaute. 

La  classe  de  Cinquième  eut  son  Exercice  quatre  jours  après, 
le  22  juillet  :  on  voit  que  les  luttes  scolaires  ont  repris  leur 
vigueur,  après  un  certain  alanguissement  constaté  par  le 
Bureau  d'administration  dès  1767.  Huit  écoliers  —  des  noms 
essentiellement  Orléanais  (Bondonneau,  Borna,  etc.),  —  expli- 
quèrent du  Cornélius  Nepos  et  du  Phèdre,  et  répondirent  sur 
«  les  merveilles  du  monde,  les  Enfers,  les  prêtres  du  paganisme, 
les  temples,  les  autels,  les  sacrifices  des  païens  ».  Nos  écoliers 
de  Cinquième  d'aujourd'hui  sont,  j'aime  à  le  croire,  aussi 
solides  en  ce  point  que  leurs  aînés  de  1772,  grâce  à  l'enseigne- 
ment, bien  mieux  fait,  de  l'histoire  ancienne. 

(1)  V.  Ch.  Cuissard,  Manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Orléans,  n°  410. 
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Enfin,  pour  la  Distribution  du  22  août,  qui  fut,  comme  sou- 
vent, annoncée  en  vers  français  (par  l'élève  Fr.  Bagneris  de 
Lafond),  les  Rhétoriciens  pérorèrent  sur  le  De  Corona.  Il  y 
avait  eu,  le  17,  une  séance  particulière  pour  les  dames  seules 
(l'usage  de  séparer  les  sexes  avait  donc  survécu  aux  Jésuites). 
C'est  pour  elles,  sans  doute,  qu'on  avait  rédigé  six  pages 
comme  introduction  au  discours  de  Démosthène.  —  A  la  suite 
de  ce  programme,  on  trouve  le  discours  français  qui  remporta  le 
premier  prix  :  «  Simon,  fils  de  Mathatias,  à  ses  troupes,  pour 
les  exciter  à  venger  la  mort  de  Jonathas,  son  frère  »,  —  puis 
les  vers  latins  et  la  version  grecque  couronnés. 

Quelques  noms  de  lauréats  au  moins  méritent  d'être  signalés  : 
Je&n  Crignon  de  Bonvalet,  vétéran  ;  Auguste  Guinebaud  de 
Bellevue  et  Jean-Mathieu  Rouzeau-Montaut,  fils  de  l'imprimeur 
Orléanais  mort  en  1767,  et  dont  la  veuve  garda  la  maison 
jusqu'à  ce  que  le  rhétoricien  de  1771,  devenu  homme,  prit  à 
son  tour  les  affaires  (1779),  et  s'intitula,  comme  ses  prédéces- 
seurs, Imprimeur  du  Roy,  de  S.  A.  S.  Monseigneur  le  Duc 
d'Orléans,  de  la  Ville,  de  l'Université  et  du  Collège.  (1). 

1772.  —  En  1772,  le  lundi  3  août,  à  deux  heures,  la  Première 
Catilinaire,  les  Bucoliques,  les  Adelphes,  le  IIIe  livre  d'Ésope, 
rapproché  de  La  Fontaine,  «  dont  on  récitera  le  Chêne  et  le 
Roseau»,  tel  fut  le  sujet  de  l'Exercice  donné  par  les  écoliers  de 
Quatrième,  parmi  lesquels  Charles-Abraham-Isaac  Jacob,  le 
futur  successeur  de  son  père,  Jacques-Philippe,  qui,  marié 
à  Marie-Catherine-Thérèse  Baudeduit,  vécut  jusqu'en  1835, 
—  P. -H.  Pryvè,  Ch.  Dardonville. 

—  Le  jeudi  13  août,  c'est  Cornélius  Nepos  et  Phèdre 
qui,  de  nouveau,  font  les  frais  de  l'Exercice  des  élèves  de  Cin- 


(1)  Les  imprimeurs  qui  ont  publié  tous  les  documents  que  j'ai  cités 
dans  le  cours  de  cette  étude  sont  :  Veuve  François  Boyer  et  François 
Boycr,  jusqu'en  1689  ;  les  Borde,  Jean,  puis  Claude  et  Jacques  ;  deux 
Courot  de  Villeneuve,  Louis-François  et  son  fils  Martin,  qui  se  quali- 
fiait le  jeune;  François  Rouzeau-Montaut,  sa  veuve,  puis,  en  1779,  son 
fils  Mathieu,  élève  de  rhétorique  en  1771  ;  enfin,  Charles  Jacob,  mort 
en  1783. 


—  114  — 

quième.  Ils  eurent  de  plus  à  répondre  sur  l'Ancien  Testament 
depuis  Adam  jusqu'au  déluge. 

Il  y  a  des  noms  bien  Orléanais  dans  cette  classe  :  Edouard 
Jousse,  Robert  Colas  de  Mal  musse  de  Bel  air,  Pierre-Auguste 
Guinebaud  du  Vivier.  Auguste  Guinebaud  de  Bellevue,  J.-B. 
René  Nutein,  —  qui  sera  le  vénérable  curé  de  St-Pierre-le- 
Puellier;   on  le   retrouvera  auparavant  professeur  au  Collège. 

En  Sixième,  nous  rencontrons  Pierre  Tassin-Colas.  Michel- 
Auguste  de  La  Place  de  Montevray,  le  futur  Premier  Prési- 
dent de  la  Cour  d'Orléans. 

Avant  la  Distribution,  qui  eut  lieu  le  21  août,  on  entendit 
un  dialogue  en  vers  français.  Deux  Rhétoriciens,  Damon  et 
Lycidas,  se  lamentent  sur  la  manie  de  leur  professeur  qui  exige, 
et  cela  en  vingt-quatre  heures,  un  prélude  en  vers  français; 
c'est  si  difticile  !  dit  Lycidas  : 

Si  c'était  en  latin,  je  serais  plus  docile, 
J'en  ferais  cent,  j'en  ferais  mille 
Sans  être  effrayé  ni  surpris. 

(Où  sont  les  écoliers  d'aujourd'hui  qui  pourraient  en  dire 
autant?)  Le  voilà  bien  embarrassé;  comment  échapper  aux 
banalités  qui  se  débitent,  chaque  année,  sur  le  génie  des  Grecs 
et  des  Latins,  sur  les  athlètes  vainqueurs  aux  jeux  scolaires, 
sur  la  honte  de  l'ignorance  et  de  la  paresse?  Ce  qui  l'effraie, 
c'est  la  sévérité  du  goût  Orléanais  : 

...  On  voit  des  gens  soutenir  qu'autre  part 
Il  se  pourrait  qu'un  ouvrage  passable 

Fût  vanté  comme  estimable, 
Comme  le  fruit  du  génie  et  de  l'art,  — 
Et  qu'il  fût  pitoyable 
Dans  Orléans. 

Que  faire  ?  Essayer  simplement  l'éloge  des  gloires  locales, 
ainsi  de 

«  l'illustre  prélat. 
Que  mille  qualités. . . . 

.  . .  rendent  recommandable 
Au  peuple,  au  piètre,  au  magistrat,  i 
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Ce  prélat,  c'était  Monseigneur  Louis-Sextius  de  Jarente  de 
La  Bruyère,  qui  assistait  à  la  distribution  des  prix. 

. . .  Recevez-les  des  mains  d'un  grand  prélat, 
Qui  des  talents  naissants  chérit  l'aimable  éclat. 

Parmi  les  gloires  locales,  le  poète  ne  pouvait  oublier  le  grand 
jurisconsulte  qui  venait  de  mourir  (2  mars  1772). 

Admirable  Pothier,  citoyen  plein  d'honneur, 
Magistrat  respecté  d'un  sénat  respectable, 
Juge  intègre  et  savant,  chrétien  plein  de  ferveur, 
Toi  qui  tendis  au  pauvre  une  main  secourable, 
Et  qui  de  l'opprimé  fus  l'ardent  protecteur, 

Toi  dont  les  écrits  lumineux 

Et  pleins  d'une  recherche  immense 
Seront  lus  et  vantés  par  nos  derniers  neveux, 

p]t  deviendront  le  Code  de  la  France. 

On  voit,  par  ces  citations,  que  l'intention  était  meilleure  que 
la  poésie,  quoique,  suivant  toute  apparence,  elle  eût  été  au 
moins  revue  par  le  professeur  de  Rhétorique,  M.  Charbuy  ; 
mais  la  muse  latine,  nous  le  savons,  l'inspirait  mieux  que  la 
muse  française. 

M.  Charbuy,  sur  qui  je  donnerai  plus  loin  quelques  détails, 
était  poète,  mais  il  n'aimait  pas  le  vers  français,  dans  sa  classe 
du  moins  ;  témoin  un  jugement  assez  sévère  sur  certaines 
parties  des  études  à  cette  époque,  qu'on  trouve  dans  une 
note    d'un    petit   poème    latin   de   sa    composition. 

«  11  y  a  un  abus,  dit-il,  qui  s'introduit  insensiblement  dans  plu- 
sieurs collèges  de  province.  On  y  a  supprimé  l'étude  du  grec, 
et  on  y  exerce  peu  à  la  composition  latine,  soit  en  vers,  soit 
en  prose.  Par  là  on  substitue  a  un  travail  sérieux  et  seul 
utile  des  leçons  de  pur  agrément — (cela  veutdire  les  vers  fran- 
çais, dont  l'usage  était  trop  répandu,  dans  la  classe  de  rhéto- 
rique surtout),  —  et  il  ajoute  : 

«  On  n'a  garde  de  comprendre  ici  le  Collège  d'Orléans,  dont 
les  professeurs  se  distinguent  par  leur  zèle,  leur  application  et 
leur  savoir.  » 
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Est-ce  une  critique  voilée  des  pratiques  de  certains  de  ses 
collègues?  En  tout  cas,  la  remarque  est  bonne  à  recueillir.  Il 
est  certain  que  le  grec  était  fort  négligé.  Dans  les  exercices 
de  fin  d'année,  il  en  est  peu  qui  fassent  au  grec  sa  part  légi- 
time. 

Mais  le  vers  latin  était  fort  en  honneur  en  Rhétorique. 
Le  professeur  Bérenger  était  très  fier  de  ses  élèves  qui, 
en  1785,  signèrent  de  leurs  noms  (I  )  six  pièces  en  vers  latins, 
traduction  d'une  Épitre  en  vers  français  de  M.  Royou  à  son 
fils,  insérée  dans  l'Année  littéraire  n°  1  (1785).  Cette  épitre 
eut  une  certaine  célébrité.  Le  professeur  écrivait  sur  le  travail 
de  ses  élèves,  les  lignes  suivantes  :  «  Ils  l'ont  traduite  avec  tant 
de  zèle  et  de  soins  que  la  plupart  y  ont  constamment  employé 
leurs  jours  de  congé  depuis  un  mois,  et  tout  refait  et  relu 
au  moins  six  fois  en  classe.  On  y  trouvera  et  le  cachet  de  leur 
âge  à  qui  rien  de  parfait  ne  peut  échapper,  et  le  bonheur  des 
allusions  aux  auteurs  classiques;  on  avouera  certainement,  si 
l'on  est  juste,  qu'il  y  a  dans  ces  différents  essais  des  tirades 
entières  pleines  de  goût,  de  grâce  et  de  facilité.  »  (Broch.  in-8'\ 
Couret  de  Yilleneuve,  1785.) 

Les  élèves  manquaient  rarement  de  célébrer,  soit  en  vers, 
soit  en  prose,  les  événements  à  sensation.  Je  citerai,  entre 
autres,  une  ode  latine  adressée  au  Roi,  avec  approbation 
du  Principal  Métivier,  sur  la  naissance  de  Louis-Charles,  duc 
de  Normandie,  par  7  humanistes,  Jean-Mathieu  Breton,  Vict. 
Saint-Yves,  Jos.  Fleury,  Salomon  Mercier,  tous  trois  pension- 
naires, Ambr.  Fr.  Delame,  Jacq.-Fr.  I'isseau  et  Aug.  Mercier 
de  la  Bryrrc-Dinville. 

En  1783,  après  le  traité  de  Versailles,  le  rhétoricien  Philip- 
pon  fait  un  discours  sur  la  paix  ;  un  autre,  Brasseux,  chante 
l'aérostat,  à  propos  de  la  première  expérience  des  montgol- 
fières, faite  par  Pilaire  de  Rozier  et  d'Arlandes  (29  novembre 
1783). 

Souvent  prose  et  vers  avaient  l'honneur  de  la   publicité  : 

(1)   Seurrat   de   Guilleville,   Boyau,    Carré  de  Bray,   Dronault, 
Delhou,  Gaudry,  Vandebergue  de  Montrici'.x. 
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ainsi  nous  trouvons  dans  les  Étrennes  orléanaises  du  27  août 
1784,  la  traduction  en  vers  latins,  par  les  jeunes  Rhétoriciens 
Thué  et  Polluche,  d'une  pièce  de  vers  français,  Mes  Souhaits, 
de  leur  professeur  Bérenger. 

Je  ne  poursuivrai  pas  jusqu'au  bout, et  année  par  année,  dans 
la  crainte  de  répétitions  monotones^  rénumération  des  Exer- 
cices publics.  Cependant,  qu'on  me  permette  d'en  rappeler 
encore  quelques  uns  çà  et  là,  à  cause  des  noms  Orléanais  qui 
y  figurent.  L'Exercice  de  1781,  annoncé  sur  une  immense 
affiche,  nous  fournit  les  noms  suivants  : 

En  Logique.  —  Etienne  Girard,  futur  professeur  de  Philo- 
sophie au  Collège. 

En  Rhétorique.  —  Pierre  Chaboux,  Gabriel  Jacques  Vil 
liers  de  Sainte-Marie,  Nicolas  Trousseau  (Clericus). 

En  Seconde.  —  Louis  Hector  de  Milbert  d'Autroche,  Fran- 
çois Rou,  Jean  Johanneton,   Gabriel  Chapiolin,  destiné  à  une 
certaine  notoriété  pendant  la  Révolution. 
En  Troisième.  —  J.-B.  Huet  d'Arlon. 

En  Quatrième.  —  Jacques-Philippe-Louis  l'hué,  Daniel- 
Claude  Polluche,  Claude  Vandebergue. 

En  Cinquième.  —  Isaac  Seurrat  de  Guilleville,  Pierre- 
François  Liger,  futur  professeur  du  Lycée,  Charles  Levé, 
Timoléon  de  la   Taille,  Jean  Claude  Huquier. 

En  Sixième.  —  Frédéric  Pisseau  des  Ormeaux,  Antoine- 
Frédéric  Daudier,  Etienne  Aignan,  de  Beaugency,  le  futur 
successeur  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  à  l'Académie  française. 
La  plupart  de  ces  noms  figurent  dans  l'exercice  de  1782;  ainsi 
Claude  Vandebergue  de  Montrieux,  d'Orléans,  lira  la  tra- 
duction en  vers  latins  du  1er  chant  de  l'Hymne  au  Soleil, 
la  Création,  de  l'abbé  de  Reyrac  ;  Daniel-Claude  Polluche  et 
Jacques  Philippe- Louis  Thué,  d'Orléans,  liront  la  traduction 
des  chants  II  et  III  du  même  poème;  Pierre  Brassex.r,  d'Or- 
léans, traduira  en  vers  latins  la  *  touchante  élégie  du  célèbre 
La  Fontaine  sur  la  disgrâce  de  Fouquet»  ;  puis  ils  répondront 
sur  l'histoire  des  Rois  de  deux  premières  races.  La  suite  de 
l'Kxercice  remis  au  vendredi  3  janvier  donne  pour  régal  aux 
assistants   la  traduction  latine  de   diverses   pièces  de    poésie 
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française  par  MM.  Joseph  Babier,  Auguste  Gougis,  Jacques 
De  la  Roche.  Thévenin,  tous  d'Oiléans,  et  Charles  JuUie.i, 
de  Montargis. 

L'affiche  se  termine  par  ce  détail  : 

«  La  salle  (c'était  toujours  la  salle  des  Actes  ou  grand'salle), 
sera  convenablement  échauffée.  » 

Tous  les  noms  que  je  viens  de  citer  se  retrouvent  dans  les 
Palmarès,  dont  nous  avons  la  série  presque  complète,  mais 
que  je  ne  puis  tous  reproduire  ici. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  indiquer  la  nature  de  ces 
solennités  scolaires,  toujours  un  peu  théâtrales,  même  sans 
pièces  de  théâtre,  mais  qui  certainement  entretenaient  parmi 
les  élèves  une  très  vive  émulation. 

Je  termine  cette  étude  —  peut-être  un  peu  prolixe  —  mais 
les  descendants  des  lauréats  cités  ne  s'en  plaindront  sans 
doute  pas,  —  par  un  mot  sur  les  deux  derniers  Exercices  publics 
donnés  au  Collège  qui  va  disparaître. 

Le  13  juillet  1793,  les  élèves  de  Quatrième  eurent  à  mon- 
trer leur  talent  dans  l'explication  de  la  àe  Catilinaire  :  c'étaient 
les  jeunes  citoyens  : 

V.  C.  Marlenol ,  De  fa  y,  J.  Foubert,  Liger,  Desnoyers, 
Pryvé.  Lecomte.  presque  tous  d'Orléans. 

Le  31  août  1794,  la  distribution  fut  précédée  d'un  Exercice 
«  sur  les  avantages  de  la  Révolution  française  »  par  les  jeunes 
«  élèves  de  la  Patrie  »  : 

.l.-E.  Guyot,  Magloire Dêsnoyers,  J.-F.  Louvel.  M. -A.  Cullem- 
bourg,  tous  d'Orléans. 

C'est  celui-ci  qui  ouvrit  la  séance.  Elle  fut  close  par  Charles 
Adine,  de  Nantes,  qui  fit  un  discours  sur  a  L'Etre  suprême  et 
l'Immortalité  de   l'âme.  » 

fut  l'avant-dernière  manifestation  du  savoir  scolaire  el 
républicain  des  élèves  de  notre  vieux  Collège.  La  dernière  esl 
de  1793.  Bientôt  s'ouvrira  {'École  centrale  qui,  nous  lever- 
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rons,  empruntera  à  l'Université  la  coutume  des  Exercices  qu'elle 
appellera  probatoires. 

Voilà  pour  les  Exercices  publics. 

Demandons  maintenant  à  un  Palmarès  de  la  distribution 
des  prix  un  tableau  d'ensemble  des  matières  et  de  la  distri- 
bution  de  l'enseignement  dans  les  différentes  classes. 


Distribution  des  prix. 

Pour  préciser  les  ressemblances  et  les  différences  des  études 
chez  les  Jésuites  et  chez  leurs  successeurs,  je  prendrai  deux 
palmarès,  à  dix  années  de  dislance,  celui  de  1760,  presque  à 
la  veille  de  l'expulsion  des  Pères,  et  celui  de  177:2,  dix  ans 
après  l'entrée  des  professeurs  séculiers  au  Collège. 

Ces  palmarès  ne  ressemblent  guère  au  livret  in-8°  qui,  aujour- 
d'hui, donne  les  noms  des  lauréats  du  Lycée. 

Celui  des  Jésuites,  en  1760,  est  un  grand  placard  de  0,53  c. 
de  haut,  sur  0,41  c.  de  large. 

En  tète,  sont  les  armes  de  l'évêque,  Mgr  de  Jarente,  puis  un 
long  titre,  en  huit  lignes  de  grosses  lettres  romaines  : 


QUOI)  FEUX,  FAUSTOM  FORTUNÀTUMQ1  K  SI T  OMNIBUS  ALUMNIS 

COLLEGI1  REÇU  AUREL1ANENSIS  SOCIETATIS  JESU 

AD  SOLEMNEM  PRiEMIORUM  DISTRIBUTIONEM 

EX  LIBERALITATE  ET  MUNIFICENTIA 

[LLUSTRISSIMI  AC  REVERENOISSIMI  DOMINI 

LUDOVIC!  SEXTll  DE  JARENTE  DE  LA  BRUYÈRE 

EPISCOP1  AURELIANENSIS 

AGONniiiKi.i-;  [Président.) 
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Le  Palmarès  de  1772  est  plus  grand  encore,  0,75  c.  sur 
0,53  c.  En  tête,  est  un  écusson  à  3  fleurs  de  lys,  posées  2  et  1  ; 
au-dessous,  un  œil  rayonnant,  emblème  de  la  vigilance  royale; 
autour,  banderolles  et  cornes  d'abondance;  puis  un  titre  de 
dix  lignes  en  grosses  et  petites  lettres  romaines  : 


QlOD   RELIGION-!,  REI    LITTERARIiE, 
TOTIQIE   ADEO  REIPl'RLIC.E 

Félix,  fadstcm  fortunatumque  su-, 

A.MNO   REPARATA  SALLTIS  MII.I.ESIMo  SF.PTl  ACENTF.siMO  SEPTUAGESIMO  SECUNDO, 
EX   QCO   REGMARE   COEPIT   Ll'DOYK'.lS    XV   DII.ECTISSIMl  S   Ql'INQl'AGESIMO   SF.PTIMO, 

Die  venep.is  SM*  mf.nsis  ACGUSTI, 

ItCGIl'M   AlT.EI.lANENSE   COLLEGIUM 
.Il  lili.l  M     INTEGERR1MOHUM  (1  .   CLARISS1MI    I  ItRIS  PRiEFECTI  (S),    VIGII  \N1  ISSIMOR1  M   .€Dl- 
lli  M  (3  .  nm  \ii\-  SPECTATISSIMORCM    CL  H  M. lui.  I   ORDINIS  CIVIIM    PROBSENTIA   RECRBATUM, 
P081    ICTAM    SOMMA  Cl'M   LAIDE    PUDLICAM     EXERCITATIONEM,     LTHLETAS    BCOS  IN    SOLEMNI 
PROEMIORUN   i  il  il  r.  VUIOKLM   ItlM  T.liU  i  loM  ,   HOC  oiidine    CORONAT  ET  REMCNERATCR. 

Les  deux  palmarès  sont  en  latin.  Les  voici  en  regard  l'un  de 
l'autre  : 


(1)  I.cs  juges  du  présidial.  (2)   Le  lieutenant   particulier*  (3)  Les 
échevins. 
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1772 


JESUITE3 

Le  Palmarès  de  1760  ne  mentionne 
pas  de  prix  en  Philosophie. 


In  Rhetorica. 

Doctrinse  christianœ  grsece  memo- 
riter  recitatse  prœmium  meritus  est 
Claudius  Guïot,  sodalis  (congréga- 
niste). 

Ad  hune  proxime  accessere  :  1° 
loco,  Claudius  Bollloy,  sodalis  ;  2° 
loco,  Amicus  Fransciscus  Miron  de 
Pont  le  Roy  ;  3°  loco,  Stephanus 
Daniel  Champion. 

In  eadem  classe  prœmium  solutae 
orationis(3)  latinse prœmium  meritus 
ei-t  Cl.  Bollloy,  sodalis  ;  secundum, 
Germanus  Gallakd. 

Proxime  accessere,  etc.  ;  il  y  a  trois 
accessits. 

Latini  sermonis  in  gallicum  con- 
version latineï,  2  prix,  3  acces- 


PROFESSEURS    SECULIERS 

In  Physica 

Prœmium  academicum  (1)  ex  aequo  me- 
ritisunt:  Alexander  Gombault-guinebaid, 
couvictor  (2),  et  Josephus  Hieronymus 
Lhuillier. 

In  Logica 

Ptœmium  academicum  meritus  et  conse- 
cutus  est  :  Joaunes  Matthaeus  Roizeau- 
Montaut,  couvictor. 

Ad  prœmium  academicum  accessere  : 
Lucas  Petrus  Dyonisius  Mitocflet  de 
Mongon  et  Franciscus  Claudius  Loyké 
(celui  qui,  à  la  distribution  de  1770,  avait 
dit  les  vers  de  son  professeur  de  Seconde). 

In  Rhetorica 

Primum  oratwnis  latinse  prœmium 
meritus  et  consecutus  est  :  Luurenlius 
LSrossard. 

Alterum  meritus  et  consecutus  est  . 
Petrus  Claudius  Vincent. 

Proxime  accessere  :  Anianus  Ludovicus 
Petit,  Fduardus  Jousse. 

Primum  orationis g allicœ prœmium  me- 
ritus est  :  Peirus-Claudius  Vincent.  Alte- 
>'./',  etc.  :  Laurentius  Brossard. 

Proxime  acassere  :  Franciscus  Bonnemain, 
A.  L.  Petit,  Robertus  Colas  de  Malmlsse 
de  Bel-Air,  convictor,  Ed.  Joi  sse. 


,,  ces  prix  académiques  qu'étaient  attribuées  les  médailles  dont  il  a  été  question  plus  haut. 
i  de  table,  commensal  ;  ici,  pensionnaire. 
(3;  Suinta  oratio,  c'est  lu  discours  libre  d'entraves;  Siricta  oratio,  le  discours  astreint  a   un   rythme, 
s  Vers  latins. 

D 
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Striclse  orationis  latinse  (vers 
latins),    2    pris,   3   accessits. 

Solutse  orationis  grsecœ  (version 
grecque),  2  prix,  3  accessits. 

Sermonis  grxci  in  latinv.m  con- 
versi,  2  prix.  3  accessits,  dont  l'un 
obtenu  par  Charles-Sicolas  Beauvais 
de  Préau. 


772 


Pritnumstiictseorationisp)-œmium,Qtc.: 
L.  Brossard. 

Alterum,  etc.  :  P.  C.  Vincent.  Proxime 
accessere  :  A.  L.  Petit,  Joannes  Petrus 
Rousseau. 

Primum  latini  sermonis  in  gallicum 
conversi  pr osmium ,  etc.  :  L.  Brossard. 
Alterum,  etc.  :  P.  C.  Vincent.  Proxime 
accessit  :  A.  L   Petit. 

Primum  grœci  sermonis  in  gallicum 
conversi  prœmium,  etc.  :  L.  Brossard. 
Alterum,  etc.  :  P.  C.  Vincent.  Proxime 
accessere  :  J.  P.  Rousseau,  Ed.  Jousse, 
Petrus  Augustinus  Guinebaud-Duvivier, 
convictor. 

Primum  ob  actam  cum  summa  lande 
publicam  exercitationem  prœmium,  etc.  : 
P.  C.  Vincent.  Alterum,  etc.  :   P.   A.  Gui- 

NEBAUD-Du  VIVIER. 

Mémorise  preemii  loco  Fabularum  pree- 
mium  (1),  etc.  :  Alexander  Hugo  Cartier 
de  la  Malmaison,  convictor. 

On  voit  que,  chez  les  Jésuites,  la  Rhétorique  composait  en  six  facultés  : 

Récitation  de  la  doctrine  chrétienne  en  grec  ; 
Discours  latin; 
Version  latine  ; 
Vers  latins  ; 

Version  du  grec  en  français  ; 

Version  du  grec  en  latin  (ce  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  Collège  séculier). 
Saut  la  récitation  qui  n'a  qu'un  prix,  toutes  les  facultés  ont  deux  prix  et 
trois  accessits. 

Au  Collège  sécidier,  il  y  a  également  six  facultés: 

Discours  latin  : 

Discours  français  (que  n'ont  pas  les  Jésuites)  ; 

Vers  latins  : 

Version  latine  ; 

!    i '■  prix  de  mémoire  ivaM  été,  dès  le  débat,  institué  pour  tontes  les  classes  par  le  règlement  du 
lturcau  en  i7ti:i;  un  l'av.iit  négligé,  le  Bureau  l'impose  expressément  par  délibération  du  -21  juin  itgt. 
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Version  grecque  ; 

Récitation  ; 

Et.  en  outre,  prix  pour  les  Exercices  publics. 

Je  traduis  en  français  la  suite  des  deux  Palmarès. 


In  Secunda  classe    Seconde) 
(Cinq  facultés. 

Récitation  de  la  doctrine  chrétienne, 

1  prix,  3  accessits. 

Prose  latine  (narration  ou  thème), 

2  prix,  3  accessits. 

Version  latine,  2  prix.  'A  accessits. 
Vers  latins,  2  prix,  3  accessits. 
Version  du  la* in  en  grec,  2  prix, 

3  accessits. 

Parmi  les  lauréats  :  Fr.-H.  Damond  ; 
J.-Euv.  Geffrier;  Gab. -Joseph  Tri- 
quoys. 


In  Tertia  classe  (Troisième) 
(Cinq  facultés.) 

Récitation  delà  doctrinechrétienne, 
1  prix,  2  accessits. 
Thème  latin. 
Version  latine. 
Vers  latins. 
Exercice  grec. 
2  prix  et  trois  accessits  partout. 

Principaux  lauréats  :  Jacq. -Lau- 
rent Sablos-Gaudry  ;  J.-B.  Proven- 
chère  ;  Ant.  de  la  Pommeraye. 


In  Secundo  ordine 

(Cinq  facultés.) 


Thème  latin  {Prœmium  g  allie  i  strmonis 

in  latinum  conversi). 

Version  latine. 

Vers  latins. 

Version  grecque. 

Récitation  (Mémorise  prœmium). 

Plus  les  Exercices. 

Partout  deux  prix,  sauf  les  Exercices, 
qui  en  ont  quatre. 

Les  principaux  lauréats  étaient  :  Louis- 
Joseph  Thibault,  futur  abbé  et  processeur 
au  collège  ;  Jcllien-Gorrant  ;  P.  Jacq. 
Couet  ;  Loyré-Duplessis  ;  Cl.  Philippe 
Leroy. 

In  Tertio  ordine 

Cinq  facultés.) 


Thème  latin. 
Version  latine. 
Vers  latins. 
Version  grecque. 
Récitation. 

Plus  les  Exercices,  auxquels  sont  affectés 
dix  prix. 

Entre  les  élèves  qui  se  disputent  les  cou- 
ronnes, nous  relevons  les  noms  de  Vin- 
cent Moisard  ,  qui  sera  professeur  au 
Collège;  Jean-Baptiste  Daroite  ,  futur 
conservateur  des  hypothèques  à  Orléans  ; 
Jacques  Petac-Lhl  illier  ;  Jean-Baptiste 
Paillet,  père  du  savant  auteur  du  Manuel 
du  droit  français,  qui  mourut,  en  1862, 
conseiller  honoraire  de  la  Cour  d'Orléans . 
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In  Quarta  classe   Quatrième) 
(Trois  facultés.) 

Récitation  de  la  doctrine  chrétienne, 
1  pris,  3  accessits. 

Thème  latin,  2  prix,  3  accessits. 

Version  latine,  4  prix,  3  accessits. 

Souvent  nommés  :  Jacq.-Aug.  de 
Lange;  JeaD  Chaufton;  J.-B.Rabier. 


In  Quinta  classe  (Cinquième) 
(Deux  facultés.) 

Récitation  de ladoctrinecbrétienne, 
1  prix,  3  accessits. 

Thème  latin,  4  prix,  3  accessits. 
Ch.-Jacq.-lsaac  Papin  ;  Pierre-Fr. 
Desbois  ;  Franc.  Bourdon. 

A  ces  prix,  ils  faut  ajouter  ceux 
qui,  clans  le  cours  de  l'année,  étaient 
décernés,  dans  chaque  classe,  après  les 
Exercices  publics. 


Pas  de  Sixième; 


1772 


In  Quarto  ordine 

Quatre  facultés.) 

Thème  latin. 

Version  latine. 

Vers  latins. 

Récitation. 

Plus  les  Exercices. 

Les  vers  latins  ont  trois  prix;  les  autres 
faculté.?,  deux.  Les  élèves  le  plus  souvent 
nommés  sont  L.  Rondonneau,  J. -Baptiste 
Pasquierde  Mareau,  Charles  Dardonville. 


In  Quinte-  ordine 

(Trois  facultés.) 


Thème  latin,  avec  3  prix. 
Version  latine,  avec  2  prix. 
Récitation,  idem. 
Plus  les  exercices. 

Parmi  les  lauréats  de  cette  classe,  à 
signaler  Jean-Baptiste-René  Nltf.in,  qui 
sera  sous-principal,  puis  professeur  au  Col- 
lège; Augustin  GUINEBAID  DE  Bei.LEVUE. 

In  Sexto  ordine 
[Yôis  facultés.' 

Thème,  avec  trois  prix. 
Version,  idem. 
Récitation,  avec  deux  prix. 
Plus  les  Exercices. 

A  remarquer,  dans  celte  classe  :  Jérôme 
Lenormand;  Antoine  -  Christophe  Roma, 
que  nous  retrouverons,  lui  aussi,  profes- 
seur au  Collège  ;  Michel-Augustin  de  la 
Place. 
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Rapproché  du  palmarès  de  17G0,  celui  de  1772  nous  suggère 
les  remarques  suivantes  : 

La  philosophie,  qui  ne  figure  pas  dans  le  premier,  a  deux 
prix  dans  le  second  (physique  et  logique). 

En  Rhétorique,  la  langue  maternelle  a  sa  place,  au  moins 
par  le  discours  français.  Le  grec,  chez  les  Jésuites  avait  deux 
prix,  traduction  eu  français,  traduction  en  latin  ;  le  Collège 
séculier  n'a  que  la  version  grecque  en  français. 

En  Seconde,  les  facultés  sont  les  mêmes,  sauf  que  les  Jésuites 
font  traduire  du  latin  en  grec,  au  lieu  de  faire  passer  le  grec 
en  français. 

En  Troisième,  même  programme. 

En  Quatrième,  il  y  a  de  plus,  chez  les  maîtres  de  1772,  les 
vers  latins  ;  le  grec  est  bien  également  dans  les  deux  pro- 
grammes de  cette  classe,  mais  ni  les  Jésuites,  ni  leurs  succes- 
seurs ne  le  font  concourir  aux  prix  de  fin  d'année. 

En  Cinquième,  au  lieu  d'un  seul  prix  (thème),  il  y  en  a  deux 
(thème  et  version). 

Ces  deux  facultés  se  retrouvent  également  dans  la  Sixième, 
que  les  nouveaux  maîtres  nvaient  établie  dès  1763. 

Un  prix  commun  aux  deux  palmarès,  c'est  celui  de  récita- 
tion ;  chez  les  Jésuites,  partout  la  doctrine  chrétienne,  memo- 
riter  recitata.  Chez  les  séculiers,  qui  étaient  loin,  d'ailleurs, 
de  négliger  les  choses  religieuses,  le  Prœmium  mémorise 
s'appliquait  à  l'ensemble  des  auteurs  de  la  classe. 

Dans  toutes  les  classes  aussi,  il  y  a  un  prix  d'Exercices  : 
Ob  actam  cum  summa  laude  publicam  exercitationem.  Les 
Jésuites  le  donnaient  en  classe,  à  la  suite  même  de  ce  concours  ; 
leurs  successeurs,  plus  solennellement,  sur  le  théâtre.  Nulle 
part  aussi,  on  le  voit,  il  n'y  a  de  prix  d'Excellence.  Ce  prix  ne 
fut  établi  qu'en  1777,  sur  la  proposition  du  Principal  et  avec 
l'approbation  du  président  Rolland;  dans  toutes  les  classes, 
de  la  Sixième  à  la  Seconde  inclusivement,  il  y  eut,  dès  lors,  une 
composition  par  semaine,  et  ce  sont  les  places  de  l'ensemble 
des  compositions  qui  décident  de  l'Excellence. 

Ce   qu'il   faut   aussi    remarquer,   c'est   que,   pas   plus  que 
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les   Jésuites,    les  maîtres   séculiers  n'ont   fait   la  part,  qu'on 
réclamait  si  vivement  pour  elles,  à  la  langue  française,  à  l'his- 
toire, à  la  géographie  et  aux  éléments  des  sciences.  Celles-ci 
ne  sont  pas  même  nommées  dans  le  programme  nouveau  ;  nous 
voyons  bien,  en  Sixième,  Cinquième  et  Quatrième,  un  abrégé 
de  la  grammaire  française;  en  Cinquième,  un  abrégé  de  l'his- 
toire romaine;  en  Quatrième,  un  abrégé  de  l'histoire  grecque; 
en   Seconde,    un  abrégé   de  l'histoire  de  France  ;  le  mot  de 
géographie,  ne  se  rencontra  dans  le  plan  d'études,  qu'une  fois, 
en  troisième  (1)  ;  tout  cela  n'était  compris  dans  le  travail  sco- 
laire que  comme  un  accessoire  des  langues  anciennes.  Cepen- 
dant il  arrivait  que  quelques  professeurs,  sous  l'inspiration  de 
leur  goût  personnel,  donnèrent  plus  de  soins  à  ces  matières,  et 
de  là  les  Exercices  de  certaines  classes  où  figurent,  de  loin  en 
loin,  quelques  notions  de  géographie  ou  d'histoire.  Mais,  il  se 
passera  bien  des   années    encore,  et  beaucoup   de   plans,  de 
systèmes  et  d'essais  se  succéderont,  avant  l'application  des  idées 
exposées,  dès  l'expulsion  des  Jésuites,  par  le  président  Rolland, 
c'est-à-dire  l'étude  par  principes  de  la  langue  française,  l'aban- 
don du  latin  et  des  cahiers  dictés  dans  l'enseignement  de  la 
philosophie,  une  large  place  donnée  à  l'histoire  et  à  la  géogra- 
phie, de  la  France  surtout,   la  création  de  chaires  spéciales 
pour  les  mathématiques,   la  physique  et  l'histoire  naturelle, 
jusque  là  reléguées  et  comme  perdues  dans  la  philosophie. 
Dans  la  suite  de  cette  notice,  j'aurai  à  indiquer  ces  lentes  mais 
fécondes  réformes,  à  travers  les  divers  régimes  qui  ont  tour  à 
tour  réglementé  l'instruction  publique. 

l'.n  attendant,  et  pour  permettre  de  comparer  avec  les  deux 
plans  d'études  de  17(50  et  de  1772  celui  de  1892,  voici  l'énu- 
mération  des  matières  auxquelles  les  prix  de  fin  d'année  sont 
n'tribués  sous  le  régime  actuel. 

Dans  toutes  les  classes,  un  prix  d'Excellence,  décerné  d'après 
les  notes  d'ensemble  pour  tous  les  devoirs  de  l'année. 


il)  Voir  le  tableau  des  plans  d'études,  n°  1,  dressé  par  M.  Gréai. 1. 
à,  l'appui  de  son  mémoire  déjà  cité. 
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En  philosophie.  —  Dissertation  française  (prix  d'honneur), 
histoire,  physique  et  chimie,  sciences  naturelles. 

Eo  rhétorique.  —  Composition  française  (prix  d'honneur), 
composition  latine,  version  latine,  version  grecque,  histoire, 
géographie,  mathématiques,  récitation. 

En  Seconde  et  Troisième.  —  Composition  française,  version 
latine,  thème  latin,  version  grecque,  thème  grec,  récitation, 
histoire  et  géographie,  mathématiques. 

En  Quatrième  et  Cinquième.  —  Langue  française,  thème 
latin,  version  latine,  exercices  grecs,  récitation,  mathématiques 
(en  4e,  géométrie,  en  5e,  géologie,  botanique,  arithmétique), 
histoire  et  géographie. 

En  Sixième.  —  Langue  française,  thème  latin,  version  latine, 
récitation,  histoire  et  géographie,  sciences  (zoologie,  calcul). 

Ajoutons  deux  facultés  communes  à  toutes  les  classes,  les 
langues  vivantes  et  le  dessin  d'imitation. 

On  voit  le  progrès  accompli.  Il  consiste  surtout  dans  l'ensei- 
gnement des  langues  modernes  et  dans  la  grande  part  qui  a 
été  faite  aux  sciences,  réparation,  un  peu  excessive  peut-être, 
de  l'oubli  trop  dédaigneux  où  elles  ont  été  tenues  autrefois.  Le 
bagage  des  élèves  qui  sortent  de  nos  lycées  et  collèges  est-il 
plus  complet  qu'au  temps  jadis?  Au  point  de  vue  des  connais- 
sances scientifiques,  ce  n'est  pas  douteux.  Au  point  de  vue  du 
savoir  littéraire,  en  ce  qui  touche  l'étude  de  la  langue  française 
et  de  l'histoire  des  littératures,  on  peut  hardiment  répondre 
oui.  Au  point  de  vue  de  la  culture  et  du  latin  et  du  grec,  la 
décadence  semble  inquiétante  à  beaucoup  de  maîtres  et  de 
juges  compétents.  Faut-il  cependant  s'en  alarmer  comme  d'un 
malheur  ou  d'un  danger  pour  la  gloire  du  pays?  Les  langues 
anciennes  n'ont  plus  droit  au  monopole  dont  elles  ont  joui 
longtemps.  Il  y  a  dans  la  société  contemporaine  des  tendances 
et  des  besoins  auxquels  il  faut  donne)'  une  large  satisfaction  ; 
de  là  l'enseignement  moderne,  parallèle  à  l'enseignement  clas- 
sique ;  celui-ci  restera  sans  doute  le  privilège  d'une  élite  ; 
l'autre,  mieux  approprié  aux  exigences  générales  du  travail  et 
du  progrès  national,  justifiera,  il  faut  l'espérer,  la  confiance 
qu'il  inspire  aux  auteur*  des  nouveaux  programmes. 
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J'aurai  d'ailleurs  à  revenir  sur  l'organisation  actuelle  des 
études  au  Lycée. 

Apres  cette  excursion  dans  les  Palmarès  etdans  le  programme 
des  éludes  de  l'ancien  Collège,  on  peut  se  poser  deux  ques- 
tions : 

Comment  se  faisait  l'inspection  des  classes,  confiée 
aujourd'hui  aux  soins  permanents  du  Proviseur  et  aux  visites 
intermittentes  des  Inspecteurs  d'Académie  et  des  Inspecteurs 
généraux  '.' 

Comment  se  faisait  le  recrutement  du  personnel  de  l'ensei- 
gnement ? 

La  réponse  nous  est  fournie  par  les  registres  des  délibéra- 
tions du  Bureau  : 

1°  C'est  lui  qui  visitait  régulièrement  les  classes  et  appré- 
ciait la  valeur  des  professeurs. 

■2  C'est  lui  qui  choisissait  les  professeurs,  soit  directement, 
soit  après  concours. 

Inspection  des  classes. 

Dès  1763,  nous  trouvons  au  registre  les  rapports  du  membre 
chargé  par  ses  collègues  de  la  visite  des  classes,  conformément 
à  l'article  du  règlement  sur  les  études  fait  par  le  Bureau. 

Voici  le  rapport  que  M.  Massuau  de  la  Borde  lut  dans  la 
séance  du  7  août  de  celle  année. 

c  Eu  physique,  <lil-il  (c'était  la  première  année  de  philoso- 
phie),  mms  avons  entendu  de  M.  Leblond  une  leçon  d'astro- 
nomie qui  roulait  sur  l'exposé  du  système  de  Copernic,  et 
l'explication  des  mouvements  apparents  du  soleil  et  des  autres 
phénomènes  célestes  ;  nous  avons  trouvé  dans  sa  parole  autant 
de  vivacité  «pie  de  clarté;  ses  écoliers  nous  ont  paru  assez 
attentifs,  el  vous  pourrez  juger  par  vous-même  du  fruit  de  leur 
travail  par  les  thèses  publiques  que  quelques-uns  d'eux  se  dis- 
posenl  a  soutenir  dans  peu  de  jours. 

«  Quant  à  la  logique  (professeur  M.  Amblard  Ducour),  cette 
classe  est  extrêmement  faible  ;  à  peine  les  élèves  entendent- 
ils  le  latin  de  leurs  cahiers,  et  ils  ne  les  étudient  pas.   C'est 
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tout  au  plus  s'ils  sont  en  état  de  former  un  syllogisme  sur  les 
thèses  de  logique  et  de  métaphysique  qui  s'agitent  le  plus  ordi- 
nairement dans  les  écoles.  Aussi  nous  a-t-il  paru  qu'il  serait  à 
propos,  quoique  cela  soit  peu  d'usage,  de  faire  recommencer 
cette  classe,  du  moins  à  ceux  qui  se  destinent  à  l'état  ecclé- 
siastique, où  les  connaissances  de  métaphysique  et  de  morale 
sont  nécessaires. 

«  La  Rhétorique  est  une  classe  parfaitement  bien  tenue  par 
M.  Charbuy,  qui  joint,  à  un  goût  excellent  et  à  une  grande 
capacité,  le  talent  inestimable  de  contenir  les  jeunes  gens  et  de 
leur  rendre  en  même  temps  l'étude  aimable.  Nous  y  avons 
entendu  expliquer  quelques-uns  des  plus  beaux  morceaux  de 
Tite-Live,  de  Virgile  et  d'Horace,  fort  bien  rendus  dans  notre 
langue... 

«  En  Seconde,  M.  Chapuis  du  Pilier  s'emploie  tout  entier  à  sa 
classe  ;...  il  interroge  beaucoup  et  tient  en  haleine  ses  élèves  ; 
on  a  six  réponses  pour  une.  Il  a  la  meilleure  bande  du  collège... 
on  l'a  vu  dans  Y  Exercice  donné  par  lui  la  semaine  dernière, 
qui  va  être  suivi  d'un  autre  dans  celle-ci. 

«  En  Troisième  (M.  Joisnon),  pas  d'émulation...  Nous  n'avons 
pas  trouvé,  dans  ses  explications  de  Cicéronetde  Quinte-Curce 
et  dans  une  correction  de  vers,  ce  que  nous  aurions  désiré  et 
que  nous  estimons  nécessaire  dans  une  classe  où  le  goût  doit 
commencer  à  se  former.  Cependant,  comme  le  professeur  est 
exact  et  appliqué,  on  pourrait  tirer  parti  de  ses  qualités  dans 
une  classe  inférieure. 

<  En  Quatrième,  M.  Bonnofond  suffit  à  une  classe  faible  ; 
celte  faiblesse  est  générale  dans  le  Collège  en  ces  derniers 
temps;  il  faut  en  sortir;  d'ailleurs,  il  a  trop  peu  de  notions  de 
la  langue  grecque  pour  en  pouvoir  continuer  l'étude  en  Qua- 
trième, et  nous  sommes  d'avis,  en  établissant  une  Sixième,  de 
faire  descendre  M.  Joisnon  en  Quatrième  et  M.  Bonncfond  en 
Cinquième. 

«  En  Cinquième,  M.  Roger  est  bien  au-dessus  de  M.  Bonne- 
fond  pour  le  talent  d'enseigner  :  ses  élèves  ont  satisfait  à  plu- 
sieurs questions  de  grammaire  assez  abstraites  ;  ils  se  sont  très 
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bien  tirés  d'une  explication  de  Seleetse  de  profanis  et  de 
Phèdre  ;  ils  ont  déjà  un  commencement  de  goût  de  latinité 
dans  leurs  compositions  ;  aussi  le  professeur,  capable  de  faire 
une  plus  haute  classe,  serait-il  extrêmement  précieux  dans  la 
classe  de  Sixième  pour  l'enseignement  des  éléments  qui  impor- 
tent tant  à  la  force  des  classes  suivantes.  » 

A  la  suite  de  ce  rapport,  —  que  ne  désavouerait  pas  un  Ins- 
pecteur général  de  nos  jours,  —  le  Bureau  décida  plusieurs 
changements  dans  le  personnel  des  classes,  en  prévision  de 
l'établissement  d'une  classe  de  Sixième,  instamment  demandée 
au  Parlement  pour  la  rentrée,  et  qui  fut  en  effet  accordée. 

En  décembre  1763,  nouvelle  inspection  et  nouveau  rapport 
(3  janvier  1764),  par  le  même  administrateur,  M.  Massuau  de 
la  Borde.  Je  ne  lui  emprunterai  que  deux  détails  :  c'est  1°  le 
conseil  donné  aux  professeurs  de  Sixième,  Cinquième  et  Qua- 
trième de  joindre  à  l'étude  des  langues  celle  de  l'histoire, 
suivant  les  intentions  de  la  Cour  et  le  plan  fait  par  le  Bureau  ; 
—  211  la  proposition  de  nommer,  en  Troisième,  le  sous- prin- 
cipal M.  Dubois  de  Roncières  en  le  dispensant  de  la  formalité 
du  concours. 

Ce  système  d'une  inspection  plus  ou  moins  régulièrement 
faite  demeura  en  usage  jusqu'à  la  suppression  du  Collège. 

C'est  seulement  par  la  loi  du  1er  mai  1802  que  furent  créés 
les  inspecteurs  généraux,  et  par  le  décret  de  1809,  organisant 
l'Université  impériale,  les  Inspecteurs  d'académie,  —  deux 
auprès  de  chaque  Recteur. 

Comment  se  faisait  le  recrutement  du  personnel,  nous  allons 
le  voir  dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE    III 


LE  PERSONNEL 

(i  762-1 798) 


I.  —  Recrutement  du  personnel.  —  Il  se  fait  par  le  Bureau  d'adminis- 
tration, directement  ou  après  concours.  —  Chaires  mises  au  Con- 
cours; les  épreuves,  les  concurrents;  M.  Genty,  M.  Rérenger. 

II.  —  Personnel  de  l'administration  ;  Principaux  :  MM.  Gombaud, 
de  Villerval,  Poignard,  Métivier,  Leblond.  —  Sous-Principaux.  — 
Personnel  de  l'enseignement;  les  professeurs  de  chaque  classe.  — 
Le  personnel  et  les  programmes  en  1790. 

III.  —  Les  traitements. 

IV.  —  Les  Pensions  d'éméritat. 

V.  —  Le  logement   deî  professeurs  au  Collège. 


Recrutement  du  Personnel. 

Une  des  attributions  les  plus  importantes  du  Bureau  d'admi- 
nistration, c'est  celle  qui  lui  conférait  le  choix  direct  des 
professeurs  en  général  et  qui  le  constituait  juge  des  concours 
ouverts  pour  la  vacance  de  certaines  chaires.  Il  fit  à  ce  sujet 
un  règlement  en  onze  articles  que  je  reproduis  intégralement 
(17  avril  1763)  : 

«  Art.  1er.  —  En  cas  de  vacance  d'une  chaire,  soil  de  philo- 
sophie, soit  d'humanités,  la  place  sera  donnée  au  concours. 

«  Art.  2.  —  Ledit  concours  sera  annoncé  publiquement,  et 
le  jour  de  son  ouverture  indiqué  dans  des  affiches  qui  seront 
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apposées  aux  principaux  endroits  de  la  ville,  dans  la  huitaine, 
à  partit*  du  jour  de  la  vacance. 

«  Art.  3.  —  L'intervalle  entre  l'apposition  desdites  affiches 
et  l'ouverture  du  concours  ne  pourra  être  moindre  de  six 
semaines,  ni  plus  long  que  deux  mois,  suivant  la  nature  et  la 
qualité  de  la  place. 

«  Art.  4.  —  11  ne  sera  admis  audit  concours  que  des  sujets 
connus  du  Bureau  pour  être  de  bonnes  vie  et  mœurs,  de  carac- 
tère sociable,  modéré  et  pacifique,  faisant  profession  d'attache- 
ment aux  maximes  sur  lesquelles  ils  seront  interrogés  par  le 
Bureau,  et  qui  auront  d'ailleurs  les  qualités  requises. 

«  Art.  o.  —  Le  nombre  des  concurrents  fixé  à  la  pluralité  des 
voix,  il  en  sera  fait  une  liste  dan*  l'ordre  de  laquelle  chaque 
concurrent  sera  tenu  de  faire  la  classe  vacante,  durant  le 
nombre  de  jours  qui  leur  sera  assigné  par  le  Bureau,  en  se 
conformant,  dans  ses  leçons,  aux  règlements  du  Collège  et  à 
l'ordre  des  exercices  actuels  de  la  classe,  dont  lui  sera  donné  à 
cet  effet  connaissance  suffisante. 

«  Art.  6.  —  L'administrateur  chargé  de  veiller  à  la  discipline 
dn  Collège,  ou  autre  du  Bureau  en  sa  place,  visitera,  avec  le 
Principal,  la  classe  vacante  au  moins  une  fois  pendant  le  temps 
que  chaque  concurrent  y  donnera  ses  leçons,  et  l'administrateur 
fera  son  rapport  au  Bureau  de  ce  qu'il  aura  observé  touchant 
la  capacité  et  les  talents  de  chaque  concurrent,  dont  il  pourra 
d'ailleurs  prendre  connaissance  en  se  faisant  remettre  quelques- 
unes  de  ses  dictées  ou  compositions. 

«  Art.  7.  —  Pour  éviter  tout  trouble  et  toute  confusion,  il 
ne  sera  pas  admis  dans  la  classe  pendant  tout  le  temps  que 
chaque  concurrent  y  fera  ses  leçons,  d'autres  personnes  que 
celles  ci-dessus  mentionnées;  mais,  pour  s'assurer  de  plus  en 
plus  de  la  capacité  des  sujets,  et  mettre  en  même  temps  les 
concurrents  à  portée  de  connaître  la  justesse  du  choix  qui  aura 
été  fait  du  plus  capable,  il  sera  fixé  à  chaque  contendant,  hors 
li'  temps  dea  classes,  'les  heures  particulières  pour  soutenir  des 
thèses,  ou  subir  des  examens,  suivant  la  nature  et  la  qualité 
de  la  place  à  remplir,  sur  les  différents  objets  qui  seront  du 
ressort  de  la  place- 
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«  Art.  8.  —  A  ces  exercices,  qui  se  feront  ou  dans  la  classe 
ou  dans  le  Bureau,  assisteront,  avec  les  concurrents  qui  auront 
la  liberté  d'argumenter  et  de  s'interroger  les  uns  les  autres,  le 
Bureau  en  corps  et  les  personnes  qu'il  jugera  à  propos  d'y  invi- 
ter, lesquelles  pourront  aussi  argumenter  et  interroger. 

«  Art.  9.  —  Les  Irais  de  ces  Exercices  et  ceux  qui  seront 
faits  pour  les  affiches  et  pour  s'informer,  sur  les  lieux,  des  vie, 
mœurs  et  caractère  des  personnes  qui  se  présenteront  pour 
être  admises  au  concours,  seront  pris  sur  les  honoraires  de  la 
place  vacante. 

«  Art.  10.  —  Le  temps  de  la  durée  du  concours  sera  de  la 
quinzaine  et  ne  pourra  être  prolongé  qu'en  vertu  d'une  délibé- 
bération  du  Bureau  formée  à  la  pluralité  des  deux  tiers  des 
voix. 

«  Art.  11.  —  La  quinzaine  du  concours  finie,  il  sera  tenu 
bureau,  le  lendemain,  pour  nommer  à  la  place  vacante  celui 
des  concurrents  qui  en  aura  été  jugé  le  plus  digne.  Si  néan- 
moins il  arrivait  qu'il  ne  s'en  trouvât  aucun  capable  de  la  rem- 
plir à  la  satisfaction  du  Bureau,  la  place  sera  remise,  pour 
l'année  suivante,  à  un  nouveau  concours  dont  le  temps  sera 
déterminé  par  le  Bureau,  et,  en  attendant,  celui  qui  aura  été 
jugé  avoir  le  plus  approché  de  la  qualité  requise  pourra  être 
nommé  par  provision,  son  droit  réservé  au  nouveau  concours, 
s'il  juge  à  propos  de  s'y  présenter. 

Signé  :  «  Palerne,  Colas  des  Francs,  Massuau  de 
la  Borde,  Tassin  de  Villepion,  Jogues, 
Landré,  F.  Gombaud,  principal.  « 

On  voit  que  le  Bureau  du  Collège  d'Orléans,  composé  de 
personnes  d'ailleurs  distinguées,  mais  sans  titres  universitaires, 
s'était  constitué  en  véritable  jury,  tel  qu'il  existe  de  rios  jours 
pour  l'agrégation  do  l'enseignement  secondaire. 

Je  ne  suivrai  pas  toute  la  série  des  concours;  je  veux  seule- 
ment montrer  ce  jury  à  l'œuvre  et  faire  connaître  les  matières 
de  l'examen.  Nous  rencontrerons,  parmi  les  lauréats  des  con- 
cours, plusieurs  noms  de  professeurs  qui  ont  eu  quelque  repu- 
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talion,  en  dehors  môme  du  Collège  d'Orléans,  comme  écrivains 
et  comme  hommes  politiques. 

La  première  chaire  mise  en  concours  lut  celle  de  Philoso- 
phie, vacante  par  la  démission  du  professeur  nommé,  le  29 
mars  1763,  à  l'ouverture  du  nouveau  Collège.  M.  Amblard 
Ducour.  Deux  concurrents  se  mettent  sur  les  rangs. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  juillet  1763  les  désigne 
ainsi  : 

«  Jean-François  Patas  de  la  Thuillerie,  d'Orléans,  y  de- 
meurant, vis-à-vis  les  Carmes  Déchaussés,  en  la  paroisse  de 
Saint-Liphard,  bachelier  en  Sorbonne  et  licencié  en  l'un  et 
l'autre  droit  (1)  ; 

«  Jean-Pierre-Antoine  Donnet,  gradué  en  l'Université  de 
Paris,  et  licencié  en  droit  de  l'Université  de  Poitiers,  origi- 
naire de  Théus,  diocèse  d'Embrun,  attaché  pendant  dix-huit 
ans  au  collège  d'Harcourt.  » 

L'enquête  sur  leurs  vie  et  mœurs,  caractère  et  religion,  fut 
confiée  à  M.  Massuau  de  la  Borde,  dont  le  nom  revient  souvent 
dans  les  affaires  du  Collège.  Sur  son  rapport,  et  après  avoir 
entendu  les  deux  candidats,  le  Bureau  décida  (17  juillet  1763) 
que  le  sieur  Donnet  ferait  la  classe  vacante,  conformément  à 
l'article  6  du  règlement,  les  18  et  19  juillet,  et  le  sieur  Patas 
les  l'I  et  22.  matin  et  soir.  Les  thèses  seront  soutenues  par  le 
premier,  les  2o  et  26  juillet;  par  le  second,  les  27  et  28.  ïi 
trois  heures  après  midi  (2). 

Notre  registre  ne  donne  aucune  indication  sur  ces  diverses 
épreuves  ;  il  en  mentionne  seulement  les  résultats.  Dans  sa 
séance  du  7  août,  le  Bureau  «  ouy  le  rapport  de  MM.  les  admi- 
nistrateurs qui  ont  assisté  aux  leçons  et  thèses  des  candidats, 
n'ayant  pas  trouvé  que  le  succès  ait  répondu  à  leur  attente,  ni 


(1)  Voir  l'affiche   de  ses  deux  thèses,   Logique  et   Plujsiquc,  au 
recueil  4418  de  la  Bibliothèque  d'Orléans.  Patas  est  auteur  d'un  petit 

'•h    vers  latins  adressé  à  l'évêque  d'Orléans,  L.-S.  Jaiente  de 
la  bruyère,  imprimé  chez  Couret  de  Villeneuve,  1161. 

(2)  Toutes  ces  thèses  se  trouvent  dans  le  recueil  4413  de  la  Biblio- 
thèque  d'Orléans. 
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qu'aucun  ait  rempli,  pour  la  capacité  et  les  talents,  ce  qu'il 
désire  et  lui  parait  nécessaire  dans  un  professeur  de  philoso- 
phie. —  a  estimé  devoir  remettre  la  chaire  à  un  nouveau  non- 
cours,  qui  sera  ouvert  dans  l'an  ;  néanmoins,  vu  la  nécessité 
de  ne  pas  laisser  plus  longtemps  la  chaire  vacante,  et  considé- 
rant que  le  sieur  Donnet  est  celui  qui  a  le  plus  approché  de  la 
capacité  requise,  lui  adjuge  la  place  par  provision,  avec  ses 
honoraires,  jusqu'à  l'ouverture  du  nouveau  concours.  » 

Il  fut  fixé  au  4  mars  1764,  puis,  afin  de  faire  l'enquête 
accoutumée  sur  les  candidats,  ajourné  au  18.  Il  y  en  eut 
quatre  : 

Jean-Marie  Cottin,  bachelier  en  théologie  de  Sorbonne,  de- 
meurant à  Orléans,  rue  des  Pastoureaux  ; 

Hubert-Yincent-de-Paul  Bourguin.  clerc  minoré  de  Sedan  ; 

Louis  Genty,  clerc  tonsuré  du  diocèse  de  Senlis,  demeurant 
h  Paris,  au  sémiuaire  de  Saint-Louis  ; 

Enfin,  Antoine  Donnet,  le  candidat  de  l'année  précédente. 
Nous  avons  l'affiche  de  sa  thèse,  imprimée  chez  Rouzeau-Mon- 
taut.  imprimeur  du  duc  d'Orléans  et  du  Collège. 

En  voici  le  titre  : 

Thèses  in  universam  philosophiam,  Deo  duce  et  auspice 
deipara,  tueri  conabitur,  /.-P.  Anton  tus  DOXXET,  gradua  fus 
Universitatis  parisiensis  et  licentiatus  in  utroque  jure.  Pro 
probatoriis  disputationibus  ad,  obtinendam  Philosop/ii.o 
sedem  vacantem  in  Collegio  Aurelianensi ; 

Puis  la  date  des  deux  jours  où  seront  soutenues  les  thèses, 
et  au  bas  : 

In  aula  ejusdem  Collegii,  pro  actu  publico. 

Les  candidats  avaient  chacun  deux  thèses  à  soutenir  :  la  pre- 
mière, sur  la  logique,  métaphysique  et  morale  ;  la  deuxième, 
sur  la  physique  et  les  mathématiques  —  séparées  l'une  de 
l'autre  par  un  intervalle  de  douze  jours. 

.Notre  registre  e«t  muet  sur  les  détails  du  concours;  il  cons- 
tate simplement  que,  par  délibération  du  18  avril  170 4,  le  Bu- 
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reau  nomma  professeur  de  philosophie  M.  Louis  Genty,  en 
partageant  entre  les  trois  autres  eon tendants  les  honoraires 
de  la  vacance  de  cette  chaire,  «  ce  qui  fera  à  chacun  deux  louis 
d'or  »  (1). 

Nous  avons  plus  de  renseignements  sur  un  concours  ouvert 
en  1775  pour  les  chaires  de  Troisième  et  de  Rhétorique.  Le 
professeur  de  seconde,  M.  Chapuis  du  Pilier,  étant  mort,  le 
Bureau  offrit  sa  place,  sans  lui  imposer  le  concours,  au  profes- 
seur de  Troisième,  M.  Duhois  des  Roncières,  qui  menaçait 
d'accepter  une  place  ailleurs  ;  on  tenait  à  le  garder.  Mais  il 
fallait  pour  cette  dispense  l'homologation  du  parlement  ;  on  la 
demanda  au  président  Rolland,  dont  l'action  se  rencontre 
sans  cesse  dans  les  affaires  du  collège  d'Orléans.  Peu  après,  le 
professeur  de  Rhétorique,  M.  Charbuy,  ayant  donné  sa 
démission,  le  Bureau  décida  que  sa  chaire  serait  mise  au  con- 
cours en  même  temps  que  celle  de  Troisième,  réserve  faite  de 
l'homologation  de  la  cour  instamment  sollicitée.  «  L'intérêt 
que  vous  portez  à  l'éducation  de  la  jeunesse  et  au  progrès  des 
études,  écrivait-on  au  président  Rolland,  nous  fait  espérer  que, 
sentant  le  tort  qui  peut  résulter  pour  l'une  et  pour  l'autre 
d'une  trop  longue  vacance,  vous  voudrez  laire  homologuer 
promptement  nos  délibérations.  » 

L'homologation  fut  en  effet  donnée,  et  lue  dans  la  séance  du 
13  août  1 77»». 

Le  Principal  fut  chargé  de  dresser  les  affiches  et  de  les 
envoyer  aux  Recteurs  des  Universités  les  plus  prochaines,  eu 
les  priant  de  les  rendre  publiques.  Un  autre  membre  du 
Bureau,  le  chanoine  Loiseau,  délégué  de  l'évêque,  reçut  le 
mandat  de  voir  quelques  personnes  qui  fussent  en  étal  de 
s'adjoindre  aux  juges  du  concours. 

Li'  jury  se  composa  de  sept  membres,  dont  trois  du  Bu- 
reau,  MM.  Loiseau,    Massuau  de  la   Borde  et  Métivier,  puis 


(1)  Deux  ans  après,  décembre  17(i  ">,  L.  Genty  fut  un  des  six  agrégés 
de  philosophie  du  premier  concours  d'agrégation  ouvert  devant  la 
Paculté  des  Arts,  à  Paris,  —  On  trouvera  sa  biographie  aux  Ann 
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MM.  Antoine  Breton,  docteur-régent  de  l'Université  ès-lois  (1)  ; 
Jacques  Du  Coudrai),  ancien  maire  d'Orléans  de  1771  à  1773  _  : 
Leblond,  professeur  de  logique  au  collège  ;  l'abbé  de  Reyrac. 
prieur-curé  de  Saint-Maclou,  l'auteur,  alors  célèbre,  de 
l'Hymne  au  soleil  (3). 

Le  concours  s'ouvrit  le  21  novembre  177o,  après  comparu- 
tion et  acceptation  des  candidats  par  le  Bureau  dans  sa  séance 
du  19  ;  ils  avaient  produit  des  certificats  attestant  leurs 
bonnes  vie  et  mœurs,  leur  attachement  à  la  religion  catholique 
et  leur  fidélité  au  roi. 

11  n'y  en  eut  qu'un  seul  pour  la  Troisième,  l'abbé  Démeré, 
prêtre  d'Orléans;  deux  pour  la  Rhétorique,  MM.  Boulest  et 
Fousset,  acolyte  du  diocèse  de  Chartres,  maître  ès-arts  en 
l'Université  de  Paris. 

Après  une  messe  du  Saint-Esprit,  les  épreuves  commen- 
cèrent. 

Ce  furent,  pour  la  Rhétorique  :  1°  un  discours  latin,  des 
vers  latins  et  un  discours  français  ; 

2°  Des  exercices  publics  d'une  durée  de  deux  heures,  les  13, 
14  et  lo  décembre. 

Le  programme  imprimé  porte  les  indications  suivantes  : 

Analyse  succincte  et  raisonnée  de  trois  auteurs  :  Cicéron, 
Pro  Milone,  la  11e  Catilinaire,  la  IIe  Philippique  —  Horace, 
premier  Livre  des  Odes  ;  —  Tacite,  les  trois  premiers  livre-  des 
Histoires.  Chacuu  des  r  on  tendants  devait  répondre  pendant 


l)  Voir  la  notice  que   lui  a   co;i.?ac:éc    .M.  Bimbenet,  dans  son 
Histoire  de  l'Université  d'Orléans,  page  386. 

(2)  Élu  maire  une  deuxième  fois  en  1777,  il  mourut  trois  mois 
après.  L'épitaphe  en  latin  de  Pothier  est  de  lui  ;  c'est  lui  qui  fit 
ériger  le  monument  de  Jeanne  d'Arc  au  coin  de  la  rue  de  la  Vieille- 
Poterie. 

Philippe  du  Laurens  de  Reyrac,  chanoine  régulier  de  la  conj 
gation  do  la  Chancelade  [Dordogne),  correspondant  de  l'Académie' des 
Inscriptions  ec  Belles-Lettres,  des  Académies  de  Toulouse,  Bordeaux, 
Cacn,  de  la  Société  royale  d'agriculture  d'Orléans,  censeur  royal,  ins- 
pecteur de  la  librairie.  Mort  en  17s:{,  il  fut  inhumé  dans  un  c& 
sous  la  nef  sud  de  l'Eglise  Saint-Samson  [Saint-Maclou). 

Kl 
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une  heure  à  ses  concurrents,  sur  les  auteurs  qui  lui  étaient  échus 
par  le  sort. 

3°  Une  leçon  d'une  heure  et  demie  sur  celui  des  discours  de 
Cicéron  que  chaque  candidat  aura  eu  pour  l'exercice,  et  sur 
l'Art  poétique  d'Horace,  «  afin  d'appliquer  à  ces  auteurs  les 
règles  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  » 

On  remarquera  qu'il  n'est  nullement  question  de  la  langue 
grecque  dans  un  concours  pour  l'enseignement  des  classes  de 
Rhétorique  et  d'humanités  ! 

Les  jours  fixés  pour  cette  troisième  épreuve  furent  les  8,  10 
et  1:2  janvier  1776.  On  y  mettait  le  temps,  presque  deux  mois  ! 

Chacun  des  concurrents  tira  au  sort  le  jour  de  son  exercice 
et  de  sa  leçon,  et  les  parties  d'auteurs  à  expliquer. 

Le  procès-verbal  mentionne  les  épreuves  échues  à  chacun  (1). 
Le  rapport  des  juges  fut  fait  le  16  janvier,  et,  dans  la  séance 
du  21,  le  sieur  Démeré  fut  déclaré  admis  pour  la  chaire  de 
Troisième,  tandis  que  la  Rhétorique  resta  vacante  et  remise  au 
concours  pour  le  jeudi  après  Pâques. 

Il  ne  se  présenta  qu'un  candidat,  M.  Pierre-Laurent  Bérenger. 
de  Riez  en  Provence,  et  le  concours  n'eut  pas  lieu.  Nous  lisons 
dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du  12  mai  1776  :  «  Ayant 
égard  aux  témoignages  avantageux  que  lui  a  produits  le  sieur 
Rérenger,  et  à  d'autres  que  le  bureau  s'est  procurés  par  lui- 
même,  qui  tous  concourent  à  l'assurer  de  ses  bonnes  vie, 
in-riirs.  religion  et  conduite:  jugeant  d'ailleurs  de  ses  talents 
et  capacités  par  les  différentes  compositions  tant  latines  que 
françaises,  qu'il  lui  a  mises  sous  les  yeux,  —  le  nomme  à  la 
chaire  «le  Rhétorique,  pour  dès  à  présent  en  remplir  les 
devoirs  et  jouir  de  ses  émoluments.  (Fixés  d'abord  à  1,000 
livres,  ils  étaient  alors  de  1,200  livres).  » 

M.  Bérenger  garda  son  emploi  pendant  neuf  ans,  jusqu'en 


(1)  On  a   l'épreuve  de  M.   Fousset  (voir  à  la  Biblio'.hè<jue  Recueil 
4  11*.  pièce  71),  —  plaquette  imprimée  chez   Rouzeau-Montaut,  — 
c'est  l'analyse  de  la  IIe  catilinaire,  du  IIe  livre  des  Histoires  dr  1 
et  du  IL'  livre  des  Odes  d'IIoi 
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avril  1785.  Il  devait  être  alors  remplacé  par  le  professeur 
de  Troisième,    M.  Démeré,  mais  sans  concours. 

Le  concours,  tombé  en  désuétude  dans  les  dernières  années, 
reparaîtra  dans  la  nouvelle  Université,  qui  créa  successive- 
ment une  agrégation  spéciale  pour  tous  les  ordres  d'enseigne- 
ment (1). 

Voilà  pour  ce  qui  touche  le  Concours,  qui  nous  a  offert 
plusieurs  noms  clignes  de  souvenir. 

Quant  aux  professeurs  qui  n'étaient  pas  soumis  aux 
exigences  d'un  concours,  c'est  le  Bureau,  on  l'a  déjà  dit.  qui 
les  choisissait  directement,  ainsi  que  le  Principal  et  le  Sous- 
Principal. 

Il  est  temps  de  faire  connaître  le  personnel  qui,  de  1763  à 
1793,  a  dirigé  le  Collège  et  y  a  donné  l'enseignement. 

Déjà  nous  sont  connus  les  maîtres  qui,  le  1er  avril  1762, 
prirent  la  place  des  Jésuites  (page  8). 

En  voici  la  série  complète  jusqu'à  la  suppression  du  Collège. 


(1)  L'agrégation  existait  déjà  dans  l'ancienne  Université  ;  des 
lettres-patentes  des  3  mai  et  10  août  1766  en  avaient  établi  une  pour 
la  philosophie,  une  pour  les  humanités,  une  pour  la  grammaire  ;  mais 
l'application  n'en  était  pas  continue.  Quan  J  Napoléon  eut  créé  l'Uni- 
versité impériale,  trois  agrégations  furent  instituées  par  le  statut  du 
24  août  1810  :  sciences  mathématiques,  belles-lettres,  grammaire.  On 
sait  que,  sous  la  Restauration,  par  hostilité  contre  l'Kcole  normale 
supérieure,  on  créa  des  jurys  d'agrégation  hors  de  Paris,  dans  quel- 
ques chefs-lieux  d'Académie.  D'autres  agrégations  vinrent  se  joindre 
à  ces  trois  :  celle  de  philosophie,  21  août  et  11  septembre  1830  ;  d'his- 
toire, 19  novembre  1830;  des  sciences  physiques  et  naturelles,  2  oc- 
tobre 1840,  sous  le  ministère  de  M.  Cousin;  celle-ci  a  même  é'é  dédou- 
blée ;  enfin  celle  des  langues  vivantes,  instituée  le  14  octobre  1818, 
supprimée  en  1852  et  rétablie  par  décret  du  27  novembre  18(34,  que 
complétèrent  les  arrêtés  des  5  décembre  1864  et  27  février  1869.  Sous 
le  système  de  la  bifurcation  (1852-1861)  les  agrégations  spéciales 
furent  supprimées;  d'une  part,  la  philosophie,  l'histoire,  les  lettres, 
la  grammaire  ;  d'autre  part,  les  mathématiques,  la  physique,  la  chimie 
et  l'histoire  naturelle;  tout  était  ramené  à  deux  types,  lettres  et 
sciences.  Ce  système,  heureusement,  ne  dura  pas. 


—  140  — 


II. 


Personnel  du  Collège,  de  1762  à  1793. 


ADMINISTRATION 

%  1.  —  Principaux. 

Dans  cet  espace  de  31  ans,  le  Collège  eut  cinq  Principaux.  Le 
1er  fut  Fr.  Gombaud.  A  la  suite  d'un  conflit  avec  le  profes- 
seur de  seconde,  M.  Dubois  de  Roncières,  il  donna  sa  démission 
ïe  19  mars  1763;  mais,  sur  les  instances  du  Bureau,  il  continua 
son  exercice  jusqu'à  la  nomination  de  son  successeur,  le  2  juin. 
En  1771,  quoiqu'il  n'eût  pas  20  ans  de  services,  le  Bureau,  en 
raison  de  ses  infirmités  et  de  sa  situation  précaire,  et  pour 
reconnaître  ce  qu'il  avait  fait  pour  l'organisation  du  Collège 
dans  les  premières  années,  lui  accorda  la  pension  d'éméritat 
de  400  livres  (on  dira  plus  loin  ce  qu'était  l'éméritat). 

Le  Bureau,  «  sur  le  témoignage  avantageux  qui  lui  a  été 
rendu  de  ses  mœurs,  religion,  capacité  et  talent  »,  nomma 
M.  Pierre  de  Villerval,  seigneur  du  Roussay,  avocat  au  Parle- 
ment de  Paris,  déjà  Sous-Principal. 

Il  se  démit  de  sa  fonction  le  5  juin  1768.  Le  professeur  de 
Philosophie,  M.  Leblond,  fut  invité  à  s'adjoindre  au  Bureau 
pour  la  nomination  d'un  nouveau  Principal. 

Il  choisit  l'abbé  Poignard,  prêtre  du  diocèse  d'Orléans, 
licencié  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  de  la  Maison  et 
Société  royale  de  Navarre. 

M.  Poignard  ne  resta  en  exercice  que  deux  ans  ;  le  19  août 
1770,  il  fut  appelé  comme  Principal  du  collège  Louis-le-Grand 
;i  la  place  de  M.  Cardin,  démissionnaire.  Là,  il  eut  à  lutter 
contre  des  difficultés  de  toutes  sortes  et  se  démit  à  son  tour, 
après  huit  années  de  peines  dont  il  se  plaint  avec  amertume 
dans  3es  adieux  au  bureau  d'administration  (1). 

M.  Poignard  eut,  parmi  ses  élèves  de  Louis-le-Grand,  le  jeune 
Maximiaeu  '/<•  Robespierr  ,  boursier  de  la  ville  d'Anus,  à  qui  le  Bureau 
d'administration,  par  délibération  du  19  juillet  1781.  au  moment  où  il 
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Le  1er  octobre  1770,  le  Bureau  nomma  l'abbé  Claude- 
Antoine  Métivier,  chanoine  de  l'église  d'Orléans,  qui  était  déjà 
Sous-Principal.  Il  gouverna  le  Collège  jusqu'au  20  février  1791. 

Le  14  juillet  1790,  il  avait  assisté  en  qualité  de  chanoine,  avec 
MM.  Loiseau,  de  Rochas  et  Dubois,  délégués  du  Chapitre,  à  la 
messe  de  la  Fédération,  célébrée  sur  le  Martroi  par  l'évêquède 
Jarente  ;  mais,  l'année  suivante,  il  refusait  le  serment  à  la 
Constitution  civile  du  clergé,  comme  plusieurs  autres  ecclésias- 
tiques attachés  au  Collège  (1).  L'abbé  Métivier  s'était  montré 
bon  administrateur  ;  comme  titre  littéraire,  nous  ne  lui  con- 
naissons que  la  traduction  en  vers  latins,  (chez  Couret  de  Ville- 
neuve, rue  Royale,  1778),  de  Y  Hymne  au  Soleil  de  l'abbé 
Reyrac.  Emigré  en  Suisse  pendant  la  Terreur,  l'abbé  Métivier 
vécut  jusqu'en  182o;  il  était  alors  vicaire-général. 

Le  Bureau  donna  pour  successeur  provisoire  à  M.  Métivier 
Etierme  Leblond.  professeur  au  Collège  dès  1702.  Il  ne  fu 
chargé  que  de  l'administration.  Le  pensionnat  fut  dirigé  par 
l'abbé  Vincent  Mo  isard  qui,  le  24  septembre  1791,  publia, 
pour  attirer  les  élèves,  un  prospectus  dont  j'aurai  à  parler 
plus  loin. 

§  2.  —  Sous-Principaux. 

Ceux  qui  exercèrent  cet  emploi  depuis  17(52  ne  firent  qu;y 
passer  avant  de  devenir  Principaux  ou  professeurs,  ainsi 
M.  Dubois  de  Roncières  (1763),  de  Villerval  (1765),  Guénaua 
qui  devint  professeur  de  Quatrième  (176o),  les  abbés  Métivier, 

terminait  ses  études,  accorda  «  en  témoignage  de  sa  bonne  conduite 
pendant  douze  années  et  de  ses  succès  dans  le  cours  de  ses  classes  », 
une  gratification  de  600  livres  !  (Hist.  du  Collège  Louis-le-Grand  psr 
G.  hmond  1845).  —  Saint-Just  et  Camille  Desmoulins  étaient  aussi 
élèves  de  Louis-le-Grand.  Le  9  thermidor,  avant  d'être  traîné  au 
Luxembourg,  puis  à  l'Hûtel-de-Ville,  Robespierre  fut  amené  pour 
quelques  heures  dans  le  pavillon  du  Belvédère  dont  on  avait  fait  une 
prison,  au  centre  même  du  Collège.  Quel  rapprochement  !  Que  de 
souvenirs  durent  se  presser  dans  la  tête  de  l'ancien  boursier  ! 

(I)  C'est  un  décret  de  la  Constituante,  du  27  novembre  1790,  qui 
exigea  le  serment  des  prêtres.  C'est  le  30  janvier  1791  que  le  corps 
municipal  reçut  solennellement  le  serment  de  beaucoup  des  ecclésias- 
tiques de  la  ville  et  du  diocèse,  l'évêque  de  Jarente  en  tête. 
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Thibault,  appelé  en  1782,  de  Janville  où  il  était  vicaire,  et  qui 
ensuite  devait  faire  la  classe  de  Sixième  et  de  Cinquième,  — 
Roma  (1783),  Natein  (1786),  Dubois,  le  futur  théologal  (1786) 
el  Drouault  qui  devint  professeur  de  Troisième  eu  1791. 

Un  seul  garda  l'emploi  pendant  plusieurs  années,  le  Sf 
Saint-Yves,  de  1771  à  1779. 

|  3.  —  Aumôniers 

Le  premier  des  aumôniers  du  Collège  fut  l'abbé  Villeneuve 
qui  était  vicaire  de  Saint-Paul.  Après  sa  démission  en  1766, 
vint  le  curé  de  Sainte-Catherine, —  paroisse  à  laquelle  apparte- 
nait le  Collège,  —  qui,  personnellement  ou  par  ses  vicaires, 
remplit  l'office  de  chapelain  dans  la  maison. 

ENSEIGNEMENT 

Les  Professeurs. 

Le  personnel  des  professeurs  nous  offre  quelques  noms 
auxquels  s'attache  une  certaine  notoriété.  J'ai  déjà  signalé,  au 
sujet  du  concours,  les  deux  professeurs  de  Rhétorique  et  de 
Philosophie.  Pierre  Bérenger,  auteur  d'un  livre  qui  a  eu  ses 
jours  de  popularité,  la  Morale  en  action,  et  Louis  Genty,  qui, 
après  avoir  été  mêlé  assez  activement  à  la  politique,  fut  le 
premier  proviseur  du    Lycée  de  1803  à  1812. 

PHILOSOPHIE 

La  Philosophie  avait  deux  professeurs  chargés,  l'un  de  la 
Physique,  l'autre  de  la  Logique.  Ils  suivaient  leurs  élèves  en 
alternant  l'enseignement.  Le  premier  professeur  de  Logique 
fut  M.  Amblard-Ducour  que  nous  avons  vu  jugé  si  sévèrement 
par  M.  Massuau  de  la  Borde.  Démissionnaire  dès  1763,  il  fut 
remplacé  provisoirement  par  le  Sr  Donnel,  qui  nous  est  connu 
par  le  concours  de  1764. 

Le  professeur  chargé  de  la  Physique  en  avril  1762  était 
M.  Leblond,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  qui,  après  la 
démission  de  l'abbé  Métivier,  fut  chargé  provisoirement  des 
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fonctions  de  Principal,  sans  le  Pensionnat.  Membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes,  il  n'a  pas  cependant  laissé  grand'chose 
comme  titres  littéraires.  En  1782,  on  le  voit  se  porter  comme 
candidat,  sans  réussir,  à  une  chaire  de  droit  dans  notre  Uni- 
versité. Pendant  la  Révolution,  son  nom  se  rencontre  fré- 
quemment. Nommé  député  suppléant  à  l'Assemblée  législative 
(1er  septembre  1791),  membre  du  Directoire  du  district  d'Or- 
léans, substitut  du  Procureur- Syndic,  il  devint  juge  au  tribunal 
civil  sous  le  Consulat  (1). 

Le  successeur  de  M.  Amblard  fut  M.  Louis  Genty,  nommé  au 
Concours  de  1764.  On  trouvera  dans  sa  biographie  (V.  Annexes) 
des  détails  sur  son  enseignement.  Il  resta  en  fonction  jusqu'en 
1787,  et  fut  remplacé  par  l'abbé  Vincent  Moisard,  qui,  avant 
de  passer  en  Philosophie,  avait  professé  la  Cinquième  et  la 
Troisième.  Chargé  de  tenir  le  Pensionnat  après  la  retraite  de 
l'abbé  Métivier,  il  devint,  avec  plusieurs  de  ses  collègues, 
professeur  à  l'École  centrale  du  Loiret.  11  était  en  même  temps 
maître  de  pension,  rue  des  Basses-Gouttières  d'abord,  puis 
rue  des  Petits-Souliers.  Pendant  la  Révolution,  il  est  en  plein 
dans  le  mouvement  libéral  ;  on  le  voit  officier  municipal,  et 
membre  actif  de  la  section  des  piques  qui  siégeait  au  Collège 
(2).  C'est  en  cette  qualité  que,  le  20  brumaire  an  II,  (10  no- 

(1)  II  figure  en  cette  qualité  avec  Pierre  Ronceray,  président,  et 
Charles-Louis  Petau,  dans  un  jugement. du  4  thermidor  an  XI  qui 
rectifie  le  nom  de  Trauchau,  écrit  induement  Tranchât  et  Tranchant 
dans  un  même  acte  de  l'état-civil,  exemple  de  négligences  très  com- 
munes à  cette  époque. 

(2)  On  sait  que  la  ville  avait  été  divisée  (27  mars  1793),  en  11  sec- 
tions, dont  voici  les  noms  et  le  lieu  de  réunion.  Sections  : 

De  Jean-Jacques  Rousseau,  à  l'Evéché  ; 

De  Brutus,  aux  Grandes  Ecoles  ; 

De  l'Unité  et  Indivisibilité,  au  Châtelet  ; 

Des  Piques,  au  Collège  ; 

De  la  Liberté  et  Egalité,  à  l'église  de  Recouvrance  ; 

Des  Sans-Culotte?,  à  l'église  de  l'Oratoire  ; 

De  la  Loi,  à  l'église  des  Grands-Carmes  ; 

De  Lepelletier,  à  l'église  de  l'Hôpital  général; 

Des  Fédérés,  à  la  Croix,  rue  du  Colombier  ; 

De  Jemmapes,  à  l'église  Saint-Euverte; 

De  Marat,  à  l'église  Saint-Marceau. 
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vembre  1793),  il  prononça  un  discours  patriotique,  plein  de 
l'emphase  propre  à  ce  temps,  pour  la  réception  du  drapeau 
offert  par  les  citoyennes  de  cette  section,  et  l'inauguration  des 
bustes  de  Marat  et  de  Lepelletier  dans  la  salle  de  ses  séances. 

J'y  relève  cette  phrase  au  sujet  de  la  mort  de  Marat  : 
«  Un  monstre  inouï,  une  jeune  tille,  opprobre  éternel  de 
son  sexe,  cachant,  sous  les  traits  séducteurs  de  la  beauté,  les 
passions  les  plus  cruelles  et  les  plus  atroces,  ayant  toute  l'au- 
dace du  crime  et  le  calme  de  la  vertu,  consent  à  servir  la  fureur 
des  traîtres.  Elle  s'annonce  à  Marat  comme  une  malheureuse  : 
à  ce  titre,  l'ami  du  peuple  au  bain,  accablé  de  fatigue,  mais 
toujours  sensible  aux  maux  de  l'humanité  souffrante,  lui 
donne  accès  auprès  de  lui.  L'ami  du  peuple  est  frappé  :  l'ami 
du  peuple  n'est  plus.   La  France  regrettera  éternellement  la 

perte  de  cet  homme  extraordinaire » 

Et   à   la   fin  :    «  Nous   ne  saurions   mieux 

honorer  la  mémoire  des  grands  hommes  qu'en  marchant  sur 
leurs  traces.  Pénétrons-nous  donc  du  saint  enthousiasme  qui 
Les  animait,  et  réitérons  du  fond  de  nos  cœurs  le  serment 
que  nous  avons  déjà  fait  de  mourir  comme  eux,  s'il  le  faut,  à 
notre  poste,  pour  le  salut  de  la  République.  »   (1) 

RHÉTORIQUE 

Le  premier  professeur  de  cette  chaire  est  M.  Charbuy,  nom 
souvent  répété  dans  le  registre  des  délibérations  du  Bureau. 
On  lit,  dans  sa  séance  du  17  mars  ITGo:  «  Le  Bureau,  désirant 
donner  au  sieur  Charbuy  la  preuve  de  la  satisfaction  avec 
laquelle  il  l'a  vu  employer  ses  talents  à  L'avancement  de  la 
jeunesse  et  au  bien  du  Collège,  décide  qu'il  en  consignera  le 
témoignage  au  registre»;  —  et,  à  la  fin  de  sa  carrière,  dans  la 
•  du  ■">  décembre  1784,  le  Bureau.  —  a  considérant  la 
réputation  que  M.  Charbuy  s'est  acquise  par  les  principes  qu'il 

(lj  Extrait  du  n°  'iGlj  du  journal  général  du  département  du  Loiret, 
[f fiches  et  Avis  divers  de  la  Ville  d'Orléans  {24  et  25  no- 
vembre   1793),  chez    L.   P.   Courct.  rue   du   Colombier,  n°  74,  in-4°. 
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a  enseignés  et  les  bons  exemples  qu'il  a  donnés,  et  aussi  les 
travaux  littéraires  qui  ont  marqué  chacune  de  ses  années  de 
travail  et  de  retraite,  —  lui  accorde  200  francs  de  pension 
viagère,  sans  préjudice  de  sa  pension  d'éméritat.  » 

Les  travaux  littéraires  dont  il  s'agit  sont  nombreux,  sans 
être  d'ailleurs  très  éclatants.  On  en  trouve  rémunération  dans 
les  recueils  de  la  Bibliothèque  publique  (4054,  4075,  4421). 
Quelques-uns  ont  un  certain  intérêt,  au  point  de  vue  Orléanais: 
ainsi  une  Ode  sur  l'érection  du  monument  de  Jeanne-d'Arc, 
élevé  en  1771  à  l'angle  de  la  rue  Vieille-Poterie  et  de  la  rue 
Royale  (laquelle  avait  été  commencée  en  1754  et  terminée  en 
1760)  ; 

Un  petit  poème  en  trois  chants  :  Aurélia  liberata  a  puella 
vulgo  dicta  Jeanne-d'Arc  (in-8n  chez  Couret  de  Villeneuve, 
1782); 

Une  Epitre,  envers  latins  (adSextium,  1781),  sur  un  entretien 
avec  l'abbé  de  Reyrac  dont  Charbuy  avait  traduit  Y  Hymne  au 
Soleil,  en  trente-quatre  strophes  de  vers  iambiques. 

Un  petit  poème  intitulé  lier  ad  fontem  Ligeriti  (1788), 
voyage  à  la  Source  du  Loiret,  pièce  assez  curieuse  par  la  des- 
cription de  la  Source,  telle  qu'elle  était  à  cette  époque,  et  de 
plusieurs  maisons  de  campagne  voisines  :  Lorelte  à  M.  Costé, 
Les  Bordes  à  M.  Jullien-Gorrand,  La  Chênaie  à  M.  Le  Clerc  de 
Doùy,  les  Montées  à  M.  Crignon-Sinson,  etc. 

Des  détails  du  même  genre  se  trouvent  dans  d'autres  pièces 
de  vers  latins  :  Ad  San  Marcellum  recessus  (1780),  épitre  à  un 
ami  sur  sa  résidence  d'ermite  à  Saint-Marceau  ; 

lier  ad  Capellam  (1778),  voyage  à  La  Chapelle,  où  l'on  voit 
que  le  château  de  ce  lieu  appartenait  à  M.  Fleureau  de  Guyon- 
ville,  et  la  Caftaudière  à  M.  Desfriches  ; 

lier  ad  Parisios,  voyage  à  Paris,  boutade  humoristique 
dont  son  collègue  Bérenger  fit  une  traduction  franeaisc. 

On  a  enfin  de  Charbuy  un  éloge  de  la  Congrégation  de  l'Ora- 
toire. Presque  tous  ces  opuscules  ont  été  imprimés  chez  la 
veuve  Rouzeau-Montaut. 

M.  Charbuy,   malade,  donna  sa  démission  en  1775;  ce  n'est 
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pas  lui,  dit  il  dans  une  lettre  d'adieu  au  Bureau,  qui  quitte  la 
Rhétorique,  c'est  la  Rhétorique  qui  le  quitte. 

Quoiqu'il  n'eût  que  13  ans  de  services,  le  Bureau  lui  alloua 
une  pension  d'éméiitat  de  600  livres  ;  il  mourut  en  1788. 

Son  successeur  fut  Pierre  Dèrenger.  J'ai  consacré  une  notice 
spéciale  à  sa  vie  et  à  ses  travaux.  (V.  aux  Annexes). 

Démissionnaire  en  1785,  il  fut  remplacé  par  l'abbé  J.-B. 
Démeré  qui  avait  obtenu  au  Concours  en  1776  la  chaire  de 
Troisième.  Il  resta  en  Rhétorique  jusqu'à  la  clôture  du  Collège. 
Le  26  novembre  1793,  il  envoya  au  Conseil  de  la  commune  sa 
renonciation  à  tou'e  fonction  du  culte  avec  ses  titres  de  prê- 
trise. (Y.  sa  lettre  dans  Lottin  IV,  p.  397).  Après  la  création  de 
l'Ecole  centrale,  il  devint  professeur  de  langues  anciennes.  Puis 
il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort,  7  octobre  1820. 

C'était,  dit  Lottin  (p.  Y 1 1 1 ,  p.  101),  «un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  mais  d'une  telle  originalité  dans  sa  conduite  et  ses 
habitudes  qu'il  était  la  risée  des  personnes  qui  le  connais- 
saient. » 

SECONDE 

Je  ne  trouve àciter  que  deux  noms:  1°M.  Chapuis du  Pilier, 
bon  professeur,  à  qui  le  Bureau  témoigna  maintes  fois  sa  satis- 
faction pour  son  savoir  et  son  zèle.  Il  est  l'auteur  d'un  dialogue 
en  latin  sur  le  Mariage  du  Dauphin  et  de  Marie-Antoinette, 
plaquette  in-4°  imprimée  chez  la  veuve  Rouzeau-Montaut  (1). 

2°  M.  Dubois  de  Roncières,  qui  avait  professé  la  Troisième 
dès  1763.  Nommé  en  Seconde  en  1775,  il  ne  se  retira  qu'après 
32  ans  de  services.  11  est  souvent  mentionné  dans  nos  registres 
pour  ses  contestations  avec  le  Principal  ou  avec  ses  collègues, 
au  sujet  des  discours  d'usage  dans  le  Collège.  On  connaît  de 
lui  un  éloge  funèbre  de  Louis  XV,  prononcé  le  4  avril  1774 
dans  l'église  du  Collège.  Le  Bureau,  très  satisfait  de  ce  dis- 


(1)  In  nuptias  serenissimorum  principum  Ludovici  Augusti 
Galliarum  Delphini  et  Maria  Àntoniœ  Austriœ  archiducissae 
Yersaliis  celebratas,  die  16  mai  1770.  Dialogus  duorum  Humanis~ 
tarum  Collegii  regii  Aurclianensis ,'  Aurcli;v,  1770,  8  pages. 
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cours,  alloua  au  professeur  une  somme  de  120  francs  pour 
achat  d'ouvrages  à  son  choix.  Il  a  publié  en  1781  chez  Rou- 
zeau-Montaut  un  pelit  poème  latin  de  2i4  vers  sur  la  naissance 
du  Dauphin  :  In  ortum  ser&nissimi  principis  Ludovici 
Josephi  Francisci Xavieri,  Galliœ  delphini,  Carmen,  Auctore 
Henrico  Dubois  de  Roncières,  humanilalum  in  rtgio 
Aurelianense  Collegio  professore.  Typis  mandctur,  Métivier. 
Il  a  certainement  mis  la  main  à  une  autre  nièce  de  vers  latins 
adressée  au  Roi  et  à  la  Reine  sur  la  naissance  de  Louis  Charles 
(Louis  XVI)  par  les  écoliers  de  sa  classe,  dont  j'ai  cité  les 
noms  (p.  116),  —  plaquette  imprimée  aussi  chez  Rouzeau- 
Montaut  —  (1). 

TROISIÈME 

Dans  cette  chaire  passèrent  successivement  : 

MM.  Joisnon,  démissionnaire  dès  1763;  Dubois  de  Ron- 
delles, 1763  ;  l'abbé  Dénier ê ,  1776  ;  l'abbé  Moisard,  1785; 
l'abbé  Antoine-Christophe  Roma  (1788),  qui  avait  d'abord 
été  Sous-Principal  (1783),  puis  professeur  de  Cinquième.  Élève 
du  Collège,  il  est  suuvent  nommé  dans  les  Palmarès.  Il  avait 
suivi  la  Rhétorique  sous  M.  Bérenger  auquel  il  avait  voué  une 
affection  reconnaissante  ;  —  on  le  voit  dans  des  lettres  qu'il  m'a 
été  donné  de  lire,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  l'abbé  Mouillé, 
directeur  au  grand  séminaire. 

Après  avoir  prêté  le  serment  constitutionnel,  il  se  rétracta 
avec  ses  collègues  MM.  Métivier  et  Dubois,  et,  pour  se  dérober  à 
la  persécution,  se  réfugia  en  Savoie  (i).  Rentré  à  Orléans,  il  se 


(1)  En  l'an  IV,  Dubois  de  Roncières  était  employé  au  dépôt  litté- 
raire du  district  d'Orléans  et  touchait  en  cette  qualité  1800  franc?.  Sa 
pension  d'éméritat  étant  de  1~~.)  francs,  il  tombait  sous  le  coup  de  la 
loi  du  24  messidor  an  III  qui  interdisait  le  cumul  des  traitements,  et 
on  lui  retira  575  francs.  Il  mourut  le  21  février  1810. 

(2)  On  lit  dans  Lottin  (III,  p.  393),  que  les  abbés  Métivier,  Dubois  et 
Roma,  en  route  pour  la  Savoie,  traversèrent  le  village  de  Couches 
(Saône  et-Loire),  non  loin  de  la  frontière,  une  derni-heure  avant  le 
passage  de  quatre  prêtres  qui  furent  massacrés  par  les  paysans  ;  deux 
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fit  une  grande  situation  dans  le  clergé  par  ses  vertus,  son  zèle 
apostolique,  et  surtout  son  dévouement  au  Séminaire  où  il 
professa  longtemps. 

L'abbé  Roma  était  un  fin  lettré,  il  cultiva  toujours  le  vers 
latin.  Quand  le  jeune  docteur  de  l'Université,  M.  De  la  Place  de 
Montevray,  fut  nommé  substitut  du  Procureur-Syndic  de  la 
•Commune  (25  janvier  1790),  il  lui  avait  adressé  le  distique 
suivant  : 

Te  juvenem  populm  vocat  ad  cicilia  ;   mirans 
Innumeras  dotes,  credidit  esse  senem 

11  est  mort  en  1840,  doyen  du  Chapitre  et  vicaire-général. 

C'est  l'abbé  DrouaitU,  Sous-Principal,  que  le  Bureau  (il  ne 
nommait  plus  directement  depuis  août  1791).  proposa  au  choix 
du  Directoire  du  département  pour  remplacer  l'abbé  Roma  ; 
il  fut  nommé  le  31  mai  1792. 

QUATRIÈME 

Au  premier  professeur  nommé  en  1762,  Joseph  Bonnefond, 
succéda  M.  Joisnon  descendu  de  Troisième  à  la  suite  du 
rapport,  cité  plus  haut,  de  M.  Massuau  de  la  Borde;  puis  vint, 
octobre  1763,  M.  Guénaud  dont  l'exercice  dura  26  ans. 
Lui  aussi  reçut  souvent  les  félicitations  du  Bureau  qui,  en 
1788,  le  voyant  âgé  et  infirme,  lui  donna  le  témoignage  de 
son  estime  en  lui  laissant  intégralement  ses  honoraires,  ne 
donnant  à  son  successeur  que  la  pension  d'éméritat  que 
.M.  Guénaud  allait  atteindre.  —  Son  successeur  fut  l'abbé 
François -Noël  -  Alexandre  Dubois,  alors  Sous  -  Principal. 
Bientôt,  du  reste,  il  allait  quitter  le  Collège  pour  refus  de  ser- 

étaient  Orléanais,  les  frères  Segretier.  l'un  sulpicien,  l'autre  curé  de 
Sainte-Catherine.  Parmi  les  prêtres  de  la  Ville  qui  émigrèrent  aussi  à 
cette  époque,  je  veux  citer  encore  l'abbé  Noé,  vicaire  de  Chevillv,  que 
tout  Orléans  a  connu,  vieillard  avant  l'âge  par  suite  de  cécité  et  d'in- 
firmités  résultant  dos  brutalités  dont  il  avait  été  victime  dans  son 
voyage.  Il  mourut  en  1843  dans  sa  petite  maison  de  la  rue  Saint- Flou, 
aumônier  du  Calvaire.  V.  abbé  Duchateau,  Histoire  du  Diocèse  d'Or- 
lèans. 
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ment.  C'est,  on  le  sait,  une  des  grandes  notabilités  du  clergé 
Orléanais,  comme  professeur  de  mathématiques  et  de  physique 
au  Petit-Séminaire,  comme  botaniste  et  comme  historien  du 
pays. 

Devenu  archiviste  de  la  Mairie  après  la  Terreur,  c'est  en 
classant  les  documents  de  ce  riche  dépôt  qu'il  conçut  le 
plan  de  l'un  des  deux  ouvrages  qui  ont  fait  sa  réputation  : 
Histoire  critique  du  siège  de  14:29.  Outre  cet  ouvrage  d'un  si 
grand  intérêt  pour  nous,  il  avait  fait  une  notice  sur  les  rues 
d'Orléans,  travail  refait  depuis  par  l'abbé  Pataud  et  M.  Yer- 
gnaud  (1). 

Le  District  nomma  à  la  place  de  l'abbé  Dubois  un  gram- 
mairien de  la  ville,  Defay-Mazurai. 

CINQUIÈME 

La  Cinquième  est  une  des  classes  qui  usa  le  plus  de  profes- 
seurs. 

Après  le  premier,  Pierre  Legrand,  qui  donna  presque 
au-sitôt  sa  démission,  vinrent  Pierre  Roger,  ancien  maitre 
de  quartier  au  Collège,  qui  resta  jusqu'en  1782,  —  les  abbés 
Moisard,  Roma  et  Nutein,  anciens  élèves  et  brillants  lau- 
réats du  Collège. 

(1)  Le  théologal,  —  c'est  sous  ce  titre  que  l'abbé  Dubois  est  connu  — 
n'était  pas  seulement  un  curieux  investigateur  de  notre  histoire 
locale  ;  c'était  un  botaniste  de  premier  ordre.  Démonstrateur  de  bota- 
nique au  Jardin-des-Plantes  d'Orléans,  et  membre  de  notre  ancienne 
Académie  des  sciences,  il  s'appliqua  toute  sa  vie  à  cette  étude.  On  le 
voit,  après  qu'il  eût  foadé  un  pensionnât  rue  de  la  Rose,  emmener 
souvent  ses  élèves  en  excursion  dans  la  forêt  et  faire  avec  eux  cette 
Flore  orlêanaise  qu'il  dédia  à  Mgr  Bernier,  et  qui  est  restée  long* 
temps  un  ouvrage  classique. 

L'abbé  Dubois  mourut  le  2  septembre  1824,  léguant  au  Gran**- 
Séminairc  ses  ouvrages  de  théologie,  et  à  la  Bibliothèque  publique 
ses  autres  livres  et  ses  manuscrits. 

Il  faut  lire,  dans  le  t.  XI  des  mémoires  delà  Société  d'agriculture, 
sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Orléans,  l'éloge  de  l'abbé  Dubois  par 
MM.  Colas  de  la  Noue  et  Boscheron  Desportes,  es-président  de 
chambre  à  la  Cour  royale. 
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L'abbé  Nutein  refusa  le  serment  et  émigra  pendant  la  Révolu- 
tion. Revenu  à  Orléans,  il  devint  curé  de  St-Pierre-le-Puellier  ; 
en  1809  et  1814.  il  prononça  à  la  Cathédrale  le  panégyrique 
de  Jeanne  d'Arc.  Mes  contemporains  doivent  se  rappeler  cet 
humble  et  saint  prêtre,  mort  en  1850,  encore  curé  d'une  des 
paroisses  les  plus  pauvres  de  la  ville,  où  le  souvenir  de  son 
inépuisable  charité  n'est  pas  encore  éteint  ;  son  exemple 
a  été  suivi,  et  je  saisis  l'occasion  de  rendre  hommage  ici  à 
la  mémoire  du  vénérable  M.  Lecompte,  qui,  lui  aussi,  ne  sut 
jamais  rien  refuser  à  la  main  qui  s'ouvrait  vers  lui  suppliante. 

Après  l'abbé  Nutein,  la  Cinquième  fut  faite  par  l'abbé 
Thibault,  puis  par  M.  Liger  (Pierre-François-Joseph),  né  à 
Orléans  en  17G7  et  qui  devait  y  mourir,  après  avoir  professé 
—  nous  le  retrouverons  bientôt,  —  à  l'École  centrale  et  au 
Lycée. 

SIXIEME 

Établie  seulement  en  août  1763,  la  Sixième  eut  aussi  bien 
des  professeurs.  Après  un  sieur  Martin  qui  ne  fit  que  passer, 
c'est  Joseph  Bonnefond,  descendu  de  Quatrième,  à  la  suite  de 
la  première  inspection  des  classes. 

11  est  auteur  d'un  Rudiment  de  latin  dédié  au  Bureau,  qui 
consigna  ses  félicitations  au  registre. 

Puis,  nous  trouvons  des  noms  déjà  cités  :  MM.  Roger, 
Nutein,  Liger,  l'abbé  Thibault  qui,  en  1791,  quitta  le  Collège 
pour  la  cure  de  Mer. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  mêmes  maîtres  se  rencon- 
trent dans  les  classes  de  grammaire.  Car,  par  décision  du 
Bureau  du  8  avril  1782,  ils  durent  suivre  leurs  élèves  de  la 
Sixième  à  la  Quatrième.  Cette  disposition  est  rappelée  dans  sa 
séance  du  10  août  1791,  où  il  proposa  MM.  Defay-Mazurai, 
Liger  et  Philippon  pour  alterner  dans  les  trois  classes  de 
6e,  5e  et  i°,  nominations  confirmées  par  le  Directoire  du 
Département. 

A  l'abbé  Thibault  succéda  un  des  maîtres  particuliers  de  la 
Ville,  un  grammairien,  comme  ou  disait  alors  :  M.  Philippon 
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que  les  gens  de  mon  âge   se  rappellent,   tenant  dans  ses  vieux 
jours  une  petite  école  rue  de  la  Main«qui-File  (1). 

Parmi  les  maîtres  surveillants  du  pensionnat,  ou  maîtres  de 
quartier  comme  on  disait  déjà,  on  trouve  plusieurs  noms 
connus;  je  n'en  citerai  toutefois  qu'un  seul  à  cause  de  sa 
notoriété  dans  le  clergé  Orléanais.  C'est  M.  François-Tous- 
saint Bomberault,  né  à  Orléans  en  1768,  élève  du  petit  sémi- 
naire de  Meung,  et  qui,  ses  études  finies,  entra  comme  maître 
au  Collège,  en  1788.  Ordonné  prêtre  après  le  Concordat,  il 
devint  curé  de  Neuville -aux -Bois,  puis  de  Saint -Marc  à 
Orléans,  chanoine  titulaire  de  la  Cathédrale,  aumônier  de  la 
maison  de  la  Grande-Providence.  Il  mourut  en  1845.  (ï). 

J'en  ai  fini  avec  le  personnel  du  vieux  Collège. 

Cette  énumération  des  maîtres  et  professeurs  depuis  1762 
nous  conduit  à  la  veille  de  sa  suppression.  Quel  était,  à  cette 
époque,  le  personnel,  et  quel  était  l'enseignement  de  la 
maison  qui  va  perdre,  non  pas  encore  son  nom,  mais  ses 
biens  et  revenus  ?  Je  reproduis  une  grande  affiche,  en  latin. 
de  1790,  imprimée  en  deux  colonnes  que  séparent  six  fleurs 
de  lys.  Elle  donne  le  nom  de  tous  les  professeurs,  la  ma- 
tière de  leur  enseignement  dans  la  classe  du  matin  et  du 
soir,  et  les  auteurs  qu'ils  expliquaient. 

C'est,  un  programme  qui  a  son  intérêt,  au  moment  où  une 
révolution  va  se  faire  dans  les  études  comme  partout. 

(1)  Le  citoyea  Philippoa  devait  publier  en  février  1797  (chez  Jacob 
l'aîné,  rue  de  la  Philosophie,  G),  une  brochure  intitulée  : 

Agathccl*.  et  Monck,  ou  l'art  d'abattre  et  de  relever  les  trônes. 

Ce  livre,  dit  Ljttin,  (VI  p.  104  ,  devenu  très  rare,  fut  traduit  en 
plusieurs  langues  et  valut  à  l'auteur  de  grands  éloges  d'un  membre 
du  Conseil  des  Anciens;  Riou  lui  écrivit: 

«  Si  je  ne  place  pas  votre  livre  à  côté  de  celui  de  Mon- 
tesquieu sur  la  Grandeur  et  la  décadence  des  Romains,  je  le  place 
auprès  •  il  a  de  la  profondeur  sans  obscurité  et  de  la  précision  sans 
sécheresse.  » 

(2)  L'abbé  Bo&iberault  mettait  tous  ses  soins  à  rechercher  dans  les 
écoles,  et  à  faire  entrer  au  séminaire,  les  enfant6  bien  doués  et 
annonçant  des  dispositions  pour  l'état  ecclésiastique.  C'est  ainsi  qu'il 
a  donné  au  diocèse  les  abbés  Jacquet,  Brugère,  Tranchau.  vicaire 
général,  Aubert,  curé  de  Saint-Laurent,  Chenet.  (  Note  fournie  par 
M.  l'abbé  Amelot.) 
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Le  personnel  et  l'enseignement  en  1790. 

Cum  Deo 

collegium  regium  aurelianense 

Per  annum  mdccxc 

sic      suos     ixstituet 

Claudius-Antonius  M ET1VIER,  doctor  theologus,  Academicus 
Bononiensis ,  Bnsconya.densis,  e  regia  societate  phy&ica  aurelia- 
nensi,  insignis  ecclesiœ  aurelianensis  canonicus,  necnon  collegii 
irius,  —  juventutem  sibi  commissam  docebit  ia  omnia 
quse  ad  religionem  et  bonos  mores  pertinent,  curabitque  ut  idem 
in  singulis  ordinibus  prsestetur  (l). 

IN    PHYSICA 

Johannes-Yincentius  MOISARD ,  presby  ter  aurelianensis,  prselectis 
aliquot  divi  Pauli  versiculis,  scientias  docebit  physico-mathema- 
ticas.  (Après  l'explication  de  quelques  versets  de  Saint-Paul,  ensei- 
gnera la  physique  et  les  mathématiques). 

IN   LOGICA 

Stephanus-Michael  LEBLOXD,   in    suprerho   Galliarum  senatu 

patronus     (avocat    au    Parlement),     Academicus      Bascongadensis, 

e  regia  societate  physica  Aurelianensi,  necnon  professor  emeritus, 

prselectis  aliquot  scripturse  sacra?  versiculis,  Logicam  docebit  nccnon 

physicam  et  moralem. 

On  me  permettra  de  ne  pas  poursuivre  la  copie  du  texte 
latin,  on  verra  plus  facilement  en  quoi  consistait  renseigne- 
ment. 

EN    KHETOniUl  I 

M  Jean-Baptiste  DEMERÉ,  prêtre,  bachelier  en  droit,  enseignera,  le 
matin,  les  principes  de  l'éloquer.ce  dans  le  Manuel  de   rhétorique  de 

(1'   i  lande-Antoine   Metivier.  docteur  en  théologie,    n.ombre    des   Aca  lé  i  ies  de 

1 1  (petite  ville  d'Espaune),    'h  la    Société   royale    d'Orléans 

lies-Lettres),    chanoine   de   l'insigne 

Eglise    d'Orléans   et  Principal  du   l  lui  est 

•■■•  tout  <e   qui    regarde  la    religion  et  les    bonnes  mœurs  et    s'attachera    à  les 

\       lans  toutes  les  classes. 
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M.  Hurtaud,  et  expliquera  la  2e  Philippique  de  Cicéron,  le  ConAones 
grec  de  Xenophon  et  les  Histoires  de  Tacite  ;  —  Le  soir,  les  Odes 
d'Horace,  les  Xte  et  XIIe  livres  de  l'Enéide,  et  un  chant  d'Homère. 

EN    SECONDE 

M.  H.-Eustache  DUBOIS  de  RONCIÈRES,  professeur  .'.mérite,  le 
matin  :  le  Pro  Roscio  et  le  Marius  de  Plutarque;  —  le  soir  :  le  1er  livre 
des  Odes  d'Horace,  le  VIe  de  l'Enéide,  le  IIIe  de  l'Iliade. 

EN    TROISIÈME 

M.  Antoine-Christophe  ROMA,  le  matin  :  Les  Catilinaires,  Plutar- 
que :  «  Des  rois  et  des  empereurs  »  —  le  soir  :  Le  5e  livre  de 
l'Enéide,  le  5e  de  Quinte-Curce,  les  éléments  de  grammaire  et  de 
poésie  latine  et  grecque. 

EN    QUATRIÈME 

Jean-Baptiste  GUEXAUD,  docteur  et  professeur  émérite,  le  matin  : 
La  lre  Catilinaire,  les  Racines  grecques,  la  Grammaire  grecque  de 
M  Furgault,  les  éléments  de  la  poésie  latine,  la  grammaire  grecque  de 
M.RestauJ,  les  principes  de  la  langue  latine;  — le  soir:  L'Amphytrion 
de  Plaute  (édition  Chompré),  la  3e  partie  des  Fables  d'Esope,  les 
Bucoliques  de  Virgile. 

EN    CINQUIÈME 

Louis-Joseph  THIBAULT,  prêtre,  bachelier  en  droit,  le  matin  : 
Cornélius  Nepos,  les  Racines  grecques,  la  Grammaire  grecque  de 
M.  Furgault,  les  éléments  de  la  langue  latine;  — le  soir:  La  grammaire 
française  de  M.  Restaut,  les  deux  derniers  livres  de  Phèdre,  la 
2'  partie  des  histoires  extraites  du  Nouveau-Testament. 

EN    SIXIÈME 

M.  Jean-Baptiste  NUTEIN,  prêtre,  bachelier,  le  matin  :  La  dernière 
partie  de  VAppendix  de  Dk's,  la  grammaire  grecque  de  M.  Furgault, 
les  éléments  de  la  grammaire  latine  ;  —  le  soir  :  Les  trois  premiers 
livres  de  Phèdre,  les  Colloques  choisi?  d'Erasme,  les  éléments  de  la 
grammaire  française  de  M    Restaut. 

Il 
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II  n'y  a  pas  de  programme  pour  les  classes  élémentaires.  On 
voit  que,  comme  j'ai  déjà  fait  observer  plus  haut,  il  n'est  nulle 
part  question  d'histoire  et  de  sciences.  Quant  aux  auteurs 
expliqués,  sauf  les  Colloques  choisis  d'Erasme,  ils  sont  à  peu 
de  chose  près,  dans  chaque  classe,  ceux  d'aujourd  nui.  Le 
grec  commençait  en  sixième  (1). 


III 

Traitements. 

Je  viens  de  faire  connaître  le  recrutement  et  la  composition 
du  personnel,  à  la  veille  de  la  fermeture  du  Collège  ;  un  mot 
maintenant  sur  les  émoluments  et  les  avantages  dont  les 
maîtres  jouissaient  pendant  et  après  leur  temps  d'exercice. 

Ils  avaient  d'abord  un  privilège  qui  n'était  pas  à  dédaigner. 

Des  le'.tres-patentes  du  30  mars  1764  déclarent  les  Prin- 
cipaux, professeurs,  régents  et  émérites,  exempts  de  l'obli- 
gation du  guet  et  garde,  et  de  toutes  charges  publiques,  et 
aussi  de  tutelle  et  curatelle,  et  du  logement  des  gens  de 
guerre. 

Quant  au  traitement,  on  a  vu  combien  il  était  modeste  au 
début.  Aussi  les  professeurs,  on  le  comprend,  ne  tarderont 
pas  à  réclamer  une  augmentation  :  à  leurs  plaintes  le  Bureau 
(d  ^libération  du  6  janvier  17G5),  répondit  par  un  ajournement  : 
il  les  pria  d'attendre  qu'il  fût  lixé  sur  le  chiffre  des  revenus  du 
Collège.  Cependant,  dès  le  i°'  décembre  de  la  même  année,  il 
décida  une  augmentation  de  300  livres  pour  le  Principal,  ce 
qui  lui  donnait  1500  livres,  à  la  charge  de  payer  un  portier 
pour  !••  pensionnat,  s'il  en  était  besoin  ;  une  augmentation  de 
:20U     livres    pour    tous    les    professeurs;    ceux    de     Logique, 


Voir  —  à  la  suite  du  mémoire  :  Lu  question  des  /•roi/rc 
dansï  '«,  par  M.  Gréard,  1834,  —  1''  tableau  n°  .">, 

"ii  Bont  indiqués  en  regard  les  plana  d'étudea  des  Jésuites,  de  Port- 
1  c  de  l'Univeisilé,  aus  xvn«  et  xyiii0  siècles. 
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Physique  et  Rhétorique  auraient  donc  1:200  livres  ;  ceux  de 
2e  et  3e,  1100  livres  ;  ceux  de  4e,  oc  et  6e,  1000  livres. 

Mais  la  décision  du  Bureau  devait  être  homologuée  par  le 
Parlement,  et  elle  ne  le  fut  pas.    ■ 

Il  y  eut  une  nouvelle  requête  des  professeurs  ;  c'est  seule- 
ment le  16  novembre  1766  que  le  Bureau  leur  déclara,  d'après 
l'avis  de  la  Cour,  que,  les  revenus  du  Collège  ne  permettant 
pas  cette  augmentation,  à  titre  fixe,  elle  leur  sera  donnée 
sous  forme  de  gratification,  proportionnée  aux  ressources  qui 
seront  constatées  par  le  prochain  compte. 

L'augmentatiou  totale  votée  par  le  Bureau  était  de  1900  li- 
vres. On  ne  leur  en  attribua  que  la  moitié,  soit  950  livres. 
L'autre  moitié  vint  en  janvier  1768,  après  autorisation  du 
Parlement.  Le  3  décembre  177o,  cette  gratification,  continuée 
depuis  1769,  fut  transformée  en  appointements  fixes  avec 
élévation  de  100  livres  pour  le  Principal  et  tous  les  profes- 
seurs. 

Quatre  ans  après,  par  délibération  du  Bureau  (21  mars  1779). 
homologuée  le  21  mai,  tous  les  traitements  furent  élevés  de 
200  livres,  ce  qui  donna  au  Principal  1800  livres;  aux  profes- 
seurs de  Philosophie  et  de  Rhétorique,  1500  livres  ;  de  2°  et 
3e,  1400  livres:  de  4e.  a'  et  6e,  1300  livres  d'où,  de  ce  chef, 
une  charge  de  1800  livres  pour  la  caisse  du  Collège. 

Outre  les  professeurs,  elle  avait  encore  à  payer  le 

Sous-Principal 600  L 

L'aumônier , 250 

L<-  portier  (le  sieur  Payeri) 500 

Plus  au  même,  pour  entretenir  L'horloge 60 

Le  deuxième  portier  pour  le  pensionnat 130 

La  plupart  de  ces  honoraires  devaient  être  bientôt  augmen- 
tés. Un  décret  de  la  Convention  ordonna  qu'à  dater  du 
1er  janvier  1793,  le  traitement  des  professeurs  et  instituteurs 
publics  serait  à  la  charge  de  la  Nation,  sans  qu'il  pût  d'ail- 
leurs excéder  1500  livres  dans  les  villes  au-dessous  de  30000 
habitants,  2000  livres  dans  celles  au-dessus  de  ÎJ00O0  habi- 
tants. 
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Quelques  mois  après,  le  Directoire  du  Département,  par 
délibération  du  30  août,  fixa  les  traitements  ainsi  qu'il 
suit  : 

A  MM.    Leblond,   professeur  de  philosophie,    chargé 

des  fonctions  de  Principal 2000  L 

Démeré,   professeur  de  rhétorique 2000 

Dubois  de  Roncières,  professeur  de  seconde.  1800 

Drouault,  professeur  de  troisième  (1) 1800 

Defay-Mazurai,  professeur  de  quatrième 1700 

Liger,  professeur  de  cinquième 1700 

Philippon,   professeur  de  sixième 1700 

Le  Sous-Principal  fut  porté  à 800 

et,  sans  doute  par  un  sentiment  démocra- 
tique, le  premier  portier  fut  mis  au  même 

taux 800 

Le  deuxième  eut 200 

Jusqu'en  1770,  ce  fut  chez  le  Receveur  du  Collège,  le  sieur 
Bruneau,  lequel  n'y  logeait  pas,  que  les  maîtres  allaient 
émarger;  c'était  une  gêne  pour  eux,  ils  réclamèrent,  et  on 
leur  donna  satisfaction  en  décidant  que  désormais  c'est  dans 
la  salle  du  Bureau  qu'ils  viendraient  toucher  leur  traitement. 


IV. 

Pensions  d'Émeritat 

Quand  ils  avaient  fini  leur  temps  d'exercice,  les  vieux  ser- 
viteurs du  Collège  n'étaient  pas  abandonnés. 

Les  lettres-patentes  du  roi.  en  date  du  8  novembre  17t>.">, 
avaient  fixé  a  20  ans  le  temps  d'exercice  nécessaire  pour 
autoriser  le  Bureau  à  accorder  le  litre  d'Émérite,  et  une  pen- 
sion d'éméritat  de  400  livres.  En  cas  d'infirmités,  il  pouvait 


!    Il  y  eut  trois  professeurs  de  3e  successivement  en   1792  :  l'abbé 
Roma,  l'abbé  Drouault,  et  le  sieur  Barraud-Pataud, 
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l'attribuer  avant  le  temps  voulu.  11  la  donna,  en  effet  par 
reconnaissance  des  services  qu'il  avait  rendus  dans  les  pre- 
mières années  du  Collège  naissant,  à  l'ancien  Principal, 
M.  Gombaud,  devenu  infirme  (1771).  En  1773,  le  professeur 
de  Rhétorique  (M.  Charbuy),  obtient  une  pension  de  600  livres. 
En  1782,  par  délibération  du  20  janvier,  le  Bureau,  vu  l'in- 
suffisance du  taux  d'éméritat,  fixé  en  17G3,  décide  que, 
au-delà  de  20  ans,  et,  par  période  de  5  ans,  la  pension  sera 
augmentée  dans  les  proportions  suivantes  : 

Après  20  années,  moitié  des  honoraires  pour  le  Principal  et 
les  professeurs  ;  après  25  ans,  en  sus  le  quart  de  l'autre 
moitié  ou  les  5/8e  ;  après  30  ans,  les  3/4  ou  6/8e  ;  après  35  ans, 
les  7/8  ;  après  40  ans,  le  total  du  traitement  affecté  à  la  fonc- 
tion. 

L'autorisation  de  prolonger  son  exercice  successivement  de 
5  années  devait  être  demandée  au  Bureau,  qui  pouvait  ac- 
corder ou  refuser  cette  faveur.  —  La  même  année,  20  jan- 
vier 1782,  le  Bureau  considérant  «  que  MM.  Leblond,  Genty, 
Dubois  de  lloncières,  Guénaud,  Roger  et  Bonnefond,  ayant 
tous  fait  partie  du  personnel  des  premières  années,  ont 
essuyé  toutes  les  peines  et  difficultés  inséparables  des  nou- 
veaux établissements,  —  qu'ils  n'ont  eu  pendant  une  partie 
de  leur  carrière  que  des  honoraires  d'une  insuffisance  notoire, 
en  égard  à  la  cherté  des  vivres,  enfin  qu'ils  ont  été  pendant 
huit  ans  sans  jouir  du  logement  au  Collège,  »  — accorde  à 
chacun  de  ces  Messieurs,  comme  indemnité  des  pertes  qu'ils 
ont  subies,  une  gratification  extraordinaire  annuelle  de 
200  livres. 

Cette  délibération  fut  homologuée  par  le  Parlement,  le 
20  mars  suivant.  En  1784,  M.  Charbuy,  démissionnaire  depuis 
1775,  obtint  la  même  faveur. 

Ces  améliorations  apportées  à  leur  position  engagèrent 
sans  doute  beaucoup  de  professeurs  à  demander  une  pro- 
longation d'exercice  au-delà  de  20  ans,  de  25  ans,  de  30  ans 
même.    Le   20   décembre   1790,    le    Principal,    M.     Métivier, 
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sollicitait   une  prolongation  de  o  ans  ;   mais,  un  an  après,  il 
cessait  ses  fonctions  par  refus  de  serment. 

Les  pensions  d'éméritat  furent  maintenues  par  la  Répu- 
blique. Vn  décret  de  la  Convention  daté  du  o  mai  1793, 
deux  mois  après  la  mise  en  vente  des  biens  du  Collège,  promit 
l'intégralité  de  leur  pension  aux  maîtres  de  l'enseignement 
public,  devenus  désormais  pensionnaires  de  la  Nation  ;  ils 
seront  payés  par  le  Receveur  du  District,  à  condition  qu'ils 
produiront  un  certificat  de  civisme. 

Tous  les  émérites  du  Collège  continuèrent  donc  de  toucher 
tout  ce  que  leur  avaient  attribué  le  Bureau  et  le  Parlement, 
—  disparus,  comme  lui.  clans  le  naufrage  des  vieilles  institu- 
tions (I). 


Logement  des  Professeurs 

Cette  question  du  logement  revient  très  fréquemment  dans 
les  délibérations  du  Bureau. 

Dès  le  2  avril  1762,  le  lendemain  même  de  leur  installation, 
les  professeurs  requirent,  comme  compensation  à  leurs  faibles 
émoluments,  des  chambres  au-dessus  des  classes.  Le  Bureau 
leur  promit  satisfaction  pour  le  1er  octobre  ;  mais  ils  durent 
attendre  près  de  huit  années.  11  est  vrai  que  le  Parlement,  par 

(1)  Ii'Eméritat  a  disparu  ;  le  titre  donné  —  par  arrêté  spécial  —  aux 
anciens  professeurs  est  l'honorariat.  Quant  à  la  pension,  on  sait  nue, 
après  avoir  eu  un  caractère  particulier,  tout  à  l'avantage  des  fonc- 
tionnaires de  l'Université,  elle  est  rentrée,  depuis  la  loi  du  9  juin  1853, 
dans  le  cadre  commun  à  tous  les  fonctionnaires  publics.  11  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  s'y  arrêter,  puisque  la  retraite  n'offre  rien  île  spécial  aux 
universitaires.  Je  ferai  seulement  remarquer  que  l'ancien  régime, 
donnant  les  3/4  du  traitement  après  30  ans  de  services,  etle  traitement 
entier  après  -10  ans,  était  plus  favorable  que  les  dispositions  édi 
d'ab  »rd  par  l'ordonnance  du  19  avril  1820  (qui  fixait  la  pension  aux 
3/5  au  lieu  des  3  l),  cusuite  par  la  loi  du  9  juin  1S53  qui  a  fait  dis- 
paraître le  privilège  de  la  caisse  spéciale  dont  avaient  joui  les  uni- 
versitaires. 
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un  arrêt  du  29  janvier  1765,  imposa  aux  Collèges  l'obligation 

de  loger  les  professeurs. 

L'article  32  est  ainsi  conçu  :  «  Lorsque  les  baslimens  du 
Collège  le  permettront,  il  sera,  par  délibération  du  Bureau, 
fixé,  dans  son  enceinte,  des  logements  convenables  pour  tous 
les  professeurs  et  régents,  lesquels  seront,  autant  que  faire  se 
pourra,  réunis  ensemble.  Les  logements  leur  seront  distribués 
selon  l'ordre  de  leur  classe.  » 

La  délibération  du  Bureau  sur  la  fixation  des  logements 
devait  être  prise  dans  le  mois,  au  plus  tard,  de  la  notification  de 
l'arrêt  précité.  Cependant,  à  la  fin  de  1765,  le  Procureur  géné- 
ral au  Parlement  insiste  encore,  dans  une  lettre  au  Procureur 
du  roi,  pour  une  prompte  appropriation  des  bâtiments. 

M.  Tassin  de  Yillepion  fut  chargé  par  le  Bureau,  avec 
M.  Massuau  de  la  Borde,  d'étudier  à  nouveau  la  question. 
Dans  sa  séance  du  4  août  1766,  ouï  leur  rapport,  le  Bureau 
ajourne  encore,  «  vu  l'urgence  d'arriver  enfin  à  la  solution 
d'une  affaire  depuis  longtemps  engagée,  à  savoir,  la  réunion 
des  deux  paroisses  de  Saint-Sulpice  et  de  Saint -Maclou  à 
l'église  du  Collège,  c'est-à-dire  l'organisation,  dans  la  maison 
même,  du  service  religieux,  dont  la  privation,  forme  une 
sorte  de  scandale  dans  la  ville,  et  détourne  plusieurs  pères  de 
famille  de  mettre  leurs  enfants  au  Collège.   » 

C'est  seulement  le  7  août  1768  que  le  Bureau  chargea  l'en- 
trepreneur, le  sieur  Gallier,  de  disposer  les  lieux  au-dessus  des 
classes  de  Logique,  Rhétorique,  Sixième  et  Physique,  pour  que 
les  professeurs  qui  voudront  loger  au  Collège  puissent  avoir, 
au  premier  ou  au  deuxième  étage,  une  chambre  et  un  cabinet. 

Une  somme  de  8000  livres  lut  consacrée  à  cette  appropriation. 

11  était  d'ailleurs  stipulé,  conformément  à  l'article  33  de 
l'arrêt  du  Parlement,  que  les  maîtres  mariés  ne  pourraient 
avoir  ni  leurs  femmes  ni  leurs  filles;  les  garçons  mêmes  n'y 
étaient  admis  qu'avec  autorisation  du  Principal.  (Nous  verrons 
plus  loin  les  précautions  prises,  dans  le  Lycée,  pour  parer  aux 
t  inconvénients  »  de  la  présence  des  familles  des  fonction- 
naires). 

La  rentrée  du  soir  était  fixée  pour  tous  les  maîtres  à  9  h.  I  '2; 


-  160  — 

sur  leurs   réclamations,  elle  fut  reculée  jusqu'à   10  heures  a 
partir  de  la  Saint- Jean  1770. 

Quelles  étaient  les  personnes  qui,  à  la  veille  de  la  fermeture 
du  Collège,  y  avaient  leur  résidence  ?  C'étaient  : 

MM.    Genty,  professeur  émérite  ;  quoique  démission- 
naire depuis  178o,  il  y  avait  gardé  son  domicile  ; 
l'abbé  Démeré  ; 
l'abbé  Moisard  ; 
l'abbé  Roma  ; 
l'abbé  Thibault  ; 
Guénaud,  professeur  émérite  (1). 

11  me  reste,  pour  achever  cette  esquisse  de  l'histoire  de  notre 
vieux  collège,  à  faire  connaître  ce  qui  s'y  passa  depuis  1791 
jusqu'à  sa  suppression  et  à  l'organisation  de  l'École  centrale, 
qui  devait  le  remplacer  pour  l'instruction  secondaire  de  la 
jeunesse  orléanaise. 

(1)  M.  Leblond,  demeurait  rue  Bannier,  M.  Dubois  de  Roncières, 
rue  Neuve,  M.  l'abbé  Nutein,  rue  de  la  Faverie. 


CHAPITRE  IV 


DERNIERES  ANNEES  DU  VIEUX  COLLEGE 

(1791-1795) 


MM.  Leblond,  Principal  du  Collège  national,  et  Moisard,  chargé 
du  pensionnat.  —  Prix  de  la  pension  et  du  trousseau.  —  La  dis- 
tribution des  prix  de  1792.  —  Les  cours  de  1794.  —  La  Décla- 
ration des  Droits  de  l'homme  et  l'Acte  constitutionnel  au  Collège  et 
dans  les  Ecoles.  —  Certificat  de  civisme.  —  L'éducation  républi- 
caine. —  Adresse  des  élèves  aux  représentants  du  peuple  députés  à 
Orléans.  —  En  1793,  ils  abandonnent  leurs  prix  de  fin  d'année 
comme  offrande  à  la  Patrie.  —  Leur  pétition  aux  citoyens  magistrats 
d'Orléans.  —  Dernier  exercice  public  des  écoliers  du  Collège 
National. 


Nous  connaissons  les  principaux  faits  relatifs  au  Collège, 
jusqu'aux  premiers  jours  de  la  Révolution. 

L'exigence  du  serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé  lui 
porta  une  première  atteinte,  par  suite  de  la  démission  de  l'abbé 
Métivier  (20  février  1791)  et  de  plusieurs  professeurs.  Le 
Collège  eut  encore  deux  années  d'existence,  puis  commence 
une  période  de  transition  qui  aboutit  à  sa  transformation  en 
École  centrale. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  fonction  de  Principal,  vacante  par 
la  retraite  de  M.  .Métivier,  fut  donnée  provisoirement  à  M.  Le- 
blond, avec  traitement  supplémentaire  de  3001.  C'est  M.  Moisard 
qui  se  chargea  du  pensionnat.  On  a  de  lui,  imprimé  chez 
Couret,  rue  du  Colombier,  un  prospectus,  appel  aux  familles, 
qui  reçut  l'approbation  écrite  du  maire  Tristan  (sic),  des  of- 
ficiers municipaux,  Rou,  Porcher,  J.-Ii.  (iaudry,  Clément, 
Lamy,  Turmeau,  et  du  citoyen  Johanneton,  procureur  de  la 
Commune  (24  septembre  1791). 
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Au-dessous  de  cette  approbation  de  la  municipalité,  on  lit 
celle  dû  Directoire  du  district  d'Orléans,  signée  Pignon,  prési- 
dent, Paûpaille  le  jeune.  Leblond.  De  La  Place,  procureur- 
syndic.  Dupuis,  secrétaire. 

Enfin  le  tout  reçoit  l'apostille  du  Directoire  du  Département 
qui.  reconnaissant  le  patriotisme  éclairé  de  M.  Moisard  et  la 
confiance  qu'il  inspire,  arrête  que  «  les  administrateurs  du 
Collège  se  concerteront  avec  lui  et  le  seconderont  dans  l'exé- 
cution de  son  projet.  »  Signé  :  Fera,  président,  Hanapier, 
vice-président,  l.euiarois,  procureur  général  syndic,  Dinomé. 
secrétaire  provisoire. 

Le  prospectus  de  M.  Moisard,  qui  promettait  d'élever  les 
enfants  dans  la  «  pratique  des  vertus  civiques  et  chrétiennes,  » 
présente  quelque  intérêt  par  les  particularités  suivantes  : 

La    pension,  fixée  par   le  Bureau   d'administration. 

était  de 380  L 

Le  trousseau  était  fourni  aux  familles  pour 24 

Le  blanchissage  coûtait,  par  an 18 

Il  en  coûtait  aussi  18  1.  pour  être  «  accommodé  par  le  per- 
ruquier les  jours  de  congé,  les  dimanches  et  fêtes.  j> 

Parmi  les  avantages  que  M.  Moisard  offrait  aux  familles, 
notons  une  maison  de  campagne  à  une  demi-lieue  de  la  ville  ; 
c'était  la  terre  de  Monplaisir,  dont  il  a  été  souvent  question 
dans  l'énumération  des  biens  du  Collège. 

Les  taux  de  pension  étaient  bien  modestes  :  M.  Moisard  ne 
pouvait  se  tirer  d'affaire.  Aussi,  en  avril  1793,  il  demanda  à 
la  Commune  une  indemnité  (on  lui  donna  2,000  1.),  et  au 
Bureau  l'autorisation  d'augmenter  la  pension  de  70  1.  ;  elle  fut 

'I ■  de   'i-"><i  1.  :  mais  la  cherté  des  denrées  et  les  agitations 

politiques  de  cette  époque  n'étaient  favorables  ni  au  recrute- 
ment de  la  population  scolaire,  ni  au  culte  paisible  des  lettres. 
Le  collège,  où  déjà,  en  mars  1789,  le  Tiers-Etal  s'était  réuni 
pour  rédiger  ses  cahiers,  devint  le  siège  d'un  club,  eelui  de  la 
Bectioo  des  l'iques. 

Le  _7  janvier  1 7 '. M ,  L'église  du  Collège  vit  l'inauguration 
solennelle  «lu  buste  de  Desilles,  jeune  officier  tué  à  Nancy,  le 
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30  août  1790,  dans  une  insurrection  militaire,  victime  de  son 
patriotisme  el  de  son  amour  de  la  Constitution.  Bientôt  le  culte 
cess^  dans  l'église  du  Collège,  et  les  offices  pour  les  élèves  se 
firent  à  Saint-Pierre-Ensentelée. 

Malgré  les  troubles  du  moment,  les  classes  et  les  solennités 
scolaires  continuèrent  comme  d'habitude. 

A  remarquer  comme  détails  curieux  de  la  distribution  des 
prix  de  1792  :  le  libraire  Rouzeau-Montaut  fournit  180  vo- 
lumes coûtant 651  L 

Onsupprimn,  cette  année  là,  les  médailles  d'or  etcelles 
d'argent  instituées  par  le  Bureau,  en  1768. 

Les  autres  frais  de  la  distribution  furent  : 

250  exemplaires  du  palmarès 52 

100  placards  pour  annonce  des  exercices  et  de  la  dis- 
tribution   80 

200  attestations  pour  prix  et  accessits 5 

A  la  garde  d'honneur 25 

Aux  tambours 15 

Au  juré-crieur  porteur  du  programme 6 

Au  fournisseur  de  couronnes  de  laurier 6 

Total  de  la  dépense  (1) 830  ^ 

La  rentrée  se  fit,  comme  d'ordinaire,  en  octobre  et  fut  suivie 
de  la  messe  du  Saint  Esprit.  On  voit  qu'elle  coûta  36  1. 

Aux  musiciens  de  l'église  cathédrale 24  L 

Aux  enfants  de  ehœur,  sonneur  et  bedeau 6 

Aux  2  chantres  de  l'église  Saint-Pierre 3 

Aux  diacre  et  sous-diacre 3 

Cette  rentrée  ne  fut  pas  brillante.  Malgré  les  efforts  de 
MM.   Moisard  et   Leblond,    le  pauvre  Collège  languissait. 

Le  22  octobre  179i,  (br  brumaire,  an  III  de  la  République 
une,  indivisible  et  démocratique),  une  grande  affiche 
jaune  portant  en   titre   Co//r</r  National,   invite  les  «  jeunes 

(1)  En  1892,  la  distribution  des  prix  du  Lycée  a  coûté  3,250  fr. 
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a  jeunes  républicains  »  qui  se  proposent  de  suivre  les  cours 
dans  ledit  collège  à  se  faire  inscrire  au  plus  tôt. 

Les  leçons  étaient  faites,  dit  le  prospectus,  par  les  citoyens  : 

Leblond,  pour  les  mathématiques  et  la  physique. 

Moisard,  pour  la  logique,  la  métaphysique,  la  morale  et  la 
politique, 

Démeré,  pour  les  règles  de  l'éloquence. 

Les  citoyens  Drouault,  Defay-Mazurai,  Liger,  Philippon, 
donnaient  des  leçons  élémentaires  de  géographie  et  de  littéra- 
ture, de  grammaire  française  et  latine. 

Ce  placard,  —  tiré  à  100  exemplaires  chez  Rouzeau-Montaut 
et  qui  coûta  30  1.  —  se  terminait  ainsi  : 

«  Ln  déclaration  des  Droits  de  V Homme ,  l'Acte  constitution- 
nel, et  le  détail  du  gouvernement  révolutionnaire  seront  expli- 
qués à  tous  les  élevés  et  serviront  de  base  à  Instruction 
publique  dans  ledit  Collège.  » 

C'était  là  une  prescription  imposée  dès  le  2  frimaire  an  II 

■2-2  novembre  1793)  par  un  arrêté  du  Conseil  du  département 
du  Loiret  à  toutes  les  écoles  publiques  ou  particulières. 

«  Considérant,  dit  ce  document  (chez  Darnaut-Maurand, 
imprimeur  du  département,  rue  Pomme  de  Pin,  20).  qu'il  est 
contraire  à  la  nature  de  faire  germer  dans  le  cœur  des  enfants 
des  opinions  religieuses  ; 

«  Considérant  que,  la  Constitution  française  ne  reconnais- 
sant pas  de  culte  privilégié,  il  importe  à  la  Société  qu'aucun 
n'ait  la  priorité  sur  les  autres  ; 

1°  Les  professeurs  du  Collège  national  d'Orléans,  les  insti- 
tuteurs et  institutrice?,  salariés  ou  non  par  la  Nation,  —  tant 
de  cette  commune  que  dans  le  département  du  Loiret,  —  ne 
pourront,  à  peine  d'être  traités  comme  gens  suspects,  enseigner 
aucun  culte. 

_  Les  professeurs,  les  instituteurs  et  institutrices,  salariés 
ou  non,  feront  apprendre  chaque  jour  à  leurs  élèves  deux 
articles  des  Droits  de  V  Homme  et  de  Y  Acte  constitutionnel 
décrété  par  la  Convention  et  accepté  par  le  peuple.  » 
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,es  deux  citoyens  Marte  elMollière  (1)  étaient  nommés  pour 
veiller,  à  ce  point  de  vue,  le  Collège  et  les  écoles;  ils  devaient 
visiter  au  moins  une  fois  par  mois  et  faire  réciter  aux 
ves  des  articles  des  «  Droits  de  l'Homme  et  de  l'Acte  consti- 
ionnel.  »  Trois  prix  avec  couronne  civique  étaient  donnés, 
is  les  trois  mois,  aux  jeunes  citoyens  et  citoyennes  des  écoles 
réciteraient  par  cœur  les  Droits  de  l'Homme  (2). 
)'après  une  prescription  dii  même  règlement,  aucun  profes- 
r  du  Collège,  instituteur  ou  institutrice,  ne  pourra  exercer, 
is  avoir  obtenu  un  certificat  de  civisme,  qui  constatera  son 
ichement  à  la  Constilution  française. 

'et  arrêté  est  signé  :  Jarente,  évêque  ;  Marie,  Mainville, 
iguet,  Mollièrc,  Labbé.  Budel,  Septier,  procureur-général 
die  et  Bignon,  secrétaire. 

îous  voyons  que  le  certificat  de  civisme  dont  il  est  question 
..  it  été  donné,  dans  un  scrutin  public  ouvert  le  10  mai  1793, 
aux  citoyens  Leblond,  —  Salomon,  Robert  de  Massy,  docteurs 
régents  de  l'Université  —  et  aussi  à  l'évêque  Jarente  et  à  ses 
trois  vicaires  généraux,  MM.  Pila,  Gérente  et  Gouthière.  11  fut 
refusé  au  citoyen  Tassin  de  Yillepion  (3)  l'ancien  membre  du 
Bureau  d'administration,  qui.  bientôt  après,  était  arrêté,  con- 
duit à  la  prison  des  Minimes  et  guillotiné. 

Les  élèves  du  Collège  répondaient  bien,  ce  semble,  aux  idées 
de  leur  Principal  et  aux  vues  de  l'administration  républicaine 
du  département.  On  a  le  témoignage  de  leur  civisme  chaleureux 
dans  une  adresse  qu'ils  envoient  le  11  avril  1793  aux  repré- 
sentants du  peuple  députés  à  Orléans  par  la  Convention. 
C'étaient  les  citoyens  Laplanche,   Collot  d'Herbois,  Julien  de 


(1)  Le  citoyen  Mollière,  sculpteur,  venait  d'établir  une  manufacture 
d'armes  pour  laquelle  il  obtint  l'Hospice  du  Sanitas  (26  juillet  1193). 

(2)  Les  écoles  d'Orléans  portèrent  désormais  les  noms  donnés  aux 
sections  de  quartiers,  ainsi  écoles  de  Brutus,  de  la  Liberté,  de  Jem- 
mapes,  des  Sans-Culottes,  de  la  Fraternité,  de  J.-J.  Rousseau,  de 
l'Egalité,  de  Marat. 

(3)  On  lit  dins  Lottin,  t.  IV  p.  96  :  le  Conseil  général  de  la  com- 
mune d'Orléans  se  servait  pour  les  scrutins  de  pois  au  lieu  de  boules  ; 
Tassin  de  Villepion  n'eut  que  deux  pois  blancs  contre  27  pois  rouges. 
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Toulouse,  Prieur  de  la  Morne  et  Bourbotte,  envoyés  j  our 
épurer  l'administration  devenue  suspecte  à  la  suile  de  l'affaire 
Léonard  Bourdon  (16  mars  1793).  Lotlina  eité  tout  le  morceau 
dans  ses  Recherches  historiques  (t.  IV.  p.  64).  Je  ne  copie 
qu'un  extrait  de  cette  emphatique  élucubration  d'écoliers 
demandant  un  congé  pour  assister  aux  clubs  présidés  par  les 
conventionnels. 

«  Suspendez,  législateurs,  suspendez  un  instant  nos  travaux 
littéraires,  et  nous  volerons  avec  plaisir  au  milieu  de  ces 
assemblées  nombreuses  où  vous  ne  cessez  de  développer  les 
vrais  principes  de  liberté  et  d'égalité.  Nous  abandonnerons 
avec  plaisir  ces  auteurs  froidement  éloquents  pour  aller 
échauffer  nos  âmes  au  feu  brûlant  que  respirent  tous  vos  dis- 
cours. » 

Et  le  galimatias  historique  qui  suit  cette  tirade  :  «  De  nou- 
veaux Tarquins  ont  passé  le  Tibre  pour  aller  rejoindre  Porsenna! 
ils  menacent  leur  patrie;  qu'ils  tremblent,  les  traîtres! 
Mucius  Scœvola  n'est  pas  mort  ;  une  main  plus  sûre,  plus  heu- 
reuse sans  doute  et  non  moins  hardie  vengera  l'erreur  de  ce 
dernier.  » 

11  y  a  juste  cent  noms  (transcrits  par  Loltin)  au  bas  de  celte 
adresse;  beaucoup,  a-t-on  dit,  l'avaient  signée  sous  la  pression 
du  Principal,  et  l'ont  désavouée  depuis  en  déclarant  ne  l'avoir 
même  pas  lue. 

Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que  c'était  l'année  où  la  France 
luttait  contre  toute  l'Europe  coalisée,  où  la  Convention  avait 
décidé  une  levée  de  300.000  hommes;  la  jeunesse  d'alors 
brûlait  d'une  patriotique  ardeur.  Les  élevés  renoncèrent,  cette 
année  la,  a  leurs  prix,  pour  que  l'argent  en  fût  don  né  à  la  Pairie. 
Cela  ressort  d'une  pétition  qu'ils  adressèrent,  le  14  août  1793.  aux 
citoyens  magistrats,  officiers  municipaux  et  notables  composant 
le  Conseil  général  de  la  commune  d'Orléans.  En  voici  linéiques 
phras 

«  Pleins  d'un  patriotisme  aussi  éprouvé  que  l'or  en  sortant 
de  la  fournaise,  nous  offrons  à  notre  mère  commune  les  fruits 
de  ii"-  travaux  littéraires.  Nous  avons  un  peu  balancé  pour  les 
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donner  à  la  Patrie  ;  ce  n'est  pas  faute  d'amour  pour  elle  ;  c'est 
qu'il  nous  était  dur  d'abandonner  des  livres  dont  la  lecture 
pouvait  nous  procurer  les  plus  grands  avantages.   » 

En  retour  de  leur  généreux  sacrifice,  ils  demandent  que, 
du  moins,  la  Bibliothèque  publique  ne  reste  pas  fermée, 
comme  d'habitude,  pendant  leurs  deux  mois  de  vacances. 
«  Alors  tous  nos  vœux  seront  accomplis,  et  le  sacrifice  que 
nous  avons  fait  à  la  Patrie  ne  nous  aura  pas  été  pénible.  » 

Ils  ajoutent  :  ' 

«  Nous  vous  prions  aussi  d'aviser  à  enrichir  la  Bibliothèque 
«  des  ouvrages  des  meilleurs  auteurs,  par  exemple  de  ceux 
«  des  J.-J.  Rousseau,  des  Hélvétius,  des  Voltaire,  des  Montes- 
«  quieu  et  de  ceux  qui  contribuent  le  plus  à  allumer  dans  les 
«  cœurs  les  feux  sacrés  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité,  en  un 
t  mot,  de  ceux  qui  traitent  du  gouvernement  républicain.   » 

Conformément  à  un  décret  de  la  Convention,  l'inauguration 
du  Temple  (Sainte-Croix)  dédié  à  l'Étre-Suprême  s'était  faite 
le  8  juin  de  cette  année  (20  prairial),  avec  une  grande  solen- 
nité et  d'après  un  programme  signé  Viuson,  maire;  Bonneau, 
agent  national;  Voilleaume,  secrétaire.  Les  plus  grands  élèves 
faisaient  partie  d'un  groupe  de  jeunes  gens  poitant  à  la  main 
une  branche  de  chêne.  Le  cortège,  formé  sur  le  mail,  défila 
par  la  rue  de  la  Liberté  (Bannier),  place  de  la  République 
(Martroi),  rue  de  l'Égalité  (Royale)  et  le  Pont,  puis  gagna  la 
Cathédrale  par  le  même  chemin  jusqu'au  Martroi,  enfin  par 
la  rue  et  place  de  la  Réunion  (rue  d'Escures  et  Étape).  Le  clou 
de  la  cérémonie  fut,  à  la  suite  des  hymnes  patriotiques  chantés 
aux  différentes  stations  du  cortège,  le  discours  enflammé  et 
souvent  éloquent,  que  prononça  dans  Sainte-Croix  le  jeune 
citoyen  Aignan,  de  Beaugency  (il  n'avait  que  21  ans),  aguit 
national  près  le  district  d'Orléans,  sur  l'existence  de  l'Étre- 
Suprême  et  l'Immortalité  de  l'àme,  «  liés  à  l'affermissement  et 
au  bonheur  de  la  République  française.  » 

C'est  le  même  jour  que  Robespierre  présidait  une  fête  sem- 
blable à  Notre-Dame,  —  où  le  13  novembre  précèdent  avait 
été  inauguré  le  culte,  heureusement  éphémère,  de  la  déesse 
Raison  figurée  par  une  actrice  de  l'Opéra. 
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A  cet  enthousiasme  général  des  élèves  pour  la  Révolution,  il 
y  avait  cependant,  paraît-il,  des  exceptions.  Le  jeune  d'Arlon 
ci-dessus  nommé,  avait  été,  le  7  janvier  1793,  arrêté  et  conduit 
en  prison,  parce  qu'on  avait  trouvé  dans  sa  table  de  nuit  une 
boîte  remplie  de  balles  avec  cette  note  sur  le  couvercle  : 
Pastilles  fondantes  pour  les  Sans -Culottes.  11  fut  détenu 
pendant  plusieurs  mois,  malgré  les  réclamations  de  son  père, 
alors  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Les  élèves  trouvaient  de  chauds  partisans  du  nouveau 
régime  dans  leurs  professeurs,  notamment  M.  Leblond.  Quoique 
très  occupé  par  les  emplois  politiques  qu'il  tenait  de  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens,  il  travaillait  activement  à  attirer 
des  élèves  au  Collège.  C'est  lui  le  grand  moteur  de  la  machine 
détraquée.  Dans  une  lettre  du  19  novembre  1795  (28  brumaire 
an  1Y  de  la  République,  une,  indivisible,  victorieuse  et 
impérissable)  il  demanda  au  Conseil  de  la  Commune,  l'au- 
torisation de  faire  imprimer  200  exemplaires  du  programme 
des  classes  et  d'un  concours  de  philosophie.  C'est  lui  qui 
donna  le  dernier  Exercice  public  par  la  bouche  des  jeunes 
Eozier,  Rousselet  et  Pelletier. 

La  dernière  lois  que  je  rencontre  le  nom  de  Collège  national, 
c'est  lelO  germinal  an  IV,  jour  où  fut  célébrée,  à  Orléans,  la 
fête  de  la  Jeunesse.  Les  élèves  firent  partie  du  cortège  qui  se 
rangea  autour  de  l'Autel  de  la  Patrie.  Après  un  discours  du 
Président  de  la  municipalité,  Tassin-Hudriult  et  le  Chant  du 
départ,  un  professeur  lut  des  vers  intitulé  ;  Leçon  d'un  père  à 
son  fils;  puis  des  palmes  et  des  livres  furent  distribués  à  vingt 
élèves  du  Collège  et  de  l'école  de  dessin,  et  le  soir,  ils  furent 
conduits  au  théâtre  où  l'on  jouait  la  tragédie  de  Guillaume 
Tell,  et  l'opéra  des  liigueurs  du  Clottre. 

Déjà  s'apprêtait  la  transformation  du  Collège  National  et 
patriotique  en  École  centrale. 


CHAPITRE   V 


LES  MAITRES  PARTICULIERS  A  ORLEANS 

A    LA    FIN    DU    XVIIIe    SIECLE 


Maîtres  de  grammaire  et  de  pension  en  1791.  —  Le  Lycée  des  Arts. 
—  Le  certificat  de  civisme.  —  L'éducation  républicaine.  —  Complé- 
ment du  personnel  de  l'enseignement  public  à  Orléans  par  la  liste 
des  professeurs  de  l'Université  ès-lois  et  des  membres  des  Sociétés 
savantes  de  la  ville,  au  moment  où  vont  être  supprimées,  comme  le 
Collège,  l'Université  etles  institutions  littéraires  ou  scientifiques;  — 
Collège  de  médecine.  —  Kcole  royale  de  chirurgie.  —  Académie 
royale  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres.  —  Société  royale  d'Agri- 
culture; fonctionnaires  et  anciens  élèves  du  Collège  qui  en  faisaient 
partie. 


Avant  d'esquisser  l'histoire  de  l'Ecole  centrale,  je  voudrais 
compléter  le  tableau  du  personnel  enseignant  au  Collège  par 
quelques  indications  sur  les  maîtres  qui  donnaient  aussi  l'in- 
struction dans  la  ville  d'Orléans. 

A  côté  des  professeurs  du  Collège,  il  y  avait,  en  effet,  des 
maîtres  de  pension  et  beaucoup  de  maîtres  particuliers",  dits 
maîtres  de  tutelle  ou  de  grammaire. 

On  n'en  était  pas  encore  au  régime  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment. Le  Parlement,  pour  s'opposer  à  la  trop  grande  multi- 
plicité des  maîtres,  ordonna,  par  un  arrêt  du  6  août  1779,  que 
dans  les  Villes  du  ressort  où  il  y  avait  un  Collège,  aucun  parti- 
culier, autre  que  les  maîtres  ès-arts  et  les  maîtres  de  pension, 
ne  pourrait  enseigner,  —  si  ce  n'est  cbez  des  particuliers,  sous 
l'inspection  des  parents,  —  les  premiers  éléments  de  la  langue 
latine,  à  moins  que  l'enseignement  ne  fut  absolument  gratuit 

12 
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pour  les  enfants  pauvres,  et  qu'on  ne  prélevât  aucun  honoraire 
ou  rétribution,  même  sous  prétexte  de  se  charger  de  la  nour- 
riture et  de  l'entretien  des  enfants. 

Cet  arrêt  fut-il  exécuté  rigoureusement  à  Orléans?  Je  ne 
sais  ;  toujours  est-il  que  nous  trouvons  en  1791  beaucoup  de 
maîtres  particuliers.  Quelques-uns  ont  eu  une  notoriété  qui, 
peut  être,  est  restée  dans  le  lointain  souvenir  des  plus  vieux 
de  nos  concitoyens. 

Voici  la  liste  des  maîtres  de  grammaire  et  de  pension,  tirée 
des  Etrennes  orléànaises  et  patriotiques  de  1791,  par  L.-P. 
Couret,  libraire-imprimeur,  Directeur  du  Journal  du  départe- 
ment, rue  du  Colombier  : 

Servant,  rue  du  Coulon. 

Vigoureux,  rue  des  Petits-Souliers. 

Jacquet,  rue  du  Colombier. 

Defay-Brunet,  rue  des  Pensées. 

Perdoulx,  rue  des  Trois-Maries. 

Charamon,  rue  Sain  te- Anne. 

Barbeau,  rue  des  Albanais. 

Philbert-Thierry  ,  rue  des  Trois-Clés,  et  plus  tard  rue 
Neuve,  29  (1). 

Cochin,  rue  du  Cheval-Rouge. 

Durand,  rue  Porteau-Saint-Marceau. 

Declervili.e,  rue  des  Trois-Maries. 

M.  Plasman,  qualifié,  dans  les  Etrennes,  maître  en  langue 
française,  géographie,  histoire  et  mathématiques,  demeurant 
rue  Bannier,  puis  rue  des  Pastoureaux,  1S. 

11  y  avait,  de  plus,  un  grand  nombre  de  maîtres  d'écriture, 
et  d'arithmétique,  parmi  lesquels:  le  citoyen  Duh.essis,  «an- 
cien syndic  et  trésorier  des  maîtres  écrivains-jurés,  mathéma- 


(1)  Parmi  les  élèves  du  sieur  Piiii.bert-Thierry,  je  relève,    dans 

un  Kxorcicv  public  qu'il  donna  les  13  et  14  fructidor  an  VI,  les  noms 

eunes  Etouzeau-Montaut,  Jacques  Colas  de  la  Noue,  Letourmy, 

François   Delacroix-Lambron,    Gabriel   Porcher,   Denis- Armand  Ver- 

guaud. 
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ticiens  et  teneurs  de  livres  de  la  ville  de  Lyon,   membre  du 
Bureau  royal  et  académique  d'écriture  de  Paris  »  ! 

Guetté,  «  maître  écrivain  du  Collège  »,  rue  Bannier. 
Renaudin,  rue  des  Charretiers. 
Martin,  rue  Bannier. 
Legrand,  rue  de  l'Ecrevisse. 

Ces  trois  derniers  sont  désignés  comme  tenant  pension. 

Qu'on  me  pardonne  une  petite  digression  sur  les  pensions 
pour  demoiselles,  nommées,  à  la  suite,  dans  les  Etrennes  de 
1791.  Les  maîtresses  de  ce  temps  étaient  : 

MIles  Baudin.  rue  des  Pastoureaux. 

Archarnbault,  rue  Neuve. 

Leroux,  rue  des  Trois-Maries. 
Mme  Bernier-Dehaullon,  rue  de  la  Main-  qui-File. 

Quelques  années  après,  on  voit  presque  l'ébauche  d'un  Lycée 
de  filles  :  Y  Académie  des  Arts  réunis,  dirigée  par  M.  Lebrun 
aîné,  avec  la  collaboration  des  citoyens  Hussard,  Martin- 
Nioche,  Trousseau-Duvivier,  et  placée  sous  la  surveillance  de 
la  citoyenne  Raby. 

Cette  Académie  s'ouvrit  le  1er  brumaire  an  VIII.  dans  la 
maison  Raby,  rue  de  la  Liberté,   ci  devant  rue  Bannier,  n°  98. 

Et  quel  programme  alléchant  !  «  Les  maîtres  donneront  à 
leurs  élèves  les  talents  propres  à  rendre  une  femme  intéres- 
sante et  aimable.  »  C'est  le  citoyen  Trousseau  qui  était  spé- 
cialement chargé  de  leur  enseigner  «  la  danse  et  les  grâces  de 
la  société  !   » 

Le  prix  de  chaque  trimestre  est  de  45  fr. 

Sur  le  modèle  de  cette  Académie  de  demoiselles  s'établit 
peu  après  un  Lycée  des  Arts  pour  les  jeunes  gens  avec  l'ensei- 
gnement et  les  professeurs  que  voici  : 

Français  et  Géographie,  Pataud  aîné. 

Écriture  et  Tenue  des  livres,  Lebrun. 

Dessin  en  tout  genre.  Hussard. 

Musique,  Martin-Nioche. 

Escrime,  Prévost. 
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Encore  à  signaler  parmi  les  maîtres  Orléanais  de  la  fin  du 
siècle.  M.  Mal  on,  professeur  de  dessin,  d'écriture  et  de  forti- 
fication élémentaire,  dont  on  a  un  superbe  prospectus  daté 
du  5  messidor  an  V.  Il  demeurait  cul-de-sac  Sainte-Colombe, 
n°  4.  (C'est  là  que  s'est  établie  plus  tard  une  école  de  Frères, 
sur  l'emplacement  de  la  chapelle  actuelle  des  Dames  du  Cal- 
vaire.) 

Puis,  le  citoyen  F. -A.  Delacroix,  géographe-dessinateur, 
qui,  en  avril  1798,  annonçait  dans  son  prospectus  l'ou- 
verture d'un  Lycée  élémentaire  des  Sciences  et  des  Arts  pour 
l'enseignement  du  dessin  et  des  mathématiques,  rue  des  Petits- 
Souliers,  n°  28.  C'est,  je  crois,  la  maison  contiguë  au  Musée, 
où  nous  avons  vu  plus  tard  la  pension  Fetis  (1).  Le  mot  Lycée 
se  distingue  encore  sous  le  crépi  de  cette  maison.  La  munici- 
palité avait  vivement  encouragé  l'entreprise  du  sieur  Delacroix, 
qui  avait  fait  ses  preuves  de  civisme  et  prêté  le  fameux 
serment  :  «  Je  jure  haine  à  la  royauté  et  à  l'anarchie,  attache- 
ment à  la  République  et  à  la  Constitution  de  l'an  III  »  M.  De- 
lacroix recevait  aussi  les  «  jeunes  personnes  »,  et  il  assure  dans 
son  prospectus  qu'elles  pourront  compter  sur  les  égards,  les 
soins  et  la  décence  que  les  parents  sont  en  droit  d'attendre.  » 

Tous  ces  maîtres  étaient  soumis  à  une  surveillance  rigou- 
reuse, au  point  de  vue  des  sentiments  républicains.  Le  22  fruc- 
tidor an  VI,  les  administrateurs  du  département  du  Loiret 
adressaient  aux  administrations  municipales  une  circulaire 
impérative.  C'était  quelque  temps  après  «  l'immortelle  journée 
du  18  fructidor,  qui  a  remis  dans  les  mains  du  Gouvernement 
la  direction  de  l'opinion  publique.  »...  «  L'article  300  de  la 
constitution,  dit  cette  circulaire,  permet  à  tout  citoyen  de  for- 
mer des  établissements  particuliers  d'éducation  et  d'instruc- 
tion. 

t  Etes-vous  entrés  dans  ces  écoles  particulières?  Vous  ètes- 

(1)  Celte  maison  est  aujourd'hui  dans  les  numéros  impairs  (23), 
mais,  à  celte  époque,  les  numéros  se  suivaient,  sans  distiaction  do 
droite  ou  de  gauche.  Le  numérotage  des  maisons  date  de  1790  par 
décision  du  Conseil  municipal  du  10 juillet. 
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vous  assurés  si  les  élèves  lisent  et  apprennent  par  cœur  la 
Constitution  de  l'an  III  ?. . .  Si  renseignement  est  en  sens  con- 
traire à  l'instruction  nationale,  loin  de  former  des  amis  du 
régime  de  l'égalité  et  de  la  liberté,  nous  ne  verrions  sortir  de 
ces  écoles  particulières  que  des  étrangers  au  gouvernement 
actuel,  que  des  petits  indociles,  ne  se  soumettant  aux  Lois 
qu'en  grimaçant,  et  toujours  disposés  à  se  placer  sou?  le  man- 
teau des  ennemis  de  la  chose  publique,  ou  à  seconder  leurs 
efforts.  Agissez  donc,  citoyens  administrateurs;  surveillez  les 
instituteurs  et  institutrices  tenant  écoles  et  pensionnats;  com- 
mencez par  exiger  et  faire  prêter  le  dernier  serment.  » 

Salut  et  Fraternité. 

Vixsox,  Ballot,  Bolhébent,  Bazin,  Dupommier, 

Ces  instructions  amenèrent  des  visites  fréquentes  dans  les 
pensionnats  de  la  ville. 

Suivre  la  destinée  de  toutes  ces  maisons  serait  malaisé  et 
sans  grand  intérêt  :  je  serai  plus  explicite  pour  celles  que  nous 
avons  connues,  et  où  beaucoup  d'entre  les  anciens  du  lycée  ont 
été  élevés. 

Peut-être  ne  trouvera-t-on  pas  hors  de  propos  que.  avant 
de  prendre  congé  de  notre  vieux  collège,  j'ajoute  à  la  liste  de 
son  personnel  et  à  celle  des  maîtres  particuliers  de  la  ville  le 
nom  des  docteurs-régents  et  agrégés  qui  enseignaient  alors 
dans  notre  Université.  —  (On  sait  que  la  Convention  la  supprima 
et  la  réunit  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  par  un  décret  du 
30  janvier  1793,  qui  précède  de  quelques  mois  l'abolition  de 
toutes  les  Universités,  Académies  et  Collèges,  août  et  septem- 
bre 1793). 

Les  derniers  maîtres  de  l'Université  étaient  (1791)  : 

MM. 
D'Angleberme,  chancelier,  cloître  Ste-Croix. 
Moutié,  doyen,  rue  de  l'Ormerie. 

Robert  de  Massy,  professeur  de  droit  français,  rue  des  Petits- 
Souliers. 
Salohon  dl  la  Saugerie,  me  du  Poirier. 
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MM. 

Chaufton,  rue  de  l'Impossible. 

De  la  Place,  rue  de  la  Vieille-Monnaie. 

Docteurs  agrégés  : 

Lebou,  Cul-de-sac  Ste-Colombe. 
Pisseau,  rue  du  Bourdon-Blanc. 
Poullin"  de  Viéville,  à  Paris. 
Destas.  rue  de  la  Clouterie. 
Moutié  ûls,  vis-à-vis  St-Pierre-Empont. 
Dlfresneau,  vis-à-vis  Ste-Croix. 

Procureur  Syndic  : 
Perche,  rue  de  l'Impossible. 

Greffier  : 
Laurent,  rue  St-Martin  de  la  Mine. 

Bedeau  général  : 
Amboide,  près  Saint-Sauveur. 

On  voit  que  toutes  les  personnes  attachées  à  l'Université 

avaient  leurs  demeures  non  loin  du  quartier  où  elle  était 
établie;  plusieurs  de  ces  maisons  ont  gardé  quelque  chose  de 
l'aspect  sévère  qui  convenait  à  des  hommes  d'étude,  soucieux 
d'habiter  un  quartier  paisible. 

Qu'un  me  permette,  pour  achever  cette    énumération    des 
-  innés  qui,  dans  notre  ville,  s'étaient   vouées  à  la  science 
et    aux   lettres,   de  rappeler   quelle    était    à    cette  époque   la 
composition  de  nos  Sociétés  scientifiques  ou  littéraires. 

Les  membres  qui  en  faisaient  partie  étaient  presque  tous 
des  anciens  élèves  du  Collège,  donl  beaucoup  ont  été  men- 
tionnés ci-dessus  dans  les  Exercices  publics  ou  dans  les  Pal- 
mai 

Ainsi,  ou  trouve,  dans  le  Collège  de  Médecine  : 

Loyré  du  Perron,  doyen,  rue  de  Rccouvrance. 
Louis-Daniel  Arnaull  de  Nobleville,  médecin  du  duc  d'Or- 
rue  Bretonnerie, 
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Latour,  rue  Bannier. 

Hardouineau,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu,    rue  du  Petit-Hor- 
loge (sic). 
Deshayes-Gendron,  médecin  du  roi,  rue  de  la  Lionne. 

Dans  l'Ecole  royale  de  Chirurgie,  fondée  par  lettres- 
patentes  de  1759,  et  établie  rue  du  Pommier-Rouge,  près  le 
mail  (rue  du  Sanitas,  aujourd'hui  Antoine-Petit),  je  citerai 
parmi  les  22  membres  qui  la  composent  en  1791  : 

Théveneau,  doyen,  rue  Bannier. 

Ballay,  professeur  lithotomiste  de  l'Hôtel-Dieu,  rue  des 
Huguenots. 

Ghipault,  professeur,  rue  de  la  Clouterie. 

Cullembourg,  maître-ès  arts,  au  Vieux-Marché. 

Lambron,  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  Roi,  pro- 
fesseur, rue  Neuve  (maison  contiguë  à  l'hôtel  Cabu,  aujour- 
d'hui comprise  dans  le  musée  historique). 

Delacroix,  son  gendre,  même  maison. 

Rochoux,  prévôt,  Cloître  Saint-Etienne. 

Fougeron.  greffier  du  premier  chirurgien  du  Roi,  rue 
Bannier. 

Sue,  rue  du  Petit-Horloge. 

Lhuillier,  rue  de  la  Hallebarde. 

Le  temps  n'a  pas  encore  effacé  ces  noms  de  toutes  les 
mémoires  orléanaises. 

Enfin,  si  je  cherche  des  noms  d'administrateurs,  professeurs 
ou  élèves  du  Collège,  dans  uos  autres  Sociétés,  combien  sont 
connus  dans  les  annales  de  la  cité! 

Dans  l'Académie  royale  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  (1),  je  trouve,  parmi  les  membres  nommés  par  le  roi  : 

Tassin  de  Villepion,  déjà  si  souvent  nommé,  rue  de  la  Bre- 
tonnerje. 

(1)  Fondée  en  1781  et  autorisée  par  arrêt  du  Conseil  d'Ktat,  le 
'Jl  mats  1~84.  sous  le  nom  de  SoçitU  royale  de  Physique,  d'Histoire 
naturelle  et  des  Arts,  cette  Société  reçut,  par  lettre  royale  d'octobre 
l~s;  *>,  le  titre  d'Académie  royale  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettre-, 
sous  la  protection  du  duc  d'Orléans. 
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De  Tristan,  maire,  chevalier  de  Saint  Louis,  rue  d'Escures, 

De  Saint-Mesmin,  rue  Yaslins. 

Mélivier,  Principal  du  Collège. 

Prozet.  maître  en  pharmacie,  rue  Royale,  intendant  du 
Jardin  des  Plantes,  que  nous  allons  voir  professeur  à  l'Ecole 
centrale  établie  au  Collège. 

De fay -Boutheroue .  député  à  l'Assemblée  nationale,  qui  sera 
professeur  à  la  même  école.  —  rue  Bourgogne. 

Seurrat  de  Guilleville.  ancien  maire,  que  nous  avons  vu 
membre  du  Bureau  d'administration,  rue  Bannier. 

Seurrat  de  la  Boulaye.  ancien  membre  du  Bureau  d'adminis- 
tration, rue  de  Recouvrance. 

ilassuau  de  la  Borde,  id.,  rue  de  la  Crosse. 

Huet  de  Froberville,  id..  place  des  Quatre-Coins. 

Ùrignon-Guinebault,  id..  faubourg  Madeleine. 

Leblond.  professeur  de  philosophie  —  au  Collège. 

L'abbé  Dubois,  ancien  professeur  au  Collège,  démonstrateur 
du  Jardin  des  Plantes,  sous  l'arcade  du  Séminaire. 

L'abbé  Pataud,  le  futur  aumônier  du  Lycée,  rue  Bannier. 

B  lucoup  des  mêmes  noms  se  rencontrent  d;.ns  la  Société 
royale  d'Agriculture  (fondée  en  1761).  Enfin  je  citerai  comme 
se  rai  tachant  aussi  au  Collège  : 

L'abbé  Loiseau  (Eusèbe),'  ancien  délégué  de  l'Evèque  au 
Bureau  d'administration  ; 

Genly,  correspondant  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de 
Paris,  procureur-syndic  du  district.  —  C'est  l'ancien  profes- 
seur de  philosophie;  avant  de  devenir  Proviseur  du  Lycée, 
il  sera  professeur  à  l'Ecole  centrale  du  Loiret,  dont  je  vais 
maintenant  aborder  l'histoire,  car  elle  se  rattache  étroitement 
Ile  du  Collège. 


CHAPITRE  VI 


L'ECOLE  CENTRALE  DANS  LES  BÂTIMENTS 
DU  COLLÈGE 


L'Ecole  centrale  obtenue  par  Orléans,  malgré  la  concurrence  de  Mon- 
targis.  —  Le  4  janvier  179b°  (14  nivôse  au  IV),  le  Directoire  du 
département  décide  qu'elle  sera  établie  au  Collège.  —  Composition 
du  Conseil  d'administration. —  Division  des  cours  en  trois  sections. 
—  Nomination  des  professeurs;  les  citoyens  Prozet,  Cotelle,  Genty, 
Bardin,  Liger,  Moisard,  etc.  —  Leurs  traitements. 

Ouverture  solennelle  de  l'Ecole  (11  novembre  1797).  —  Les  orateurs  de 
ce  jour.  —  Séance  de  rentrée  (11  novembre  1798;,  le  professeur  Genty, 
le  jeune  Dominique  Latour.  —  Exercices  probatoires  de  l'an  VI, 
VII,  VIII,  IX,  X,  XI.  Noms  Orléanais.  —  Distribution  des  prix  ;  le 
jury  ;  le  Palmarès;  les  lauréats.  —  Défectuosités  de  l'organisation 
des  Ecoles  centrales.  —  Celle  d'Orléans  cesse  ses  cours  le  23  dé- 
cembre 1803,  après  la  créat'on  du  Lycée,  pour  faire  place  aux  ou- 
vriers qui  vont  approprier  le  vieux  collège  à  son  nouveau  régime. 


L'existence  du  vieux  collège  est  finie.  Nous  voici  arrivés  au 
régime  d'instruction  qui  a  précédé  la  création  du  Lycée. 

Ce  fut  une  loi  de  la  Convention  —  3  brumaire  an  IV 
(2o  octobre  1795), —  qui  établit  les  Ecoles  centrales  (I). 

(1)  Avant  de  créer  les  Ecoles  centrales,  la  Convention  avait  fondé 
l'Ecole  Polytechnique  pour  les  travaux  publics  (23  septembre  1794), 
l'Ecole  normalesupérieure  pour  l'enseignement  public (31  octobre  1791); 
c'est  la  future  pépinière  de  nos  professeurs;  elle  eut  pour  premiers 
nnîtres  les  plus  illustres  des  hommes  da  sciences  ou  de  lettres  à 
cette  époque  :  Lagrange,  Berthollet,  Laplace,  Daubenton,  Haiiy, 
Monge,  Garât,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Volney,  La  Harpe,  l'abbé 
Sicard,  etc.,  etc.  Le  recueil  imprimé  des  leçons  faites  à  l'Ecole  en  1791- 
1795  est  un  très  curieux  monument  de  1  histoire  des  sciences  et  de  la 
philosophie 
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On  devrait  en  créer  une  par  département. 

La  ville  de  Montargis  sollicita  vivement  la  faveur  d'être 
choisie  pour  le  Loiret;  de  son  côté,  l'administration  municipale 
d'Orléans  rédigea  une  pétition  adressée  au  Corps  législatif  pour 
faire  valoir  ses  droits. 

Ku  voici  le  texte  : 

«  L'Administration  municipale  d'Orléans 
au  Corps  législatif, 

«   17  germinal  an  IV.  (6  avril  179*5.) 

«  Citoyens  Représentants, 

«  Nous  n'avons  pas  lu  sans  surprise  la  pétition  que  la  com- 
mune de  Montargis  vous  a  faite  pour  obtenir  dans  son  sein 
l'établissement  de  l'École  centrale  du  département  du  Loiret. 

«  Les  motifs  qui  militent  pour  la  priorité  en  faveur  du  chef- 
lieu  sont  si  manifestes  que  nous  n'eussions  pas  même  eu  l'idée 
de  vous  les  retracer,  si  les  prétentions  des  habitants  de  Mon- 
targis ne  nous  en  faisaient  un  devoir. 

«  Si  vous  considérez  d'abord,  citoyens  Représentants,  la 
situation  topographique  des  lieux,  vous  verrez,  d'un  côté,  la 
commune  de  Montargis,  placée  dans  l'est  à  une  extrémité  beau- 
coup plus  reculée  du  Département  que  celle  d'Orléans  ne  l'est 
dans  l'ouest;  de  l'autre,  deux  Écoles  centrales,  celles  d'Auxerre 
H  de  Fontainebleau,  établies  à  quelques  lieues  de  Montargis, 
tandis  qu'il  n'en  existe  aucune  dans  toute  la  distance  directe  de 
Paris  à  Orléans,  dont  l'intervalle  jusqu'à  l'École  centrale  la 
plus  voisine  est  de  quinze  lieues  au  moins. 

«  A  ce  motif  puissant,  se  joint  celui  des  convenances,  plus 
frappant  et  plus  décisif  encore.  Orléans  possède  une  immense 
el  superbe  bibliothèque,  indépendante  du  dépôt  provisoire  et 
général  des  livres  nationaux  et  de  ceux  des  émigrés;  de  plus, 
un  vaste  jardin  de  botanique  considérablement  enrichi  par  la 
ci-devant  Société  d'Agriculiure  et  des  Arts,  actuellement  encore 
entretenu  par  un  artiste  salarié. 
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«  Cette  commune  renferme,  outre  cela,  le  ci-devant  palais 
épiscopal,  dont  il  est  possible  de  convertir  la  galerie  et  plu- 
sieurs cénacles  en  un  Lycée  des  Arts. 

«  Enfin  elle  présente  pour  la  composition  de  l'École  centrale 
des  ressources  encore  plus  puissantes  en  hommes  qu'en  choses 
par  la  réunion  de  plusieurs  gens  de  lettres  et  de  professeurs, 
tant  du  Collège  national  que  de  la  ci-devant  Université. 

«  Nous  sommes  persuadés  qu'il  existe  dans  la  commune  de 
Montargis  beaucoup  de  talents  et  de  lumières  ;  mais,  dénuée 
des  établissements  dont  nous  venons  de  parler,  et  resserrée 
d'ailleurs  dans  d'étroites  limites,  est-il  raisonnable  de  supposer 
qu'elle  puisse  rivaliser  avec  Orléans  sous  le  rapport  de  l'instruc- 
tion publique?  Et  si,  d'un  autre  côté,  comme  nous  venons  de 
l'établir,  la  situation  des  lieux  est  un  désavantage,  quel  moyen 
lui  reste-t-il  pour  faire  valoir  ses  prétentions? 

«  Nous  pourrions,  citoyens  Représentants,  donner  à  ces 
considérations  des  développements  nouveaux,  mais  nous  pen- 
sons avoir  suffisamment  démontré  les  droits  de  priorité  de  la 
commune  d'Orléans  pour  l'École  centrale  du  département  du 
Loiret.  Si  les  administrateurs  de  ce  département  étaient  con- 
sultés, nous  ne  craindrions  pas  que  leur  opinion  nous  fût 
contraire,  quoique  plusieurs  d'entre  eux  soient  ou  de  la  com- 
mune même  de  Montargis  ou  des  cantons  circonvoisins,  par  la 
conviction  qu'ils  doivent  avoir  acquise  de  la  validité  des  motifs 
que  nous  venons  de  mettre  sous  vos  yeux.    » 

«  Salut  et  fraternité.  » 


«  P.  S.  —  Nous  apprenons  à  l'instant  même  que  le  jury 
central  d'instruction  publique,  nommé  par  l'administration  du 
Loiret  en  exécution  de  la  loi  du  3  brumaire  dernier,  vieul 
d'appeler  aux  diverses  chaires  qui  doivent  composer  l'École 
centrale  de  ce  département  des  citoyens  tous  domiciliés  à 
à  Orléans;  celte  circonstance,  résultat  nécessaire  de  dos  obser- 
vations, ajoute  encore  aux  inconvénients  qu'entraînerait  l'éta- 
blissement de  l'Ecole  centrale  à  Montargis.  » 
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Cette  pétition  aboutit.  Orléans  triompha  de  Montargis,  et  le 
14  nivôse  an  IV  (4  janvier  1798)  le  Directoire  exécutif  du  dé 
parlement  décida  que  l'Ecole  serait  établie  dans  les  bâtiments 
du  Collège.  Il  lui  donna  pour  administrateurs  chargés  de  l'or- 
ganiser les  citoyens  Boucher,  ingénieur  en  chef  du  départe- 
ment ;  IIuet-Frobervil/e.  homme  de  lettres  :  Chaufton  avocat' 
ancien  docteur-régent  de  l'Université.  Le  8  ventôse  an  Y 
(26  lévrier  1797),  le  Directoire  du  département,  composé  alors 
des  citoyens  Brillard  président,  Boucher,  Trumeau,  Plouvyé, 
Simon  et  Bignon,  secrétaire,  —  rédigea  le  règlement  qui 
détermina  les  jours  et  heures  des  leçons,  la  répartition  des 
professeurs  dans  les  trois  sections  de  l'Ecole,  l'inscription  et 
la  rétribution  des  élèves,  la  police  et  la  surveillance  de  l'in- 
térieur. 

Les  professeurs,  choisis  par  un  jury  que  présidait  l'ingénieur 
Boucher,  étaient  tous  «  des  hommes  dont  l'examen  était  tout 
«  fait,  dont  la  conduite  morale  et  républicaine  était  sans  tache, 
«  et  dont  les  talents  avaient  été  éprouvés  par  des  ouvrages 
«  utiles  ou  par  des  succès  marqués  dans  l'enseigoement.  » 
«  (Délibération  du  16  germinal  an  IV). 

Voici  leurs  noms  et  l'enseignement  dont  ils  étaient  chargés. 


1*/ emîère  section 

Elèves  de  12  à  14  ans 

Langues  anciennes.  —  Le  citoyen  Moisard.  —  8  leçons  par 
décade,  (il  n'y  avait  aucun  cours  le  quintidi  ni  le  décadi). 

Dessin.  — Le  citoyen  Bardiii.  — 6  leçons. 

Histoire  naturelle.  —  Le  citoyen  Defay-Boulheroue.  — 
i  leçons. 

Li's  objets  ci  livres  qui  servirent  a  l'enseignement  de  l'his- 
toire naturelle  furent  ceux  qui  avaient  appartenu  à  l'ancien 
Collège  de  médecine,  donl  le  sieur  était  au  Jardin  des  Plantes 
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—  à  la  porte  Barentin.  —  Mis  sous  scellés  quand  ce  collège  fut 
supprimé,  8  août  1793.  ils  furent  inventoriés  par  les  citoyens 
Prozet  et  Septier,  et  transportés  à  l'Ecole  centrale  pour  l'usage 
des  cours). 

Deuxième  section 

Elèves  de  14  à  16  ans 

Mathématiques.  —  Le  citoyen  Genty,  —  4  leçons  par  décade. 
Physique  et  chimie.  —  Le  citoyen  Prozet.  —  4  leçons. 

Troisième  section 

Elèves  de  16  ans  et  au-dessus 

Grammaire  générale,  idéologie  et  logique.  -  Le  citoyen 
Leblond  (qui  bientôt  donna  sa  démission  et  fut  remplacé  par 
le  citoyen  Philippon  (1). 

Belles-Lettres  —  Le  citoyen  Dêmeré,  ancien  professeur  de 
rhétorique  au  collège.  —  G  leçons. 

Législation-.  —  Le  citoyen  lirillard,  puis  bientôt  Barnabe 
Cotelle,  lequel  publia  un  programme  détaillé  de  son  cours 
adressé  aux  pères  de  famille. 

Histoire.  —  Le  citoyen  Liger. 

Cette  dernière  chaire  fut  donnée  au  concours  ;  il  y  eut  six 
candidats,  les  citoyens  Liger,  abbé  Thibault,  abbé  Pataud, 
Plasman,  Philippon,  Drouault. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  mémoire  présenté  au  jury  par 
M.  Liger  (in-8,  lo  pages,  Jacob  L'aîné).  Il  est  intitulé  :  Précis 
sur  la  manière  de  considérer  et  d'enseigner  l'histoire.  A  la 
fin  de  cette  brochure,  on  lit  : 

«  Les  membres  du  jury  d'instruction  pour  l'organisation  de 
l'Ecole  centrale,  après  avoir  lu  ce  mémoire  et  avoir  prononcé 

(1)  Le  citoyen  Philippoa,  qui  cependant  avait  donné  bien  îles  gages 
à  la  Révolution,  avait  été  arrêté  en  1194  comme  suspect,  avec  le  sieur 
Plasman  et  l'abbé  de  Rochas;  tous  trois  furent  remis  en  liberté. 
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sa  supériorité  sur  la  question,  ont  ouvert  la  lettre  cachetée. 
çmii tenant,  avec  la  devise  et  le  numéro,  le  nom  de  son  auteur. 
Eu  conséquence,  le  jury  a  arrêté  que  le  citoyen  François- 
Joseph  Liger,  actuellement  professeur  au  Collège  national, 
était  élu  professeur  d'histoire  à  l'Ecole  centrale  du  département 
du  Loiret.  La  délibération  du  jury  à  été  soumise  à  l'adminis- 
tration départementale,  qui,  en  l'approuvant,  a  ordonné 
l'impression  du  mémoire.  » 

M.  Liger  fut  nommé  le  o  mai  1798  (16  floréal  an  IV),  par  un 
arrêté  signé  Chaufton,  Huet-Froberville,  Bouchet,  Brucy, 
secrétaire,  approuvé  par  les  administrateurs  du  Département, 
Brillard.  Plouvyé,  Trumeau,  Labbé,  Simon  et  Bignon,  secré- 
taire. —  Un  dépôt  littéraire  devant  être  attaché  à  chaque  Ecole 
centrale,  on  nomma,  en  même  temps  que  les  Professeurs,  un 
Bibliothécaire  ;  ce  fut  le  citoyen  Septier,  qui  déjà  du  reste  avait 
été  nommé  Bibliothécaire  de  la  ville  par  arrêté  du  Conseil  gé- 
néral de  la  Commune,  du  16  nivôse  an  II  (16  janvier  1794). 

On  voit  que  tous  ces  professeurs  étaient  des  anciens  maîtres 
du  Collège,  excepté  deux.  Le  citoyen  Prozet ,  pharmacien 
savant  et  habile  chimiste,  il  avait  été  officier  municipal.  Accusé, 
un  jour  d'émeute  (1er  septembre  1792),  d'avoir  vendu  à  son  profit 
des  farines  sur  le  port  de  Recouvrance,  Prozet  n'échappa  à  la 
mort  que  par  l'intervention  de  six  courageux  citoyens,  parmi 
lesquels  M.  Laisné  de  Sainte-Marie.  (La  ville  indemnisa  Prozet 
par  une  somme  de  51 ,900  fr.  du  pillage  de  sa  maison.)  M.  Prozet, 
mort  en  1803,  était  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
Sa  pharmacie,  rue  Royale,  devait  passer  à  son  gendre.  M.  Pillon, 
le  père  du  savant  et  spirituel  M.  Ernest  Pillon,  mort  en  187  V. 
et  dont  les  écrits  et  les  dessins  ont  fait  tant  d'honneur  à  la 
Société  archéologique. 

Quand  au  citoyen  Barnabe  Cotelle,  il  était  d'une  famille  de 
Montai  gis  déjà  très  en  vue.  Procureur-syndic  "i  Gien.  puis  avocat 
à  Orléans,  après  avoir  professé  à  l'École  centrale,  il  fut  nommé 
m  Tribunal  civil,  puis  conseiller  à  la  Cour  impériale.  En 
1810,  a  la  suite  d'un  concours,  où  il  avait  pour  rivaux;  Persil  et 
Dupin  aîné,  il  devint,  à. "(Sans,  professeur  de  droit  à  la  Faculté 
de  Paris.  Morl  le  29  janvier  1S27.  à  7.v>  ans,  il  a  laissé  plusieurs 
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ouvrages  de  droit  qui  ont  eu  leurvogue.  Sa  réputation  de  juris- 
consulte devait  être  encore  dépassée  par  son  fils.  Toussaint- 
Ange  Cotelle,  qui  fut  élève  de  notre  Lycée  et  de  l'École  nor- 
male supérieure,  avocat  à  la  Cour  de  Cassation  et  au  Conseil 
d'État  ;  c'est  lui  qui  a  fondé  le  cours  de  droit  administratif  à 
l'École  des  Ponts  et  Chaussées;  il  était  Officier  de  la  Légion 
d'honneur.  11  est  mort  à  Beauvais  en  1880,  âgé  de  84  ans.  Il  a 
laissé  un  fils,  aujourd'hui  conseiller  à  la  Cour  de  Cassation  (1). 

La  situation  du  personnel  de  l'Ecole  fut  fixée  par  un  nouveau 
règlement  du  3  brumaire  an  VI  (24  octobre  1797). 

Parmi  ses  dispositions,  je  signalerai  les  suivantes  : 

Les  professeurs  et  le  bibliothécaire  seront  logés  dans  les 
bâtiments  du  Collège.  Un  Conseil  d'administration  composé  de 
trois  membres,  renouvelé  tous  les  trois  mois  par  tiers,  nommera 
le  concierge  et  les  gens  de  service,  en  ne  choisissant  que  des 
hommes  «  dont  le  civisme  et  rattachement  républicain  soient 
parfaitement  connus.  » 

Les  élèves  devront  payer  6  fr.  par  trimestre,  sauf  indigence 
constatée  par  un  certificat  du  maire. 

L'année  scolaire  commencera  au  20  brumaire  (10  novembre) 
et  finira  au  20  fructidor  (6  septembre). 

(])  Un.  autre  fils  de  Barnabe  Cotelle,  élève  aussi  du  Lycée  d'Orléans, 
capitaine  du  génie  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  a  été  tué  à 
Wavres,  en  Belgique,  cri  1815.  Une  branche  de  cette  belle  famille  est 
restée  tout  orléaiiaise.  Qui  de  nous  ne  se  rappelle  le  vénéré  M.  Jean 
Cotelle,  ancien  notaire  et  ancien  adjoint  au  maire  de  1852  à  1870, 
Conseiller  général  du  canton  Est,  de  185'5  à  18(37,  chevalier  de  la  Lé- 
giun  d'honneur?  11  a  eu  une  fille  qui  a  épousé  M.  Ganar.i,  vice  prévient 
du  Conseil  de  préfecture,  pendant  de  longues  années,  et  trois  fils,  élèves 
du  Collège  : 

Emile,  mon  camarade  de  classe,  qui  a  été  chef  du  cabinet  du  trrand 
Référendaire  du  Sénat,  M.  d'IIautpoul; 

Auguste,  avocat,  ancien  bâtonnier  à  Orléans  et  professeur  de  droit 
usuel  au  Lycée,  aujourd'hui  fixé  à  Paris  ;  arbitre  près  lo  tribunal  de 
commerce  do  la  Seine,  il  s'est  fait  une  spécialité  des  questions  de  con- 
tentieux, et  il  a  publié  plusieurs  ouvrages  estime  de  jurisprudence  ; 

Lnfin  Eugène,  aneie.i  sous-préfet,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 
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Il  y  aura  en  fia  d'année  des  Exercices  publics  sur  les  diverses 
parties  de  renseignement.  11  y  sera  distribué  des  prix. 

Le  traitement  des  professeurs  fut  fixé  à  3,000  fr.;  mais  on  voit 
par  une  pétition,  signée  des  deux  professeurs  Cotelle  et  Bardin, 
que,  plus  tard,  pour  l'an  X  (1801-1802),  le  Gouvernement 
voulait  le  réduire  à  2,500 fr.,  en  vertn  du  dénombrement  récent 
de  la  population  d'Orléans,  évaluée  à  45,000  âmes.  Les  pétition- 
naires, dans  un  long  mémoire,  établissent  qu'il  y  a  eu  erreur; 
qu'elle  est  au  moins  de  50,000.  Ils  gagnèrent  leur  cause.  Le 
ministre  de  l'intérieur,  Chaptal,  répondit  par  une  lettre  du 
24  brumaire  an  X  (15  novembre  1801)  que,  d'après  le  recense- 
ment authentique,  qui  évalue  la  population  d'Orléans  à 
51,339  habitants,  les  traitements  seraient  maintenus  à  3,000  fr., 
comme  les  années  précédentes. 

Je  relève  dans  cette  pétition  un  détail  qui  dénote  une  triste 
situation  financière.  Les  professeurs  n'avaient  rien  touché  la 
première  année,  ni  obtenu  leur  logement  promis  au  Collège, 
ni  exigé,  comme  ils  en  avaient  le  droit,  la  rétribution  de  24  fr 
de  chacun  de  leurs  élèves. 

L'ouverture  de  l'Ecole  se  fit  le  11  novembre  1797  (21  bru- 
maire an  VI)  avec  une  grande  solennité,  en  présence  des  corps 
civils  et  militaires,  avec  la  musique  et  l'état-major  de  la  garde 
nationale.  Les  professeurs  de  chacune  des  sections  et  le 
Bibliothécaire  Septier,  s'étaient  réunis  au  Collège.  Le  président 
de  l'Administration  centrale  du  Loiret  (1),  Yinson,  le  président 
de  l'Administration  municipale  (2).  Jacob  l'ainé,  et  le  profes- 

(1)  Kl!e  se  composùt  alors  tUs  citoyens  Vinson-Lucet,  Dup.nn- 
micr,  Bouhébent,  Bazin,  Ballot,  Labbé,  commissaire  du  pouvoir 
exécutif,  Bignon,  secrétaire-général. 

(2)  L'Administration  municipale  nommée  le  20  avril  1797  et  com- 
posée Jes  citoyens  Tassin-Hudault,  président  ;  Dufresné,  Uabelleau, 
Mathieu,  Delaloge-Ligny,  De  la  Noue  et  Boucher  de  Mézières, 
venait  d'être  remplacée  (19  octobre),  comme  suspecte  d'incivisme, 
par  les  citoyens  Jacob  l'ainé,  imprimeur;  Lebrun,  architecte  ;  Benoist 
dea  Hauts-Champs,  manufacturier;  Rondonueau,  marchand  de  draps, 
Mandet,  commissionnaire  de  roulage;  Busseville  l'aîné,  potier  do 
terre  et  Dulac,  propriétaire;  —  Meunier,  Commissaire  du  pouvoir 
exécutif,  Aignan,  secrétaire. 
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seur  de  législation  Cotelle,  prirent  tour  a  tour  la  parole  pour 
mettre  en  lumière  les  bienfaits  de  l'instruction  républicaine. 

Voici  le  début  du  discours  pompeux  du  Président  : 

«  Citoyens, 

«  L'an  V  avait  déjcà  vu  fructidor  arriver  à  la  moitié  de  son 
cours,  et,  triste  témoin  de  l'action  offensive  et  violente  des 
ennemis  du  Peuple  contre  cette  action  de  simple  résistance  à 
laquelle  l'opinion  dépravée  avait  réduit  le  Gouvernement,  le 
républicain  désolé  voyait  la  Liberté,  telle  qu'une  ombre  vaine, 

s'échapper  par  intervalles  à  ses  embrassements  trompés 

Mais  grâces  soient  rendues  aux  auteurs  de  l'immortelb  journée 
du  18  fructidor  ;  ils  ont  reposé  sur  ses  bases  l'édifice  chancelant 
de  la  République  et  rendu  le  cours  et  la  limpidité  aux  sources 
de  l'Instruction  nationale.  » 

Après  cet  exorde  ronflant,  M.  Vinson  développe  aux  yeux  de 
la  jeunesse,  que  «  le  vandalisme  royal  s'efforçait  jadis  d'écarter 
de  ces  sources  »,  le  tableau  de  toutes  les  connaissances  qu'elle 
puisera  dans  les  trois  sections  de  l'École  centrale. 

Les  discours  achevés,  le  Président  leva  la  séance  et  les  corps 
administratifs,  après  une  promenade  civique,  furent  recon- 
duits, au  son  de  la  musique,  au  lieu  de  leurs  séances. 

Cette  cérémonie  se  renouvela  l'année  suivante,  pour  la  ren- 
trée de  l'École,  11  novembre  1798  (voir  le  procès  verbal 
imprimé  chez  Jacob  l'aîné).  Cette  fuis  le  principal  orateur, 
après  le  président  Vinson  «  heureux  de  rouvrir  le  Temple  des 
«  Sciences,  des  Muses  et  des  Arts  »,  fut  le  professeur  de  mathé- 
matiques, le  citoyen  Genty.  Après  avoir  montré  toute  l'impor- 
tance des  sciences  exactes,  il  recommanda  aux  élèves  le  com- 
merce des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  de  nos  grands  hommes. 
«  La  Science,  dit-il,  ne  doit  pas  toujours  apparaître  à  vos  yeux 
hérissée  de  calculs,  le  compas  à  la  main,  et  sous  des  formes 
austères  et  symétriques,  et  nous  devons  quelquefois  semer  de 
roses  les  sentiers  qui  conduisent  à  la  vérité.  Et  dans  quel  temps 
convient-il  mieux  de  sacrifier  aux  Grâces  que  dans  !a  saison 
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où  l'homme  se  couronne  de  fleurs,  dans  le  printemps  de  sa 
vie?  Alors  que  les  passions  commencent  à  poindre,  il  faut 
entourer  les  jeunes  gens  du  charmant  cortège  des  Muses, 
pour  faire  une  heureuse  diversion  et  les  garantir  des  erreurs 
et  des  faiblesses  de  leur  âge...  Nouveaux  prêtres  de  la  Vérité, 
consacrons-nous  à  son  culte  ;  consumons  toutes  nos  forces 
pour  sa  propagation  et  son  triomphe.  Loin  du  tumulte  et  des 
orages  politiques,  préparons  dans  la  retraite  l'aliment  qui, 
chaque  jour,  doit  être  fourni  à  l'avidité  de  la  jeunesse  confiée 
à  nos  soins.  Que  l'École  centrale  soit  un  foyer  ardent  et  lumi- 
neux qui  épure  toutes  les  opinions,  qui  ranime  l'esprit  public, 
qui  rassemble  et  confonde  tous  les  intérêts,  tous  les  sentiments 
dans  l'amour  sacré  de  la  Patrie.   » 

A  la  suite  de  ce  discours,  le  procès-verbal  de  la  séance 
ajoute  :  «  Les  idées  profondes,  les  vérités  sentimentales,  la 
chaleur  de  l'orateur,  l'avaient  plus  d'une  fois  forcé  de  s'inter- 
rompre et  d'attendre  le  retour  du  silence,  que  lui  ravissaient 
des  applaudissements  nombreux,  terminés  à  la  fin  par  les  cris 
de  :  «  Vive  la  République  !  »  par  les  fanfares  et  les  airs 
patriotiques.  » 

Après  lui,  les  plus  vives  acclamations  accueillirent  le  jeune 
Dominique  Latour,  un  des  plus  brillants  lauréats  de  la  distri- 
bution des  prix  faite  le  5  septembre  précédent  (19  fructidor 
an  VI).  L'orateur,  après  un  hommage  à  l'Ecole  et  à  ses  profes- 
seurs, fit  l'historique  des  Sociétés  enseignantes  qui  «  dissipèrent 
L'espèce  de  barbarie  entretenue  par  la  chevalerie  et  les  tour- 
nois »  ;  il  indiqua  l'influence  de  la  prise  de  Constantinople  et 
de  l'émigration  des  Grecs.  «  0  ma  Patrie,  s'écrie-t  il,  tu  devins 
«  alors  le  refuge  de  ces  savants  illustres.  Héritiers   de    huis 

talents,  les  Monge,  les  Berthollet,  les  Langlès  ont  jeté  déjà 

•    peut-être  les  I lements  d'une  nouvelle  Athènes,  etc.,  etc.  » 

Les  applaudissements  redoublèrent,  quand  il  fit  allusion  aux 
victoires  du  général  Bonaparte  en  Italie  et  en  Egypte. 

Ce  n'est  pas  comme  modèle  de  style  simple  que  j'ai  cité  ces 
quelques  lignes,  c'est  comme  souvenir  donné  à  la  famille  d'un 
jeune  homme  très  distingué,  qui  devait  mourir  jeune  en  181  î. 
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victime  du  devoir  médical  en  soignant  des  blessés  atteints  du 
typhus  (1). 

Le  procès-verbal  de  cette  séance,  tiré  à  300  exemplaires  in-4°, 
fut  adressé  à  chaque  fonctionnaire  comme  »  témoignage  du 
zèle  de  l'Administration  à  favoriser  les  progrès  de  l'instruction 
républicaine.  »  Il  est  signé  Vinson,  Dupommier,  Bouhébent, 
Ballot,  Guérin,  Administrateur  ;  Bignon,   Secrétaire. 

Je  n'insisterai  pas  sur  le  fonctionnement  de  l'École.  Un  mot 
seulement  sur  les  Exercices  publics  ou  probatoires  qu'elle 
adopta  à  l'instar  du  Collège  d'autrefois.  On  a  le  procès-verbal 
des  séances  qui  précédèrent  la  distribution  des  prix  du  5  sep- 
tembre 1798. 

Du  29  août  au  4  septembre,  il  y  eut  un  concours  public  sur 
les  diverses  parties  de  l'enseignement.  iNousy  voyons  en  mathé- 
matiques les  jeunes  citoyens  Latour,  Marchand,  LairthuMier 
aîné,  François  Jacquet,  Charles  Dupin  (de  Varzy),  Joseph  Lair- 
thullier  ;    en  histoire    naturelle,  François  Huet-Darlon,  etc. 


(1)  Le  jeune  Latour  était  fils  du  docteur  Latour,  originaire  d'une 
famille  des  environs  de  Bagnères-de-Bigorre,  dont  un  membre  était 
venu  s'établir  à  Neuville-aux-Bois.  C'est  là  que  naquit  le  père  du 
Dominique  ci-dessus  nommé,  qui  devait  devenir  médecin  en  chef  de 
l'Hôtel-Dieu  d'Orléans,  médecin  du  Lycée  naissant,  puis,  en  1807, 
premier  médecin  du  roi  Louis  de  Hollande,  qu'il  suivit  et  à  qui  il  dédia 
uu  de  ses  ouvrage,  la  Nosoyraphie  synoptique.  Il  l'avait  guéri  d'une 
maladie  de  la  moelle  épinière,  et  il  jouit  près  de  lui  d'un  grand  crédit 
jusqu'à  la  débâcle  de  1814.  Revenu  à  Orléans  à  cette  époque,  il  fut 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (1819)  (V.  une  lettre  de 
MacdonaUl  au  Maire  d'Orléans).  Il  vécut  entouré  de  l'estime  publique 
jusqu'en  1828.  Sur  sa  tombe,  le  docteur  Lanoix  père,  fit  delui  un  éloge 
remarquable.  —  Le  docteur  Latour  était  l'oncle  des  trois  docteurs 
que  tout  Orléans  a  connus:  l'aîné  qui  fut  aussi  médecin  de  l'Hôtel- 
Dieu,  sous  la  Restauration  ;  le  second,  Dominique,  l'excellent  docteur- 
médecin  du  chemin  de  fer,  qui  mourut  en  1810  dans  sa  maison  de  la 
rue  des  Petits-Souliers,  si  connue  des  malades  pauvres  ;  le  troisième, 
M.  Jean-Jâcques  Latour,  âgé  aujourd'hui  do  87  ans,  et  qui  est  si  popu- 
laire à  Pithiviers  par  sa  science,  son  désintéressement,  sa  bienfaisance. 
11  a  donné  à  la  Cour  d'Orléans  un  de  ses  Conseillers  les  plus  notables 
par  son  savoir  de  jurisconsulte,  l'autorité  de  sa  parole  et  la  délicatesse 
de  son  esprit  lettré  ;  je  veux  dire  son  fils,  M.  René  Latour,  que  le 
Lycée  s'honore  d'avoir  eu  aussi  comme  élève. 
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Les  ouvrages  de  dessin  étaient  exposés  dans  la  salle.  C'étaient 
une  figure  de  ronde  bosse,  une  tête  au  crayon  rouge,  «  La 
Liberté  terrassant  les  factions  »  —  «  la  Victoire  »,  etc. 

Le  lendemain  de  l'Exercice,  la  distribution  se  fit  avec  une 
grande  solennité,  en  présence  de  tous  les  corps  constitués, 
sous  la  présidence  du  citoyen  Vinson,  dans  la  salle  des  Actes 
du  Collège,  magnifiquement  décorée.  Avant  la  distribution, 
quatre  élèves  des  cours  de  Belles-Lettres,  d'Histoire,  de  Gram- 
maire générale  et  de  Langues  anciennes  prononcèrent  un  dis- 
cours approprié  à  ces  quatre  matières  d'études  ;  c'étaient  les 
jeunes  citoyens  Charles  Rabounlin,  Thérèse-René  Courtois, 
Jacques-Martial  Pelletier,  L. -Dominique  Latour,  tous  d'Orléans, 
dont  la  parole  souleva  les  plus  vifs  applaudissements. 

Voici  l'entête  du  Palmarès,  «  dépositaire  des  jugements 
rendus  par  l'impartialité.  » 

A  la  gloire 

Et  à  la  prospérité 

De    la    République 

Pour   l'encouragement 

Et  le  progrès  des   études 

Et  pour  la  régénération 

De  l'esprit  public. 

«  L'École  centrale  du  Loiret,  en  présence  des  administrateurs 
et  des  magistrats  du  peuple,  récompense  les  élèves  des  diffé- 
rents cours,  qui  se  sont  distingués  pendant  l'an  VI.  » 

Je  ne  mentionnerai,  comme  je  l'ai  lait  jusqu'ici,  que  des  noms 
connus  qui,  la  plupart,  sont  encore  dignement  portés  dans  notre 
ville  ou  dans  la  province  orléanaise  : 

Belles-lettres. —  Prix  unique. —  «  Le  citoyen»  Ch.  Rabourdin. 

Législation.  —  François-Louis  Bergeron,  de  Mer  et  Barthé- 
lemy-L. -Joseph  Marchand-Notonville,  d'Orléans. 

Histoire.  —  Thérèse-René  Courtois,  d'Orléans. 

Grammaire  générale.  — Jacques-Martial  Pelletier]  Alexan- 
dre Bonaventure  Foucher. 

Physique  el  chimie.  —  Savinien  Froc,  de  Pithiviers. 

Mathématiques. —  Charles  Dupin,  qui,  en  1801,  à  16  ans,  fut 


, 
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reçu  le  premier  à  l'École  polytechnique  ('!);  Dominique  Latour 
qui  eut  aussi  le  prix  de  langues  anciennes,  —  LairthuUier 
aîné,  Henri  Brossard-Lintrie,  d'Orléans. 

Histoire  naturelle.  — François  Huet-Darlon. 

Langues  anciennes.  —  Marc  Rozier. 

Dessin.  —  Ve  classe.  —  Alexandre  Fournier,  Jean  Salmon, 
le  futur  professeur  de  dessin  du  Lycée. 

2°  classse.  —  Rochoux,  Ripault. 

3e  classe.  —  Etienne  Lucas,  Augustin  Faucher,  Simonin. 

Le  procès-verbal,  imprimé  in-4°  chez  Jacob  l'aîné,  rue  de  la 
Philosophie,  6,  (ancienne  rue  Saint-Sauveur),  décrit  avec  com- 
plaisance «  l'attendrissement  peint  sur  tous  les  visages, 
l'émotion  des  mères,  l'attitude  imposante  du  Président  debout, 
le  laurier  à  la  main.  Chacun  après  avoir  reçu  du  Président  le 
prix,  la  couronne  et  l'accolade,  se  jetait  clans  les  bras  de  son 
professeur  et  le  public  ne  pouvait  plus  distinguer  lequel  des 
deux  était  le  plus  délicieusement  affecté.   » 

Cette  double  cérémonie  des  Exercices  probatoires  et  de  la 
Distribution  se  répéta  tous  les  ans.  La  Distribution  était  quel- 
ques fois  accompagnée  de  chants  patriotiques. 

Les  professeurs  de  l'Ecole  composèrent  e;i  1799  deux  pièces 
de  vers  qui,  avec  l'approbation  de  l'Administration  départe- 
mentale, étaient  destinées  à  être  chantées  dans  toutes  les  com- 
munes du  Loiret.  L'une  avait  pour  titre:  «  Formule  d'impré- 
cations contre  les  parjure*  »  l'autre  «  Invocation  àl'Jitre su- 
prême. »  Elles  furent  chantées  pour  la  première  fois  à  la  fête 
du  2  pluviôse  an  VII,  anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI, 
qui  fut  célébrée  comme  par  le  passé  sur  l'Étape,  où  s'élevaient 


(1)  Charles  Dupin  était,  comme  son  illustre  fièrc  (André  Dupin  aîné), 
fils  de  Chirles-André  Dupin,  député  de  Nevers  à  l'Assemblée  législa- 
tive et  avocat,  à  Clamecy  II  était  né  en  1784  ;  à  13  ans.  il  fut  envoyé 
à  Orléans  pour  recevoir  les  leçons  de  mathématiques  du  professeur 
Genty.  Ses  succès  à  L'Ecole  centrale  présageaient  ceux  qui  lui  ont  fait 
une  carrière  si  belle.  11  est  mort  en  1873,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  et  sénateur.  (Voir  son  éloge  fait  devant  l'Académie  par 
Jotseph  Bertrand,  1883). 
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le  temple  et  l'autel  de  la  Patrie.  Lottia  a  reproduit  ces  pièces 
dans  les  Recherches  historiques.  Nous  n'en  citerons  qu'une 
strophe  comme  échantillon  du  style  dithyrambique  de  l'époque  : 

Air  :  Veillons  au  salit  de  l'Empire 

Vous,  traîtres,  dont  la  bouche  impie. 
Par  des  vœux  que  le  cœur  dément, 
Ose  à  l'autel  de  la  Patrie 
Profaner  la  foi  du  serment, 

Arrêtez  !  Arrêtez  ! 
Vils  partisans  de  l'esclavage 
Frémissez  !   Frémissez  ! 
Souillé  du  plus  noir  des  forfaits. 
Votre  nom  devient  un  outrage  ; 
Qu'il  soit  en  horreur  aux  Français 

Voici  un  couplet  de  la  seconde  pièce  : 

Air  des  marseillais 

Etre  puissant,  dont  la  sagesse, 

Nous  soumet  tous  aux  mêmes  lois, 

Arme  ta  foudre  vengeresse 

Pour  la  défense  de  nos  droits. 

Reçois  les  vœux  d'un  peuple  libre, 

Contemple  tes  nombreux  enfants 

Qui  lèvent  leurs  bras  triomphants 

Des  rives  du  Rhin  jusqu'au  Tibre. 
Grand  Dieu  !  que  tes  bienfaits  enchaînent  tous  les  cœurs; 
Par  toi,  [bis)  de  leurs  tyrans  les    Français  sont   vainqueurs  (l). 

En  l'an  VII  1 1  _'  el  13  Fructidor)  nous  voyons  pérorer,  dan-  la 


Peu  avant  la  composition  de  ces  chants  patriotiques,    la  muni- 
cipalité avait  arrêté  qu'elle   ferait  une  visite  miuutieuse,    de  tous  les 
établissementsd'instruetion  de  la  commune  |21  janvier  1~9>).  L'article.") 
m  arrêté  portait  : 
Les  commissaires  constateront  : 

1°  Si  les  maîtres  ont  soin  de  mettre  entre  les  mains  do  leurs  été 
somme  base  de  la  première  instruction,  les   l>miis  de  V homme,   la 
•  tution   et  les  livres  adoptés  par  la  Convention  ; 
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Grande-Salle  de  l'École;  pour  l'Exercice  de  langues  anciennes 
les  jeunes  citoyens  Pierre-Augustin  Delahaye,  futur  professeur 
au  Lycé3,  Louis  Cabart,  Jean-Alexandre  Dcnnond,  Adrien 
Rouzeau  Montant,  Jean  Cotelle,  de  Montargis,  Jean  Delacroix- 
La  mbron. 

En  Tan  VIII,  le  3  septembre  1800,  on  entendit  le  citoyen 
Hyacinthe  Imbault  parler  sur  l'Analyse  des  facultés  intellec- 
tuelles, et  Charles  Dupin  fut  interrogé  sur  tout  le  programme 
de  la  Logique,  dont  le  jeune  Champault  démontra  l'utilité.  A 
noter  parmi  les  lauréats,  un  Francheterre. 

En  l'an  IX,  les  Exercices  probatoires,  dont  le  programme  est 
signé  des  3  membres  du  jury,  Liger,  Prozet  et  Philippon,  por- 
tent sur  les  plus  hautes  parties  des  sciences;  le  «citoyen  » 
Joseph  Lairthullier  parle  sur  la  philosophie  botanique; 

François  Darlon,  sur  les  bitumes  et  les  métaux; 

Imbault,  sur  les  zoophytes; 

Sébastien Péan.  sur  «l'élévation  aux  puissances  et  l'extraction 
des  racines,  sur  la  théorie  générale  des  progressions,  les  mou- 
vements des  forces  parallèles  et  les  lois  de  l'équilibre  dans  le 
treuil,  les  roues  dentées  et  la  vis;  » 

Marc  Richard,  de  Meung,  sur  la  quadrature  approchée  du 
cercle,  les  lois  de  l'équilibre  dans  la  machine  funiculaire,  etc. 

On  voit  quelle  large  part  les  sciences  avaient  dans  l'école. 
J'emprunte  encore  quelques  noms  Orléanais  à  l'Exercice  pro- 
batoire de  l'an  X,  fait  du  7  août  au  7  septembre  1802. 

Mathématiques.  —  Pierre  Desfossés,  Alexandre  Moc-X"b  (de 
Sancerre),  Florent  Mesmin,  Marc  Richard. 

Langi  ls    anciennes.     —    Lepage    aîné    et    Lepage    jeune. 


2°  Si  l'on  observe  les  Décadis,  si  l'on  y  célèbre  les  fêtes  républi- 
caines, et  fi  i'on  s'y  honore  du  nom  de  citoyen  : 

'.Y  Si  les  moyens  de  discipline  intérieure  ne  présentant  rinn  qui 
tende  à  avilir  et  à  dégrader  le  caractère,  si  les  exercices  y  sont  com- 
binés  de  façon  à  développer  le  plus  possible  le  caracère  mâle  d'un 
tépublicaia  et  les  facultés  physiques  et  morales. 
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Adrien  Rouzeau   Montant,    Amand   Fousset,    Michel  Fortin. 
Simon  Fouqueau-Pussy,  Jacob  aîné  et  Jacob  jeune. 

Législation.  —  Jacques  Miron-Deloynes,  llené  Dottet, 
Antoine  Proust,  Henry  Porcher. 

Plusieurs  de  ces  noms  reparaissent  dans  l'examen  d'histoire 
à  côté  de  Sébaslien  Pêan. 

Physique  et  chimie.  —  Alexandre  Champion. 

Grammaire  générale.  — Jacques  Salmon,  Hyacinthe  Imbault. 

Le  15  fructidor  an  XI,  le  professeur  Cotelle  fait  soutenir  en 
public  une  thèse  sur  les  Obligations  aux  jeunes  Louis  Cabart, 
Pierre-Joseph  Caillaux,  J.B. -Joseph  Pailtet,  Elie-Désiré  Berge 
et  J.-B-Désiré  Bouràeau. 

C'est  un  jury  spécial  pour  chacune  des  sections  de  l'ensei- 
gnement qui  interrogeait  les  élèves  et  décernait  les  prix  : 
nous  y  voyons,  outre  les  membres  du  Conseil  d'administration 
et  les  professeurs  mentionnés  plus  haut,  l'ingénieur  Rigollot, 
l'architecte  Lebrun,  l'industriel  Villevëque,  le  conseiller  de  pré- 
fecture Souque,  M.  Delahaye  homme  de  lettres,  de  Bizemont 
artiste  amateur,  le  fondateur  et  le  futur  directeur  de  notre 
musée,  —  Lasneau,  président  du  Conseil  d'arrondissement. 
Petit- La  fosse,  président  du  tribunal  d'appel. 

Le  jour  de  la  Distribution,  qui  suivait  l'Exercice,  des 
certificats  de  prix  et  accessits  étaient  délivrés  aux  lau- 
réats ;  c'était  une  feuille  double  de  beau  papier  verdâtre  petit 
in-folio,  encadrée  de  feuillages  et  surmontée  d'attributs  répu- 
blicains et  littéraires,  faisceaux  et  livres.  La  formule  estsolen- 
oelle  :  «  Nous  soussignés,  membres  du  conseil  d'administration 
de  l'Ecole  Centrale,  certilions  que  le  citoyen...  a  remporté, 
cette  année,  le  prix  ou  l'accessit  de...  et  qu'en  conséquence, 
il  a  été  couronné  par  M.  le  Préfet  du  département,  dans  la 
séance  publique  qui  a  eu  lieu  le. . .  » 

J'ai  sous  les  yeux  le  certificat  délivré  pour  la  Distribution 
du  2»)  fructidor  an  XI  (7  septembre  1503)  au  citoyen  Alexandre 
Jacob,  élève  du  cours  de  langues  anciennes,  père  de  l'habile 
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imprimeur   qui    soutient   avec   tant  d'éclat   les   traditions  de 
son  antique  maison. 

La  pièce  est  signée  par  les  membres  du  Conseil  d'adminis- 
tration Barnabe  Cotelle,  Septier,  G.  Philippon  et  Moisard, 
secrétaire  ;  par  le  préfet  Maret  et  le  secrétaire-général  de  la 
Préfecture,  Souque. 

L'appareil  dont  on  entourait  ces  cérémonies  scolaires  ne 
doit  pas  faire  illusion  sur  la  prospérité  de  l'Ecole  centrale.  A 
Orléans,  malgré  l'arrêté  du  27  brumaire  an  VI,  qui  exigeait 
de  tous  les  citoyens  mariés  postulant  une  fonction  publique 
de  faire  certifier  que  leurs  enfants  fréquentaient  assiduement 
l'Ecole  centrale,  —  malgré  les  efforts  et  le  mérite  des  profes- 
seurs, —  l'Ecole  languissait,  comme  presque  partout,  du  reste. 
C'est  que,  généralement,  ces  écoles  étaient  mal  outillées  et 
mal  entretenues  ;  le  plan  d'études  ne  donnait  pas  assez  de 
place  aux  lettres,  et  il  en  donnait  trop  aux  sciences  et  à  des 
matières  trop  au-dessus  de  la  portée  des  élèves.  Beaucoup  de 
cours  étaient  déserts;  les  plus  suivis  étaient  les  mathématiques 
et  le  dessin,  parce  qu'ils  préparaient  aux  professions  ma- 
nuelles. Et  puis  aucune  place  n'était  faite  à  l'éducation 
religieuse. 

L'Administration  du  Loiret  essaya  de  combattre  l'objection 
faite  à  ce  sujet  par  les  familles.  On  lit  dans  une  circulaire  des 
Administrateurs  (Vinson,  Bouhébent,  Guérin,  Dupommier), 
s'adressant  aux  officiers  municipaux  : 

«  Pour  réconcilier  avec  les  écoles  républicaines  ceux 
qu'un  reste  de  préjugés  attache  encore  aux  idées  religieuses, 
vous  leur  ferez  observer  que  si,  dans  ces  écoles,  l'enseignement 
est  indépendant  de  tout  culte,  puisque  la  Constitution  n'eu 
adopte  aucun  à  l'exclusion  des  autres,  la  morale  élémentaire, 
fondée  sur  le  principe  de  ne  rien  faire  à  autrui  de  ce  qu'on  ne 
voudrait  pas  qu'on  nous  fit  à  nous-mêmes,  ne  saurait  con- 
trarier les  préceptes  que  doit  donner  à  ses  enfanls  un  père  de 
famille  digne  de  ce  titre  respectable.  » 

En  dépit  de  tous  les  efforts  faits  ici  et  ailleurs  pour  la  pros- 
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périté  des  Ecoles  centrales,  elles  n'avaient  pas  beaucoup 
d'élèves,  7.000  ou  8.000,  dit  M.  Taiue.  au  lieu  des  72,000 
élèves  que  comptaient  les  collèges  en  1789. 

Rœderer,  conseiller  d'Etat  sous  le  Consulat,  écrit  en  1803  : 
«  Le  système  des  Ecoles  centrales  a  fait  tout  le  contraire  de 
ce  qu'indiquait  la  nature  des  choses  :  peu  ou  point  d'ensei- 
gnement littéraire,  partout  des  sciences;  elles  semblaient  avoir 
entrepris  de  peupler  la  France  d'encyclopédies  vivantes.  Il  y 
avait  plus  de  sagesse  dans  le  système  des  anciens  collèges.  » 

De  nos  jours,  l'illustre  M.  Berthelot,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  reconnaît  que  le  principal  vice  de  ces  écoles, 
c'est  qu'elles  avaient  non  pas  des  classes  graduées,  mais  des 
cours  parallèles,  choisis  librement  par  l'élève,  suivant  ses 
goûts  et  ses  aptitudes.  Les  langues  anciennes  et  les  belles- 
lettres  avaient  cessé,  au  profit  des  sciences  exactes  et  natu- 
relles, d'être  les  agents  principaux  de  l'éducation. 

Enfin,  une  autre  lacune,  c'était  l'obligation  de  ne  présenter 
les  enfants  qu'après  12  ans  ;  ils  arrivaient  sans  autre  prépara- 
tion que  celle  des  écoles  primaires  publiques  ou  des  maîtres 
libres,  qui,  rivaux  de  l'instruction  publique,  avaient  intérêt 
à   no  pas  lui  fournir  de  sujets. 

Dès  1801,  il  y  eut  un  mouvement  marqué  de  l'opinion 
publique  contre  les  Ecoles  centrales.  Beaucoup  de  Conseils 
généraux  réclamèrent  une  réorganisation  complète  de  l'ensei- 
gnement, où  l'instruction  religieuse  aurait  sa  place.  Quelques 
uns  demandaient  même  la  restauration  des  Ordres  religieux 
enseignants,    Oratoriens ,    Doctrinaires     et     Bénédictins.    — 

Point  d'instruction  sans  éducation,  disait  Portalis  dans  un 
rapport  laineux,  et  point  d'éducation  sans  la  morale  et  la 
religion.  » 

Chaptal,  dans  un  rapport  sur  l'instruction  publique,  en  1801, 
signalait  également  les  défectuosités  des  Ecoles  centrales  el 
rendail  hommage  aux  maîtres  de  la  vieille  Université  et 
même  aux  congrégations  enseignantes. 

Fourcroy,  dans  son  projet  de  loi  de  1802,  demandai!  que, 
loul  eu  donnant  aux  sciences   leur  place  légitime,  ou  remit  les 
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lettres  anciennes  à  la  base  de  l'instruction  et  qu'on  rétablit 
l'ancien  système  des  classes. 

Sirnéon,  membre  du  Tribunat  et  rapporteur  du  projet  de  loi 
sur  le  Concordat,  faisait,  à  la  même  époque,  un  chaleureux 
éloge  de  l'ancienne  Université  de  Paris  et  de  son  enseignement. 
A  ces  deux  hommes  éminents,  il  faut  associer,  dans  l'hon- 
neur de  la  restauration  de  l'instruction,  Barbé-Marbois,  Beu- 
gnot,  Champagny,  Fontanes  et  Joubert,  qui  fut  inspecteur 
général  de  l'Université,  tous  défenseurs  chaleureux  des  langues 
anciennes. 

On  connaît  les  paroles  de  Bonaparte  :  «  J'aime  les  sciences 
mathématiques  et  physiques  ;  chacune  d'elles  est  une  belle 
application  partielle  de  l'esprit  humain  ;  mais  les  lettres,  c'est 
l'esprit  humain  lui-môme.  » 

Il  s'inspira  de  ces  idées,  sans  vouloir  d'ailleurs  confier 
l'enseignement  nouveau  aux  Ordres  religieux,  dans  la  loi  du 
1er  mai  1802  (11  floréal  an  X),  qui,  en  supprimant  les  Ecoles 
centrales  et  en  créant  les  Lycées  avec  internat,  refit  l'instruc- 
tion. C'est  dans  ce  même  temps  que  le  culte  était  restauré  par 
le  Concordat,  et  la  paix  religieuse  rétablie. 

Cependant,  même  après  l'arrêté  des  Consuls  qui  donna  un 
Lycée  à  Orléans,  G  mai  1803,  les  cours  de  1  Ecole  centrale 
continuèrent  jusqu'au  23  décembre  de  cette  année.  Les  pro- 
fesseurs, cessant  alors  leurs  fonctions,  firent  place  aux  ou- 
vriers amenés  par  l'architecte  Lebrun,  pour  les  réparations 
et  l'appropriation  des  bâtiment  du  vieux  collège. 

Ici  finit  la  première  partie  de  ma  tache.  J'ai  essayé  de  faire 
connaître  d'abord  l'organisation,  l'enseignement,  le  personnel 
du  vieux  Collège,  héritier  des  Jésuites,  puis  le  régime  de  tran- 
sition qui  occupe  les  dernières  années  du  xvme  siècle.  J'aborde 
la  deuxième  partie,  c'est  à  dire  l'histoire  du  Lycée  moderne 
de  1803  à  1892. 


DEUXIÈME  PARTIE 


LE    LYCEE 

(1803-1892) 


CHAPITRE  PREMIER 


LE    LYCEE 

(i  80.3-1892) 


Négociations  relatives  à  la  fondation  d'un  Lycée  à  Orléans.  —  Péti- 
tion du  Conseil  municipal.  —  Sacrifices  faits  par  la  Vilie.  —  Elle 
obtient   son    Lycée   par  décret  du  G  mai  1803 

§  1er.  —  Bureau  d'administration  ;  ses  attributions,  ses  premiers 
membres. 

§  2.  Le  premier  personnel  du  Lycée  ;  Proviseur,  M.  Genty  ;  Censeur, 
M.  Boinvilliers.  —  Division  des  classes.  —  Le  premier  prospectus. 
—  Taux  de  la  pension.  —  Le  costume. 

§3.  —  Les  premiers  travaux  pour  l'installation  (architecte,  M.  Le- 
brun-Ladurcau).  Nombreux  devis;  mobilier,  chifîre  des  dépenses. 

§  4.  —  Ouverture  solennelle  du  Lycée,  S  octobre  1804.  —  Discours 
du  professeur  de  belles-lettres,  M.  Chaussard.  —  L'effectif  de  la  pre- 
mière année,  164  élèves.  —  Catégorie  à  laquelle  appartenait  le 
Lycée.  --   Vaines  tentatives  pour  montera  la  lre  classe. 


Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  la  ville  d  Orléans  obtint  son 
Lycée.  La  loi  du  11  floréal  au  X  (Ier  mai  1802)  disposait  que 
l'instruction  serait  donnée  aux  jeunes  Français  : 

1°  Dans  des  écoles  primaires,  établies  par  les  communes  ; 

2°  Dans  des  écoles  secondaires,  établies  par  les  communes 
mi  tenues  par  des  maîtres  particuliers  ; 

3°  Dans  des  Lycées  et  des  écoles  spéciales  entretenus  aux 
frais  du  trésor  public. 

Chaque  ressort  de  tribunal  d'appel  devait  avoir  un  Lycée. 
Donc  il  y  en  aurait  un  dans  le  ressort  du  Tribunal  d'Orléans, 
qui  comprenait  déjà,  comme  aujourd'hui,  le  Loiret,  le  Loir-et- 
Cher  et  l'Indre-et-Loire. 
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Mais  le  bruit  courait  que  la  ville  de  Tours  réclamait  à  la  fois 
le  Tribunal  et  le  Lycée.  De  là,  grand  émoi  à  Orléans  !  On  voit 
qu'une  correspondance  considérable  s'engagea  à  ce  sujet  :  une 
lettre  du  maire,  M.  Crignon-Desormeaux,  au  citoyen  Delahaye, 
membre  du  Corps  législatif,  le  prie  instamment  de  le  rassurer 
sur  la  suppression  du  Tribunal  ;  il  rappelle,  comme  titres  à 
avoir  non  seulement  un  Lycée,  mais  encore  une  École  de  droit, 
la  splendeur  de  son  ancienne  Université,  les  noms  de  Pothier 
et  de  Jousse,  les  élèves  de  ces  grands  jurisconsultes  qui  sont 
encore  l'honneur  de  la  Cité,  Chaufton.  de  la  Place,  Cotelle. 
Le  maire  écrit  aussi  au  préfet,  M.  Maret,  frère  de  Hugues  Maret, 
secrétaire  d'État  et  futur  duc  de  Bassano  ;  il  écrit  à  l'évêque, 
Mgr  Bernier,  pour  solliciter  son  appui.  Une  pétition  du  Conseil 
municipal  est  adressée  aux  Consuls  pour  faire  valoir  tous  les 
titres  d'Orléans,  sa  population,  son  commerce,  ses  nombreuses 
manufactures,  ses  édifices,  la  célébrité  de  ses  anciens  établis- 
sements d'instruction  et  de  sciences,  les  avantages  de  toutes 
sortes  que  la  Ville  réunit  pour  la  prospérité  de  l'établissement 
futur. 

Voici  le  texte  de  cette  pétition  : 

«  Le  Conseil  municipal  d'Orléans,  aux  Consuls 
de  la  Bépublique, 

«   13  thermidor  an  X  (3  août  1802). 

«  Le  Conseil  municipal  d'Orléans,  extraordinairement  assem- 
blé, en  vertu  de  l'autorisation  du  citoyen  Préfet  du  département 
du  Loiret  du  premier  de  ce  mois,  sollicite  de  la  bienveillance 
du  Gouvernement  l'établissement  d'un  Lycée  dans  cette  com- 
mune. 

c  Les  titres  dont  il  appuie  sa  demande  sont  principalement 
la  population  d'Orléans,  sa  situation,  son  commerce  et  surtout 
nés  nombreuses  manufactures,  ses  édifices,  la  célébrité  de  ses 
anciens  établissements,  enfin  les  avantages  qu'il  se  trouve 
réunir  pour  l'utilité  d'un  établissement  nouveau. 

«   I"  Orléans   présente  une  population  incomparablement 
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plus  considérable  qu'aucune  des  villes  voisines,  et  de  là  résultent 
eu  sa  faveur  deux  considérations  puissantes. 

€  La  première  est  d'un  intérêt  général  et  tend  au  rétablis- 
sement des  mœurs.  Si  l'on  a  toujours  senti  l'importance  de 
faciliter  particulièrement  les  moyens  d'instruction  dans  une 
grande  ville,  et  de  diriger  vers  l'étude  des  sciences  et  des 
arts  l'activité  d'une  jeunesse  nombreuse,  combien  cette  consi- 
dération n'acquiert-elle  pas  plus  de  force,  lorsque,  après  douze 
ans  de  révolution,  la  jeunesse,  abandonnée  à  elle-même,  est 
entraînée  vers  le  vice  par  l'habitude  de  l'oisiveté  !  Avec  quelle 
faveur  une  ville,  qui  a  toujours  misses  soins  à  se  garantir  de 
la  corruption  des  mœurs,  ne  sera-t-elle  pas  entendue  du  Gou- 
vernement, lorsqu'elle  lui  demande  le  siège  d'un  établissement 
qui,  en  mettant  l'étude  des  sciences  à  la  portée  de  tous  les 
citoyens,  doit  aussi  graver  dans  tous  les  esprits  les  préceptes 
sévères  de  la  morale,  sans  laquelle  il  n'est  point  de  prospérité 
publique! 

«  La  seconde  considération  tourne  au  profit  de  l'établisse- 
ment. Une  grande  ville  donnera  au  Lycée  un  nombre  très 
considérable  d'élèves,  qui  lui  formera  un  revenu  assuré  ;  cette 
affluence  établira  une  plus  grande  émulation,  qui  attirera  à 
son  tour  un  plus  grand  nombre  de  pensionnaires  étrangers  : 
double  ressource  qui  n'existera  pas  ou  sera  sans  importance 
dans  une  petite  ville. 

«  2°  La  situation  d'Orléans  mérite  une  attention  toute  parti- 
culière. Cette  ville,  à  30  lieues  de  Paris,  y  entretient  des  rela- 
tions journalières.  Les  maîtres  les  plus  distingués  ne  feront  pas 
difliciilté  de  s'y  fixer;  les  grands  talents  seront  plus  facilement 
consultés;  l'exemple  de  la  Capitale  donnera  un  nouveau  res- 
sort à  l'émulation. 

«  Sous  un  autre  point  de  vue,  on  doit  considérer  cette  posi- 
tion avantageuse  d'Orléans  qui,  par  la  multiplicité  des  grandes 
routes  qui  s'y  croisent,  par  le  voisinage  de  la  Loire,  par  son 
commerce  d'entrepôt,  attire  sans  cesse  un  concours  prodigieux 
d'étrangers,  comme  négociants  ou  comme  voyageurs.  Ce  seul 
avantage  de  la  position  pourrait  faire  penser  que  le  Lycée  qui 
y  serait  établi  deviendrait  un  dos  plus  nombreux  qui  puissent 
exister.  14 
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«  3°  Le  perfectionnement  des  nombreuses  manufactures  qui 
existent  dans  cette  ville  exige  la  connaissance  des  sciences 
physiques,  chimiques  et  mathématiques. 

«  Les  plaies  profondes  que  la  guerre  et  le  malheur  des 
temps  ont  faites  au  commerce  d'Orléans  ne  peuvent  se  cicatriser 
que  par  les  plus  grands  efforts.  Le  Gouvernement  qui  s'attache 
à  favoriser  les  produits  de  l'industrie  nationale,  ne  refusera  pas 
à  cette  Ville  les  secours  dont  elle  a  besoin  pour  recouvrer  son 
antique  splendeur. 

«  4°  Les  bâtiments  du  ci-devant  Collège,  où  se  trouve  aujour- 
d'hui l'École  centrale,  sont  très  propres  à  recevoir  un  Lycée  ;  il 
serait  difficile  de  trouver  ailleurs  un  local  plus  favorable. 

*  5°  Orléans  était  connu  par  la  gloire  de  ses  anciens  établis- 
sements. 

«  La  patrie  du  célèbre  Pothier  réclame  une  École  de  droit. 
L'Université  d'Orléans  était  distinguée  parmi  les  premières 
Universités  de  France. 

«  L'Académie  des  Sciences,  la  Société  d'Agriculture  qui  y 
existaient  jouissaient  d'une  réputation  méritée. 

»  Son  Collège,  son  Séminaire  étaient  richement  dotés  ;  aucun 
dédommagement  n'a  été  donné  à  cette  Ville  pour  le  prix  des 
biens  attachés  à  ces  établissements,  vendus  par  la  Nation. 

«  6°  Enfin  Orléans  réunit,  en  ce  moment,  ce  que  peu  de 
grandes  villes  pourraient  offrir,  ce  qu'on  n'établirait  ailleurs 
qu'avec  beaucoup  de  temps  et  de  dépenses  :  un  jardin  bota- 
nique, un  très  beau  cabinet  de  physique  (l),  une  Académie  de 
dessin,  pourvue  de  bosses  et  de  tous  les  objets  nécessaires  pour 
cette  branche  d'instruction  (2),  une  belle  collection  de  tableaux, 
enfin  une  immense  et  superbe  bibliothèque  publique,  tenue 
dans  le  plus  grand  ordre  et  l'une  des  plus  complètes  qu'il  soit 
possible  de  trouver  dans  le  Département. 

(1)  Celui  du  Collège  de  médecine  qui  avait  été  affecté  à  l'École 
centrale. 

(2)  L'écolo  de  dessin,  peinture,  architecture,  fondée  par  le  duc  d'Or- 
SD  178  >,  avait  échappé  à  la  ruine  de  beaucoup  d'institutions  de 

l'ancien  régime.  Un  arrêté  du  District,  27  avril  1795,  la  déclara  réunie 
à  l'Ecole  centrale  dans  le  Collège.  Hlle  occupait  lo  premier  étage  du 
bâtiment  nord,  où  fut  logé  le  Directeur,  M.  Bardin.  Elle  resta  là  jus- 
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«  Ces  avantages  sont  de  la  première  nécessité  pour  un  Lycée; 
ils  constituent  le  fond  le  plus  difficile  à  faire  pour  un  tel  établis- 
sement. 

«  D'après  ces  diverses  considérations  dont  chacune  en  parti- 
culier ne  serait  pas  sans  prix,  mais  dont  la  réunion  est  peut- 
être  unique  en  faveur  d'une  même  ville,  le  Conseil  municipal 
d'Orléans  attend  avec  confiance  du  Gouvernement  l'établisse- 
ment du  Lycée,  qui  ne  peut  être  plus  avantageusement  fixé 
dans  une  autre  commune  et  qui  ne  saurait  y  être  aussi  néces- 
saire. » 

Dix  huitsignatures  figurentau  basdecedocument(V.  Archives 
municipales,  P.  153),  celles  des  citoyens  : 

MM.  Dulac,  Lambert  de  Villemarre,  Granger-Grignon,  Gau- 
dry,  Hanapier,  César  Berthel,  Calliez,  Mille,  Paterne  Frinault, 
Creuzillet,  Prozel,  Septier,  Dupuis,  Ligneau-Grandcour,  Basse- 
ville,  Ravaut-Miron,  Rabelleau  et  Crignon-Desormeaux,  noms 
dont  plusieurs  sont  encore  si  honorablement  portés  aujour- 
d'hui. 

Le  jour  même  où  cette  pétition  fut  adoptée,  le  Conseil,  pré- 
voyant le  cas  où  sa  demande  ne  serait  accueillie  qu'à  la  condi- 
tion de  fournir  les  fonds  nécessaires  à  l'établissement  du  Lycée, 
vota  un  emprunt  de  50,000  fr.  Il  était  fait  au  moyen  de  200 
actions  de  250  fr.  chacune,  sans  intérêts,  remboursables  en 
trois  paiements  ;  le  premier  après  3  ans,  le  deuxième  et  le  troi- 
sième dans  les  deux  années  suivantes.  «  Les  souscripteurs  qui 
donneront  des  internes  au  Lycée  auront  le  droit  de  retenir  sur 
la  pension  le  montant  de  leur  souscription  et,  pour  les  externes, 
de  ne  pajer  que  les  3/4  du  tarif,  pendant  les  cinq  premières 
années  de  l'existence  du  Lycée.  » 

qu'à  l'an  XII,  fut  quelque  temps  installée  dans  l'Officialité;  puis,  quand 
celle-ci  fut  restituée  à  Mgr  Bernier,  dans  une  salle  basse  de  l'ex-cou- 
vent  du  Bon-Pasteur  devenue  en  180(5  la  Bibliothèque  publique.  Depuis, 
l'école  est  logée  assez  pauvrement,  ou  du  moins  le  local  qu'elle 
occupe,  rue  de  l'Evêché,  depuis  18G0,  n'est  rien  moins  qu'un  monu- 
ment. Des  améliorations  récemment  exécutées  font  croire  que  l'admi- 
nistration municipale  a  renoncé  au  projet  d'établir  l'Ecole  de  dessin 
dans  la  maison  d'Agnès  Sorel,  rue  du  Tabour;  dont  elle  fera  sans 
doute  le  musée  Jeanne  d'Arc. 
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Les  efforts  de  la  ville  furent  couronnés  de  succès  ;  le  16  flo- 
réal an  XI  (6  mai  1803).  le  Gouvernement  arrêta  que  les  écoles 
centrales  du  Loiret,  de  Loir-et-Cher  et  d'Indre-et-Loire,  seraient 
fermées  le  1er  nivôse  (23  décembre  1803),  et  que.  dans  le  courant 
de  la  même  année,  un  Lycée  serait  établi  en  la  ville  d'Orléans, 
dans  les  locaux  de  l'École  supprimée. 

C'est  par  un  arrêté  du  17  décembre  1803,  que  le  Premier 
Consul  nomma  le  Proviseur,  le  Censeur,  le  Procureur  gé- 
rant, et,  du  2  juillet  1804,  le  Bureau  d'administration,  insti- 
tution ancienne,  rétablie  pour  tous  les  Lycées  par  la  loi  du 
1er  mai  1802. 

Un  mot  d'abord  sur  le  Bureau,  pour  n'y  plus  revenir. 

g  1. 
Bureau  d'administration. 

Il  fut  composé  des  six  membres  suivants  : 

MM.   Maret.  Préfet  du  Département,  Président. 

De  Chabrol-Crussol,  Président  du  Tribunal  d'appel. 
Sezeur,  Procureur  général  du  Tribunal  d'appel. 
Russeau,  Procureur  général  du  Tribunal  de  justice  cri- 
minelle. 
Crignon-Désormeaux,  Maire  d'Orléans. 
Genty,  Proviseur. 

D'après  les  articles  15  et  16  de  la  loi  du  11  floréal,  le  Bureau 
était  chargé  de  la  vérification  des  comptes  et  de  la  surveillance 
générale  du  Lycée.  Il  devait  s'assembler  tous  les  trois  mois,  ou 
plus  souvent,  s'il  le  jugeait  à  propos,  ou  si  le  Proviseur  l'y 
invitait. 

«  Le  Proviseur  rendra  compte  au  Bureau  de  l'état  du  Lycée. 
11  y  portera  les  plaintes  relatives  aux  fautes  graves  commises 
par  les  professeurs  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  et  par 
1rs  élèves  dans  leur  conduite.  Dans  le  premier  cas,  la  plainte 
Bera  communiquée  au  professeur,  puis  adressée  avec  sa  réponse 
au  Gouvernement.  Dans  le  cas  d'inconduitc  ou  d'indiscipline, 
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l'élève  pourra  être  exclu  du  Lycée  par  le  Bureau,  qui  en  rendra 
compte  au   Gouvernement.  » 

Les  attributions  du  Bureau  n'avaient  pas  gardé  la  même 
étendue  que  sous  l'ancien  régime,  mais  il  se  mêlait  à  la  vie 
scolaire  plus  que  celui  d'aujourd'hui. 

En  1809  (décret  du  4  juin),  les  bureaux  furent  remplacés, 
dans  les  chef-lieux  de  Cour  d'appel  et  d'Académie,  par  les 
Conseils  académiques,  et,  dans  les  autres  villes,  par  une 
Commission  d'administration  choisie  parmi  les  magistrats  ou 
les  pères  de  famille  les  plus  distingués,  et  présidée  par  un 
Inspecteur  de  l'Académie.  Orléans  étant  chef-lieu  d'Académie 
et  siège  de  Cour  impériale,  eut  un  Conseil  académique  :  il  dis- 
parut avec  l'Académie  en  1848.  La  loi  du  14  juin  1854  rétablit 
près  de  chaque  Lycée  le  Bureau  d'administration,  dont  le  fonc- 
tionnement a  été  déterminé  par  des  arrêtés  et  des  circulaires 
en  1854  et  1863,  et  finalement  par  un  décret  du  20  jan- 
vier 1886  (1). 

C'est  le  Bureau,  composé  comme  je  viens  de  le  dire,  qui  pré- 
sida à  l'organisation  du  Lycée  avec  le  personnel  nommé  par  le 
Gouvernement. 


(1)  Voici  les  principales  dispositions  de  ce  décret  : 

Le  Bureau  comprend  10  membres  : 

L'Inspecteur  d'Académie,  le  Préfet  ou  le  sous-préfet,  le  Maire,  le 
Proviseur,  6  membres  nommés  pour  3  ans  par  le  Ministre,  sur  la 
présentation  du  Recteur,  après  avis  du  Préfet.  Trois  de  ces  membres 
sont  choisis  parmi  les  Conseillers  municipaux;  leurs  pouvoirs  cessent 
avec  le  Conseil  dont  ils  font  partie.  —  Le  Recteur  est  président  de 
droit,  à  son  défaut,  l'Inspecteur  d'académie,  sauf  dans  le  cas  où  le  Préfet 
assisie  personnellement  à  la  séance.  Le  Bureau  n'a,  dans  ses  attribu- 
tions, que  la  surveillance  du  service  matériel;  les  questions  d'études, 
de  discipline  intérieure  et  de  personnel  ne  doivent  pas  être  soumises 
à  sou  appréciation,  comme  elle  l'étaient  dans  l'ancien  collège.  Il  se 
réunit  au  moins  une  fois  par  trimestre.  —  Les  membres  dont  se 
composait,  en  1892,  le  Bureau  du  Lycée  d'Orléans,  étaient  : 

M.  le  Préfet  Boegner,  Président  d'honneur  ;  Dcbaise,  Inspecteur 
d'académie;  Rabourdin,  maire;  Latéteur,  proviseur;  Boullé,  premier 
Président  honoraire  de  la  Cour;  Transon,  Biscara  et  Desplanches,  con- 
seillers municipaux;  A.  Dubec,  notaire  honoraire,  Président  de 
l'Association  amicale  des  anciens  élèves;  J.  Croissandeau,  négociant, 
Président  de  la  Chambre  de  Commerce. 
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g  2. 
Personnel. 

Voici,  d'après  le  premier  prospectus,  les  fonctionnait  es  atta- 
chés dès  l'origine  au  Lycée  : 

Administration. 

Proviseur,  M.  Genty,  correspondant  de  l'Institut  national, 
associé  honoraire  de  l'Athénée  de  Lyon,  ancien  professeur  au 
Collège  et  à  l'École  centrale. 

Censeur  des  études,  M.  Boinvilliers,  correspondant  de  l'Ins- 
titut national. 

Procureur-gérant  (appelé  Econome  en  1809),  ahbé  Septier, 
ex-bibliothécaire  de  l'Ecole  centrale. 

Enseignement. 

Belles-Lettres  et  Latin  (4  Professeurs  seulement). 

MM.  Chaussard,  ex-professeur  du  Lycée  de  Rouen,  profes- 
seur de  Belles-Lettres. 

Pottier  (qui,  dès  1805,  sera  remplacé  par  M.  Jean 
Roger),  professeur  de  lre  et  2°  classes  de  latin. 

Liger,  ex-professeur  à  l'École  centrale  du  Loiret,  pro- 
fesseur de  3e  et  4e  classes. 

Martin,  ex-oratorien,  professeur  de  5"  et  6e  classes. 

Mathématiques  (4  Profeseurs). 

MM.   Moisard,  cx-professeur  à   l'École  centrale,  du  Loiret, 
professeur  de  mathématiques  transcendantes. 
Poullet  de  Lisle,  professeur  de  1IC  et  2e  classes. 
Daglin,  ex-professeur  à  l'École  centrale  de  l'Orne,  pro- 
fesseur de  3°  et  4°  classes. 
Barré,  professeur  de  5e  et  6e  classes. 

Aumônier. 
M.  Bidault,  chanoine  honoraire  de  la  Métropole  de  Tours. 
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Maîtres  d'études. 

MM.   Drôuault,    ex-professeur  au  ci-devant  Collège   royal. 
Corneille,  ex-oratorien  et  ex-professeur  de  grammaire 

générale  à  l'École  centrale  d'Indre-et-Loire. 
Salmon,  ex-professeur  à  l'École  secondaire  de  Sully. 

Le  prospectus  auquel  j'emprunte  cette  liste  ajoute  : 
Il  doit  y  avoir  un  maître  d'études  par  division  de  25  élèves. 
Ces  maîtres  font  la  répétition  des  leçons  données  par  les  pro- 
fesseurs et  les  suppléents.  en  cas  de  maladie. 

(On  voit  que  la  fonction  des  maîtres  répétiteurs  d'aujourd'hui 
n'est  pas  nouvelle). 

A  ce  personnel,  nommé  dans  le  prospectus  de  1803,  furent 
ajoutés  dans  celui  de  l'année  suivante  : 

Officiers    de  santé. 

MM.   Latour  père,  médecin. 
Lambron,  chirurgien.  (1) 
Pillon.  pharmacien. 

Maîtres  divers. 

MM.  Bardin,    professeur  de  dessin. 
Dino.mé,  —        d'écriture. 

Hogson,  —         d'anglais. 

Dourea,  —         d'italien. 

Buisson,  ex-lieutenant  de  gendarmerie  officier  instructeur. 
(Les  12  cours  de   langues,  —  payés   par  les  familles,  —  ne 
figurent  plus  au  palmarès  de  1808.  On  verra  plus  loin  les  vicis- 
situdes de  l'enseignement  des  langues  vivantes.) 

Il  y  eut  aussi  bientôt  des  maîtres  d'arts  d'agrément  aux  frais 
des  parents  : 

(1)  M.  Lambron  est  le  grand-père  de  Mlle  Delacroix,  mariée  en  1825 
à  M.  Lecomte,  alors  professeur  de  Rhétorique,  plus  tard  Pruviseur  et 
Recteur. 
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MM.   Demar,      pour  le  forte-piano. 
Dolet,        —     le  violon. 
Mangin,       —     la  flûte  et  le  hautbois. 
Paladixe,    —     la  danse  (qui,  seul  des  arts  d'agrément, 
était  à  la  charge  du  Lycée). 

-  Arrêtons-nous  un  instant  sur  le  premier  prospectus  publié 
par  M.  Genty. 

Le  Lycée  d'Orléans,  comme  tous  les  autres,  reçut,  dès  le 
début,  des  Boursiers  qu'on  appelait  élèves  du  Gouvernement. 
11  payait  pour  eux  600  fr.  ;  c'était  le  même  taux  pour  les  pen- 
sionnaires libres,  c'est-à-dire  placés  par  les  familles,  mais 
Ceux-ci  avaient  de  plus  à  payer  50  fr.  pour  fournitures  de  papier, 
plumes  et  encre  (1).  On  recevait  des  pensionnaires  depuis 
l'âge  de  7  ans,  pourvu  qu'ils  sussent  lire  et  écrire. 

Chaque  élève  était  .tenu  de  fournir  en  entrant  un  trousseau 
dans  lequel  je  note  seulement  les  pièces  suivantes  : 

Deux  Habits  de  drap  bleu,  collet  et  parements  bleu  céleste, 
doublure  et  passe-poil  id.,  boutons  jaunes,  en  entier  de  métal, 
portant  le  mot  Lycée  et  autour,"  en  légende,  Orléans  ; 

Deux  Vestes  et  deux  culottes  de  même  drap  ; 

Deux  Chapeaux  ronds  jusqu'à  14  ans,  chapeaux  français 
(c'est-à-dire  tricornes)  après  cet  âge; 

Voilà  le  costumé  du  lycéen  jusqu'en  1848,  avec  quelques 
variantes  sur  lesquellesje  .reviendrai  plus  loin  (2). 

Le  demi  pensionnat  était  de  325  fr. 

L'externat  de  72  fr.,  réduit  à  la  moitié,  36  fr..  pour  les 
pensionnaires  des  écoles  secondaires  d'Orléans  qui  suivaient 
les  cours.  Sur  ce  point  là  encore,  il  y  eut  des  variations  fré- 
quentes. 

Les   externes,  dit   le  prospectus,   sont   tenus   à    une    mise 

(1)  Après  la  créatioû  de  l'Université  impériale  (1808),  le  taux  de  la 
pension  libre  pour  Orléans  (Lycée  de  2e  classe)  fut  porté  à  050  fr.  plus 
50  fr.  de  fournitures. 

(2)  Ki^urcz-vous  un  enfant  de  7  ans  en  habit  à  basques,  culotte 
courte  et  bas  bleus  chinés,  le  tout  surmonté  d'un  chapeau  haut  do 
tbrme.  Sauf  la  culotte,  remplacée  par  le  pantalon  en  1830,  l'auteur  a 
porté  fièrement  ce  costume,  et  il  ne  lui  paraissait  pas  ridicule  !!! 
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décente  ;  il  ne  leur  est  pas  permis  de  porter  l'uniforme  du 
Lycée,  ni  d'assister  aux  exercices  du  Pensionnat. 

Tel  est  le  premier  document  relatif  au  régime  intérieur  du 
Lycée.  Voulant  me  garder  des  généralités,  je  ne  reproduirai 
pas  les  dispositions  de  l'arrêté  du  19  brumaire  an  XI,  qui  fixe 
tous  les  détails  de  l'organisation  scolaire  ;  je  fais  remarquer 
seulementque,silapeu5éedu  gouvernement  qui  créait  les  Lycées 
était  de  rendre  aux  langues  mortes  leur  place  légitime  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse,  tout  en  y  maintenant  l'étude  des 
sciences,  il  avait  aussi  en  vue  de  lui  donner  le  goût  et  les 
allures  militaires. 

Cette  intention  du  Premier  Consul  Bonaparte  devint  encore 
bien  plus  marquée  chez  Napoléon  empereur.  Je  consacrerai 
quelques  pages  à  la  vie  scolaire  des  lycéens  de  cette  époque, 
que  tout  préparait  au  métier  de  soldat.  Mais  il  faut  d'abord 
voir  comment  fut  préparée  l'installation  du  Lycée. 

g  3. 
Premiers  Travaux. 

11  y  avait  beaucoup  à  faire  pour  mettre  en  état  les  classes, 
études,  dortoirs  pour  les  élèves,  les  appartements  pour  les 
fonctionnaires. 

Les  villes  choisies  pour  avoir  un  lycée,  devant  en  recueillir 
les  avantages,  étaient  obligées  de  supporter  les  frais  de 
premier  établissement.  Le  Conseil  municipal  d'Orléans  avait 
voté  pour  cela  un  emprunt  de  50,000  ft\;  le  Préfet  y  ajouta 
d'office  sur  le  budget  de  la  Ville  20,000  fr.,  pour  l'acquisition 
du  mobilier.  Il  avait  été  question  un  instant  d'ouvrir  une 
souscription  destinée  à  subvenir  aux  frais  de  premier 
établissement.  Enfin,  sur  la  proposition  du  Maire,  au  nom 
d'une  Commission  chargée  d'organiser  les  différents  services, 
le  Conseil  décida  l'affectation  d'une  somme  de  100,000  fr.  à 
prendre  sur  la  Caisse  municipale,  en  4  annuités,  en  vue  de 
donner  aux  bâtiments  un  agrandissement  suffisant  pour 
recevoir  jusqu'à  300  élèves. 
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Dans  son  très  curieux  rapport  (10  lévrier  1804).  on  voit  que 
le  Maire  n'était  pas  opposé,  —  il  en  avait  parlé  au  Préfet,  — 
à  l'idée  de  sacrifier  l'église  Saint-Pierre,  affectée  au  culte 
pour  les  élèves;  elle  eût  été  remplacée  par  la  chapelle  du 
Collège  restaurée,  si  ce  sacrifice  était  jugé,  par  les  Inspecteurs 
généraux  et  le  Gouvernement,  indispensable  pour  l'agran- 
dissement du  Lycée.  Cette  idée  fut  abandonnée  et  les  travaux 
commencèrent  à  l'intérieur. 

Un  gros  cahier  petit  in-folio,  de  70  pages,  donne  toute  la 
série  des  premiers  travaux  proposés  par  l'Ingénieur  ordinaire 
des  ponls-et-chaussées,  M.  Prépetit,  et  approuvés  par  l'Ingé- 
nieur en  chef  Bouchet.  Le  devis  est  signé  du  Maire  (Dehiage 
de  Meux,  adjoint),  du  Secrétaire  de  la  Mairie  Petit-Semonville, 
du  Préfet  Maret,  et  du  Secrétaire  général  Souque. 

Ce  document  est  très  précieux,  parce  qn'il  indique  tout  le 
détail  des  bâtiments  du  Lycée,  en  se  référant  à  un  plan  que, 
malheureusement,  je  n'ai  pu  retrouver.  L'énumération  minu- 
tieuse des  travaux  faits  avant  l'ouverture  du  Lycée  et  les 
années  suivantes  n'aurait  pas  pour  nos  contemporains  un  très 
grand  intérêt.  Je  ne  signalerai  que  les  points  les  plus  impor- 
tants à  retenir. 

L'entrée  principale  du  Collège,  rue  Saint-Pierre,  fut  ré- 
parée, ainsi  que  le  logement  du  portier;  c'était  l'entrée  des 
fonctionnaires;  celle  des  externes  était  rue  Barillerie,  par 
l,i  porte  de  l'Eglise;  celle  des  pensionnaires,  du  côté  du 
Cloître  Saint-Samson ;  il  y  avait  là  une  autre  porte  avec 
deuxième  portier.  —  Près  de  l'entrée  des  externes,  fut  établie 
la  salle  du  Bureau  d'administration  (ce  fut  plus  tard  le 
Parloir). 

Les  classes,  qui,  depuis  longtemps,  occupaient  le  rez-de- 
chaussée,  y  furent   maintenues. 

An  1er  étage,  fut  pratiqué  l'appartement,  plu>  que  modeste. 
du  Proviseur.  Au  2e,  celui  du  Censeur  et  du  Procureur-Gérant' 
qui  eurent  souvent  à  émîgrer. 

Dans  le  bâtiment  Nord,  <>n  appropria  sept  classes  au  re/.-de- 
chaussée  :  au  premier,  furent  installés  le  cabinet  de  physique 
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et  de  chimie,  la  bibliothèque,  le  premier  dortoir,  occupant  le 
reste  du  bâtiment,  mais  qui  plus  tard  fut  diminué  par  un  long 
corridor  ouvrant  du  côté  du  Nord. 

Au  deuxième  étage,  encore  un  dortoir  avec  plafond  en  ber- 
ceau —  existant  encore  de  mon  temps,  glacial  en  hiver,  étouf- 
fant en  été.  —  Il  y  avait  sur  ce  bâtiment,  aux  deux  tiers  à  peu 
près  de  sa  longueur,  un  clocher  dont  la  charpente  était  en 
mauvais  état  :  il  fut  démoli,  et  l'horloge  fut  mise  dans  le 
clocher  de  l'église,  après  une  réparation  qui  coûta  340  fr. 

Dans  le  bâtiment  Est  (regardant  Sainte-Croix)  on  répara  le 
réfectoire  dont  mes  contemporains  se  rappellent  comme  moi 
la  fontaine  appuyée  au  mur,  dans  une  arcade;  ce  réfectoire  fut 
garni  de  six  tables  en  chêne  —  dont  la  table  de  pénitence,  — 
avec  des  bancs  massifs  remplacés,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps, 
comme  le  marbre  a  remplacé  la  toile  cirée  des  tables.  A  la 
suite  étaient  la  Dépense  avec  descente  de  cave,  la  cuisine  et, 
à  côté,  la  chambre  du  cuisinier. 

Au  premier  étage  du  même  bâtiment  furent  aménagés  un 
dortoir  et  l'infirmerie,  qui  depuis,  a  beaucoup  voyagé  ;  au 
deuxième,  encore  un  dortoir;  plusieurs  de  ces  dortoirs  avaient 
des  cellules  formées  de  cloisons  en  bois  pour  isoler  les  élèves 
par  motif  de  décence  ;  mais  elles  n'y  sont  pas  restées  longtemps. 

Dans  le  devis  primitif  de  1803,  la  galerie  qui  séparait  en 
deux  la  grande  cour  était  conservée  ;  on  y  laissa  deux  chambres 
de  domestiques  ;  elle  ne  fut  démolie  que  quelques  années  plus 
tard . 

Enfin,  dans  la  nef  gauche  de  l'égliseïermée  par  une  cloison, 
on  proposait  d'établir  trois  salles,  une  pour  étude,  deux  pour 
classes  ;  ces  deux  classes  étaient  séparées  sur  la  cour,  par  une 
porte  pleine  à  deux  vantaux  qui  donnait  accès  dans  1  église  ; 
dans  la  largeur  de  celle-ci  fut  établie  une  cloison  en  planches 
pour  séparer  du  sanctuaire  la  salle  des  externes.  Cette  enceinte 
renfermait  'es  deux  colonnes  qui  supportaient  la  tribune  (1). 

Presque  tous  ces  travaux  furent  exécutés  entre  le  12  avril  180't 

(1)  C'est  en  1816  seulement  que  la  chapelle  fut  appropriée  pour  le 
culte  et  que  les  élèves  cessèrent  d'aller  à  Saint-Pierre.  Ils  devaient  y 
revenir  pendant  quelque  temps,  après  la  démolition  de  l'église  Saint- 
Samson. 
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et  le  2  mai  1805.  On  voit  en  effet  que,  du  22  germinal  an  XII, 
jusqu'au  12  floréal  an  XIII,  il  y  eut  douze  adjudications  pour 
constructions,  réparations  et  ameublement.  Le  premier  de   ces 
devis  est  de  70,000  fr.  L'année  suivante,  —  on  le  lit  dans  une 
lettre  de  l'architecte  Lebrun  au  maire  Grignon  Désormeaux,  — 
il  s'élève  à  117,714 fr.  04,  savoir  : 
79,155  fr.  20  pour  les  travaux  ; 
38,558  fr.  84  pour  les  fournitures  ; 
Au  12  floréal  an  XIII  la  dépense  est  de  133,227  fr. 
Le  total  s'élève  : 
En  1806,  à  152, 680  fr.  ; 
En  1810,  à  189,600  fr.; 

C'est  l'année  où  la  nef  gauche  de  l'église  fut  aménagée  pour 
des  classes  et  études  ;  elles  subsistèrent  jusqu'aux  grands  tra- 
vaux qui  entraînèrent  la  démolition  de  l'église  en  1845,  et  mes 
contemporains  doivent  se  souvenir  comme  moi  de  ces  salles 
basses,  sombres  et  mal  aérées. 

Je  ne  suivrai  pas  année  par  année  les  travaux  et  les  achats 
de  mobilier.  Je  prends  seulement,  à  titre  de  renseignement  sur 
le  prix  des  objets  d'ameublement  destinés  aux  dortoirs, 
quelques  chiffres  du  premier  devis  pour  fournitures  : 

Un  bois  de  lit  d'élève  coûtait 30  f.    » 

de  maître  d'études 45      » 

d'officier  supérieur  du  Lycée 60       » 

Un  sommier  en  laine  et  crin 44      » 

Une  couverture  en  laine 19     70 

Voici,  d'autre  part,  le  prix  de  quelques  pièces  achetées  pour 
le  1res  primitif  ameublement  du  censeur,  M.  Boinvilliers  : 

6  chaises  en  frêne  (4  fr.  50  l'une) 27  fr.   » 

6  fauteuils  en  merisier,  peints  en  couleur  acajou. .     36         » 

I  table  ronde  en  noyer 18         » 

1  commode 48         » 

1   table  de  nuit 9         » 

I  bureau  chêne  peint  eu  noir 2Î         » 

I  pupitre  élevé,  en  bois  blanc 0        » 

Chenets,  pelle  et  pincettes 12         » 

Total 180L     l 
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Chaque  année  jusqu'en  1815,  il  y  eut  des  améliorations  par- 
tielles dont  le  détail,  qui  se  trouve  aux  archives  de  la  Mairie, 
serait  ici  sans  intérêt. 

Malgré  les  grosses  dépenses  faites  par  la  Ville,  le  Lycée  ne 
réussit  pas  à  être  un  établissement  modèle  comme  appropria- 
tion et  convenance  de  services;  il  faut  traverser  une  période  de 
près  de  cinquante  années  pour  voir  s'exécuter  un  plan 
d'ensemble  qui  satisfasse  à  peu  près  aux  exigences  de  l'hygiène, 
de  mieux  en  mieux  comprise,  et  de  l'enseignement,  de  plus 
en  plus  étendu.  Nous  verrons  plus  tard  les  desiderata  du  Lycée, 
même  rajeuni  et  transformé. 

s  *. 

Ouverture  du  Lycée. 
(8  octobre  1804.) 

Ces  premiers  travaux  étaient  encore  en  cours  d'exécution, 
lorsque  se  fit  l'ouverture  du  Lycée. 

Le  Maiie  l'annonça  en  ces  termes  dans  un  avis  que  je  trouve 
aux  Annonces  et  Affiches  Orlêanaises  : 

12  vendémiaire  an  XIII  (4  octobre  1804). 

«  Le  Maire  d'Orléans  annonce  à  ses  concitoyens  que  l'ouver- 
ture du  Lycée,  que  nous  devons  aux  bontés  du  Gouvernement 
et  aux  soins  paternels  de  M.  le  Préfet  du  Département,  aura 
lieu  lundi  prochain  16  de  ce  mois,  conformément  à  la  loi  ;  que, 
pour  donner  de  la  solennité  à  cette  cérémonie,  il  sera  célébré 
par  Mgr  l'Evêque  d'Orléans,  ledit  jour,  à  neuf  heures  du  matin, 
dans  l'église  cathédrale  une  messe  du  Saint-Esprit  :  qu'il  sera 
ensuite  prononcé  par  le  professeur  de  belles-lettres,  dans  la 
salle  de  la  Mairie,  un  discours  d'ouverture,  et  qu'enfin  la  remise 
des  clefs  sera  faite  au  Proviseur,  et  il  sera  procédé  à  l'installa- 
tion des  professeurs  dans  chacune  des  classes  qu'ils  doivent 
occuper. 
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Il  les  invite  en  conséquence  à  prendre  part  à  cette  cérémonie, 
l'établissement  d'un  Lycée  en  cette  ville  devant  procurer  à 
leurs  enfants  le  moyen  d'acquérir  les  connaissances  et  les 
lumières  si  nécessaires  pour  leur  avancement  et  leur  bonheur.  » 

Signé  :  Crignon-Désormeàux.  maire. 
Petit- Semon ville,  secrétaire. 

L'ouverture  du  Lycée  fut  en  effet  dans  la  ville  une  grande 
solennité. 

A  7  heures  du  matin,  le  beffroi  annonça  la  cérémonie  et, 
à  10  heures,  les  corps  constitués,  sur  l'invitation  du  Maire,  se 
rendirent  à  la  cathédrale  ;  M.  Michel,  major  au  40e  régiment  de 
ligne,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  y  vint  avec  ses  offi- 
ciers et  30  grenadiers  en  grande  tenue.  Il  y  eut  une  grande 
affluence  de  dames  et  toutes  les  autorités. 

La  messe  fut  dite  parl'évêque,  Mgr  Bernier;  puis  le  cortège  se 
rendit  à  l'hôtel  de  ville,  précédé  de  la  musique  de  la  garde 
nationale.  Le  secrétaire  de  la  Mairie,  M.  Petit  Semonville,  lut 
l'arrêté  du  16  floréal  an  XI,  qui  établissait  le  Lycée  à  Orléans. 
Le  préfet  Maret,  le  maire  Crignon-Désormeaux,  le  Proviseur, 
prirent  successivement  la  parole  pour  remercier  le  Gouver- 
nement du  bienfait  dont  il  avait  favorisé  la  ville  et  inviter  les 
pères  de  famille  à  la  confiance  dans  les  maîtres  chargés  désor- 
mais d'instruire  leurs  entants.  Enfin  le  professeur  de  belles- 
lettres,  M.  P.-J.-B.  Chaussard  prononça  un  discours  (l)  sur  les 
principes  de  l'éducation  lycéenne.  La  première  partie  est  un 
tableau  brillant  des  avantages  que  la  jeunesse  trouvera  dans 
les  lycées,  «  dont  le  régime  se  compose  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  recommandable  dans  celui  des  Ecoles  militaires,  des  Ecoles 
centrales  et  des  Collèges  de  l'ancienne  Université,  des  Jésuites  et 
des  Oratoiiens.  »  L'orateur  applaudit  au  choix  qui  a  été  fait  des 
livres  classiques,  surtout  à  la  place  donnée  dans  les  études  aux 
monuments  littéraires  du  génie  français   «  Triomphe,    ô   ma 

(1)  Broch.  in-8°,  chez  Jacob  l'aîné,  imprimeur  de  la  Préfecture. 

(2)  Ce  discours  eut  l'honneur  d'être  ]>ul>lié  par  le  Moniteur  </<• 
l'Empire  ;  on  le  trouve  dans  le  Journal  du  Loiret,  n°  des  2  et  9  fri- 
maire an  XII 1. 
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Patrie,  s'écrie-t-il,  en  voyant  régner  tardivement  l'étude  de 
la  langue  française  et  de  ses  chefs-d'œuvre  !  » 

La  deuxième  partie  de  cette  harangue,  chaleureuse,  mais 
d'où  la  phraséalogie  prétentieuse  exclut  toute  simplicité  dans  le 
style,  est  un  appel  éloquent  à  l'union  des  sciences  et  des  lettres 
dans  l'œuvre  de  l'éducation  ;  l'orateur  fit  une  habile  allusion 
à  cette  expédition  d'Egypte  «  où  les  savants  étaient  mêlés  aux 
soldats,  où  le  glorieux  vainqueur  s'honorait  surtout  du  titre 
de  membre  de  l'Institut.  Soyez  dignes  d'une  telle  patrie,  dit-il 
aux  élèves  ;  elle  vous  regarde  ;  n'oubliez  jamais  qu'elle  vous  a 
laissé  un  grand  héritage  de  gloire  et  d'instruction.  Puissiez  - 
vous  l'augmenter  un  jour.  Pour  nous,  nous  jurons  de  consacrer 
avec  un  dévouement  sans  bornes  nos  faibles  talents  à  former 
des  hommes  éclairés,  utiles  et  vertueux.  * 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  lettre  d'un  père  de  famille  à  un 
ami,  qui  parle  avec  enthousiasme  de  ce  discours  &  entraînant  » 
et  se  montre  enchanté  de  l'aspect  et  de  l'aménagement  du 
Lycée. 

Après  la  harangué  de  M.  Ghaussard,  dont  le  Conseil  municipal 
vota  l'impression  (l'auteur  la  dédia  à  M.  Maret),  l'assistance  se 
rendit  au  Lycée  ;  le  Maire  remit  au  Proviseur  les  clés  de  la 
porte  principale  du  Collège  (rue  Barillerie),  et  à  chaque  profes- 
seur la  clé  de  sa  classe. 

Au  moment  de  l'inauguration,  ou  du  moins  pendant  la 
première  année,  le  Lycée  comptait  164  élèves  : 

90  pensionnaires  du  gouvernement.          )    ,,_ 

11/, 
27  —  aux  frais  des  parents.    ^ 

22  demi  pensionnaires. 

25  externes. 

164 


On  voit  que  les  boursiers  faisaient  plus"  de  moitié  de 
l'effectif. 

Je  donnerai  ailleurs  la  statistique  de  la  population  scolaire 
depuis  1809. 

Plusieurs  fois,  pendant  les  années  qui  suivirent  l'ouverture 
du  Lycée,  le  Ministre  de  l'Intérieur,  et  après  lui  le  Grand  maître 
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de  l'Université  réclameront  place  pour  300  internes.  Mais  en 
1812    encore,    le    Proviseur,    dans   un    rapport   conservé  aux 
archives  de  la  Ville,  constatait  que  le  Lycée  n'en  pouvait  rece- 
voir que  180,  répartis  ainsi  : 
Dans  4  dortoirs  : 

Au  1er  étage  du  grand  bâtiment  Nord.  60  lits. 

Au  2°  —  —        ....  60  — 

Au  Ier  étage  du  bâtiment  est 40     — 

Au  2e,  pour  les  plus  petits  élèves. ...  20    — 

180  lits. 

Dans  les  2  réfectoires  : 

1er,  6  tables  à  25  élèves 150  élèves 

2e,  pour  les  petits 30     — 

180  élèves 

Dans  5  études  : 

1er  quartier 40  élèves 

oe       _       44 

3e       —       52 

4e      —      36 

5e      —      36 

208  élèves 


Il  n'y  a  que  neuf  [classes,  dit  le  Proviseur,  nombre  insuf- 
fisant à  cause  du  dédoublement  de  plusieurs. 

11  ajoute  que  les  classes  dédoublées,  étant  confiées  à  des 
maîtres  supplémentaires,  et,  ceux-ci  ayant  droit  d'être  logés  et 
nourris  au  Lycée,  il  y  a  lieu  d'augmenter  le  nombre  des 
chambres. 

Quant  à  la  salle  d'écriture  et  à  celle  du  dessin  qu'on  avait 
établies  dans  la  chapelle,  elles  peuvent  contenir  l'une  100 
élèves,  l'autre  70. 

Enfin,  toujours  d'après  le  rapport,  la  grande  cour  peul  tenir 
180  élèves,  et  la  petite  40  (c'était  le  jardin  d'autrefois  converti 
en  cour),  ••!.  à  ce  propos,  il  signale  le  peu  de  hauteur  du  mur 
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qui  le  séparait  d'an  jardin  voisin,  ce  qui  a  de  graves  inconvé- 
nients: il  voulait  parler  du  jardin  appartenant  à  une  maison 
Mathieu-Hureau  que  le  Collège  devait  acheter  en  1838. 

Avant  d'aborder  le  chapitre  des  études,  un  mot  sur  la  caté- 
gorie à  laquelle  appartenait  le  nouveau  Lycée,  et.  pour  n'y 
plus  revenir,  sur  les  vicissitudes  qu'il  a  subies,  à  ce  point  de 
vue,  depuis  1804. 

L'arrêté  du  h  brumaire  an  XI  (27  octobre  1802)  avait  divisé 
les  Lycées  en  trois  classes.  Orléans  était  dans  la  deuxième,  et 
il  y  resta  jusqu'en  1872.  L'arrêté  du  25  septembre  de  cette  année 
le  mit  dans  la  troisième  catégorie,  parce  que  l'éventuel,  part 
prélevée  sur  les  pensions  au  profit  des  professeurs,  n'atteignait 
pas  alors  1,200  fr.;  le  Bureau  d'Administration  protesta  contre 
cette  mesure  (30  octobre),  la  Ville  s'associa  à  ses  plaintes  sur  la 
déchéance  infligée  à  un  établissement  pour  lequel  elle  avait 
fait  tant  de  sacrifices.  (Délibération  du  7  novembre  1872.) 

Elle  n'obtint  satisfaction,  grâce  aune  prospérité  croissante 
et  à  l'appui  de  M.  le  Recteur  Mourier,  qu'en  1876.  Bientôt 
même,  le  Lycée  demanda  davantage,  c'est-à-dire  sa  promotion 
à  la  première  catégorie. 

La  chose  était  d'importance,  puisque  le  traitement  des  fonc- 
tionnaires dépendait  alors  de  la  classe  de-  Lycées.  La  requête 
des  professeurs,  appuyée  par  le  Bureau  d'administration,  le 
Conseil  municipal,  les  sénateurs  et  députés  du  Loiret,  semblait 
sur  le  point  d'aboutir.  M.  Cochery,  ministre  des  Postes,  prési- 
dant la  distribution  de  1881,  en  avait  presque  fait  la  promesse; 
mais  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  voulut  en  dernier 
lieu  que  la  ville  d'Orléans  versât,  comme  avait  fait  Tours, 
60,000  fr.,  en  trois  annuités  de  20.000  ù\,  pour  assurer 
l'accroissementdes  traitements.  Le  Maire,  M.  Sanglier,  très  hos- 
tile d'abord  à  cette  exigence,  finit  par  s'y  soumettre.  (Séance 
du  19  février  1886.) 

Mais,  quelques  jours  après,  le  Ministre  —  c'était  M.  René 
Goblet  —  déclara  qu'en  présence  de  beaucoup  d'autres 
demandes  semblables  à  celle  d'Orléans,  il  ne  pouvait  plus  rien 
sans  un  crédit  spécial  voté  par  le  Parlement.  L'affaire  en  resta 

15 
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là,  et  bientôt  un  décret  du  16  juillet  1887  supprima  toute  dis- 
tinction de  catégories  entre  les  Lycées,  et  fit  une  nouvelle  clas- 
sification des  professeurs  et  de  leur  traitement,  qui  devint 
personnel  et  indépendant  de  la  résidence. 

Nous  allons  assister,  dans  les  deux  chapitres  suivants,  aux 
études  qui  se  firent  au  Lycée  d'Orléans  sous  1  Empire,  la 
Restauration  et  les  régimes  postérieurs  jusqu'en  1892. 


CHAPITRE  II 


LES  ETUDES  DANS  LE  LYCEE  IMPERIAL 

(1804-1814) 


§  Ier.  —  Organisation  de  l'enseignement.  —  Quatre  professeurs  pour  les 
Lettres  ;  quatre  pour  les  Sciences.  — ■  Palmarès  de  1805.  — 
Exercices  publics  de  1806  dans  chaque  classe;  noms  Orléanais. 

g  2  — Création  de  l'Universitéimpérialeparledécret  du  17mars  1808. 
—  La  Rétribution  universitaire  et  le  certificat  d'études  (Rhétorique 
et  Philosophie)  exigé  pour  le  baccalauréat  constituent  le  monopole 
universitaire. 

Nouvelle  organisation  de  l'enseignement  secondaire  :  Deux  années 
de  Grammaire  ;  2  années  d'Humanités  ;  classe  de  Rhétorique  ;  la 
Philosophie  reparaît  dans  le  cadre  des  études  en  1810-1811  ; 
Sciences;  Mathématiques  transcendantes  (spéciales). —  LesExamens 
publics  de  1814  ;  série  des  Sciences  ;  série  des  Lettres  ;  Dessin.  — 
Noms  Orléanais. 

La  Politique  dans  l'enseignement  ;  la  surveillance  de  1  Etat.  — Circu- 
laire confidentielle  du  Préfet,  baron  Pieyre;  Rapport  du  Maire, 
Crignon-Desormeaux. 

Nous  connaissons  clans  ses  éléments  essentiels  les  change- 
ments que  la  loi  du  11  floréal  an  X  vient  d'introduire  dans  la 
physionomie  et  le  personnel  du  vieux  Collège,  devenu  Lycée 
impérial;  étudions  maintenant  l'organisation  scolaire  et  l'en- 
seignement. 

%  In- 
organisation  de  l'enseignement  dans  le  Lycée. 

On  a  vu  que,  conformément  à  un  arrêté  du  19  frimaire 
an  XI  (10  décembre  1802),  il  n'y  avait  que  4  professeurs  pour 
la  langue   latine,  de  façon  que    «   les  élèves  d'un  talent  et 
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d'une  application  ordinaire  «  fissent  deux  classes  en  une 
année.  —  au  total  3  ans,  jusqu'à  celle  de  Belles-Lettres,  qui 
comprenait  deux  années.  —  Il  y  avait  quatre  professeurs  aussi 
pour  les  Sciences;  chacun  était  chargé  de  2  classes,  dont  l'en- 
seignement était  parallèle  à  celui  du  latin  ;  puis,  venait  la  classe 
de  Mathématiques  transcendantes,  qui  durait  deux  ans  (1). 
Cette  organisation,  d'ailleurs,  ne  dura  pas  longtemps  ;  un  nou- 
veau règlement  intervint  après  la  création  de  l'Université  impé" 
riale,  en  1808. 

Pour  donner  une  idée  des  études  de  notre  Lycée,  je 
resterai  fidèle  à  ma  méthode  de  chercher  dans  les  Palmarès  et 
les  Exercices  publics  les  indications  relatives  aux  matières  de 
l'instruction,  en  même  temps  que  les  noms  d'Orléanais  qu'ils 
mettent  en  relief. 

Dès  le  premier  trimestre  do  l'année  1 804-1805,  le  Proviseur, 
pour  exciter  tout  de  suite  l'émulation  des  élèves,  fait  une 
Distribution  de  prix.  Ces  premiers  lauréats  se  retrouvent  dans 
la  Distribution  de  fin  d'année,  qui  eut  lieu  le  17  août  (29  thermi- 
dor an  XIII).  Elle  se  fit  dans  la  Grande  Salle  de  la  Mairie.  Le 
Palmarès  est  un  grand  placard  en  trois  colonnes,  imprimé 
chez  Huet-Perdoux,  rue  Royale,  nn  o,  signé  Genty,  visé  par  le 
Préfet  Maret,  et  contresigné  par  M.  Souque,  secrétaire  général 
de  la  Préfecture. 

Voyons  quelles  étaient  les  facultés  ou  compositions  dans 
chaque  classe. 

Delles-Lettres  latines  et  françaises. 

4  Facultés  : 
Discours  latin  ; 
Discours  français  ; 

Vers  latins  ; 
Vers  français  ; 


11)  Voir  le  programme  détaillé  dans  l'arrêté  du  10  décembre  1802. 
(Rendu,  Code  universitaire.  I'age  546.) 
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(Le  vers  français  disparaît  en  1812,  après  une  circulaire 
du  Grand-maître,  qui  interdit  cet  exercice)  (1). 

Prix  d'Excellence.  (11  y  avait  alors  un  seul  prix  et  un  seul 
accessit  dans  chaque  classe  ;  ils  sont  appelés  à  la  fin  seulement.) 

Cette  classe,  qui  va  bientôt  reprendre  son  vieux  nom  de 
Rhétorique,  n'était  pas  nombreuse. 

3  noms  seulement  sont  appelés  au  Palmarès  : 
Jean-Baptiste  [epage,  d'Orléans,  externe. 
Jean-Pierre  Jouhaud,  de  Limoges,  élève  du  Gouvernement. 
Stanislas  Maigrot,  d'Orléans,  externe. 

lrc  et  \t    Classes  de  latin. 

3  facultés  : 

Traduction  du  français  en  latin  ;  du  latin  en  français  (dès 
1806,  on  dira  comme  autrefois,  Thème  et  Version);  vers  latins. 

Je  reiève,  dans  la  lre  Classe,  les  noms  de  Léon  Brault, 
externe  ; 

Hippolyte  de  Romand,  demi  pensionnaire. 

Dans  la  2e  Classe,  Louis-Antoine  MacareL  élève  du 
Gouvernement  (2); 

Louis  Moreau-Laulois,  demi-pensionnaire. 

(1)  «  Je  suis  informé,  écrit  M.  de  Fontanes,  le  11  décembre  1812, 
que  dans  plusieurs  Lycées  et  Collèges  on  distribue  solennellement 
des  prix  de  Vers  français.  Cet  usage  ea traîne  des  inconvénients.  Il 
détourne  les  jeunes  gens  de  leurs  occupations  sérieuses  et  solides  ; 
l'étude  de  la  versification  française,  trop  facile  pour  les  esprits  mé- 
diocres et  si  difficile  pour  les  bons  poètes,  n'est  pour  les  écoliers  de 
16  à  17  ans  qu'une  dangereuse  distraction  ou  qu'un  tourment  stérile. 
Mon  intention  est  donc  qu'à  l'avenir  il  n'y  ail  plus,  dans  les  établis- 
sements de  l'Université,  aucun  exercice  spécial  de  poésie  française.  » 

(2J  Macarel  était  né  le  20  janvier  1790,  à  Orléans.  Son  père  était  pro- 
cureur au  Chàtelet  et  devint  conseiller  à  la  Cour.  Antoine  fut  un  des 
mouiurt-s  les  plus  distingués  du  Conseil  d'Etat.  Professeur  de  droit,  il 
a  laissé,  sur  le  droit  administratif  principalement,  des  ouvrages  d'une 
haute  valeur.  Il  mourut  le  2t  mars  1851.  Son  portrait,  dou  de  sa 
veuve,  C3t  au  parloir  du  Lycée,  —  souvenir  précieux  d'un  de  ses  plus 
illustres  élèves. 
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3e  et  -4e  Classes  de  latin. 

Les  trois  mêmes  facultés  que  ci-dessus. 

Les  prix  et  accessits  sont  obtenus,  dans  la  3e  classe,  par  Sé- 
bastien Moisard,  élève  du  Gouvernement. 

Alexandre  Boulard. 

Louis  Morèau, 

Casimir  Moireau, 

Dans  la  4e  Classe,  je  trouve  : 

Jean-Marie-Agénor  Boinvilliers ,  de  Versailles,  fils  du 
Censeur. 

Albin  et  Amédée  de  la  Touanne,  externes. 

Barnabe  Cotelle,  fils  du  professeur  de  droit. 

:;     et  6°  Classes  «le  lutin. 

Là  il  n'y  a  que  2  facultés:  Traduction  du  français  en  latin  et 
du  latin  en  français.  Lauréats  : 

Félix  de  la  Touanne,  d'Emerillon,  externe, 

François  Baschet,  de  Cléry. 

Emile-François  Genty,  élève  du  Gouvernement,  lils  du 
Proviseur, 

Jean-Jacques  Delahaye,  élève  du  Gouvernement, 

Louis-Martial  Mareau,  demi-pensionnaire, 

Casimir  de  Romand,  élève  du  Gouvernement. 

Michel  Boulard,  pensionnaire. 

Vient  ensuite,  sur  le  Palmarès,  un  Cours  élémentaire  de 
latin,  divisé  en  2  sections.  11  n'y  a  qu'une  seule  composition, 
traduction  du  latin  en  français,  et  pas  de  prix  d'Excellence  : 

François  Bcrnier,  pensionnaire, 

Isidore  Champignau, 

Louis  Saulon. 

Les  Mathématiques  n'étaient  appelées  qu'après  les  Lettres. 

Il  aiit  croire  que  M.  Moisard  n'avait  pas  beaucoup  d'élèves, 
une  simple  mention  honorable  est  donnée  à  Pierre-Honoré 
Srrin.  élève  externe  de  l'Ecole  secondaire  de  M,  Dupuis    I  . 

.  1  Ce  jeune  lauréat  sera  M.  Scvin-Mareau,  député  du  Loiret,  maire 
d'Orléans,  de  1838  à  1842,  président  du  Tribunal  et  de  la  Chambre 
de  commerce,  président  du  Conseil  général. 
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Il  n'y  a  pas  d'élèves  dans  la  lre  Classe  de  M.  Poulet  de  Lisle. 
Dans  la  2°,  il  y  a  un  prix  unique,  un  accessit  et  l'Excellence, 
que  se  partagent  Maigrot  et  Lepage,  déjà  nommés.  Il  en  est 
de  même  pour  la  3°  classe.  La  4e  a  un  peu  plus  d'élèves  :  2  prix  et 
3  accessits.  Parmi  les  lauréals,  nous  voyons  un  autre  Lepage 
(François-Albin),  externe, 

Alexandre-Adrien  Iiouzeau- Montant,  externe, 

Le  même  Barnabe  Colelle  ;  car  bien  des  noms  appelés  dans 
les  Lettres  reparaissent  dans  les  Sciences. 

11  y  a  enfin  un  Cours  de  Langue  anglaise,  fait  par 
M.  Hodgson;  —  prix  :  Hippolyte  de  Piomand. 

L'étude  de  l'italien  n'ayant  commencé  qu'en  fructidor,  il 
n'y  a  pas  de  prix. 

Le  Dessin  n'a  pas  de  prix.  «  par  suite  de  la  maladie  du  pro- 
fesseur, M.  Bardin.  » 

Le  prix  d'écriture,  sous  M.  Dinomé,  est  obtenu  par  le  jeune 
Guillaume  Doucet,  qui  deviendra  le  maître  d'écriture  du 
Collège. 

On  peut  remarquer  que  dans  ce  Palmarès  le  grec  ne  figure 
pas  parmi  les  facultés  de  composition.  C'est  qu'il  ne  faisait 
pas  encore  partie  des  leçons  obligatoires  ;  on  se  bornait  à  en 
recommander  l'étude,  quand  elle  serait  possible.  «  Puisse  cette 
belle  langue,  disaient  les  Instructions,  être  enseignée  dans  les 
villes  où  l'on  étudie  la  médecine  et  les  autres  sciences  qui  ont 
tiré  du  grec  leurs  principaux  termes  et  souvent  toute  leur  no- 
menclature !  »  Le  grec  n'a  pas  davantage  place  dans  les  Examens 
publics,  qui  se  firent  pour  toutes  les  classes,  du  jeudi  7  août 
a:i  mercredi  13  août  1800,  avant  la  Distribution. 

Sans  reprendre  textuellement  le  programme  (grande  affiche 
in-folio)  fait  et  arrêté  par  le  Proviseur  le  30  juillet  1806. 
vu  par  M.  le  Préfet  Pieyre  et  visé  par  M  le  Secrétaire  général 
Brucy,  je  noterai  seulement  que  la  séance  de  chaque  jour 
comprenait  l'interrogation  d'une  classe  sur  les  Sciences  et 
d'une  autre  classe  sur  les  Lettres;  2  heures  pour  chacune.  On 
vi lit  par  le  tableau  de  cet  examen  quel  était  le  programme  des 
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-études.  Celui  des  Sciences  mathématiques  était  à  peu  près  tel 
qu'il  est  aujourd'hui.  Voici  celui  des  Lettres  : 

Dans  la  Ge  Classe  de  latin,  on  fit  expliquer  aux  élèves  pro- 
duits dans  cet  exercice  V Epitome  Historiœ  grsecae  ;  YAppendix 
de  Diis,  —  c'était  le  programme  de  l'ancienne  Septième  avant 
la  suppression  récente  du  latin. 

Dans  la  5e  Classe  :  de  Yiris  ;  Cornélius  Nepos  ;  Phèdre,  les 
fables  imitées  par  La  Fontaine  devaient  être  récitées  par  cœur. 

Dans  la  4e  Classe  :  Métamorphoses  d'Ovide  ;  Justin  ;  les 
Eglogues  de  Virgile. 

Dans  la  3e  Classe  :  Irr  livre  de  Y  Enéide,  et  partie  du  VIe  de 
Quinte-Curce. 

Dans  la  2e  Classe:  F ro  Marcello;  1G  chapitres  de  Sal- 
luste,  Jugurtha  ;  quelques  Odes  d'Horace  ;  le  2e  Livre  de 
YEnéide. 

Dans  la  classe  de  Belles-Lettres  latines  et  franra'ses,  les 
interrogations  portèrent  : 

1°  Sur  l'Art  oratoire,  la  Logique  appliquée  à  la  Rhétorique, 
les  principales  règles  de  l'Eloquence  et  ses  divisions;  la  tra- 
duction et  l'analyse  des  harangues  tirées  des  historiens  de 
l'antiquité,  les  deux  premières  Catilinaires,  des  fragments  du 
Pro  Milone  et  des  Verrincs;  les  Oraisons  funèbres  de  Bossuct 
et  de  Fléchier;  le  Discours  sur  le  style,  de  Buffon. 

2'  Sur  l'Art  poétique.  «  Les  principes  seront  exposés  d'après 
Horace  et  Boileau  et  appliqués  au  poème  de  récit  et  au  poème 
d'action.  »  —  Traduction  et  analyse  du  VIe  livre  de  YEnéide, 
du  VIIe  chant  de  la  ffenriade,  de  l'Art  poétique  d'Horace  el 
de  celui  de  Boileau.  —  Tragédies  d'Athalie,  de  Polyeucle  et 
de  Mérope. 

C'était  beaucoup  de  choses  pour  une  séance  de  2  heures  ;  si 
les  élèves  répondaient  bien  sur  cette  formidable  encyclopédie 
littéraire,  c'est  qu'ils  avaient  un  riche  bagage  de  savoir!  Celui 
de  nos  rhétorifciens  d'aujourd'hui  est-il  aussi  complet,  quand 
ils  se  présentent  au  baccalauréat  ? 

Je  pourrais  donner  ainsi,  d'année  en  année,  le  spécimen  dès 
Examens  ;  mais  je  n'infligerai   pas  au  lecteur  la  répétition 
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continue  de  ces  programmes,  quelque  peu  ambitieux,  ce  me 
semble.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir  vu  le  point  de  départ,  afin 
de  pouvoir  constater  ensuite  les  modifications  qui  survinrent 
dans  l'enseignement. 

La  première  fut  faite  parla  création  de  l'Université  impériale. 

S* 

Création  de  l'Université  impériale. 

Etablie,  en  principe,  par  une  loi  du  10  mai  1806,  l'Univer- 
sité n'est  véritablement  constituée  que  par  le  décret  du 
17  mars  1808.  Il  instituait  pour  l'enseignement  secondaire  une 
corporation  unique,  entièrement  dépendante  de  l'Etat,  repré- 
sentée par  le  Grand-Maître  de  l'Université,  et  dont  les 
membres  étaient  tous  nommés  par  lui.  Nul  ne  pourra  désor- 
mais ouvrir  une  école  ou  enseigner  publiquement,  sans  être 
membre  de  l'Université,  gradué  dans  l'une  de  ses  Facultés,  et 
autorisé  par  le  Grand-Maître. 

Bientôt  il  sera  décrété  que  nul  ne  pourra  se  présenter  aux 
examens  du  baccalauréat  sans  avoir  fait  dans  un  lycée  les  classes 
de  Rhétorique  et  de  Philosophie.  Enfin,  on  va  exiger  de  tous 
les  pensionnats  ecclésiastiques  et  libres,  aussi  bien  que  des 
établissements pubtics,  la  rétribution  universitaire  (l),  impôt 
qui  alors,  et  de  tout  temps,  a  excité  bien  des  mécontentements. 

VoHà  l'origine  de  ce  fameux  monopole  universitaire  qui  a 
soulevé  pendant  plus  de  40  ans  tant  de  protestations,  tant  de 
violentes  et  arriéres  discussions;  l'apaisement  ne  se  fit  que  par 
la  loi  du  15  mars  1850,  qui  donna  la  liberté  d'enseignement. 

Quelques  indications  sur  les  changements  que  le  nouveau 
régime  opéra  dans  les  études  nous  feront  mieux  comprendre 


(1)  La  rétribution  universitaire  était  le  prélèvement,  au  profit  du 
trésor, de  l'Université,  du  vingtième  sur  la  pension  payée  par  chaque 
élève  dans  les  pensionnats,  institutions,  collèges,  lycées  et  petits 
séminaires  ou  écoles  secomlaires  ecclésiastiques  (art.  2(3  du  décret  du 
16  septembre  1808).  Elle  subsista  jusqu'à  la  loi  du  15  mars  18Ô0. 
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les  Palmarès  et  les  Exercices,  qui  sont  toujours  la  source 
principale  où  je  puise,  dans  cette  partie  de  l'histoire  de  la 
maison. 

D'après  le  Règlement  du  19  septembre  1809,  les  Cours 
du  Lycée  comprenaient  : 

1°  Deux  années  de  Grammaire,  affectées  à  l'enseignement 
du  français  et  du  latin,  avec  les  éléments  du  grec  dans  la 
deuxième  année,  et  aussi  à  des  leçons  d'histoire  sainte  et  de 
mythologie  clans  l'une  et  dans  l'autre.  —  On  pouvait,  d'ailleurs, 
faire  précéder  la  première  année  de  Grammaire  d'un  cours 
élémentaire  de  latin.  Nous  l'avons  déjà  trouvé  dans  notre 
Palmarès  de  1805.  Dès  1811,  ce  cours  a,  outre  1  Excellence, 
des  prix  de  Thème  et  de  Version  ; 

2°  Deux  années  d' Humanités,  embrassant,  d'une  part,  les 
trois  littératures  classiques  et  des  lectures  d'histoire;  d'autre 
part,  l'arithmétique,  la  géométrie  et  l'algèbre  jusqu'aux  équa- 
tions du  deuxième  degré. 

3°  Une  année  de  Rhétorique  consacrée  aux  Belles-Lettres, 
avec  des  leçons  de  trigonométrie  appliquée  à  l'arpentage  et  au 
levé  des   plans. 

L'enseignement  des  mathématiques  par  un  professeur  spé- 
cial ne  commençait  qu'avec  les  Humanités,  un  seul  pour  les 
deux  classes. 

Après  ces  cinq  années  obligatoires,  venait  une  année  facul- 
tative, soit  de  philosophie,  soit  de  mathématiques  transcen- 
dantes, avec  un  professeur  spécial,  et  un  autre  pour  les  sciences 
physiques. 

Voilà  la  philosophie  qui  reprend  sa  place  dans  la  série  des 
études,  elle  parait  pour  la  première  fois  au  Palmarès  d'Orléans 
en  1811  (1). 

Voyons  donc  nos  élèves  Orléanais  sous  le  nouveau  pro- 
gramme,   toujours    d'après    nos    Palmarès    et    nos   affiches 

(1)  Los  lauréats  de  philosophie  do  1811  sont  Jean-Jacques   Lalour 
frère  aîné  du  docteur  do  Pithiviers),  pensionnaire;  Augustin-Gabriel 
de  Sainte-Marie^  externe;  Abcl-Frédéric  Beme^  pensionnaire. 
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d'Exercices  publics.  Aujourd'hui  que  les  questions  de  péda- 
gogie tiennent  dans  la  presse  une  si  grande  place,  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  publier  des  pièces  qui  deviennent  rares,  — 
simples  feuilles  qui  disparaissent  facilement. 

J'ai  sous  les  yeux  les  programmes  des  Exercices  de  1810  à 
1814.  Dans  la  crainte  de  répétitions  monotones,  je  me  bor- 
nerai à  reproduire  celui  de  1814,  parce  qu'il  marque  la  fin  du 
régime  de  l'Université  impériale  et  précède  de  nouvelles  me- 
sures, résultat  inévitable  des  changements  politiques  qui  allaient 
survenir;  on  sait  que  l'Empereur  avait  abdiqué  le  b'  avril. 

Nous  lisons  à  la  date  du  21  juillet  1814  une  grande  affiche 
signée:  le  Proviseur,  docteur  ès-lettres,  licencié  en  théologie, 
en  droit  et  en  sciences,  officier  de  l'Université  royale,  Emma- 
nuel Polonceau,  et  contresignée:  le  Recteur,  de  Champeaux; 
le  Secrétaire  de  l'Université,  Dupuis.  —  Les  Exercices  eurent 
lieu  du  9  août  au  22.  veille  de  la  Distribution  des  Prix.  En 
voici  le  programme,  avec  les  noms  les  plus  connus  dans  notre 
ville  ; 

Série  des  Sciences. 

Classe  des  Sciences  Physiques. 

Professeur  :  M.  Barré,  licencié  ès-sciences  physiques, 
membre  du  Conseil  académique. 

Seront  interrogés  sur  les  propriétés  générales  de  la  matière, 
la  caloricitê,  la  nomenclature  chimique,  le  magnétisme, 
l'électricité  et  la  lumière  : 

MM.  Louis-François  Jallon  (son  père  a  été  une  des 

grandes  notabilités  médicales  d'Orléans. 

Charles-Fran<;oisBoscnEnoN-DEsi'ORTES,  fils  du  pre- 
mier Président  de  la  Cour  (1). 


(1;  En    1813,    les  élèves    rjui  avaient  répondu   dans    cette    classe 
étaient:  Charles  Doyen,  François  Dupuis,    Edouard  Leber,  de  Sully. 
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Classe  de  Mathématiques  spéciales. 

Professeur  :  M.  Bezançon,  licencié  ès-sciences. 

Répondront   sur  les   matières  exigées   pour   l'Ecole    poly- 
technique (suit  le  détail  des  matières)  : 

MM.  Honoré  de  Féraudy,  de  Marseille. 
Camille  d'Arlon. 

Classe  de  Trigonométrie  (pour  les  Rhétoriciens.) 

Professeur:  M.  Lauzeral,  bachelier  és-sciences. 
MM.  Léon-Pierre  Pataud. 
Jean-Julien  Michaud. 

Classe  de  Géométrie  et  Algèbre. 

MM.  Edmond  de  la  Touanne. 
Edouard  Rigollot. 
Armand  Hibert. 
Achille  Sanson. 

Classe  d'Arithmétique  et  de  Géométrie. 

MM.  Georges-Marie  Gaillard,  de  Saiut-Ay. 
Florent  de  Guercheville. 
Louis-Auguste  Chevallier. 

Dédoublement  d'Arithmé  ique. 

Professeur:  M.  Grivot,  maître  divisionnaire,  bachelier  ès- 
lettres. 

MM.  Prudent  Giérin,  de  Tours. 
Constant  Prévost. 
Achille  Laurent,  de  Versailles  (h. 

(1)  Iîn  1813,  avaient  été  interrogés  dans  ces  mêmes  classe*  :  Pierre- 
Edouard  Allctz  (né  à  Paris  en  H98,  mort  à  Barcelone  en  1850,  (lit- 
térateur connu  par  un  grand  nombre  d'uuvrages;  —  Jules  de  Pètigny% 
mort  en  18Ô8,  membre  de  l'Académie  dos  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres;  —  Jean-Baptiste  Cuvrard.  —  Hippolyte  Renard.  —  Antoine- 
Louis  Pingard,  qui  deviendra  l'aimable  et  populaire  secrétaire  do 
l'Institut. 

Dans  le  Programme  do  1813,  on  lit  :    i  Plusieurs  élèves,  capables 


, 


2:20  

Série  des  Lettres. 

C lasse  de  Ph  ilosoph  ie . 

Professeur  :  M.  Rousseau,  docteur  ës-letlres,  bachelier  ès- 
sciences,  membre  du  Conseil  académique. 

Répondront  sur  la  métaphysique  et  l'éthique  (en  latin). 

MM.  Augustin  Bignon. 

Eusèbe  Desbois,  de  Chàteauneuf. 
Eloi-Simon  Guérin,  d'Aschères. 

Classe  de  Rhétorique. 

(On  ne  disait  plus  classe  de  Belles-Lettres,  et  toutes  les 
autres  classes  ont  repris  le  nom  qu'elles  n'ont  plus  quitté, 
Seconde,  Troisième,  etc.) 

Professeur:  Al.  Roger,  docteur  ès-lettres,  professeur  à  la 
Faculté. 

Le  programme  de  1814  portait  sur  les  questions  suivantes: 
Quid  Rhetorica?  quid  Rhetoricœ  finis?  qux  maleries,  divisio, 
dignilas,  vis?  Qusenam  suàsidia?  De  inventione,  de  dispo- 
sition, de  elocutioneï 

«  Si  quelques  personnes,  dit  le  prospectus,  préfèrent  inter- 
roger en  français,  les  élèves  répondront  en  français. 

«  Ils  expliqueront  l'Art  poétique  d'Horace  et  réciteront  les 
vers  imités  par  Boileau  ;  —  les  Jeux  funéraires  du  Ve  livre  de 
l'Enéide,  avec  la  traduction  de  Delille  ;  —  partie  du  Pro 
Milone  et  du  de  Suppliciis; —  les  discours  de  VOrationes 
Selectœ;  —  les  250  premiers  vers  du  1er  chant  de  l'Iliade 
(c'est  peu  pour  le  grec;  sa  part  est  encore  bien  mince  !). 

de  se  distinguer  dans  les  classes  de  Philosophie,  Rhétorique, 
Sciences  physiques,  Mathématiques  spéciales,  et  élémentaires,  sont 
entrés,  au  cours  de  l'année  scolaire  dans  les  écoles  île  Saint-Cyr,  de 
La  Flèche  et  clans  la  Garde  d'honneur.  Nous  retrouverons  plusieurs 
do  ces  élèves  dans  un  autre  chapitre. 
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Les  principaux  élèves  interrogés  furent  : 

MM.  Jean-Baptiste  Gaudry. 
Amédée  Gentien. 
Adolphe  Lasneau  de  Latingy  (1). 

Classe  de  Seconde. 

Professeur  :  M.  Liger,  licencié  ès-lettres,  officier  de  l'Aca- 
démie. 

Expliqueront  Pro  lege  Maniliâ;  de  moribus  Germanorum  ; 
dans  Tite-Live,  retraite  de  Goriolan,  passage  des  Alpes  par 
Annibal  ;  le  IIIe  livre  de  l'Enéide  ;  Ovide  :  Métamorphoses 
(Achéménide)  ;  le  IIe  livre  des  Odes  d'Horace,  plusieurs 
satires  et  épitres;  —  pour  le  grec,  les  200  premiers  vers  du 
2e  chant  de  l'Iliade;  plusieurs  chapitres  de  la  Cyropédie,  —  et 
réciteront  des  passages  imités  de  ces  différents  auteurs  par  des 
poètes  français  : 

MM.  Auguste  de  Champeaux,  de  Troyes, 
Auguste  Caillard,  de  Saint-Ay. 
Léon  de  Buzohhière,  le  futur  archéologue. 
Augustin  Havard  (2). 
Ad.  Benoît  Mellier. 
François  Poirée  (3). 

Classe  de  Troisième. 

Professeur:  M.  Jean-Joseph  Michel,  bachelier  ès-lettres, 
officier  de  l'Académie. 

Expliqueront  des  passages  de  Quinte-Curce,   de   César,  de 

(1)  Kn  1813,  les  principaux  élèves  de  Rhétorique  produits  en  public 
avaient  été  :  François-Stanislas  Rabelleau,  frère  d' Amédée  Rabelleau, 
que  nous  avons  connu  curé  de  Saint-Laurent  et  de  Saint-Donatien. — 
Auguste  Ronceraij,  l'honorable  avoué  d'appel.  —  Aubin  Verçnaud, 
Sébastien  Gaudet. 

(2)  Parmi  ces  noms,  plusieurs  appartenaient  au  Séminaire  qui  de 
1812  à  1815,  fut  obligé  d'envoyer  ses  élèves  au  Lycée.  On  reconnaît 
ici,  et  on  rencontrera  ailleurs,  bien  des  membres  très  connus  du  clergé 
Orléanais. 

(3)  Les  élèves  de  Seconde  interrogés  en  1813  avaient  été  :  Casimir 
tnt,   Ilippolythe  Lâchait,   Théodat   Mestier,   Félix  de   Rochc- 

chouart)  de  l'ithiviers. 
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Dello  gallico,  de  Gicéron,  de  Of/ïciis,  Pro  Archiâ,  le  2e  livre 
de  l'Enéide  ;  —  pour  le  grec,  les  4  premiers  Dialogues  de  Lu- 
cien, et  partie  du  Discours  d'Isocrate  à  Démonique,  et  récite- 
ront tout  le  IIe  livre  de  l'Enéide  et  la  traduction  de  Delille  : 

MM.  Eusèbe  Corbin-  (1). 
Jules  Persin. 
Jean  Lesguillon-Leve. 
Claude  Bellu  (2). 
Eusèbe  Cornu. 
Pierre-François  Lenormand. 
Jacques-Charles  Douville. 
Charles-Laurent  Champanois  (3). 

Dédoublement  de  la  Troisième. 

Professeur:  M.  Cordival,  maître  élémentaire  et  division- 
naire, licencié  ès-lettres.  C'était  le  même  programme,  pour  les 
jeunes  : 

MM.  Barnabe-Joseph  Boutillier. 

Jean-Michel  Riballier. 

Charles-Stanislas  Houdebine. 

Jérôme  Pan-devant. 

Armand  Trousseau,  de  Tours. 

Charles-François  Morize. 

Constant  Rouilly. 

Gatien  Arnoult.  de  Vendôme  (4). 

(1)  L'habile  et  aimable  docteur  dout  la  mort  tragique  affligea 
toute  la  Ville,  neveu  du  vénérable  abbé  Corbin,  curé  de  la  Cathédrale. 

(2)  Le  futur  aumônier  des  Hospices,  dont  il  a  écrit  l'histoire,  mal- 
heusement  restée  inachevée. 

(3)  La  paroisse  de  Saint-Donatien  n'a  pas  oublié  son  ancien  curé. 

(4)  Qui  de  mes  lecteurs  Orléanais  n'a  reconnu  dans  cette  liste  les 
futurs  curés  de  Saint  Paul  et  de  Saint-Marceau;  —  l'honorable  no- 
taire de  Sully,  père  du  Sous-Préfet  de  Montargis,  qui  lui-même  a 
été  élève  du  Lycée  ;  -  un  très  célèbre  docteur,  mort  en  1867  ;  —  un 
maitre  de  pension  fort  estimé  à  Orléans;  —  un  professeur  fameux  de 
la  Faculté  de  Toulouse? 
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Classe  de  Quatrième. 

Professeur  :  M.  Hubert,  suppléant,  docteur  ès-lettres,  ex- 
professeur  de  Rhétorique  au  Lycée  de  Bruges. 

Expliqueront  les  J\Te,  4e,  5e  églogues  de  Virgile,  les  épisodes 
des  Géorgiques,  des  Métamorphoses,  et  divers  chapitres  du 
Selectœ  e  profanis,  la  première  partie  des  Fables  d'Esope  et 
7  de  la  deuxième  ;  réciteront  les  3  églogues  en  latin  et  la  tra- 
duction en  vers  de  Tissot,  et  répondront  sur  la  prosodie  de  Le- 
chevallier  : 

MM.  Amable  de  Boissoudy,  de  Sully  (l). 
Emmanuel-Jules  Johanet  [2). 
Jules  Tascheueau,  de  Tours  (3). 

COUET  DE  Mo.NTARAN. 

Dédoublement  de  la  Quatrième. 

Professeur:  M.  Légé,  maître  divisionnaire,  licencié  ès- 
lettres. 

Eurent  à  répondre  sur  les  mêmes  matières,  les  élèves  : 
MM.  Théobald  de  Boislandry. 

Stanislas  Julien,  le  futur  sinologue,  académicien. 

Zarbel  Des  Fraxcs. 

Félix  Chapeau,  de  Pithiviers. 

Auguste  Petit-Semonvii.le. 

Adolphe  Chassinat,  de  Buzançay. 

Toussaint  Jourdan  (4). 

(1)  D'une  brillante  famille  qui  compte  beaucoup  de  membres  dans 
l'administration,  la  magistrature  et  la  marine  :  c'est  un  Roissrudy  qui 
commande  en  ce  moment  l'escadre  de  réserve  de  1*  Méditerranée. 

(2)  Me  J.  Johanet  a  tenu  une  grande  place  au  barreau  d'Orléans. 
Son  frère,  Alexandre,  également  élève  du  Lycée,  sera  un  des  plus 
savants  directeurs  du  Grand-Séminaire. 

(3)  M.  Taschcrcau  deviendra  Directeur  général  de  la  Hibliotlièquo 
nationale,  et  auteur  de  beaucoup  de  livres  estimables  :  Vie  et  Ou- 
vrages do   Molicrc,   do   Corneille.  —  Mort  en  1874. 

I  Parmi  les  élèves  de  Quatrième,  avaient  figuré  dans  l'exercice 
do  1813  Louis-Simon  Marchand,  Luuis-Chirlos  Chartrain,  Abel 
Part  in. 


Classe  de  Cinquième. 

Professeur,   M.  Féraud,   bachelier  ès-lettres. 

Expliqueront  le  De  Viris,  Phèdre  et  les  fables  correspon- 
dantes de  La  Fontaine  et  Cornélius  Nepos,  (il  n'y  a  pas  de 
grec  dans  l'exercice)  : 

MM.  Edouard  Cappeu.e. 
Paulin  Douville. 
Joseph  Hue. 
Denis-Urbain  Gilbert. 
Ajax  Landré. 
Gabriel  Mellotée. 
Charles  Mareau  (1). 
Louis  Pesty. 
Alexandre  Phalary  (2). 

Classe  de  Sixième. 

Professeur,  M.  Gaubert,  maître  élémentaire,  bachelier  ès- 
lettres. 

Expliqueront  l'Appendix  et  le  De  Viris,  et  réciteront  les  vies 
des  six  premiers  rois  de  Rome  : 
MM.  Charles  Geffrier. 

Louis-Auguste  Séjourné. 
Louis-Isidore  Fiteau. 
Robert  Douville  . 
Joseph-Léon  Louet. 
Alfred  de  Boislandry. 
Frédéric  Androu  (3) . 

(1)  Chef  d'une  famille  si  particulièrement  honorée  à  Orléans. 

(2)  Le  très  lettré  et  le  très  spirituel  conseiller  à  la  Cour  d'appel. 
(3jEn  1813  lesélèves  qui  avaientfaitl'ExerciceétaientJules  Bataille, 

Ad.  de  Guercheville,  J.  Rondonne.yu,  Charles-Joseph  Seurrat, 
Auguste  Domuys,  Aignan  Fontaine,  Auguste  Nibelle,  Simon  Tm- 
bonneau,  de  Theillay,  Ernest  Pillon. 

Tous  ces  noms  Orléanais  pourraient  être  l'objet  d'une  note  spéciale. 
Ils  sont  si  connus  qu'on  me  pardonnera  de  ne  pas  faire  do  tous  une 
mention  individuelle,  ce  qui  étendrait  démesurément  ce  travail. 

10 
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Classe  élémentaire. 

Professeur.  M.  Meuzy.  maître  élémentaire,  licencié  ès-lettres. 
Expliqueront  V  Epi  tome  sacrae,  87  chapitres  de  YEpitome 
grœcse  et  les  Colloques  d'Erasme  (auteur  disparu  de  la  liste 
des  classiques)  —  ;  réciteront  des  passages  de  YEpitome  sacrœ 
et  15  Fables  choisies,  et  répondront  sur  la  grammaire  latine  et 
française  de  Lhomond  : 

MM.  Victor-Léopold  de  Quinbmont,   de  Tours,    (futur 
sénateur  d'Indre-et-Loire) . 
Alphonse-Louis  Petit-Lafosse. 

Ce  long  programme  des  examens  se  termine  par  la  classe 
de  dessin  ;  je  copie  les  indications  qu'il  donne,  à  cause  de  la 
variété  des  catégories  établies  par  le  professeur;  c'était  déjà 
M.  Salmon,  élève  de  Bardin. 

Exposeront  pour  le  concours  : 

Grands  sujets,  groupes:  Lemoixe. 

Bosse  :  de  Beauvoir  . 

Académie  :  Garnot. 

Forte*  têtes  ombrées  :  Gramaix,  Moxtagxon.  de  Moxtarax, 
Raverot,  Constant  Prévost. 

Petites  têtes  ombrées  :  Persix,  Lacroix,  Heurteloup. 

Paysage  :  de  Champeaux.  Pataud. 

«  Les  dessins  seront  exposés  dans  la  salle  des  exercices.  » 

Voilà  la  dernière  exhibition  d'élèves  dans  ces  examens  pu- 
blics, emprunt  fait  à  l'ancienne  Université.  J'ai  tenu  à  en  repro- 
duire le  texte  parce  qu'il  montre  quelles  étaient  les  matières 
de  l'enseignement,  les  livres  adoptés,  en  même  temps  que  les 
noms  des  professeurs  et  de  leurs  meilleurs  élèves  (1). 

(1)  Que  te  puis-je  reproduire  ici  tous  nos  palmarès  !  que  de  noms 
connus  se  pressent  sous  nia  plume  !  Kn  1312,  nous  voyons  se  dis- 
puter les  prix  depuis  la  philosophie  jusqu'à  la  classe  élémentaire  : 

Les  Gratery,Gentien,  Hanapier,  Tassin-Montaigu,  Bimbenet  (Albin), 

Marcueyz,   Ballot,    Courtin    (Adolphe] ,    Desfrancs,  Seurrat,    Féréol 

(Auguste),   Jouvcllier,   de  Tristan,  de  Rocheplatte,  Pradeaux,  Cornu 

sèbe),  etc. . .  L'aristocratie  orléanaide,  toute  la  haute  bourgeoisie, 

tout  le  grand  commerce  sont  au  Lycée  et  lui  resteront  longtemps 

les 
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On  remarquera  qu'il  y  a  progrès  dans  les  études  et  que, 
comme  la  philosophie,  le  grec  a  repris  rang  dans  l'instruction 
donnée  à  la  jeunesse  par  l'Université. 

L'année  1814  nous  conduit  à  la  fin  du  régime  impérial. 
Avant  d'aller  plus  loin,  quelques  mots  sur  la  nouvelle  autorité 
qui  préside  aux  études  dans  le  Lycée. 

Le  décret  de  1808  qui  avait  créé  l'Université  avait  eu  pour 
conséquence  de  doter  Orléans  d'une  institution  nouvelle, 
Y  Académie,  gouvernée  par  un  Recteur,  assisté  de  deux 
Inspecteurs  et  d'un  Conseil  académique. 

On  verra  plus  loin  les  négociations  qui  précédèrenl  l'éta- 
blissement d'une  Académie  dans  notre  ville.  C'est  le  Rec- 
teur qui  désormais  aura  la  haute  main  sur  la  direction 
des  études  dans  sa  circonscription,  formée  des  trois  départe- 
ments du  Loiret,  de  Loir-et-Cher  et  d'Indre-et-Loire,  et  prin- 
cipalement sur  l'enseignement  et  le  personnel  du  Lycée 
d'Orléans. 

On  a  de  M.  de  Champeaux,  premier  Recteur,  bien  des  circu- 
laires relatives  aux  études,  aux  devoirs  professionnels  des 
fonctionnaires,  à  leurs  obligations  politiques.  On  sait  que  la 
politique  sous  l'Empire  était  jalouse  et  ombrageuse  ;  l'Univer- 
sité était  survedlée  d'un  œil  soupçonneux.  Le  Préfet,  de  con- 
cert avec  le  Recteur,  se  préoccupait  vivement  de  l'esprit  des 
élèves  et  des  professeurs.  Il  ne  semblera  peut-être  pas  hors  de 
propos  que  je  donne  un  exemple  de  ces  préoccupations.  Je  le 
trouve  dans  une  lettre  confidentielle  adressée  le  24  octobre 
1810,  par  le  baron  Pieyre,  successeur  de  M.  Maret,  au  maire 
d'Orléans,  M.  Crignon-Desormeaux. 

Confidentielle 

2i  octobre  1810. 

«  L'instruction  publique  vient,  après  les  vacances  annuelles, 
de  rouvrir  ses  classes,  et  la  marche  de  cette  partie  si  impor- 
tante de  l'ordre  politique  et  civil  doit  toujours  être  connue 
avec  précision.  Le  zèle  des  professeurs,  leurs  lumières,  leurs 
principes,  les  progrès  des  élèves,  les  opinions  dans  lesquelles 
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ils  sont  nourris,  le  genre  de  compositions  qu'on  leur  fait  faire, 
et  qui  sont  la  base  des  sentiments  qu'on  cherche  à  leur  incul- 
quer, tous  ces  détails  intéressants  doivent  être  sous  l'œil  vigi- 
lant de  l'Administration. 

«  Vous  avez  bien  des  moyens  d'en  être  informé.  Monsieur,  et 
quoique,  depuis  l'établissement  de  l'Université,  l'éducation  de 
la  jeunesse  soit  sous  sa  direction  spéciale,  et  que  nous  n'in- 
tervenions plus  dans  la  nomination  des  instituteurs  ni  dans  la 
direction  des  écoles,  il  n'en  faut  pas  moins  être  à  même  d'in- 
former de  ce  que  vous  pourriez,  dans  ces  divers  établisse- 
ments, remarquer  de  relâchement,  d'irrégularités  ou  d'abus. 

«  Un  point  essentiel  est  de  s'assurer  que  les  compositions  de 
différentes  espèces  données  à  faire  aux  élèves  se  dirigent  fré- 
quemment vers  l  admiration  et  la  reconnaissance  qu'ils  doi- 
vent à  notre  immortel  Empereur  et  au  gouvernement  actuel, 
et  qu'on  leur  inspire  un  solide  attachement  pour  la  4e  dynas- 
tie qui  fait  la  gloire  de  la  nation.  Toute  indifférence  à  cet 
égard  serait  répréhensible,  et  une  direction  contraire  ou 
étrangère  à  ce  but  deviendrait  un  grave  délit  social. 

«  Voilà,  Monsieur,  ce  que  vous  devez  chercher  positivement  à 
connaître  pour  m'adresser,  tous  les  trois  mois,  confidentielle- 
ment, vos  notes  sur  cet  objet,  afin  que  je  puisse  éclairer,  au 
besoin,  l'Université  même,  si  quelqu'un  de  ses  agents  s'égarait 
dans  la  route  qu'il  doit  suivre  pour  former  le  cœur  et  l'esprit 
des  jeunes  gens  qui  leur  sont  confiés,  ou  regardait  avec  insou- 
ciance un  point  si  important. 

«  L'obligation  où  vous  êtes  de  surveiller  dans  les  écoles  l'exé- 
cution constante  des  ordres  qui  vous  ont  défendu  d'y  conser- 
ver un  d'y  introduire  des  élèves  non  vaccinés  ou  n'ayant  pas 
eu  la  petite  vérole,  vous  donne  sans  cesse  l'occasion  d'aller 
voir  ce  qui  s'y  passe  sous  le  rapport  que  je  vous  indique. 

«  Vous  y  joindrez  aussi  vos  observations  sur  ce  qui  concerne 
les  idées  religieuses  et  sur  tout  ce  qui  peut  se  lier  aux  inté- 
rêts 'lu  Gouvernement  et,  par  conséquent,  à  l'ordre  public. 

t  Usez  de  circonspection  el  d'adresse  pour  cette  inspection 
nu iialc  et  en  quelque  sorte  tacite  que  vous  avez  à  exercer  sur 
iblissements  d'instruction  publique  ;  qu'elle  soit  -cercle 


-  237  — 

mais  réelle,  et  cherchez  à  la  rendre  utile  dans  votre  com- 
mune. 

«  J'espère  que  vous  n'aurez  que  des  comptes  satisfaisants  à  me 
rendre,  En  formant  des  hommes  éclairés,  l'instruction  doit  les 
façonner  surtout  à  leurs  premiers  devoirs,  et  celui  de  bon 
citoyen,  attaché  à  son  Prince  et  aux  lois  de  son  pays,  est  le 
premier  de  tous  ceux  qui  naissent  des  divers  rapports  sociaux.  » 

Un  questionnaire  accompagnait  cette  circulaire.  Le  voici 
avec  les  réponses,  parfois  un  peu  vagues,  du  Maire  : 

1°  L'éducation  du  Lycée  est-elle  bonne  et  conforme  aux 
vues  du  Gouvernement"! 

—  Les  modifications  qui  y  ont  été  apportées  à  l'époque  de 
l'organisation  de  l'Académie  paraissent  avoir  rapproché  le 
plan  de  l'ancienne  méthode  et  tendre  sensiblement  à  l'amé- 
lioration. 

2°  Les  principes  religieux  sont-ils  éclairés  ,  sages,  bien 
dirigés  et  ne  sont-ils  pas  outrés'! 

—  L'éducation  religieuse  est  sagement  dirigée,  et  l'a  tou- 
jours été  ;  à  l'époque  de  l'organisation  de  l'Académie,  cette 
éducation  a  pris  un  caractère  plus  solennel  en  ce  qui  concerne 
surtout  le  culte  catholique,  professé  par  les  9/lOeau  moins  des 
élèves. 

3°  V  Administration  intérieure  est-elle  sage!  N'est -elle  pas 
trop  sévère!  Les  punitions  ne  s'étendent-elles  pas  trop  loin,  et 
sont-elles  conformes  aux  intentions  du  Gouvernement! 

—  L'opinion  de  la  plupart  des  maîtres  enseignant  au  Lycée 
semble  établir  que  le  cercle  réglementaire  des  punitions  est 
trop  resserré  et  insuffisant  ;  mais  on  peut  assurer  qu'il  n'a 
jamais  été  dépassé. 

4"  Comment  les  promenades  se  font-elles!  Quel  est  leur 
but!  Combien  de  jours  par  semaine!  Quels  sont  les  jo  tir  s  de 
sortie  libre  pour  les  élèves  ! 

Avant  l'établissement  de  l'Académie,  le  départ,  la  marche 
jusqu'au  terme  de  la  promenade,  et  le  retour  se  faisaient  au 
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soq  du  tambour  ;  cet  usage  a  cessé  depuis  cette  époque.  Les 
promenades  ont  lieu  deux  fois  par  semaine,  le  jeudi  et  le 
dimanche.  Elles  ont  pour  but  une  maison  de  campagne  (ci- 
devant  un  couvent  de  Religieuses)  (1),  dont  la  clôture  exacte 
et  très  exhaussée  peut  rassurer  sur  les  évasions  furtives;  elle 
est  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  située  sur  une  côte,  dans  un 
air  très  salubre,  vaste,  et  à  demi-lieue  du  Lycée. 

Les  élèves  sortent  librement  le  2°  dimanche  de  chaque  mois. 
et  sous  la  surveillance  des  parents  ou  amis  qui  viennent  les 
prendre  au  Lycée. 

o'  La  nourriture  est-elle  saine,  bonne,  abondante  ,  sans 
profusion  et  en  même  temps  dirigée  par  l'économie? 

—  Elle  est  saine  et  suffisante.  Les  comptes  matériels  de 
rétablissement  prouvent  que  cette  dépense  est  réglée  avec 
ordre,  et  d'après  des  marchés  avantageux  avec  les  fournis- 
seurs. 

6e  Les  domestiques  sont-ils  fidèles,  de  bonnes  mœurs  et  doux 
avec  lei  élèves? 

—  Plusieurs  domestiques  sont  aussi  anciens  dans  la  maison 
que  l'établissement  lui-même,  et  n'y  sont  restés  que  parce 
qu'ils  y  montraient  les  qualités  convenables;  d'autres,  à  défaut 
de  l'une  des  qualités  portées  dans  la  question,  en  ont  été  ren- 
voyés. 

7°  L'économie  dans  l'habillement,  le  bon  soin  et  l'entretien 

du  mobilier  de  la  maison  et  de  celui  des  élèves,  est-elle  suivie'! 

—  La  situation  pécuniaire  de  l'établissement  prouve  que 
celle  partie  est  traitée  avec  ordre  :  tout  ce  qui  y  est  relatif 
porte  un  caractère  précieux  d'économie  et  de  sollicitude  pour 
le  soin,  la  propreté  et  la  santé  des  élèves. 

8°  Les  professeurs  se  conduisent-ils  bien  vis-à-vis  des  êlè- 

ainsi  qu'entre  eux:  l'harmonie    et   la    subordination 
existent-elles? 

—  Les  professeurs  attachés  au    Lycée  avant  la  réorganisa- 

]    Lu  Madeleine;  j'cu  dirji  un  mot  plus  luin 
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tion  se  conduisaient  et  continuent  de  se  conduire    avec   les 
élèves  avec  le  calme,  la  douceur  et  la  dignité  convenables. 

Les  nouveaux  professeurs  suivent  les  mêmes  principes  et 
inspirent  pour  la  suite  la  même  confiance  que  les  anciens  ont 
méritée.  Tous,  anciens  et  nouveaux,  vivent  parfaitement 
entre  eux  et  remplissent  leurs  devoirs  avec  zèle  et  assiduité. — 
Ils  sont  plus  ou  moins  répandus  dans  la  société  et  n'ont  tous 
que  des  relations  honorables  ;  ils  sont  d'une  moralité  sûre  et 
d'une  conduite  honnête  et  irréprochable. 

9°  Sont-ils  tous  prêtres  ? 

—  Un  seul  professeur  est  prêtre  et  chanoine  honoraire  (1) 
si  parmi  les  nouveaux  professeurs  il  en  est  quelqu'un  qui  soit 
prêtre,  nous  l'ignorons  ;  aucun  n'en  porte  l'habit  et  n'en  rem- 
plit les  fonctions. 

10°  Le  Censeur  remplit-il  bien  ses  fonctions"} 

On  ne  peut  douter  qu'on  ne  lui  doive  beaucoup  dans  l'amé- 
lioration sensible  du  régime  du  Lycée  ;  il  est  d'une  activité  au- 
dessus  de  tout  éloge  (2). 

11°  Le  Proviseur  est-il  toujours  un  esprit  inquiet  et  turbu- 
lent*. 

—  Le  Proviseur,  concentré  dans  ses  fonctions,  depuis  I,i 
réorganisation  du  Lycée,  n'a  élevé  contre  lui  aucune  plainte.  Il 
paiait  se  conformer  en  tout  au  nouvel  ordre  de  choses  »  (3). 

Ce  document,  en  même  temps  qu'il  prouve  la  surveillance 
exercée  sur  le  Lycée  par  le  pouvoir  politique  ,  nous 
donne  un  aperçu  de  sa  situation,  au  point  de  vue  de  la  direc- 
tion morale  et  du  personnel  attaché  alors  à  l'établissement. 

En  dehors  de  la  surveillance  politique  à  laquelle  le  Lycée 
était  soumis,  il  y  avait  celle  des  agents  supérieurs  de  PUniver 
site,  les  Inspecteurs  généraux. 

(1)  M.  Martin,  ex-oratorien. 

(2)  C'était  M.  Semclet,  successeur  île  M.  BoiuvilHeis. 
(3;  C'était  toujours  M.  Geuty. 
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Dès  les  premières  années  de  l'organisation  universitaire, 
l'inspection  générale  s'exerçait  régulièrement  dans  les  Lycées. 

En  1811,  on  voit  à  Orléans  la  visite  de  MM.  Guéneau  et 
Rendu;  en  1812,  de  M.  Petitot.  membre  du  Conseil  de  l'Uni- 
versité et  de  M.  de  Rigny,  auditeur  au  Conseil  d'État,  chef  de 
comptabilité  de  l'Université. 

M.  Petitot  revient  en  janvier  1813,  pour  prendre  des  mesures 
au  sujet  d'actes  d'insubordination  que  je  raconterai  plus  loin  ; 
il  visite  le  Lycée  avec  le  Préfet  et  le  Maire.  On  le  revoit  la 
même  année  avec  M.  Daburon,  qui  reparait  en  1818  avec 
M.  Rendu. 

En  1819,  c'est  M.  l'abbé  d'AndrezeL  un  helléniste  en  renom; 

En  1820,  MM.  Gairard  et  Letrosne,  dont  les  observations 
sur  le  Collège,  faites  dans  une  séance  du  Conseil  académique, 
sont  consignées  dans  le  procès-verbal  ; 

En  1821,  c'est  M.  Mazure,  auteur  connu  d'ouvrages  clas- 
siques; en  1822.  MM.  Raynal  et  Poinsot. 

Les  Inspecteurs  généraux.  —  dont  il  serait  oiseux  d'énu- 
mérer  les  visites  annuelles,  —  n'ont  pas  cessé  depuis  de  fournir 
à  l'administration  centrale  les  informations  dont  elle  a  besoin 
pour  connaître  le  fonctionnement  des  Lycées,  et  la  valeur  du 
personnel.  Ils  transmettent  dans  tous  les  établissements  univer- 
sitaires les  instructions  ministérielles,  et  en  surveillent  l'exé- 
cution. 

Ils  font  généralement  à  deux  la  même  tournée,  un  pour  les 
lettres,  un  pour  les  sciences. 

Les  derniers  qui  ont  visité  le  Lycée  d'Orléans  ont  deux  noms 
bien  chers  au  monde  littéraire  et  scientifique,  MM.  Eugène 
Manuel  et  Fernet. 

Divers  changements  vont  se  faire  sous  la  Restauration  dans 
l'enseignement  public  et  les  études  classiques. 


CHAPITRE  III 


LES  ETUDES  SOUS  LA  RESTAURATION 
ET  LES  RÉGIMES  SUIVANTS 

(1814-1892) 


§  1er.  —  La  Restauration.  —  Statut  du  21  septembre  1814.  —  Re- 
tour du  régime  impérial  ;  ses  défiances  à  l'égard  du  personnel.  — 
Exigence  du  sermeut.  —  Fin  de  l'Empire.  —  Statut  du  4  septem- 
bre 1821  :  Les  sciences  amoindries;  la  philosophie  suspecte,  faite  eu 
latin  jusqu'en  1830.  —  Place  donnée  à  l'histoire,  mais  elle  n'a  un 
professeur  spécial  à  Orléans  qu'en  1831  (M.  Mcuillard). 

§  2.  —  Le  Gouvernement  de  Juillet.  —  Changements  opérés  dans  les 
études  de  1830  à  1848.  —  MM.  de  Salvandy,  Cousin,  Villemain.  — 
Les  luttes  de  l'Université  et  du  clergé.  — 'Mgr  Dupanloup. 

§  3  — Laseconde  République; — Le  second  Empire; — La  troisième  Ré- 
publique. —  Loi  du  15  mars  1850.  —  M.  Fortoul  et  la  Bifurcation 
(18ê2-1864).  —  L'enseignement  secondaire  spécial,  organisé  par 
M.  Duruy  (1865-1866).  —  Ses  vicissitudes.  —  L'enseignement  se- 
condaire moderne(J891j.  —  Quelques  mots  des  réformes  de  1872 
(Jules  Simon),  1874  (M.  de  Cumont),  1880  (Jules  Ferry),  1891  et 
1892  (M.  Léon  Bourgeois).  —  Résumé  (M.  Gréard).  —  Chaires  nou- 
velles instituées  à  Orléans  de  1801  à  1892. 


§1. 
La  Bestcmration. 

Napoléon  abdique  le  6  avril  1814.  Le  12,  le  conile  d'Artois 
entre  aux  Tuileries  comme  lieutenant-général  du  royaume. 
Louis  XVIII  arrive  à  Paris  le  3  mai. 

Malgré  les  défiances  que  l'Université  inspire  au  nouveau 
gouvernement,  et  vu  la  difficulté  dimproviser  un  autre  sys- 
tème, une  ordonnance  du  "li  juin  1814  se  borne  à  prescrire 
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l'observation  des  règlements  existants.  C'est  seulement  le  Statut 
du  21  septembre  qui  modifia  les  anciens  programmes. 

De  ses  très  nombreuses  dispositions  —  129  articles,  —  voici 
les  principales  : 

Pour  la  première  fois,  l'instruction  religieuse  est  mise  en  tète 
du  programme  de  toutes  les  classes. 

L'enseignement  scientifique  est  reioulé  dans  les  classes  supé- 
rieures, Seconde,  Rhétorique  et  Philosophie. 

Une  part  plus  grande  est  faite  à  l'histoire  ;  il  n'y  en  avait 
pas  en  Rhétorique,  on  lui  donne  l'histoire  de  France,  mais 
sans  professeur  spécial,  et  on  ne  lui  accorde  partout  que  la 
demi-heure  supplémentaire  des  classes  du  soir  pendant  l'été. 
(La  classe,  en  effet  était  de  2  heures  depuis  la  rentrée  jusqu'au 
1er  avril,  de  2  heures  1/2  jusqu'aux  vacances).  C'est  en  1818 
seulement  que  fut  instituée  dans  les  Collèges  une  chaire  spéciale 
d'histoire  et  de  géographie  pour  toutes  les  classes,  de  la  Cin- 
quième à  la  Rhétorique,  avec  2  heures  par  semaine  ;  mais  tous 
les  collèges  n'en  furent  pas  dotés  en  même  temps  ;  Orléans 
n'eut  un  professeur  spécial  d'histoire  qu'en  1831. 

Quant  aux  langues  vivantes,  elles  n'ont  pas  encore  droit  de 
cité  ;  les  leçons  restent  facultatives,  et  aux  frais  des  familles. 

Rientùt,  nouveau  changement. 

L'Empereur  débarque  au  golfe  Juan  le  1er  mars  1815,  il  est  à 
Paris  le  20  ;  mais  il  n'aura  pas  le  temps  de  marquer  de  nou- 
veau son  empreinte  dans  l'instruction  publique.  11  se  contenta 
de  ressusciter  le  nom  d'Université  impériale,  à  laquelle  il 
donna  pour  Crand  maître  son  ancien  collègue  du  Consulat, 
l'arehitrésorier  Lebrun,  qu'il  jugeait  propre  à  lui  concilier  les 
partisans  modérés  du  régime  monarchique. 

Mais  on  voit  les  défiances  que  le  personnel  universitaire,  qui 
avait  déjà  donné  des  gages  aux  Rourbons,  inspire  au  gouver- 
nement impérial.  Voici  une  lettre  confidentielle  à  laquelle  le 
Recteur  de  l'Académie  d'Orléans,  M.  de  Cham peaux,  dut 
répondre.  Nous  la  trouvons  dans  les   archives  de  l'Académie, 

sans  sa  réponse  qui,  certainement,  serait  eurieuse  pour  nous, 
comme  celle  du  Maire  d'Orléans  en  1810. 
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UNIVERSITÉ  IMPÉRIALE 

«  Paris,  le  3  juin  I81S. 

«  L'Architrésorier  de  l'Empire,  duc  de  Plaisance, 
grand-maître  de  l'Université  impériale, 

<(  Monsieur  le  Recteur. 

s  Je  désire  que  vous  m'adressiez,  dans  le  plus  court  délai,  des 
renseignements  confidentiels  sur  le  personnel  des  Inspecteurs, 
Proviseurs,  Censeurs,  Professeurs  des  Lycées,  Principaux  de 
Collèges,  Chefs  d'institution  et  Maîtres  de  pension,  dépendant 
de  votre  Académie.  Ces  renseignements  doivent  avoir  pour 
objet  de  me  faire  connaître  ce  que  vous  pensez  de  la  capacité, 
de  s  mœurs  et  des  principes  de  ces  fonctionnaires.  Il  m'importe 
particulièrement  de  savoir  jusqu'à  quel  point  ils  vous  paraissent 
attachés  au  Gouvernement  impérial,  et  s'il  s'en  trouve  qui 
n'aient  pas  prêté  le  serment  de  fidélité  à  l'Empereur  et  d'obéis- 
sance aux  Constitutions  de  l'Empire. 

«  Vous  ne  devez  pas  craindre,  Monsieur  le  Recteur,  de  me 
dire  toute  votre  pensée.  Cette  partie  de  votre  correspondance, 
indépendante  du  travail  que  vous  êtes  tenu  de  m'adresser. 
chaque  année,  au  mois  de  juin,  sera  secrète;  elle  ne  sera  connue 
que  de  vous  et  de  moi. 

«  Vous  voudrez  bien,  en  conséquence,  m'adresser  les  rensei- 
gnements que  je  vous  demande,  en  mon  hôtel,  rue  de  Varennes. 
et  non  au  chef-lieu  de  l'Université. 

«  Duc  de  Plaisance.  » 

P. -S.  —  «  Actuellement  que  la  Constitution  est  solennelle- 
ment acceptée,  il  ne  reste  plus  de  prétexte  à  aucun  fonction- 
naire pour  refuser  la  prestation  du  serment  de  fidélité  à 
l'Empereur.  En  conséquence,  tous  les  fonctionnaires  de  Faculté 
de  votre  Académie,  tous  les  professeurs  des  Lycées,  les  Princi- 
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paux  et  régents  de  Collèges,  les  chefs  d'institution  et  maîtres 
de  pension  qui,  dans  le  délai  de  huit  jours,  n'auraient  pas  prêté 
le  serment,  seraient  sur  le  champ  révoquas.  Veuillez  bien  les 
informer  de  cette  décision.  » 

Quinze  jours  après  la  date  de  cette  lettre,  c'était  Waterloo 
(18  juin)  et,  le  22,  Louis  XYIII  sortait  de  Gand  pour  rentrer  à 
Paris. 

La  seconde  Restauration  garda  d'abord  les  bases  de  l'orga- 
nisation de  1808.  La  Commission  de  l'instruction  publique, 
remplaçant  l'ancien  Conseil  de  l'Université,  était  composée 
d'hommes  modérés,  imbus  à  la  fois  des  idées  de  libéralisme 
constitutionnel  et  de  l'esprit  chrétien  de  l'école  de  Port-Royal: 
MM.  Royer-Collard,  Cuvier.  Sylvestre  de  Sacy,  Guéneau  de 
Mussy  et  de  Frnyssinous  ;  ils  se  mirent  résolument  à  organiser 
l'instruction  publique  dans  un  sens  libéral. 

Mais,  en  1820,  le  Conseil  royal,  présidé  par  M.  de  Corbière, 
et  composé  de  royalistes  purs,  marqua  son  hostilité  contre 
renseignement  universitaire  par  plusieurs  mesures,  entre  autres 
la  suppression  de  l'École  normale  supérieure  (6  septembre  1822) 
signée  par  M.  de  Frayssinous,  devenu  Grand-maitre  et  bientôt 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Affaires  ecclésias- 
tiques. 

Le  4  septembre  1821,  parut  un  Statut  nouveau  qui  est  la 
véritable  charte  scolaire  de  la  Restauration.  11  comprenait 
_'i  i  articles.  Je  n'en  ferai  pas  l'analyse  ;  je  note  seulement  qu'il 
inarquait  une  réaction  contre  les  sciences,  qui  alors  parais- 
saient avoir  eu  trop  large  part  dans  l'enseignement. 

C'est  en  Philosophie  que  furent  concentrées  les  mathéma- 
tiques, sans  aucune  préparation  dans  les  classes  antérieures, 
sauf  en  Quatrième  et  en  Troisième,  où  deux  thèmes  devaient 
être  relatifs  aux  éléments  des  sciences  naturelles. 

L'histoire  aussi  était  devenue  suspecte,  en  ce  qui  concerne, 
du  moins,  celle  de  la  France  ;  on  semblait  craindre  d'initier  la 
jeunesse  aux  choses  de  son  temps. 

Maintenue  d<  puis  la  Cinquième  jusqu'à  la  Seconde,  elle  ne 
figure  plus  au  programme  de  la  Rhétorique;  elle  n'y  rentra 
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qu'après  la  réaction  libérale  qui  se  produisit  sous  le  Gouverne- 
ment de  juillet. 

Quant  à  la  Philosophie,  elle  n'était  considérée  que  comme 
un  complément  de  la  Rhétorique  et  réduite  à  des  proportions 
très  restreintes.  L'enseignement  continua  à  se  faire  en  latin,  et 
c'est  en  latin  qu'on  subissait,  sur  cette  matière,  l'examen  du 
baccalauréat. 

Cette  disposition,  d'un  autre  âge,  ne  disparut  qu'en  1830 
(arrêté  du  11  septembre,  sous  M.  de  Broglie). 

Le  Statut  de  1821  donne,  pour  toutes  les  classes,  les  indica- 
tions les  plus  minutieuses  sur  les  auteurs  à  expliquer,  l'ordre 
des  devoirs,  l'emploi  des  classes  du  matin  et  du  soir.  Mais  que 
de  fois  le  programme  va  changer  ! 

Ces  variations,  soit  pour  les  lettres,  soit  pour  les  sciences, 
nous  pouvons  les  suivre  dans  les  palmarès  du  Collège  d'Or- 
léans. Je  n'en  veux  toutefois  signaler  ici  que  les  principales 
phases. 

En  1828,  il  y  eut  un  revirement  dans  le  sens  libéral,  sous 
M.  de  Vatimesnil,  successeur  de  M.  de  Frayssinous.  C'est  pour 
combattre  l'influence  du  clergé,  dont  les  établissements  étaient 
devenus  très  nombreux,  que  se  fit  une  ordonnance  célèbre  du 
16  juin  1828.  Elle  replaça,  sous  le  régime  de  l'Université,  huit 
écoles  [secondaires  dirigées  par  une  «  congrégation  non  auto- 
risée, »  les  Jésuites  (1). 

Le  ministre  voulut  abréger  et  simplifier,  sans  l'affaiblir,  l'en- 
seignement des  langues  anciennes.  Il  rendit  aux  sciences  leur 
place  légitime.  Il  donna  à  l'histoire  naturelle  un  cours  régulier 
en  Troisième;  bientôt  même  il  yen  eut  un  en  Quatrième,  et  les 
sciences  mathématiques  et  physiques  furent  distribuées  entre  les 
4  classes  suivantes.  C'est  M.  de  Vatimesnil  qui  interdit  l'us  ig 
du  latin  en  philosophie;  mais  cette  proscription  ne  devint  défi- 
nitive que  par  l'arrêté  du  11  septembre,  signé  de  Broglie. 

Nous  voici  arrivés  au  règne  de  Louis  Philippe. 


(1)  Cos  écoles  étaient  établies  à  Aix,  Billom,  Bordeaux,  Dûle,  For- 
calquicr,  Montmorillon,  Saint-Acheul  et  Sainte-Anne-il'Auray. 
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g  2. 
Le  Gouvernement  de  Juillet. 

Le  Gouvernement  de  Juillet  donna  une  vive  impulsion  aux 
études.  Il  y  eut  un  vrai  duel  entre  les  sciences  et  les  lettres  qui 
se  disputent  la  prééminence.  Les  premières,  d'abord  victo- 
rieuses, s'éparpillent  dans  toutes  les  classes  depuis  la  6e  et 
la  oc,  qui  ont  l'histoire  naturelle,  jusqu'à  la  Philosophie  qui  a 
la  physique  et  la  chimie.  Puis  une  réaction  se  fait  en  faveur 
dos  lettres,  sous  MM.  Villemain  (1839)  et  Cousin  (1840). 

Celui-ci,  supprimant  les  sciences  dans  toutes  les  classes 
(arrêté  du  25  août  1840),  les  reporta  en  bloc  dans  la  Philo- 
sophie. 

Notons,  à  l'honneur  de  M.  Villemain,  que  c'est  lui  qui  fit 
entrer  dans  les  classes  régulières  les  langues  vivantes,  que 
.M.  de  Salvandy  avait  (août  1838)  rendues  obligatoires,  à  partir 
de  la  5e,  mais  placées  en  dehors  des  heures  de  classe  (1). 

C'est  aussi  à  M.  Villemain  qu'appartient  l'heureuse  introduc- 
tion, empruntée  d'ailleurs  à  l'ancienne  Université,  des  exercices 
de  mémoire,  compositions  trimestrielles  de  récitation  d'auteurs 
français,  latins  et  grecs,  qui  donnaient  lieu  à  des  prix  de  fin 
d'année.  A  lui  aussi  revient  le  mérite  d'avoir  prescrit  rensei- 
gnement régulier  de  la  gymnastique,  lequel  d'ailleurs  sera 
bien  lent  à  se  développer. 

Le  moment  où  nous  sommes  est,  qui  ne  le  sait?  très  curieux 
dans  l'histoire  de  l'instruction  publique  en  France.  C'est  le 
temps  des  grandes  luttes  pour  cette  liberté  d'enseignement, 
promise  par  la  charte  de  18 MO  ;  déjà  établit?  pour  l'enseigne- 
ment primaire  par  la  loi  de  1833,  qui  est  le  grand  honneur  du 
premier  ministère  de  M.  Guizot,  elle  était  très  vivement 
réclamée  pour  l'enseignement  secondaire.  De  là  les  projets  de 
loi  présentés,  en  1830,  par  M.  Guizot,  en  1841  et  1844,  par 
M.  Villemain  ;  projets  qui.  par  les  conditions  compliquées  et 
gênantes  imposées  aux  maisons  d'éducation  religieuse,  soule- 

(1)  C'est  M.  de  Salvandy  qui  avait  institué  (octobre  1838)  l'enseigne, 
ment  obligatoire  duchant,  dela8eàla5einclus,  aveeprix  en  fin  d'année. 
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vèrent  l'opposition  du  clergé  ;  de  là  les  débats  oratoires  à  la 
tribune,  et  dans  la  presse  les  polémiques  qui  ont  eu  un  si  grand 
retentissement. 

D'une  part,  Montalembert  et  les  évoques,  NN.  SS.  Glauselde 
Montais,  d'Astros,  Parisis,  de  Bonald,  les  PP.  de  Ravignan  et 
Lacordaire,  faisant  campagne  avec  l'Univers,  et  son  fougueux 
rédacteur  Yeuillot  (1843)  ;  —  d'autre  part,  MM.  Dupin,  Thiers, 
Michelet,  Quinet,  Libri,  etc.,  appuyés  par  les  Débats  et  le 
Constitutionnel,  tous  défenseurs  passionnés  du  monopole  uni- 
versitaire, tous  dénonçant  le  péril  clérical,  et  acharnés  surtout 
contre  les  Jésuites  qu'ils  signalaient  comme  le  fléau  le  plus 
redoutable  pour  la  Société.  Ceux-ci  fureût  défendus,  il  faut  le 
reconnaître,  avec  une  noblesse  et  une  hauteur  de  vues  remar- 
quables par  le  P.  de  Ravignan  (1). 

Une  détente  se  produisit  en  1845,  grâce  surtout  à  l'abbé 
Dupanloup,  notre  futur  évèque,  et  à  son  livre  de  la  Pacifica- 
tion religieuse. 

Mais  bientôt  une  scission  se  fit  dans  le  parti  qui  réclamait  la 
liberté  d'enseignement: — dans  un  camp,  ceux  qui,  préoccupés 
avant  tout  des  prérogatives  de  l'Église,  voulaient  plus  que  les 
concessions  offertes  par  l'Etat;  ils  avaient  pour  cliefs  les 
évèques  de  Langres  et  de  Poitiers,  Mgrs  Parisis  et  Pie,  et  l'abbé 
de  Solesme,  Dom  Guéranger,  etc.;  —  dans  l'autre  camp,  les 
catholiques  libéraux,  se  rapprochant  à  certains  égards  du 
vieux  gallicanisme,  revendiquant  toutes  les  libertés,  dans  la 
mutuelle  indépendance  de  l'Église  et  de  l'État;  ils  se  ralliaient 
autour  de  Montalembert,  Dupanloup  et  Lacordaire.  Le  nonce 
du  Pape,  Mgr  Foruari,  essaya,  sans  grand  succès,  d'amener  le 
parti  des  évèques  à  désarmer,  en  les  invitant,  au  nom  du  Pape, 
à  accepter  tels  quels  les  bénéfices  de  cette  loi  du  15  mais  18o0, 
qui  donnait  la  liberté  d'enseignement,  à  la  suite  des  débats 
fameux  où  notre  grand  évèque  a  pris  une  large  part  avec 
Thiers,  Cousin,  de  Falloux,  etc. 

N'oublions  pas,  à  l'honneur  de  M&r  Dupanloup,  avec  quelle 
chaleur  et  quelle  force  il  prit  la  défense  des  auteurs  classiques 

(1)  De  l'existence  et  de  l'iQ3titut  des  Jésuites  (janvior  1844). 
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païens,  contre  l'abbé  Gaume,  bruyant  promoteur  d'une  réforme 
qui,  pour  l'instruction  classique,  voulait  substituer,  ou  du 
moins  associer  largement  les  Pères  de  l'Église  aux  auteurs 
de  l'antiquité  grecque  et  latine,  ce  ver  rongeur  de  l'éducation 
moderne.  (1)  Cette  campagne  était,  au  fond,  une  suite  à  la  po- 
lémique sur  la  liberté  d'enseignement,  un  effort  pour  obtenir 
en  faveur  des  Écoles  secondaires  libres,  aux  dépens  de  l'Uni- 
versité,  la  liberté   de  choisir  leurs  programmes  d'études. 


La  République  de  1848.  —  L'Empire.  — 
La  Troisième  République. 

Au  milieu  de  ces  luttes,  les  programmes  avaient  continué  de 
s'accroître  en  se  modifiant.  Il  y  avait  vraiment  excès  et  sur- 
charge. Le  gouvernement  républicain  de  1848  s'en  préoccupa, 
et  le  ministre  M.  Carnot,  —  qui,  de  son  côté,  avait,  très  juste- 
ment d'ailleurs,  étendu  l'histoire  nationale,  de  1789  à  1815,  — 
chargea  une  commission  d'examiner  l'effet  produit  sur  la  santé 
des  élèves  par  la  proportion  alors  établie  entre  les  heures  don- 
nées à  l'étude  et  celles  qui  étaient  départies  au  sommeil,  à  la 
récréation,  à  la  gymnastique,  à  la  promenade. 

On  voit  que  la  question  de  surmenage,  qui  a  fait  tant  de 
bruit  en  ces  dernières  années,  n'est  pas  nouvelle. 

M.  Thiers,  dans  son  rapport  au  Roi  sur  le  projet  de  loi  pré- 
senté par  M.  Villemain  (1844),  s'était  déjà  plaint  qu'on  voulût 
faire  entrer  trop  de  connaissances  dans  la  tète  des  enfants  : 
«  Leur  esprit  plie  sous  le  faix;  ils  n'apprennent  pas  bien,  ou 
ils  oublient.  » 

lu  des  premiers  actes  du  second  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  de  Vaulabelle,  fut  (arrêté  du  7  octobre  1848)  un  essai 
d'organisation  de  Yenseignctnent  spécial  depuis  longtemps 
réclamé  par  l'opinion,  et  que  le   Statut  du  5  mars  1847  (sous 

(1)  V.  Le  Ver  rongeur  des  sociétés  modernes  (1851);  Lettres  sur  le 
paganisme  dans  l'éducation  (1852), de  l'abbé  Gaume. 
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M.  Salvandy),  avait  ébauché.  Le  programme  de  1 848  fut  encore 
remanié  (arrêté  du  17  septembre  1849)  par  M.  de  Lanjuinais; 
mais,  pour  constituer  sérieusement  cet  enseignement,  il  faut 
attendre  le  ministère  de  M.  Duruy. 

La  création  de  l'enseignement  secondaire  spécial  et,  avant 
elle,  le  système  de  la  bifurcation,  sont  les  deux  grands 
événements  relatifs  à  l'instruction  publique,  qui  se  produisirent 
sous  le  second  Empire  (1). 

Je  ne  puis  me  dispenser  d'en  dire  ici  quelque  chose  ;  c'est  le 
double  régime  sous  lequel  ont  vécu  les  élèves  qui  étaient 
sur  les  bancs  du  Lycée  d'Orléans,  il  y  a  30  ou  40  ans. 

En  quoi  consistait  le  fameux  système  d'études  appelé  la 
bifurcation  ? 

Un  enseignement  commun,  de  la  Huitième  à  la  Quatrième 
inclusivement  ;  —  le  latin  commencé  seulement  en  Septième, 
le  grec  en  Sixième.  Au  bout  de  la  Quatrième,  un  certificat  de 
grammaire,  indispensable  pour  passer  dans  la  division  supé- 
rieure. A  partir  de  la  Troisième,  2  sections,  lettres  et  sciences  ; 
à  toutes  deux  des  cours  communs  :  français,  latin,  histoire, 
géographie,  langues  vivantes. 

A  la  section  des  lettres,  préparant  au  baccalauréat  ès-lettres. 
un  enseignement  littéraire  plus  complet  pour  le  latin  et  le 
grec,  et,  comme  enseignement  scientifique:  en  Troisième,  les 
éléments  de  la  géométrie  et  de  la  physique  ;  en  Seconde,  de 
la  chimie  et  de  la  cosmographie  ;  en  Rhétorique,  de  l'histoire 
naturelle  ;  en  Logique  (le  nom  de  philosophie  a  disparu), 
l'arithmétique,  la  géométrie,  la  physique. 

A  la  section  scientifique,  préparant  au  baccalauréat  ès- 
sciences,  les  diverses  sciences,  réparties  sur  les  quatre  années, 
avec  un  enseignement  commun  de  révision  littéraire  et  histo- 
rique. En  4e année,  la  Logique,  commune  aux  deux  sections,  est 
une  philosophie  mutilée,  réduite  à  une  pure  gymnastique  du 
raisonnement. 

(1)  Le  rétablissement  de  l'Empire  est  du  2  décembre  1852.  —  Un 
arrêté  du  12  février  1853  rendait  au  Collège  d'Orléans,  comme  à  tous 
les  autres,  le  nom  de  Lycée  impérial,  disparu  en  1815. 
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Enfin,  des  leçons  communes  de  dessin  d'imitation,  et.  pour 
la  Troisième  et  la  Seconde,  des  leçons  de  dessin  graphique. 
Tel  est  le  régime  auquel  ont  été  soumis  nos  élèves  de  1S">2 
à  1864.  C'est  pour  raviver  leurs  souvenirs  que  je  donne  ces 
détails,  au  risque  de  paraître  m'attarder  à  des  généralités. 

Je  ne  répéterai  pas  les  critiques,  justes  la  plupart,  plusieurs 
exagérées,  faites  au  système  de  la  bifurcation.  Une  suite 
d'instructions  ministérielles  forme  un  code  de  pédagogie 
excellent  en  ce  qui  touche  les  exercices  oraux,  les  interroga- 
tions fréquentes,  les  explications  de  textes  prolongées  et  com- 
mentées, les  observations  de  grammaire  comparée,  les  rédac- 
tions d'histoire,  les  langues  vivantes,  etc. 

.Mais  ces  prescriptions  très  pratiques  de  pédagogie  furent 
compromises  par  des  règlements  mesquins,  soupçonneux, 
tyranniques  pour  la  liberté  des  professeurs,  condamnés  à  une 
tâche  fixée  heure  par  heure,  et  à  un  compte  rendu  quoti- 
dien, (lj  Le  principal  vite  du  système  était  la  combinaison 
compliquée  et  artificielle  qui  associait  à  des  études  communes 
des  jeunes  gens  dont  le  but  était  très  distinct. 

C'est  .M.  Diïi'uy  qui  tua  la  bifurcation.  Il  commença  par 
abolir  la  classe  de  Logique;  six  jours  après  son  entrée  au 
Ministère,  il  faisait  signer  par  l'Empereur  le  décret  qui  rendit 
ii  la  Philosophie  son  programme,  son  caractère  et  son  nom 
(décret  du  29  juin  et  arrêté  du  14  juillet  1 803).  Bientôt  la 
bifurcation,  reportée  de  la  fin  de  la  Quatrième  à  la  fin  de  la 
Troisième  (décret  du  2  septembre  1863)  mourut  faute  d'élèves, 
et  fut  définitivement  supprimée  par  le  décret  du  4  décembre 
1864. 

Pour  les  élèves  qui  voulaient  quitter  les  études  classiques  en 
Troisième  ou  en  Seconde,  il  créa  une  classe  de  mathématiques 
—  en  deux  années  —  préparatoires,  élémentaires,  pourvues  d'un 
enseignement  littéraire. 

(li  Une    mssure    malheureuse    augmenta  le   mécontentement   des 

-seurs;    les  agrégations    spéciales  furent  supprimées;  il  n'y   en 

eut   plus  quo   deux  ;  Lettres    et  Sciences.  C'est    seulement   sous  les 

ministères  réparateurs  de  MM.  Kouland   (18515-1803)  et  Duruy  (1863- 

qu'clles  furent  reconstituées. 
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Enfla  il  donna  bientôt  satisfaction  aux  réclamation*  faites 
depuis  si  longtemps  par  les  meilleurs  esprits,  en  instituant 
un  enseignement  propre  aux  élèves  que  leurs  aptitudes  ou 
le  vœu  de  leurs  familles  appelaient  de  préférence  vers  les 
carrières  de  l'industrie  ou  du  commerce. 

Déjà  pour  Orléans,  on  trouve  au  Palmarès  de  1834  un 
cours  spécial  (Langue  française,  Histoire,  Arithmétique)  pro- 
fessé par  M.  Hugounenc;  mais  il  ne  dura  qu'un  an.  Il  ne 
reparut  qu'au  Palmarès  de  1861,  sous  le  nom  de  Cours 
professionnel  en  deux  années,  puis  trois,  puis  quatre.  C'est  au 
Palmarès  de  1867  qu'il  prend  pour  la  première  fois  le  nom 
dont  M.  Duruy  l'avait  baptisé  en  l'instituant  dans  tous  les 
Lycées  :  Enseignement  secondaire  spécial  (1). 

Les  cours  comprenaient  alors  cinq  années,  dont  la  première 
s'appelait  Année  préparatoire. 

Ce  fut  ainsi  jusqu'à  l'arrêté  de  M.  Jules  Ferry  (28  juillet  1882) 
qui  fit  une  nouvelle  répartition  ;  après  l'année  préparatoire, 
le  cours  moyen  de  trois  ans,  le  cours  supérieur  de  deux,  con- 
duisant au  baccalauréat  spécial,  créé  par  le  décret  du  4  août 
1881. 

En  1886,  nouvelle  organisation;  un  décret  du  8  août  et  un 
arrêté  du  10  signé  de  M.  René  Goblet,  suppriment  l'Année 
préparatoire,  et  donnent  au  cours  six  années,  et  des  pro- 
grammes, qui  ne  durèrent  que  cinq  ans.  En  effet,  un  dé- 
cret du  4  juin  1891  donna  à  l'enseignement  spécial  le  nom 
il  enseignement  secondaire  moderne  avec  six  classes,  exacte- 
ment correspondantes  aux  classes  de  l'enseignement  secon- 
daire classique,  et  avec  son  baccalauréat,  qui  est,  à  peu  de 
chose  près,  l'équivalent  de  l'autre  pour  les  diverses  carrières. 

Quant  à  l'enseignement  secondaire  classique,  il  subit  en 
1872,  sous  le  ministère  de  M.  Jules  Simon,  une  importante 
réforme  :  suppression  des  vers  latins,  diminution  du  nombre 
des    thèmes,    réduction  des  devoirs   écrits,   introduction   des 

(1)  La  loi  qui  établit  cet  enseignement  est  du  21  juin  1865,  l'ins- 
truction ministérielle  qui  l'organise  du  b"  avril  186b,  le  décret  qui 
l'admet  au  concours  général  des  Lycées  du  21  décembre  1867. 
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exercices  de  langue  et  de  littérature  française  dans  toutes 
les  classes,  et  d'un  cours  d'hygiène  en  philosophie,  place  plus 
grande  donnée  aux  langues  vivantes  (1),  tels  sont  les  points 
principaux  de  cette  réforme,  qui.  du  reste,  porte  moins  sur  le 
fond  des  études  que  sur  la  méthode. 

Ce  ne  fut  pas  la  dernière  modification  aux  programmes  ;  il  veut 
en  1874  (décret  du  25  juillet),  sous  M.  de  Cumont,  un  autre 
plan  d'études  dont  le  point  essentiel  fut  l'innovation  judicieuse 
du  baccalauréat  ès-lettres  scindé  en  deux  parties,  en  vue  de 
fortifier  surtout  les  études  littéraires  jusqu'à  la  fin  de  la  Rhé- 
torique, en  réservant  les  sciences  physiques  pour  la  Philoso- 
phie. 

Les  Sciences  prirent  leur  revanche  dans  le  nouveau  plan  de 
1880.  M.  J.  Ferry  (arrêté  du  2  août),  voulut  établir  dans  les 
études,  à  côté  de  l'enseignement  littéraire,  un  enseignement 
scientifique  complet;  (l'harmonie  est  bien  difficile  à  constituer, 
parait-il,  puisqu'elle  est  sans  cesse  cherchée  sans  être  défini- 
tivement trouvée).  De  là  l'introduction,  dès  la  Huitième,  de 
initions  de  sciences,  qui  s'élargissent  de  classe  en  classe  jusqu'à 
la  Philosophie.  D'autre  part,  le  latin  qui  commençait  en  Hui- 
tièma,  fut  reculé  de  deux  années,  et  le  grec  refou'é  aussi  de 
la  Sixième  à  la  Quatrième. 

Enfin  viennent  les  arrêtés,  règlements  et  instructions  de 
11.  Léon  Bourgeois,  en  dat3  des  28  janvier,  12  juin,  o  el  l-> 
juillet  1890,  qui  fixent  le  programme  détaillé  des  études  dans 
chaque  classe,  les  auteurs  à  expliquer,  l'emploi  du  temps  et  la 
discipline  dans  les  Lycées.  C'est  le  régime  sous  lequel  nos 
élèves  vivent  aujourd'hui. 

Que  de  fluctuations,  on  le  voit,  dans  les  programmes  de  nos 
études  ! 

M.  Gréard,  dans  smi  beau  rapport  de  1884  sur  l'instruction 
secondaire,  les  résume  en  ces  lignes  (p.  66)  : 

«  Notre  enseignement,  exclusivement   consacré  aux  lettres 

il)  L'allemand,  bien  moins  suivi  avant  la  guerre  que  l'anglais, 
a  <lans  toutes  les  classes,  depuis  1811 ,  la  très  grande   majorité  des 

.  88. 
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et  surtout  aux  lettres  anciennes  avant  1789,  —  occupé  par  les 
sciences,  comme  par  droit  de  conquête,  sous  la  Révolution,  — 
brisé,  un  moment,  sous  le  Consulat,  en  deux  courants  distincts, 
lettres  et  sciences,  puis  ramené  dans  un  lit  commun  par  l'Em- 
pire, —  systématiquement  rendu  aux  lettres  sous  la  Restaura- 
tion, —  balloté  en  divers  sens  de  1830  à  1848,  —  soumis  parle  Se- 
cond Empire  à  un  nouvel  et  malheureux  essai  de  bifurcation,  — 
laborieusement  revenu  à  l'unité,  —  aujourd'hui  partagé  presque 
à  part  égale  entre  les  sciences  et  les  lettres,  —  notre  enseigne- 
ment, à  travers  ces  révolutions,  s'est  incessamment  élargi. 
Chaque  fois  qu'on  y  touchait  pour  le  simplifier  ou  pour  l'allé- 
ger, on  aboutissait  finalement,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  à  en  compliquer  la  marche  et  à  en  aggraver  le  far- 
deau. » 

C'est  à  alléger  ce  fardeau,  à  bien  adapter  l'enseignement  aux 
forces  de  l'élève,  à  conseiller  des  procédés  sûrs  et  des  méthodes 
fécondes,  et  aussi  à  adoucir  les  sévérités  de  la  discipline  et  la 
monotonie  de  la  vie  scolaire  que  s'appliquent  les  dispositions 
adoptées  par  le  Conseil  supérieur  et  formulées  par  les  arrêtés 
mentionnés  plus  haut,  avec  des  instructions  excellentes  sur  l'art 
de  l'éducation. 

Ce  n'est  pas  pour  le  plaisir  d'allonger  cette  étude  et  faire 
montre  de  connaissances  en  la  matière  que  j'ai  exposé  ces  géné- 
ralités. J'ai  voulu  rappeler  à  mes  contemporains  de  classe  et 
aux  générations  venues  après  nous  —  (les  études  de  la  jeu- 
nesse s'oublient  si  vite  !  ),  —  le  régime  dont  leur  esprit  a 
été  nourri  au  collège  ou  au  Lycée.  Ils  retrouveront,  dans  les 
pages  qui  précèdent,  les  variations  de  leur  nourriture  intellec- 
tuelle. Nos  palmarès  en  donnent  annuellement  le  menu;  c'est 
en  les  parcourant  qu'ils  pourront  se  remettre  en  mémoire  la 
série  des  divers  aliments  qui  leur  ont  été  servis,  et  qu'ils  ont 
plus  ou  moins  bien  digérés.  Mais,  quelque  soit  le  régime  dont 
ils  ont  vécu,  tous  peuvent,  ce  me  semble,  rendre  témoignage 
el  de  la  bonne  qualité  des  mets  qu'on  leur  servait  et  du  soin 
apporté  à  leur  préparation  par  ceux  qui  en  étaient  chargés, 
c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  reconnaître  et  la  solidité  des  études 
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du    Lycée   et  le  dévouement  intelligent  et  affectueux  de  ses 
maîtres  (1). 

(1)  Les  classes  qui  n'existaient  pas  dans  notre  ancien  Lycée  et  qui 
ont  été  créées  depuis  1801  sont  les  suivantes  : 

Histoire,  elle  n'a  de  professeur  spécial  à  Orléans  qu'en  1831  (1er  pro- 
fesseur, Mouillard,  agrégé  des  lettres). 

Mathématiques  élémentaires,  1840,  classe  distincte  pour  les  élèves 
cessant  à  la  fin  de  la  Troisième  ou  de  la  Seconde  de  suivre  les  études 
littéraires. 

Mathématiques  préparatoires.  1864,  pour  les  mêmes  élèves,  l'autre 
année  subsistant  pour  conduire  au  baccalauréat  ès-sciences. 

Cours  spécial  pour  Saint-Cyr,  1884. 

Langues  vivantes  (en  tant  qu'obligatoires),  1838,  cours  modifiés  bien 
des  fois  depuis. 

Enseignement  spécial,  sous  le  nom  de  cours  professionnels,  1861, 
enseignement  secondaire  spécial  depuis  1866,  devenu  depuis  1891 
enseignement  moderne. 

Ecole  primaire,  1851-1852  (premier  maître,  M.  Monniotte.) 


CHAPITRE  IV 


FIN  DES  ETUDES 


§  I,r. —  Le  baccalauréat  au  Lycée  d'Orléans.  —  Variations  nombreuses 
du  programme  depuis  1810  jusqu'à  1890. 

§  2.  —  De  1810  à  1816,  les  candidats  passent  l'examen  devant  la 
Faculté  des  Lettres,  instituée  à  Orléans  en  même  temps  que  l'Aca- 
démie. —  Démarches  actives  de  la  Ville  pour  obtenir  l'une  et 
l'autre.  —  Elle  sollicite  aussi,  mais  sans  succès,  une  Ecole  de  droit. 
—  En  1843,  elle  obtient  une  Ecole  préparatoire  de  médecine  et 
de  pharmacie  (qui  ne  dure  que  cinq  ans). 

§3.  —  Installation  de  l'Académie  et  de  la  Faculté,  d'abord  rue  Vieille- 
Monûaie,  puis  au  Cloîtie  Saint- Aignan  (maison  occupée  depuis  par 
les  Sœurs  de  la  Grande-Providence).  —  Programme  des  cours  de  la 
Faculté  suivis  par  les  élèves  du  Lycée  ;  ses  professeurs  ;  ils  appar- 
tiennent pour  la  plupart  au  Lycée.  —  La  Faculté  est  supprimée 
le  1er  novembre  1815,  et,  depuis  cette  époque  jusqu'à  1848, 
l'examen  du  baccalauréat  est  subi  devant  une  Commission  composée 
de  fonctionnaires  du  Lycée.  —  L'Académie  d'Orléans  subsiste 
jusqu'à  1818.  La  loi  du  15  mars  1850  fait  Orléans  chef-lieu  d'une 
Académie  départementale;  la  loi  du  14  juin  1854  crée  16  grandes 
Académies  et  rattache  Orléans  à  celle  de  Paris. 

Nous  venons  de  parcourir  tout  le  cycle  des  études,  telles  que 
les  ont  faites,  au  Collège  ou  au  Lycée  depuis  1804  les  géné- 
rations successives  des  élèves.  Ces  études  avaient  et  ont  encore 
pour  couronnement  le  Baccalauréat.  Où  les  élèves  d'Orléans 
subissaient-ils  cet  examen  final? —  à  Orléans  même,  de  1810  à 
1847.  Avant  de  les  introduire  devant  leurs  juges,  quelques 
indications  sur  le  baccalauréat  et  ses  vicissitudes  me  paraissent 
nécessaires. 

L'ancinnne  Université  avait  ses  bacheliers  en  lettres,  comme 
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en  théologie,  en  droit,  en  médecine.  C'est  une  erreur  de  croire 
que  ce  grade  correspondait  a  celui  de  maître  èsarts  ;  on  a  dit 
plus  haut  (note  de  la  page  6,)  que  ce  dernier  grade,  conquis 
après  la  Licence  d'enseigner,  était  équivalent  à  notre  Doctorat 
ès-lettres. 

C'est  le  décret  organique  créant  l'Université  impériale,  — 
17  mars  1808  —  qui  institua  à  nouveau  le  baccalauréat.  Il 
formule  ainsi  les  deux  conditions  à  remplir  pour  obtenir  le 
diplôme  de  bachelier  és-lettres  :  avoir  16  ans  au  moins,  et 
répondre  sur  tout  ce  qu'on  enseigne  dans  les  hautes  classes  du 
Lycée,  »  c'est-à-dire,  aux  termes  du  statut  du  10  février  1810. 
en  Rhétorique  et  en  Philosophie. 

Pour  le  baccalauréat  ès-sciences,  qu'on  ne  pouvait  prendre 
alors  qu'après  le  baccalauréat  ès-lettres,  les  matières  de 
L'examen  sont  l'arithmétique,  la  géométrie,  la  trigonométrie 
rectiligue,  l'algèbre  et  son  application  à  la  géométrie. 

Sous  la  Restauration,  un  arrêté  de  la  Commission  de  l'ins- 
truction publique,  que  présidait  Royer-Collard  (^6  septembre 
1*1  S  i.  et  une  ordonnance  royale  du  o  juillet  1820  exigèrent  que 
le  candidat  présentât  un  certificat  d'études  constatant  qu'il 
avait  fait  sa  rhétorique  et  sa  philosophie,  soit  dans  un  collège 
royal  ou  communal,  soit  dans  uneécole  ecclésiastique  autorisée 
pour  l'enseignement  de  ces  deux  classes.  On  admettait  toutefois 
l'attestation  que  le  candidat  les  avait  faites  dans  la  maison 
paternelle.  —  ce  qui  fut  souvent  une  source  de  fraudes  el 
d'abus.  • 

Il  y  eut  une  autre  exception;  par  un  arrêté  du  20  novembre 
1825,  le  Grand-maître  pouvait,  sur  la  demande  expresse  de 
l'évêque,  autoriser  à  se  présenter  les  élèves  ecclésiastiques  qui 
se  destinaient  aux  Ordres,  quelle  que  fut  la  maison  où  ils 
avaient  étudié.  Pour  eux  l'examen  était  même  gratuit. 

Le  certificat  d'études  subsista  sous  la  Restauration  et  le 
Gouvernement  de  juillet  ;  c'est  un  décret  élu  Prince-Président 
—  M.  de  Parieu  étant  ministre  de  l'instruction  publique  —  qui 
le  déclara  aboli  (16  novembre  18i9),  disposition  sanctionnée 
par  la  loi  du  15  mars  18o0  (art.  63). 
San-  prétendre  suivre   toutes  les   modifications  inlroduitea 
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dans  l'examen,  je  rappellerai  aux  anciens\es  différents  régimes 
sous  lesquels  ils  ont  passé  leur  baccalauréat. 

L'arrêté  du  13  mars  1821  avait  divisé  les  questions  (il  n'y 
avait  pas  encore  d'épreuves  écrites)  en  3  séries  : 

Auteurs  à  expliquer  et  notions  de  rhétorique,  —  histoire 
et  géographie.  —  philosophie  (en  latin). 

A  ce  moment  il  n'y  avait  pas  de  sciences,  mais,  pour  l'année 
suivante,  l'ordonnance  du  7  octobre  1821.  exigea  les  éléments 
des  sciences  mathématiques  et  physiques.  —  Les  questions 
étaient  tirées  au  sort.  Il  y  avait  quatre  boules  portant  un 
numéro  qui  correspondait  à  un  questionnaire  dressé  d'avance. 

L'examen  devait  durer  trois  quarts  d'heure. 

11  avait  lieu  au  chef-lieu  de  l'Académie  où  le  candidat  avait 
terminé  sos  études. 

S'il  les  avait  faites  dans  une  maison  où  le  grec  et  les  sciences 
n'étaient  pas  enseignées,  avant  que  ces  parties  fussent  obliga- 
toires, il  pouvait  obtenir  une  dispense  de  répondre,  qui  était 
mentionnée  sur  son  diplôme  :  dans  ce  cas,  le  diplôme  incom- 
plet ne  pouvait  servir  ni  à  prendre  inscription  dans  une  Faculté 
de  médecine,  ni  à  entrer  dans  l'instruction  publique  (arrêté  du 
Ie'  août   1829). 

C'est  en  1830  seulement  (arrêté  du  '•>  février),  que  se  montre 
l'épreuve  écrite  :  c'était,  au  choix  du  candidat,  une  composition 
française  ou  une  traduction  d'auteur  latin.  La  même  année,  un 
arrêté  du  11  septembre  décide  que  l'examen  sur  la  philosophie 
aura  lieu  dorénavant  en  français. 

A  cette  époque,  le  baccalauréat  n'était  pas,  comme  aujour- 
d'hui, un  cauchemar  pour  les  familles  et  pour  les  élèves  :  les 
programmes  n'étaient  pas  une  encyclopédie;  on  ne  sentait 
point  la  préoccupation  obsédante  de  préparer  un  examen 
redouté,  où  la  part  du  hasard  est  souvent  considérable;  chaque 
classe  bien  faite  était  un  degré  qui  conduisait  au  succès.  L'échec 
était  rare,  s'il  y  avait  eu  un  travail  régulier  dans  la  série  des 
études. 

En!  849,  en  même  temps  qu'on  supprime  le  certificat  d'études, 
on  introduit  comme  première  épreuve  une  version  de  rhéto- 
rique (2  heures)  et  bientôt  (en  1852),  une  composition  latine 
ou  française,  suivant  que  le  sort  en  décida;t(4  heures). 
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Le  tirage  au  sort  fut  maintenu,  mesure  «  offensante  pour  les 
«  professeurs,  regrettable  pour  les  élèves  distingués,  profitable 
«  seulement  aux  incapables  ».  (Y.  J.  Simon  :  la  Réforme  de 
renseignement  secondaire.) 

En  1852,  sous  le  régime  de  la  bifurcation,  on  fait  un  bacca- 
lauréat ès-lettres  où  il  y  avait  un  peu  de  sciences,  et  un  bacca- 
lauréat ès-sciences  où  il  y  avait  un  peu  de  lettres.  Celui-ci  est 
seul  exigé  pour  les  Ecoles  polytechnique,  Militaire  et  Fores- 
tière et  pour  l'Ecole  de  médecine,  mais  dès  1858,  on  impose  de 
nouveau  le  baccalauréat  ès-lettres  aux  étudiants  en  médecine 
et  de  plus,  un  baccalauréat  scientifique  portant  principalement 
sur  les  sciences  naturelles.  C'est  le  baccalauréat  restreint.  —  On 
se  perd  dans  ces  agencements  successifs,  dont  je  n'ai  garde  de 
donner  tout  le  détail. 

Je  dirai  seulement  que,  en  1857,  M.Rouland  introduisitdans 
le  baccalauréat  ès-lettres,  après  la  version  latine,  le  discours 
latin,  et  qu'en  1864.  M.  Duruy  ajouta  à  ces  deux  épreuves  une 
composition  française  sur  un  sujet  de  philosophie  et  supprima 
tout  questionnaire,  se  bornant  à  dire  qu'on  interrogera  sur  les 
matières  des  classes  de  Rhétorique  et  de  Philosophie. 

Plus  de  tirage  au  sort,  ce  qui  rendit  une  plus  libre  allure 
aux  examinateurs  et  du  même  coup  aux  études. 

En  1874  (arrêté  du  9  avril),  une  nouvelle  épreuve  s'ajouta  à 
celles  du  baccalauréat  ès-lettres;  les  langues  vivantes,  (jusque 
là  facultatives  pour  lui,  mais  obligatoires  pour  le  baccalauréat 
ès-sciences  dès  septembre  1852),  lui  furent  imposées,  mesure 
judicieuse  qui  s'explique  pnr  l'élan  vers  les  langues  —  l'alle- 
mand surtout,  —  qui  se  produisit  après  la  guerre. 

Cette  année  1874  est  célèbre  par  l'institution,  heureux'  selon 
moi,  —  du  Baccalauréat  scindé  en  deux  parties  :  à  la  iin  de  la 
Rhétorique,  une  version  latine  et  une  composition  latine  ;  — 
examen  oral  sur  les  lettres,  l'histoire  et  la  géographie  :  à  la 
fin  de  la  Philosophie,  composition  de  philosophie  ;  traduction 
d'un  texte  de  langue  vivante  ;  —  examen  oral  sur  la  philosophie, 
les  mathématiques,  les  sciences  physiques  et  naturelles,  l'his- 
toire de  1789  à  1848,  les  langues  vivantes. 

A  noter  ici  que  c'est  sur  le  rapport  de  .Mgr  Dupanloup,  alors 
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membre  du  Conseil  supérieur,  que  fut  adopté  le  projet  soumis 
parM.  deFourtouàla  haute  assemblée.  L'évêque  d'Orléans, pour 
faire  accepter  celte  réforme,  insista  vivement  sur  la  désertion 
de  la  Rhétorique  et  surtout  de  la  Philosophie  (nous  l'avons 
bien  vu  au  Lycée),  par  les  élèves  préoccupés,  dès  la  Troisième 
et  surtout  en  Seconde,  de  l'examen  unique,  et  absorbés  tout 
entiers  par  l'étude  des  Manuels  qu'ils  s'ingéniaient  à  apprendre 
par  cœur. 

Mais  le  nouveau  plan  d'études  de  18S0  amène  un  nouveau 
programme  de  Baccalauréat  :  dans  le  premier  examen,  une 
composition  française  remplace  la  composition  latine,  et  les 
langues  vivantes  (thème),  enlevées  à  la  Philosophie,  passent  à 
la  Rhétorique  :  dans  le  deuxième  examen,  à  la  composition 
en  philosophie  s'ajoute  «  une  question  scientifique  d'un  carac- 
tère élémentaire.  » 

Ce  fut  ainsi  jusqu'au  décret  du  8  août  1890  qui.  aux  Bacca- 
lauréats ès-lettres  scindé,  ès-sciences  complet  ou  restreint, 
substitue  un  Baccalauréat  unique,  dont  les  épreuves  sont  diri- 
sées  en  deux  examens  subis  à  une  année  d'intervalle  :  la 
première  partie  commune  à  tous  les  candidats  sortis  de  Rhé- 
torique ;  la  seconde,  partagée  en  3  séries  :  l'une  répondant  à 
l'ancien  baccalauréat  ès-lettres  pour  la  classe  de  Philosophie, 
—  l'autre  au  baccalauréat  ès-sciences  pour  la  classe  de 
mathématiques  élémentaires,  —  la  troisième,  non  encore 
organisée,  doit  porter  plus  spécialement  sur  les  sciences 
physiques  et  naturelles. 

Trois  innovations  sont  surtout  à  louer  dans  le  décret  du  8 
août  1890  : 

1°  Le  droit  pour  le  candidat  de  choisir  entre  trois  sujets 
proposés  pour  la  composition  française  : 

2°  La  dispense  de  subir  à  nouveau  les  épreuves  écrites,  s'il  y 
a  échec  aux  épreuves  orales; 

3"  La  production,  facultative  d'ailleurs,  d'un  livret  scolaire 
contenant  les  notes  et  places  obtenues  par  le  candidat  dans  les 
classes  de  Troisième,  Seconde,  Rhétorique,  Philosophie  et 
Mathématiques  élémentaires.  Ce  livret  constate  les  notes  des 
examens  de  passage  qui,  s'ils  étaient  bien  compris  et  bien 
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faits,  seraient  les  vraies  étapes  successives  du  Baccalauréat. 
M.  J.  Simon  et  bien  d'autres  bons  juges  y  voient  la  meilleure 
garantie  d'études  sérieuses.  Ce  livret  de  l'écolier  apporte  en 
effet  au  jury  le  témoignage  de  ses  maîtres,  la  constatation  de 
ses  succès  et  de  son  travail  ;  c'est  un  élément  précieux  d'ap- 
préciation. 

En  adoptant  cette  mesure,  le  Conseil  supérieur  a  voulu 
supprimer  la  préparation  surchauffée,  mécanique,  sans  sève  et 
sans  vertu,  à  laquelle  l'écolier  se  livrait  souvent  dans  ses  der- 
nières classes,  et  lui  montrer  que  le  Baccalauréat  peut  en 
quelque  sorte  être  gagné  chaque  jour  en  travaillant  à  tout, 
sauf  à  l'examen  lui-même. 

La  même  réforme  a  été  appliquée  au  Baccalauréat  de  l'en- 
seignement secondaire  moderne,  nouveau  nom  de  l'enseigne- 
ment spécial  (Décret  du  o  juin  1891). 

L'examen  est  divisé  en  deux  parties  également,  l'une  après 
la  classe  de  Seconde,  l'autre  après  la  classe  de  Première,  et 
d'après  les  programmes  de  ces  deux  classes,  soit  pour  lasection 
des  lettres,  soit  pour  la  section  des  sciences  (1). 

Quant  au  Baccalauréat  ès-sciences  qui  date,  comme  le  Bac- 
calauréat ès-lettres,  de  1808,  il  a  été  soumis  aux  mêmes 
vicissitudes.  Il  serait  trop  long,  même  pour  les  anciens,  à  qui 
ce  livre  est  particulièrement  destiné,  de  les  reproduire  ici, 
quoiqu'elles  soient  très  curieuses  à  suivre.  Les  remaniements 
qu'il  a  subis  sont  innombrables.  Bien  que  depuis  40  ans,  il  y 
a  eu  environ  2o  décrets,  arrêtés,  règlements  et  instructions 
;i  son  sujet.  Le  dernier,  on  l'a  vu,  c'est  l'institution  du  bacca- 
lauréat scientifique,  parallèle  au  baccalauréat  littéraire,  et  subi 
un  an  après  l'épreuve  commune  qui  suit  la  Rhétorique. 

(1)  On  sait  que  ce  Baccalauréat  est  assimilé  à  celui  de  l'ensei- 
guement  classique,  comme  d'ailleurs  aussi  les  professeurs  de 
l'enseignement  moderne  à  ceux  de  l'enseignement  classique. 

11  donne  droit  à  se  présenter  à  l'Ecole  forestière,  à  l'Kcole  poly- 
technique et  à  Saint-Cyr,  aux  manufactures  nationales  et  à  tous  les 
emplois  de  l'Administration  centrale  des  ministères  de  l'agriculture, 
des  finances,  du  commerce  et  de  l'industrie,  de  la  guerre,  do  1  intérieur, 
«le  la  justice,  de  la  marine  et  des  colonies,  des  travaux  publics,  de 
l'instruction  publique. 


—  261  — 

Cette  organisation  est-elle  définitive  ?  qui  le  sait,  avec  notre 
tendance  à  faire  des  essais,  —  qui  ne  sont  pas  toujours  des 
améliorations  ! 

§  2. 

Il  est  temps  de  répondre  avec  détail  àla  question  que  je  me 
suis  posée  au  début  de  ce  chapitre.  Où  se  passait  le  baccalau- 
réat, pour  les  élèves  d'Orléans  ? 

C'est  à  Orléans  même  que  les  anciens  de  1810  à  1847 
ont  subi  les  épreuves,  d'abord  devant  notre  Faculté  de  Lettres 
et,  depuis  1816,  devant  une  Commission  siégeant  au  Collège. 

Cette  Faculté  de  Lettres,  depuis  quand  existait-elle? 

La  loi  du  10  mai  1806,  en  annonçant  l'institution,  sous  le  nom 
d'Université  Impériale,  d'un  corps  qui  serait  chargé  exclusive- 
ment de  l'éducation  et  de  renseignement  publics,  indiquait 
qu'il  y  aurait  dans  certaines  villes  une  Académie  et  des  Fa- 
cultés. 

Dés  le  mois  de  Juillet  1806,  le  Conseil  municipal  d'Orléans 
fut  saisi  par  le  Maire,  M.  Crignon  Desormeaux,  d'une  pétition 
tendant  à  solliciter  du  gouvernement  la  faveur  d'être  siège 
d'une  Académie. 

«  Il  serait  désespérant,  lisons-nous  dans  une  lettre  du  Maire 
adressée  à  l'ancien  préfet  du  Loiret,  Maret,  devenu  conseiller 
d'État,  que  les  Écoles  de  droit  et  de  chirurgie,  dont  la  célébrité 
a  fait  tant  d'honneur  à  cette  ville,  ne  lui  fussent  pas  rendues.  » 
Outre  l'appui  de  Maret,  le  maire  eut  celui  de  RogoDucos, 
titulaire  de  la  sénatorerie  d'Orléans  et  grand-officier  de  la 
Légion  d'Honneur,  et  de  Tascher.  sénateur,  chancelier  de  la 
18'  cohorte  de  la  Légion  d'Honneur. 

On  a  aux  Archives  (1)  les  lettres  écrites  à  ce  sujet  par 
tous  ces  personnages,  et  un  mémoire  de  Cotelle,  juge  à  la  Cour 
d'appel  d'Orléans.  L'affaire  traîna  en  longueur  ;  elle  n'était  pas 
finie  en  1808.  Deux  députés  du  Loiret,  MM.  Petit-Lafosse  el 
Delahaye,  s'entremirent  chaudement  pour  la  faire  aboutir.  Une 

(1)  Tout  ce  qui  concerne  l'académie  est  dans  le  dossier  P.  351,  des 
Archives  de  la  Mairie. 
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lettre  de  chacun  d'eux  demande  au  Conseil  municipal  le  vote 
d'une  somme  de  40,000  fr.  pour  frais  de  premier  établissement 
de  l'Académie.  Le  Conseil  refusa  de  voter  avant  la  solution 
d'une  demande  présentée  à  l'Empereur,  à  savoir:  l'autorisation 
de  transférer  l'Hôtel-Dieu  au  Calvaire  (emplacement  de  la 
manutention  militaire),  et  les  Tribunaux,  siégeant  alors  à  l'hôtel 
des  Créneaux,  dans  les  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu,  afin  d'affecter 
l'hôtel  des  Créneaux  à  l'Académie.  Ce  projet  fut  abandonné; 
mais  à  la  suite  d'une  lettre  du  maire,  (29  nov.  1808).  sollicitant 
avec  instance  la  bienveillance  du  Gouvernement,  le  vœu  de  la 
ville  fut  enfin  exaucé.  Elle  eut  son  Académie,  et'  aussi  sa  Fa- 
culté de  Lettres,  puisque,  d'après  le  décret  du  19  mais  1808,  il 
y  en  avait  une  près  de  chaque  Lycée,  dans  les  villes  chef-lieu 
d'une  Académie. 

11  ne  paraîtra  pas  sans  doute  hors  de  propos  que  je  rappelle 
également  les  efforts  tentés  à  diverses  reprises  par  la  Ville 
pour  obtenir,  à  côté  de  cette  Faculté  des  Lettres,  dont  l'exis- 
tence fut  éphémère,  d'autres  institutions  d'enseignement  su- 
périeur. 

Dès  1803,  sur  l'initiative  de  Barnabe  Cotelle,  d'activés  démar- 
ches furent  faites  pour  solliciter,  en  s'appuyant  sur  le  grand 
Qom  de  Pothier.  une  École  de  Droit,  comme  compensation  de 
la  suppression  de  son  Université  ès-lois.  On  trouve  à  la 
Mairie  —  dossier  de  l'Académie,  —  la  correspondance  relative 
à  cette  affaire. 

Le  1er  Juillet  1806,  une  députation  du  Conseil  municipal  fut 
envoyée  à  l'Empereur  passant  à  Blois,  pour  le  prier  de  com- 
prendre Orléans  dans  le  nombre  des  28  villes  où  le  gouverne- 
ment avait,  disait-on.  le  projet  d'instituer  une  École  de  Droit. 
Napoléon  se  montra  favorable  à  cette  demande;  mais  elle  ne 
devait  pas  aboutir. 

On  songeait  à  démolir  l'Hôtel-Dieu  pour  démasquer  Sainte- 
Croix,  c'est  sur  son  emplacement  qu'on  projeta  un  instant 
d'établir  lT^cole. 

En  1814,  nouvelle  démarche  aussi  inutile  ;  le  maire  Crignon 
I1  -  rmeaux  apostille  une  pétition  présentée  à  Louis  XVIII  et 
chaudement  appuyée  par  le  Préfet,  .M.  de  Tallcyraud. 
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Le  7  Janvier  1829,  c'est  M.  de  Cormenin,  dêpirte  de  l'arron- 
dissement d'Orléans,  qui  supplie  le  ministre  de  l'Instruction 
publique.  M.  de  Vatismesnil,  d'accorder  enfin  à  la  ville  ce 
qu'elle  sollicitait  depuis  si  longtemps.  On  en  prendra  bonne 
note,  répondit  le  ministre. 

La  tentative  fut  renouvelée  en  1831  et  1841,  sans  plus  de 
succès. 

La  Ville  fut  plus  heureuse  en  1843  pour  obtenir  une 
École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie. 

Les  négociations  furent  conduites  surtout  par  le  docteur 
Ranque,  auprès  de  M.  Villemain,  alors  .Ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  et  de  M.  Orfila,  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  M.  Ranque  avait  présenté  au  Conseil  un 
mémoire  sur  lequel  M.  Laîné  de  Sainte-Marie  fit  un  rapport 
favorable,  le  26  août  1842  (1).  Une  somme  de  8,000  fr. 
fut  votée,  et  enfin  une  ordonnance  royale  du  \o  janvier  1843 
accorda  l'École,  qui  fut  installée  à  l'Hôtel-Dieu  le  3  no- 
vembre suivant.  Elle  avait  pour  Directeur  le  docteur  Jallon  ; 
pour  professeurs:  MM.  Ranque  qui,  avec  un  grand  désin- 
téressement, fit  abandon  de  son  traitement  pour  la  fondation 
de  prix  annuels  en  faveur  des  élèves  de  son  cours;  PELi.EriEr.- 
Sautelet,  qui  succéda  au  docteur  Ranque  dans  la  chaire  de 
pathologie  interne  ;  Vallet,  professeur  de  clinique  chirurgicale  ; 
Payen,  professeur  d'accouchements  ;  Corbin,  professeur  de  pa- 
thologie externe  ;  Debrou,  professeur  d'anatomie  ;  Petit,  puis 
Benjamin  Boutet  de  Monvel,   professeur  de  chimie. 

Professeur  adjoint:  M.  le  docteur  Lanoix  ; 

Professeurs  suppléants:  MM.  Rochoux  (Eugène),  chef  des 
travaux  anatomiques  ;  Lepage  et  Lorraine  (2). 


(1)  Voir  ce  mémoire  à  la  Bibliothèque,  catalogue  de  M.  Desnoyers, 
n°  676,  et  lettre  du  docteur  Halmagrand  à  ce  sujet,  n°  077. 

(2)  Je  rappellerai  à  l'honneur  des  professeurs  de  l'Ecole  qu'en  18-16 
(lettre  du  docteur  Jallon  au  .Maire  d'Orléans)  les  professeurs,  touchés 
des  malheurs  causés  par  l'inondation  de  la  Loire,  renoncèrent  en 
faveur  des  victimes  à  la  moitié  de  la  subvention  municipale,  c'est- 
à-dire  à  4,000  fr. 


-   264  — 

En  1845.  le  discours  de  rentrée  fut  prononcé  par  le  Recteur 
M.  Lecomte,  qui  lit  un  exposé  remarquable  des  phases  de  la 
législation  française  relative  à  la  pratique  de  la  médecine 
depuis  1793. 

Le  14  novembre  1847,  c'est  M.  Jallon  qui  fit  le  discours  de 
rentrée.  Ce  fut  le  dernier.  L'année  suivante,  l'École  de  méde  • 
cine  était  morte.  Les  élèves  n'étaient  pas  venus  aussi  nombreux 
qu'on  l'espérait.  Le  vote  de  8,000  fr.  avait  encore  été  renouvelé 
en  1846;  mais  en  1847,  l'Ecole  demanda  au  Conseil  13,500  fr.  ; 
il  refusa  de  rien  inscrire  à  son  budget.  De  là  un  conflit  entre 
la  Ville  et  le  Ministre.  L'affaire  fut  portée  au  Conseil  d'État. 
Avant  même  que  sa  décision  fût  connue,  l'Ecole  avait  cessé 
d'exister.  Le  23  novembre  1850,  il  annula  l'ordonnancement 
du  budget  pour  1848,  mais  non  pour  1847,  attendu  que  l'année 
était  déjà  commencée  au  moment  du  refus  du  Conseil,  qui  ne 
pouvait  plus  alors  se  soustraire  à  l'engagement  pris  de  contribuer 
avec  le  Département  et  les  Hospices  à  l'entretien  de  l'École. 

Elle  n'avait  duré  que  cinq  ans.  La  plupart  des  étudiants 
avaient  été  élèves  de  notre  Lycée  et  plusieurs,  —  j'aurai  occa- 
sion de  le  dire.  —  se  sont  distingués  dans  une  épidémie  qui  y 
éclata  en  1845.  Depuis  cette  époque,  Orléans  ne  caresse  plus 
l'espoir  d'avoir  une  institution  d'enseignement  supérieur  : 
Paris  est  trop  près  et  attire  tout  à  lui. 

Après  cet  exposé,  un  peu  étranger  à  l'histoire  du  Lycée,  je 
reviens  à  notre  Académie  et  à  noire  Faculté  des  Lettres. 

-•  3 

Le  Préfet.  M.  Pieyre,  avait  demandé  au  sujet  de  leur  instal- 
lation des  instructions  au  Ministre  dé  l'Intérieur,  M.  Montalivet, 

qui  lui  répondit  le  23  juin  1810  : 

»  Le  décret  du  17  septembre  1808,  article  13,  porte  que  les 
bâtiments  des  Lycées  et  des  Académies  seront  entretenus  annuel- 
lement  aux  frais  des  villes.  Pour  les  Facultés,  des  salles  doivent 
être  enlièremenl  et  convenablement  disposées,  aux  dépens  des 
villes.  11  n'est  dû  de  logement  à  aucune  des  personnes  qui 
OCCupenl  uni-  place  à  l'Académie.  Si.  néanmoins,  il  se  trouvait 
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quelque  partie  où  le  Recteur  puisse  se  loger  et  placer  son 
Bureau,  la  Ville  ne  s'y  opposerait  pas,  mais  il  ne  sera  fait 
aucune  dépense  pour  l'appropriation  ». 

L'installation  de  l'Académie  et  de  la  Faculté  fut  assez  mes- 
quine, de  1810  à  1813.  Elles  logèrent  dans  une  maison,  sise 
rue  de  la  Vieille-Monnaie,  n°  13,  appartenant  à  M.  Legrand 
de  Melleray  ;  c'est  celle  que  nous  avons  vue  occupée  longtemps 
par  le  bon  docteur  Pelletier-Sautelet,  et  qui  l'est  aujourd'hui 
par  M.  Boussard;  à  cette  époque,  elle  n'en  faisait  qu'une  seule 
avec  la  maison,  rue  des  Petits-Souliers  (Louis-Roguet,  32),  où 
réside  M.  J.  Gillet,  notaire. 

Le  7  septembre  1810,  il  y  eut  une  adjudication  publique 
pour  travaux  et  effets  mobiliers  destinés  aux  classes  ;  le  devis, 
fait  par  M.  Pagot  fils,  architecte,  montait  à  2,221  fr. 

La  Faculté  resta  là  jusqu'en  juin  1813. 

Pour  loger  le  Recteur,  on  avait  loué  pour  six  mois  une  maison 
sise  rue  d'Illiers  ;  puis  il  était  venu  rejoindre  la  Faculté,  rue  de 
la  Vieille-Monnaie.  Le  local  étant  trop  petit  pour  les  services 
de  l'Académie,  de  la  Faculté  et  le  logement  du  Recteur,  on 
songea  un  instant  à  les  mettre  dans  la  maison  inoccupée  des 
Carmélites  (rue  des  Anglaises,  derrière  la  caserne  des  Jacobins) 
qui  appartenait  à  M.  Lebrun,  comme  une  foule  d'autres  établis- 
sements religieux  dont  il  s'était  rendu  acquéreur  pendant  la 
Révolution.  Cette  idée  fut  abandonnée,  et  on  prit  à  bail  pour 
dix-huit  ans,  moyennant  1,600  fr.,  une  maison  sise  cloître 
Saint  Aignan,  appartenant  a  M'no  Eulalie  Ladureau.  Elle 
avait  été  occupée  par  M.  Benoit-Hanapier,  fabricant  de 
bonnets  façon  Tunis.  C'est  aujourd'hui  la  maison  de  la 
Grande-  Pro  v  idence . 

D'accord  avec  l'Inspecteur  général,  M.  Rendu,  qui  était  venu 
la  visiter,  le  Recteur  accepta  cette  maison  qui  lui  parut  propre 
à  installer  même  l'École  de  droit  encore  espérée.  On  avait  bien 
fait  une  objection  de  la  présence  dans  le  cloître  d'uu  marché 
aux  bestiaux  qui  s'y  tenait  tous  les  vendredis  ;  mais  il  fut 
passé  outre  et  le  Grand  maître  autorisa  le  bail  qui  fut  ap- 
prouvé par  le  Conseil  municipal  dans  une  délibération  du 
18  juillet  1813. 

18 
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Déjà  les  cours  y  étaient  commencés. 

Les  archives  municipales  ont  le  plan  de  cette  maison  et  le 
devis  des  travaux  faits  par  l'architecte  Pagot,  et  M.  Jean 
Bové-Roma,  entrepreneur,  rue  Barillerie,  n°  16.  Ce  devis,  de 
2.221  fr.  d'abord  et  qui  monta  ensuite  à  3,600  fr.,  indique  cinq 
classes  à  faire  dans  le  bâtiment  situé  entie  la  cour  et  le  jardin. 
L'entrée  principale  des  étudiants  était  par  la  porte-charretière 
ouvrant  dans  la  rue.  aujourd'hui  bouchée,  qui  fait  le  coude 
derrière  le  Manège,  établi  alors  dans  les  dépendances  de  l'ancien 
grenier  à  blé  du  Chapitre  de  Saint-Aignan  (c'est  aujourd'hui  la 
maison  qui  fait  le  coin  de  h  rue  Neuve  Saint-Aignan,  apparte- 
nant à  Mme  Brochand,  n°  2. 

Outre  les  cinq  classes  destinées  aux  cours  de  la  Faculté,  on 
fit  une  salle  pour  le  Conseil  académique  (institution  qui  rem- 
plaçait le  Bureau  d'administration  supprimé,  4  juin  1809), 
une  pièce  pour  les  Archives,  une  chambre  pour  le  portier  et 
trois  pièces  pour  servir  de  cabinet  au  Recteur  et  aux  profes- 
seurs. Un  logement,  très  étroit  d'abord,  fut  assigné  au  Recteur 
qui,  après  la  fermeture  de  la  Faculté,  se  tailla  un  vaste  appar- 
tement dont  le  pignon  était  au  Sud,  ayant  vue  sur   la  Loire. 

C'est  le  31  octobre  1815  que  la  Faculté  d'Orléans  fut  sup- 
primée avec  seize  autres,  par  mesure  d'économie;  mais  le 
siège  de  l'Académie  resta  là  jusqu'en  1820.  On  a  de  M.  Rel- 
lissen,  qui  avait  succédé  à  M.  de  Champeaux,  une  lettre  du 
20  mai  par  laquelle  il  demande  à  quitter  cette  maison.  C'est 
là  que,  en  1816,  étaient  venues  s'établir  d'abord  les  dames 
religieuses  de  Saint-Cyr,  puis,  en  1819,  les  sœurs  de  la  Croix- 
Saint-André,  appelées  par  Mrae  d'Autroche  de  la  Porte,  née 
de  Sailly,  à  diriger  «  la  maison  d'éducation  pour  les  filles  indi- 
gentes »  sous  le  nom  de  Grande-Providence,  dont  elle  était  la 
fondatrice,  et  M.  l'abbé  Mérault  le  directeur. 

Une  délibération  du  Conseil  municipal  accorda  aux  Dames 
de  la  Providence  la  disposition  des  bâtiments  qui  ne  seraient 
pas  nécessaires  pour  les  bureaux  de  l'Académie.  Une  lettre  du 
Maire,  M.  de  RoeheplaU<\  datée  du  22  lévrier  1816,  eu  prévint 
!<■  Recteur. 
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C'est  sur  la  proposition  de  M.  Johanet,  conseiller  municipal, 
que  la  Ville,  après  la  suppression  de  la  Faculté,  avait  concédé 
à  Mmc  d'Àutroche  une  partie  de  cette  maison,  à  la  condition  de 
rendre  le  local  à  la  Ville  en  cas  de  besoio,  convention  signée 
par  M.  de  Rocheplatte  et  M.  Olivier  de  Maisonneuve,  secrétaire 
général  de  la  Préfecture. 

L'autre  partie  avait  été  appropriée  pour  agrandir  l'appar- 
tement du  Recteur.  Puis  lorsque,  prétextant  les  inconvénients 
qui  résultaient  pour  lui  du  voisinage  bruyant  des  enfants  et  de 
la  basse-cour  des  Sœurs,  il  réclama,  dans  une  lettre  au  Maire, 
une  autre  maison,  la  Ville  voulut  reprendre  le  bail  et,  afin  de 
sous-louer  la  maison,  congédier  la  Providence.  De  là  un  long 
mémoire  de  Mmc  d'Autroche  au  Maire  et  au  Ministre  de  l'Inté- 
rieur (1).  Elle  obtint  gain  de  cause,  et  la  Providence  est  restée 
là,'et  elle  continue  toujours  à  rendre  de  précieux  services  comme 
orphelinat  et  comme  ouvioir. 

Pour  indemniser  le  Recteur  du  logement  deSaint-Aignan,  la 
Ville  lui  alloua  une  somme  de  500  fr.  (indemnité  qui  existait 
encore  en  1848).  M.  de  Bellissen  loua,  pour  4  ans  et  G  mois, 
une  maison  sise  rue  Bannier,  n°  108,  habitée  alors  par  M.  de 
Boislandry,  receveur  de  l'entrepôt  des  sels.  Le  déménagement, 
la  restauration  du  logis,  l'achat  de  quelques  objets  de  mobilier 
coûtèrent  1742  fr.,  avancés  par  le  Recteur,  et  dont  il  demanda 
le  remboursement. —  L'Académie  resta  là  jusqu'à  la  Saint-Jean 
1825;  elle  émigra  ensuite  rue  des  Anglaises,  puis  rue  du  Puils- 
Saint-Christophe,  enfin  rue  Bretonnerie  n°  17,  hôtel  de  Cam- 
bray,  où  elle  était  encore  sous  M.  Lecomte,  en  1848. 

On  sait  que,  après  la  Révolution  de  février,  un  simple  arrêté 
du  chef  du  pouvoir  exécutif,  le  général  Cavaignac,  M.  Vaula- 
belle  étant  ministre,  supprima  (7  septembre  1848)  l'Académie 
d'Orléans,  avec  7  autres  Ajaccio,  Amiens.  Clermont,  Limoges, 
Nîmes,  Pau  et  Rouen,  villes  qui  étaient,  comme  Orléans, 
sièges  de  Cours  d'appel.  Aux  18  Académies  conservées  (2),  on 

(1)  Voira  la  Bibliothèque  le  catalogue  du   fonds  Desnoyers,  n°  698, 
Çl)  Paris,  Aix,  Alger,  Angers,  Besançon,  Dordeaux,  Bourges,  Caen. 

Dijon,  Douii,  Grenoble,  Lyon,  Montpellier,  Nancy,  Poitiers,   Reims, 

Strasbourg  et  Toulouse. 
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ajouta  2   nouvelles  :    Cahors  et  Reims.  Orléans  fut  rattaché  à 
l'Académie  de  Bourges. 

Il  y  eut  une  protestation  très  vive  du  maire,  M.  Lacave,  qui, 
au  nom  des  intérêts  lésés  de  la  Ville,  adressa  une  pétition  au 
Président  de  l'Assemblée  nationale,  Arm.  Marrast.  Elle 
n'aboutit  pas. 

La  loi  du  15  mars  1850  établit,  à  la  place  des  20  Académies 
régionales,  une  Académie  par  département.  Orléans  eut  donc 
de  nouveau  son  Recteur  (1),  jusqu'à  la  loi  du  14  juin  1854,  qui 
créa  16  grandes  circonscriptions  académiques.  Le  Loiret  fut 
annexé  à  l'Académie  de  Paris,  avec  le  Loir-et-Cher  et  l'Eure-et- 
Loir  (plus  le  Cher,  la  Marne,  l'Oise,  Seine-et-Marne  et  Seine- 
et-Oise).  L'Indre-et-Loire  fut  attaché  à  l'Académie  de  Poitiers, 

Orléans,  depuis  cette  époque,  n'a  plus  qu'un  Inspecteur 
d'Académie,  chargé  de  l'Instruction  secondaire,  et,  sous  l'auto- 
rité du  Préfet,  de  la  direction  de  l'instruction  primaire  que  la 
loi  du  15  mars  1850  avait  attribuée  aux  Recteurs.  Un  Conseil 
départemental,  avec  attributions  restreintes  aux  affaires  de 
l'enseignement  primaire,  remplaça  le  Conseil  académique. 

Voilà  pour  notre  Académie. 

Quant  à  la  Faculté  des  Lettres,  —  qui  se  rattache  à  l'histoire 
du  Lycée,  puisque  ses  professeurs,  la  plupart  du  moins,  étaient 
les  mêmes,  et  que  les  Cours  se  firent  tout  d'abord  au  Lycée,  — 
voici  les  détails  les  plus  importants  à  connaître. 

L'art.  15  du  décret  du  I"  mars  1808,  qui  établit  près  de 
chaque  Lycée,  chef-lieu  d'Académie,  une  Faculté  de  Lettres, 
arrêtait  qu'elle  se  composerait  du  professeur  de  Belles-Lettres  du 
Lycée  et  de  deux  autres,  auxquels  pourraient  être  adjoints  le 
Proviseur  et  le  Censeur.  Orléans  devait  avoir,  en  outre,  une 
Faculté  de  théologie  et  une  Faculté  de  sciences  ;  mais  celles-ci 
ne  furent  pas  organisées. 

Les  noms  des  professeurs,  avec  les  jours  et  heures  des 
Cours,  se  lisent  sur  une  grande  affiche  de  papier  verdâtre,  en 
latin.  Je  la  traduis  : 


(1)  L'Académie  fut  installée  dans   la   maison  appartenant  à   M.  le 
conseiller  Legroux,  rue  Sainl-Côme,  2. 
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Année  1811.  —   Université  impériale. 

Académie  d'Orléans. 

Ordre  des  leçons  de  la  Faculté. 

Jean-Denis  Rousseau,  docteur  ès-lettres,  fera,  comme  sup- 
pléant (1),  le  cours  de  philosophie  sur  les  préceptes  de  la 
Logique,  de  la  Métaphysique  et  de  l'Ethique,  tous  les  jours,  de 
10  heures  à  11  h.  1/2. 

Le  même  M.  Rousseau  était  délégué  pour  l'histoire,  qui  n'avait 
pas  encore  son  professeur  ;  le  cours  avait  lieu  chaque  jour,  de 
4  à  o  heures. 

Joseph-François  de  Rochas  (ahbé),  docteur  ès-lettres,  ensei- 
gnera la  littérature  grecque  tous  lesjours,  sauf  mardi  etjeudi, 
de  2  a  3  heures. 

Jean  Roger,  docteur  ès-lettres,  la  littérature  française  et 
latine. 

Jusqu'à  l'achèvement  de  l'hôtel  de  1  Académie,  les  leçons  se 
donneront  au  Lycée. 

signé  le  Recteur,  doyen  et  professeur  de  Philosophie; 

De  Champeaix. 

Le  Secrétaire, 

Dipuis. 

Dans  la  même  affiche  se  trouvent,  en  latin  aussi,  tous  les 
cours  des  professeurs  du  Lycée. 

En  1812,  les  littératures  latine  et  française  sont  séparées; 
la  première  eut  pour  professeur  M.  de  Saint-Surin,  l'histoire, 
M.  Jondot. 

Voici  le  programme,  de  1814-1815,  dernière  année  des  cours, 
imprimé  chez  Huet-Perdoux,  imprimeur-libraire  de  l'Académie, 
rue  Royale,  4  ;  c'est  une  grande  affiche  portant  en  tète 
trois  fleurs  de  lys  surmontées  de  la  couronne  royale. 


(1)  Le  titulaire  était  M.  de  Champe.iux,   Recteur  et  doyen   de  la 
Faculté. 
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Philosophie. 

M.  Rousseau  :  lundi,  mercredi,  vendredi,  samedi,  de  2  h.  1/2 
à  4  h.  1/2,  exposera  les  principes  de  la  métaphysique  et  de  la 
morale. 

Histoire. 

M.  Jondot  :  lundi,  mercredi,  vendredi,  de  10  h.  1/2  à  midi, 
traitera  de  l'Antiquité  à  ses  différentes  époques. 

Littérature  latine. 

M.  Roger  :  Mardi,  jeudi,  samedi,  de  1  h.  à  2  h.  1/2,  déve- 
loppera l'histoire  des  différents  genres  de  la  littérature  latine, 
et  analysera  les  principaux  ouvrages  qui  l'ont  illustrée,  soit  en 
prose,  soit  en  vers.  —  (Le  champ  est  bien  vaste  à  parcourir 
pour  une  seule  année!) 

Littérature  grecque. 

M.  de  Rochas  :  lundi,  mercredi;  vendredi,  de  1  h.  à  2  h.  1/2, 
expliquera  le  Philoctète  de  Sophocle,  qu'il  comparera  avec  les 
deux  tragédies  de  ce  nom,  par  Chateaubrun  (1)  et  Laharpe. 

Littérature   française. 

M.  de  Saint-Surin  :  mardi,  jeudi,  samedi,  de  10  h.  1/2  à 
midi,  continuera  d'exposer  les  règles  des  différents  genres  de 
littérature  et  de  donner,  dans  un  ordre  chronologique,  l'ana- 
lyse des  principaux  ouvrages. 

On  voit  que,  fauf  le  professeur  de  philosophie,  qui  faisait 
i  leçons  de  deux  heures  pour  les  étudiants  libres  et  pour  les 
élèves  du  Lycée  où  il  était  professeur,  les  autres  avaient  cours 
In  lis  fuis  par  semaine,  pendant  une  heure  et  demie.  C'était 
plus  que  dans  les  Facultés  d'aujourd'hui. 

(1)  Chatepubrun  (J.-B.  Vivien  de)  1G86-H7Ô,  membre  de  l'Aca- 
démie  française,  auteur  de  Mahomet  11,  les  Troyennes,  Philoctète, 
Astyanax,  Son  fauteuil  fut  donné  à  Buffon. 
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Plusieurs  de  ces  noms  ont  laissé  quelques  souvenirs  dans  les 
lettres:  ainsi  M.  de  Rochas  que  nous  rencontrons  souvent  dans 
l'histoire  d'Orléans  à  cette  époque  :  c'était  un  helléniste  dis- 
tingué. On  y  a  de  lui  des  articles  de  critique  qui  témoignent 
d'une  érudition  étendue  et  d'un  goût  très  fin  ;  je  citerai  entre 
autres  celui  que  publia,  le  8  février  18:23,  le  Journal  général 
du  Loiret  sur  le  poème  de  Coluthus,  Y  Enlèvement  d'Hélène, 
traduit  par  Stanislas  Julien,  notre  compatriote,  qui  pré- 
ludait, tout  jeune,  à  sa  grande  réputation.  L'abbé  île  Rochas 
cultivait  aussi  la  poésie.  Quand  M.  de  Tristan  fut  nommé  maire, 
le  25  janvier  1790,  il  avait  fait  paraître  ce  sixain,  assez  médiocre 
d'ailleurs. 

Les  éloges  sont  superflus  ; 
De  tes  concitoyens  tu  fixes  le  suffrage  ; 

Voila  le  prix  de  tes  vertus, 

Et  le  vrai  triomphe  du  sage. 
A  l'aspect  de  Tristan  le  plus  beau  jour  nous  luit  ; 
Le  despotisme  altier  le  regarde  et  s'enfuit. 

Il  y  a  eu  mieux  dans  ses  productions  de  poète  et  de  profes- 
seur. Ancien  Oratorien,  nommé  par  Mgr  de  Jarente  chanoine 
de  Sainte-Croix  avant  la  Révolution,  M.  de  Rochas  mourut 
âgé  de  80  ans.  à  Orléans,  sa  ville  adoptivo,  le  2  juillet  1820. 
Il  était  né  à  Draguignan  en  1749. 

M.  Roger,  qui  professait  aussi  la  Rhétorique  au  Lycée,  a 
également  une  certaine  notoriété;  nous  le  retrouverons  plus 
loin. 

Les  étudiants  de  la  Faculté  n'étaient  pas  bien  nombreux  ; 
voici  le  relevé  des  inscriptions  prises  pour  le  deuxième  tri- 
mestre 1813  : 

Pour  la  Philosophie 4 

Pour  l'Histoire 5 

Pour  la  Littérature  française 17 

—  latine 26 

—  grecque 24 

Totai 115, 

m  m  compris  les  élèves  de  Philosophie  et  de  Rhétorique  du  Lycée, 
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qui  suivaient  ce  cours,  au  grand  regret  du  Proviseur,  très  con- 
trarié des  allées  et  venues  de  ses  grands  écoliers  et  de  la  perte 
de  temps  qu'elles  entraînaient. 

Ce  sont  les  professeurs  de  la  Faculté  qui  forment  le  jury 
pour  l'examen  du  Baccalauréat. 

A  cette  époque,  les  droit  à  payer  pour  le  Baccalauréat  étaient 
de  60  fr.  ;  24  fr.  pour  les  juges,  36  fr.  pour  le  diplôme  (1)  Ils 
sont  aujourd'hui  pour  le  Baccalauréat  complet  en  2  années 
de  120  fr.,  dont  60  fr.  pour  les  deux  examens,  20  fr.  pour  les 
deux  certificats  d'aptitude,  40  fr.  pour  le  diplùme. 

Le  traitement  des  professeurs  était  modeste  :  1500  fr.  pour 
ceux  du  Lycée  :  3,000  fr.  pour  les  autres,  et  il  n'était  pas  tou- 
jours payé  régulièrement.  En  juin  1816,  un  professeur,  M.  Jon- 
dot,  retiré  à  Paris,  réclame  à  plusieurs  reprises  son  traitement 
de  septembre  et  octobre  1815. 

En  1815.  on  trouva  que  les  Facultés  de  province  coûtaient 
bien  cher  pour  la  médiocrité  des  résultats  obtenus;  celle  d'Or- 
léans était  du  nombre.  Les  dépenses,  dépassaient  de  beaucoup 
les  recettes.  Un  arrêté  d'octobre  1815  supprima  presque  toutes 
les  Facultés  à  partir  du  1er  novembre. 

Celle  d'Orléans  fut  remplacée,  pour  les  examens  du  Bac- 
calauréat, par  une  Commission  composée  de  fonctionnaires  du 
Lycée.  La  première  comprenait  :  MM.  Bégat,  proviseur; 
Labrousse,  professeur  de  philosophie,  chargé  des  fonctions  de 
censeur;  Roger,  professeur  de  rhétorique.  —  En  1822,  nous 
\  trouvons:  MM.  Larivière,  proviseur;  Caillât,  censeur; 
l'abbé  Girard,  professeur  de  Philosophie  ;  Lecomté,  profes- 
seur de  Bhétorique. 

La  Commission  subsista  jusqu'en  1848  :  mais,  dans  les  der- 
nières années,  la  Faculté  de  Paris  déléguait  à  Orléans  des 
juges,  un  pour  les  Lettres,  un  pour  les  Sciences,  qui  faisaient 
passer  les  examens  à  l'hôtel  de  l'Académie.  C'est  ainsi  que 

(1)  L'appariteur  de  la  Faculté  touchait  300  fr.,  pris  sur  le  produit 
des  droits  d'examen  ;  le  secrétaire  (c'était  habituellement  le  censeur) 
avait  3  fr.  par  candidat.  Le  reste  était  réparti  entre  les  examinateurs. 
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nous    avons    vu   MM.  Egger,   Ernest   Havet,    Gérusez,   Des- 
prés, etc. 

C'est  aussi  au  chef-lieu  de  l'Académie  que  se  firent,  pendant 
quelque  temps,  les  examens  pour  l'Ecole  normale.  Cette  Ecole, 
créée  par  la  Convention  le  31  octobre  1794,  était  presque  aus- 
sitôt tombée.  Relevée  sous  l'Empire,  après  la  fondation  de 
l'Université,  par  le  statut  du  30  mars  1810,  elle  fut  maintenue 
d'abord  par  la  Restauration  —  ordonnance  du  17  février  1815, 
—  mais  elle  changea  bientôt  de  caractère  ;  à  l'Ecole,  dont  le 
siège  était  à  Paris,  furent  substituées  des  Ecoles  normales 
partielles  au  chef- lieu  de  l'Académie  et  dans  les  Collèges 
royaux  (ordonnance  du  27  février  1821).  Ce  régime  subsista 
jusqu'à  l'arrêté  ministériel  du  o  septembre  1826  (sous  M.  de 
Frayssinous),  qui  rétablit  1  Ecole  sous  le  nom  Ôl  Ecole  prépara- 
toire ;  elle  ne  reprit  son  nom  que  sous  le  Gouvernement  de 
Juillet,  en  1830. 

De  1822  à  1826,  le  Collège  d'Orléans  eut  donc  son  Ecole 
normale,  et  c'est  là  que  se  passaient  les  examens.  La  Commis- 
sion chargée  de  juger  les  épreuves,  se  composait  du  Recteur, 
président,  des  deux  inspecteurs  d'Académie,  du  Proviseur  et 
de  trois  professeurs.  Les  membres  du  jury  de  IN]  7  sont:  MM.  de 
Rellissen,  Duparc,  Guillon,  Labrousse,  de  Rochas,  professeur 
émérite,  Rlanvillain,  professeur  de  Troisième,  chargé  provi- 
soirement de  la  Rhétorique,  Lauzeral,  professeur  de  mathé- 
matiques. Au  concours  de  1821,  il  y  avait  trois  candidats,  qui 
seront  d'excellents  universitaires  : 

M.  Mouillard  (Alexandre)  né  à  Tours,  le  30  juin  1807,  et 
élève  communal  de  cette  ville  à  Orléans.  Il  sera  notre  profes- 
seur de  Cinquième  et  d'histoire  ; 

M.  Arrondeau  (Théophile)  né  à  Sougé  (Loir-et-Cher),  le 
6  juillet  1807.  Il  sera  un  inspecteur  d'Académie  très  ap- 
précié ; 

M.  Charpentier  (Pierrc-Charles-Hippolyte)  né  à  Angerville,  le 
3  mars  1806.  futur  professeur  de  mathématiques. 

Orléans  n'est  plus  aujourd'hui  le  siège  d'examens  importants 
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en  ce  qui  touche  l'instruction  secondaire,  et,  au  point  de  vue 
de  l'enseignement  supérieur,  rien  ne  compense  la  perte  de 
sa  vieille  Université  de  droit,  qui  a  duré  cinq  siècles,  et  de  sa 
jeune  Faculté  des  lettres,  qui  a  duré  cinq  ans. 


CHAPITRE  V 


LES  MOYENS  D'EMULATION 
EMPLOYÉS  AU  LYCÉE  DEPUIS  SA  FONDATION 


Les  premiers  de  classes,  les  croix,  le  banc  d'honneur.  —  Les  Règle- 
ments sur  les  récompenses;  les  punitions.  —  Rôle  du  Proviseur.  — 
Le  Conseil  de  discipline.  —  Les  Congés  et  sorties.  —  Les  Vacances. 

—  Les  Compositions  pour  les  prix  ;  les  anciennes  Commissions 
pour  la  correction  des  copies.  —  Les  Palmarès  anciens  et  modernes. 

—  Rappel  des  grands  succès  du  Collège  royal  et  du  Lycée  : 
Concours  général  des  Collèges  de  province  en  1833,  Vapereau  et 
IL  de  Monvel.   —  Concours  académique,  18ti4-18"?9;  les  lauréats. 

—  Les  Prix  d'iionneur,  Médailles  d'or  de  l'Association  amicale.    — 
Où  se  faisait,  où   se  fait  la  Distribution  des  prix  ?  Les  Présidents 
les  Discours. 


La  revue  que  je  viens  de  faire  des  études  au  Lycée  et  du 
baccalauréat  qui  les  termine  appelle  naturellement  l'examen 
des  moyens  d'émulation  employés  pour  stimuler  chez  nos 
élèves  le  travail,  l'effort  de  l'intelligence  et  de  la  volonté.  — 
Et  d'abord,  comment  récompense-t-on  les  succès  de  classe  ? 

Dans  le  vieux  Collège  d'avant  la  Révolution,  il  y  avait  pour 
les  deux  premiers  de  chaque  composition  —  les  empereurs, 
comme  on  disait,  —  des  croix  d'argent,  dans  les  classes 
de  Troisième,  Quatrième,  Cinquième  et  Sixième.  On  voit  dans 
le  registre  du  Bureau  d'administration  que,  en  17G4,  un  ano- 
nyme avait  fait  don  de  ces  croix,  ainsi  que  d'une  chaire  pour  la 
Salle  des  Actes,  où  se  faisaient  les  Exercices  publics.  —  Cette 
décoration  disparut  dans  les  dernières  années  du  Collège  ; 
mais,  sous  l'Empire,  on   voit  reparaître  une  croix  d'argent 
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avec  aigle  en  vermeil.  —  Les  croix  sont  devenues  l'apanage  des 
écoles  primaires  ;  cependant  quelques  établissements  d'ins- 
truction secondaire  libre  en  ont  conservé  l'usage. 

Sous  la  Restauration,  nous  voyons,  par  un  arrêté  du  Conseil 
académique  d'Orléans  du  6  août  1816.  que  le  premier  de 
chaque  classe  devait  porter  pour  décoration  une  fleur  de  lys 
en  argent  suspendue  à  un  ruban,  de  couleur  aurore  pour  les 
classes  de  philosophie  et  de  latinité,  amarante  pour  les  classes 
de  physique  et  de  mathématiques. 

Le  premier  prenait  place  sur  les  bancs  à  droite  du  professeur 
et,  à  la  suite,  d'après  leur  rang  dans  la  composition,  tous  les 
internes  d'un  côté,  tous  les  externes  de  l'autre. 

En  1821,  fut  établi  le  banc  d'honneur,  qui  existait  encore 
de  mon  temps;  aujourd'hui  il  est  dans  les  vieilleries  démodées; 
plus  de  places  marquées  ;  sous  ce  rapport,  «  la  démocratie 
coule  à  pleins  bords,  »  mais  l'aristocratie  de  la  primauté 
demeure,  avec  son  satisfecit  rose  du  Proviseur,  pour  la  men- 
tion très  bien  dans  une  composition,  et  bleu  du  Censeur,  pour 
la  mention  bien,  lesquelles  valent  ou  une  sortie,  ou  une 
demi  sortie  de  faveur. 

Les  petits  ont,  en  outre,  pour  récompense  des  chromolitho- 
graphies d'une  grande  variété  et  très  soigneusement  choisies, 
avec  légende  au  verso. 

Il  y  eut  un  temps,  sous  le  provisorat  de  M.  Lecomte  (183(3- 
1843),  où  les  premiers  et  les  élus  du  Tableau  d'honneur  avaient, 
comme  encouragement,  des  soupers  à  la  campagne  du  Collège 
ou  des  soirées  chez  le  Proviseur.  Cette  coutume  a  été  renou- 
velée à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous  ;  les  élèves  de 
1864  a  1872  s'en  souviennent  peut-être.  C'était  plaisir  devoir 
la  gaîté  de  bon  aloi  qui  animait  ces  réunions  où  le  Pro- 
viseur  réussissait  à  mettre  son  monde  à  l'aise  ;  les  invités 
emportaienl  de  la  une  affectueuse  reconnaissance  et  le  désir  de 
faire  de  nouveaux  efforts  pour  mériter  d'être  encore  au 
nombre  îles  invités. 

Chaque  administrateur  est  le  seul  juge  de  ce  qu'il  doil  <>u 
peul  faire  au  point  de  vue  des  encouragements.  Du  reste, 
pour  tous  les  Lycées,  le-  moyens  d'émulation  a  employer  sont 
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l'objet  de  règlements  qui  n'ont  guère  varié  depuis  l'origine.  Les 
récompenses  sont  aujourd'hui  à  peu  près  les  mêmes  que 
jadis  :  la  bonne  note,  le  satisfecit,  le  tableau  d'honnevr 
affiché  au  parloir,  où  l'inscription  constante  pendant  toute 
l'année  donne  lieu  à  des  prix  ou  à  des  mentions  proclamés  à 
la  distribution.  Dans  quelques  établissements  (Orléans  a  été  du 
nombre),  l'inscription  des  bons  devoirs  sur  un  cahier  û'hon- 
neur  est  de  nature  à  exciter  l'émulation. 

Il  y  eut  aussi,  pendant  quelques  années,  au  parloir,  un  grand 
cadre  qui  réunissait  toutes  les  photographies  des  lauréats  des 
prix  du  Concours  académique  et  même  des  prix  d'excellence  du 
premier  semestre  ;  cette  exhibition  flattait  beaucoup  les 
familles,  heureuses  de  fournir  la  photographie  de  leurs  en- 
fants; mais  le  caractère  des  prix  d'excellence  a  été  modilié, 
ils  sont  attribués,  par  un  vote  des  maîtres,  à  l'ensemble  des 
devoirs,  de  la  conduite  et  eu  caractère  pendant  le  cours 
entier  de  l'année  scolaire.  Toutefois,  la  coutume  est  de- 
meurée (avec  une  lacune  regrettable  depuis  quelques  années) 
d'exposer  au  parloir  le  portrait  des  Prix  d'honneur  et  des 
prix  du  Concours  général. 

N'y  aurait-il  pas  lieu  de  compléter  cette  bonne  tradition  en 
faisant  la  liste  — assez  délicate  d'ailleurs  à  dresser,  je  le  recon- 
nais —  des  anciens  qui  se  sont  vraiment  distingué?  dans  l'armée, 
la  magistrature,  la  politique,  les  lettres,  les  sciences  et  les 
arts,  liste  qui  serait  exposée  au  parloir? 

En  regard  des  récompenses,  un  mot  seulement  des  puni- 
tions. Elles  n'ont  guère  changé  non  plus,  jusqu'aux  adoucis- 
sements très  judicieux  apportés  aux  vieux  règlements  par 
l'arrêté  du  5  juillet  1890.  Il  y  a  longtemps  qu'on  avait 
aboli  l'absurde  table  de  pénitence,  instituée  par  le  statut  du 
14  septembre  1814,  qui  mettait  les  malheureux  écoliers  cou- 
pables de  quelque  fredaine  au  régime  de  la  soupe,  d'un  seul 
plat  et  quelquefois  du  pain  sec,  et  aussi  l'humiliant  châtiment 
de  V habit  retourné,  deux  slupides  inventions  qui  subsistaient 
encore  de  mon  temps. 

Aujourd'hui,  les  seules  punitions  permises  sont,  d'après  le 
règlement  du  5  juillet  1890  : 
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La  mauvaise  note  ; 

La  leçon  à  rapprendre  en  totalité  on  en  partie  ; 

Le  devoir  à  refaire  en  totalité  ou  en  partie  ; 

Le  devoir  extraordinaipe —  (enfoncé,  l'antique  et  bête  pen- 
sum! mais  ce  devoir  extraordinaire  n'est-il  pas  un  peu  son 
cousin  germain?)  ; 

La  retenue  du  jeudi  et  du  dimanche  (jamais  pendant  la 
promenade)  ; 

La  privation  de  sortie  ; 

L'exclusion  de  la  classe  ou  de  l'étude  —  très  sobrement  ap- 
pliquée. 

L'exclusion  temporaire  ou  définitive  de  l'établissement. 

Dans  cette  énumération,  plus  de  prison  ou  cellule  d'arrêts. 
Adieu  la  prison,  qui  —  les  anciens  s'en  souviennent  —  était 
dans  la  petite  cour  des  lieux,  au-dessus  de  Caban,  le  geôlier  ; 
une  autre  était,  située  dans  les  combles  du  bâtiment  transversal 
démoli  en  1864(1),  plus  tard,  au  3e  étage  du  bâtiment  neuf  de 
l'administ  ation  ;  plus  récemment,  il  y  avait  des  cellules  placées 
près  du  cabinet  du  Censeur  (devenu  aujourd'hui  la  bibliothèque 
classique),  à  l'angle  du  pavillon  construit  entre  la  cour  des 
grands  et  celle  des  moyens.  —  Il  n'y  a  même  plus  aujourd'hui, 
je  crois,  une  chambre  d'isolement,  ou  séquestre. 

Le  Proviseur  prononce  seul  certaines  punitions,  comme  la 
privation  de  sortie,  et  il  a  le  contrôle  de  toutes  les  autres, 
qu'il  peut  lever  ou  réduire,  après  en  avoir  conféré  avec  le 
professeur  ou  le  maître. 

Plus  que  jamais,  dans  ce  système  de  discipline  adoucie,  qui 
est  la  mise  en  œuvre  patiente,  obstinée,  systématique  de  la 
raison  et  des  sentiments  moraux,  le  chef  de  la  maison  a 
charge  d'âmes  ;  à  côté  des  ministres  du  culte,  à  qui  revient 
une  grande  part  dans  l'éducation  morale  des  élèves,  il  doit 
incarner  la  règle,  la  faire  connaître  aux  élèves  réunis  sous  sa 

(1)  La  fenêtre  et-.it  garnie  de  barreaux  de  fer  ;  un  ancieD  se  souvient 

encore,  me  disait-il,  de  l'émoi  qu'il  a  eu  envoyant  deux  jambes  allon- 

~ur  le  bord  do  la  fenêtre  ;  c'était  le  camarade   C.  D.,  familier  do 

ce  «  petit  local  »,  qui  avait  trouvé  lo  moyen  de  desceller  les  barreaux 

et  do  taire  do  la  gymnastique,  pour  l'agrément  de  la  galerie. 
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chaude  et   paternelle  parole,    et  leur  inspirer  la  confiance  et 
l'affection  autant  que  le  respect. 

Ce  rôle  d'éducateur  a  toujours  été  en  théorie  celui  des 
proviseurs  qui  se  sont  succédé  au  Lycée  d'Orléans  Celui  qui  a 
laissé  peut-être  la  plus  profonde  empreinte  de  son  action 
morale,  a  été  M.  Lecomte  (J836  1843)  ;  c'est  un  hommage  que 
lui  rendent  encore  ses  anciens  élèves  et  leurs  familles. 

Aujourd'hui,  faisant  appel  au  concours  de  tous  les  maîtres, 
l'Administration  a  donné  pour  appui  au  Proviseur  un  Conseil 
de  discipline  dont  il  est  le  président,  et  qui,  avec  le  Censeur, 
(pourquoi  pas  les  ministres  du  culte  ?)  comprend  o  professeurs, 
un  surveillant  général  et  2  maitres-répètiteurs,  élus  respecti- 
vement par  leurs  collègues  pour  trois  années.  Ce  Conseil  se 
réunit  tous  les  trois  mois,  pour  prendre  connaissance  de  l'état 
moral  de  l'établissement.  Les  élèves  coupables  de  fautes 
répétées  lui  sont  déférés  pour  recevoir  un  avertissement,  et 
ceux  qui  se  sont  particulièrement  distingués,  pour  entendre  ses 
félicitations. 

Tout  a  été  combiné  dans  l'agencement  des  moyens  d'ému- 
lation, récompenses  et  punitions,  pour  combattre  les  inconvé- 
nients si  souvent  signalés  de  l'internat.  L'internat,  si  vive- 
ment attaqué,  n'est-il  pas  une  nécessité  de  nos  mœurs,  et 
d'habitudes  traditionnelles  qu'il  semble  impossible  de  changer 
sous  ce  rapport  ?  Ni  le  système  tutorial  des  anglais,  ni  Vhos- 
pitalité  familiale  pratiquée  dans  d'autres  pays  ne  paraissent 
près  de  s'acclimater  chez  nous.  Les  avantages  de  l'internat, 
pour  les  familles  qui  ne  peuvent  se  charger  de  l'éducation  de 
leurs  entants,  seront  de  plus  en  ,'plus  appréciés  à  mesure  que, 
sous  l'action  souple  et  ferme  à  la  fois  du  chef  représentant  le 
père  absent,  chaque  élève,  à  travers  tous  les  changements  de 
maîtres  que  comporte  sa  vie  scolaire,  se  sentira  connu,  aimé, 
veillé  par  quelqu'un,  à  qui  rien  d'essentiel  n'échappe,  qui  lui 
tient  compte  de  ses  efforts,  même  malheureux,  qui  le  soutient 
ou  le  secourt  dans  ses  défaillances. 

Ces  idées  que  j'emprunte  en  partie  au  travail  magistral 
du  rapporteur  de  la  Commission  de  discipline,  instituée  en 
1888,  M.  Marion,  ont  de  tout  temps  inspiré,  nous   pouvons  le 
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dire  hautement,  les  Proviseurs  du  Collège  ou  Lycée  d'Orléans; 
seulement  le  succès  de  leurs  efforts  a  été  plus  ou  moins  mar- 
qué. 

Ce  qui  est  nouveau  dans  le  régime  disciplinaire  d'aujourd'hui, 
que  MM.  Duruy  et  Jules  Simon  avaient  esquissé  et  que 
M.  Léon  Bourgeois  a  heureusement  complété,  c'est  le  dévelop- 
pement, un  peu  excessif  peut-être,  des  exercices  physiques  et 
des  grands  jeux  de  vigueur  et  d'adresse  ;  ce  sont  les  concours 
de  sport  entre  les  Lycées,  Collèges  ou  Ecoles  Normales.  Or- 
léans s'y  est  déjà  distingué:  les  deux  coupes  d'honneur  dépo- 
sées au  parloir  témoignent  de  ses  victoires  de  1891  et  1893.  Il  va 
peut-être  un  peu  trop  de  fanfare  dans  la  presse,  à  Paris  sur- 
tout, pour  les  triomphes  des  jeunes  athlètes  ;  mais  il  faut  une 
juste  mesure  entre  les  cris  d'alarme  des  censeurs  moroses  et 
les  dithyrambes  enthousiastes  des  louangeurs  qui  voient  là  le 
salut  des  intelligences,  comme  des  corps,  de  la  génération  élevée 
dans  nos  Lycées  ;  pas  trop  de  roses,  mais  pas  trop  de  douches 
non  plus  sur  la  tête  de  nos  élèves  ! 

Une  excellente  pratique  à  faire  entrer  davantage  dans  les 
habitudes  de  la  vie  scolaire,  c'est  celle  des  excursions  plus  ou 
moins  lointaines  pour  visiter  les  établissements  industriels,  les 
monuments,  les  châteaux  célèbres.  Ces  agréments  instructifs 
donnés  aux  élèves  ont  du  reste  été  essayés  au  Lycée,  à  plusieurs 
reprises.  Quelques-uns  de  nos  élèves  sans  doute  se  rappellent 
un  voyage  fait  en  1868  à  Blois  et  à  Chambord  sous  la  direction 
du  Proviseur,  accompagné  de  l'aimable  et  disert  professeur 
de  Rhétorique.  M.  E.  desEssarts,  aujourd'hui  doyen  de  la  Fa- 
culté des  Lettres  de  Clerinont.  Ces  voyages  à  laTôpffer,  —  pra- 
tiqués souvent  dans  les  établissements  ecclésiastiques  (1)  et  que, 
dans  l'Université,  un  des  anciens  élèves  et  professeurs  d'Orléans, 
M.  Talbert,  avait  nus  à  la  mode  pour  ses  élèves  de  Rollin,  — 
entreront  de  plus  en  plus  dans  nos  habitudes  pour  rompre  la 
monotonie  de  la  vie  scolaire.  Souhaitons  qu'un  proviseur  bien 
avisé  organise  à  son  tour  ces  tournées  de  vacances  dont  le  Club 
Alpin  prend  si  volontiers  le  patronage. 

(1)  Les  Dominicains  d'Arcueil  ont  fait  déjà  17  voyages  de  vacances 
tout  la  tutelle  du  Club  Ajpùlt  A  Orléans,  le  Totit  txuninaire  de  Sainte- 
Croix  a  organisé  plusieurs  caravanes  scolaires. 
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Parmi  les  moyens  d'émulation  en  usage  dans  tous  les  Lycées, 
il  y  en  a  un  que  je  ne  puis  passer  sous  silence  :  ce  sont  les 
congés  dont  la  gent  écolière  a  toujours  été  très  friande  et  qui 
sont,  pour  les  internes  surtout,  un  très  vif  aiguillon  du  travail 
et  de  la  bonne  conduite. 

Nous  avons  vu  (page  70)  ce  qu'ils  étaient  dans  l'ancien  col- 
lège, d'après  le  règlement  du  Bureau  d'administration.  Dans 
l'Université  moderne,  ils  ont  beaucoup  varié  ;  sauf  pour  les 
jours  de  fêtes  religieuses,  ils  changent  à  chaque  modification 
du  régime  politique.  Pendant  la  Révolution,  très  avide  de 
fêtes  civiques,  les  écoliers  du  Collège  national  et  de  l'École 
centrale  étaient  souvent  en  liesse.  Ils  avaient  leur  place  mar- 
quée dans  tous  les  cortèges;  nous  les  y  avons  vus  maintes  fois. 

Sous  l'Empire,  les  congés  étaient  à  peu  près  les  mêmes 
qu'avant  1789,  excepté  les  fêtes  de  l'Empereur  et  celles,  assez 
fréquentes,  —  on  s'en  souvient  avec  orgueil,  —  qui  célébraient 
des  victoires  ou  de  grands  événements  nationaux.  J'aurai  occa- 
sion de  les  rappeler. 

Apres  la  Restauration,  par  le  Statut  du  14  Septembre  1814, 
les  Congés  furent  ninsi  fixés,  non  compris  les  fêtes  légales  : 

Le  1er  de  l'an  et  le  lendemain  ; 

Le  21  janvier,  anniversaire  de  la  mort  de   Louis  XVI.  (On 
voit  que,  ce  jour-là,  nos  élè\es  assistaient  à  une  messe  et  qu'il 
.n'y  avait  pas  classe,  mais  ni  sortie  ni  promenade  ; 

Le  28  janvier,  fête  de  Sainc-Charlemagnc  ; 

Le  Vendredi  et  le  Samedi  Saints  ; 

Le  Lundi  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte; 

Le2o  août,  fête  de  Saint-Louis.  Pour  Orléans,  il  faut  ajouter 
le  8  niai,  depuis  le  rétablissement,  en  1804,  de  la  Fête  de  Jeanne 
d'Arc.  Les  élèves  faisaient  habituellement  partie  du  cortège. 

Sous  le  gouvernement  de  Louis  Philippe,  outre  la  fête  du 
Roi,  1er  mai,  il  y  avait  encore  congé  pour  les  «  glorieuses  » 
journées  de  Juillet.  27,  28  et  29  ;  le  27,  on  faisait  au  Collège  un 
service  funèbre  pour  les  victimes;  plus  tard,  le  congé  lui  ré- 
duit à  un  seul  jour.  Apres   la  mort  du  duc. d'Orléans,  coup  si 
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terrible  pour  la  famille  royale  et  la  dynastie,  il  y  avait  un  of- 
fice de  commémoration  au  Collège. 

Je  ne  poursuivrai  pas  dans  cette  énumération  des  congés 
toutes  les  variations  nées  de  la  politique:  il  y  en  eut  un  api  es  la 
Révolution  de  1848,  pour  l'installation  du  Prince  Président, 
pour  la  proclamation  de  l'Empire.  La  Troisième  République  a 
comme  anniversaire  national  le  14  Juillet  ;  la  fête  du  22  Sep- 
tembre tombe  pendant  les  vacances. 

La  multiplicité  des  congés,  accordés  en  diverses  Académies 
un  peu  arbitrairement,  a  été  réduite  récemment  par  le 
ministre  de  l'Instruction  Publique,  M.  Bourgeois.  Il  a  pris  à  la 
date  du  1er  août  1892  un  arrêté  dont  voici  les  dispositions:  pas  de 
classe,  les  jeudis  ;  sortie,  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  légales, 
Toussaint,  Noël,  1er  jour  de  l'An,  scens  ion,  Lundi  de  la  Pen- 
tecôte, 14  Juillet;  les  exceptions  devront  être  autorisées  par  dé- 
cision spéciale.  Pour  le  congé  de  Pâques,  sortie  le  mercredi 
qui  précède,  à  partir  de  midi  ;  rentrée,  le  lundi  de  la  Quasi- 
modo. 

La  durée  totale  des  congés  extrordinaires,  avec  soriie  faculta- 
tive, accordés  au  cours  de  l'année  scolaire,  ne  peut  excéder 
8  jours  pour  l'année  entière  (1). 

Ces  congés  sont  répartis  par  le  Recteur  pour  chaque  établis- 
sement, de  l'Académie,  après  avis  de  l'Assemblée  des  professeurs 
et  sur  la  proposition  du  Conseil  académique,  qui  en  délibère 
dans  sa  lre  session  de  l'année  scolaire. 

Huant  aux  sorties  ordinaires,  elles  étaient,  à  Orléans,  d'abord- 
mensuelles;  puis  on  les  accorda  2  fois  par  mois  :  puis  vinrent 
les  sorties  de  faveur  achetées  aujourd'hui  par  les  mentions  ci- 
dessus  indiquées,  ou,  s'il  n'y  a  pas  eu  de  punitions,  par  12 
heures  d'exemptions.  Jusqu'en  1873,  les  sorties  avaient  lieu  le 
Jeudi  ;   elles  furent  mises  alors  au  dimanche,  les   parents  et 

(I)  Il  est  d'usage  que  les  grands  dignitaires  de  l'État,  les  préfets, 
évoques,  généraux,  quand  ils  viennent  visiter  un  Lycée,  accordent 
toujours  un  jour  de  congé,  mais  seulement  sous  réserve  de  l'appro- 
bation rectorale.  Les  élèves  d'Orléans  ont  eu  souvent  cette  bonne  au- 
baine; ils  l'ont,  chaque  année,  le  jour  où  Mgr  l'Évêque  vient  donner 
la  confirmation  au  Lycée.  Habituellement  ces  congés  d'extra  sont  mis 
a  la  suite  d'un  congé  réglementaire. 
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correspondants  étant  plus  libres  ce  jour-là  et  pouvant  mieux 
surveiller  les  élèves,  et  aussi  leur  procurer  plus  de  distractions. 

Les  dimanches  de  grande  sortie,  les  vêpres  se  disent  aussi- 
tôt après  la  messe. 

Une  affiche  mise  au  parloir  avertit  les  familles  du  jour  et 
de  la  nature  des  sorties.  Pour  la  rentrée  qui  se  fait,  l'hiver  à 
8  h.  1/2,  l'été  à  9  h.  1/2,  la  règle  est  que  tous  les  élèves  soient 
accompagnés  jusqu'au  parloir  par  une  personne  de  confiance. 
Gare  aux  élèves  qui  seraient  rencontrés  seuls  dans  la  rue!  Pour 
eux  la  sortie  suivante  serait  bien  compromise.  Il  en  était 
du  moins  ainsi  autrefois.  Les  élèves  ont  à  bien  des  égards  plus 
de  liberté  que  jadis.  C'est  excellent,  l'apprentissage  delà  liberté, 
pourvu  que  l'apprenti  n'en  abuse  pas. 

Nous  arrivons  à  la  grande  sortie,  celle  des  vacances,  celle 
qui  donne  à  l'écolier  pour  deux  mois  la  clé  des  champs. 

Les  vacances 

On  a  vu  (p.  71)  que,  dans  l'ancien  Collège,  l'ouverture  des 
vacances  n'était  pas  d'abord  uniforme  pour  toutes  les  classes. 
Puis  la  date  en  devint  commune,  variant  du  15  août  au  10 
septembre;  c'est  le  Conseil  académique  qui  en  fixait  le- jour 
d'après  les  circonstances  locales.  Nos  vieux  palmarès  témoi- 
gnent de  cette  variabilité.  Peu  à  peu  cependant  les  vacances 
avancèrent  vers  les  premiers  jours  d'août  et,  finalement, 
par  un  arrêté  du  8  juin  1891,  les  voilà  fixées  au  1er  août  et  la 
rentrée  au  1er  octobre.  —  Deux  mois,  au  lieu  de  six  semaines, 
fixées  par  l'arrêté  du  19  février  1831. 

Les  prix  !  que  de  choses  dans  ce  petit  mot  !  Pour  les  forts,  c'est 
l'attente  du  triomphe,  au  bruit  des  fanfares  et  des  applaudisse- 
ments des  camarades,  des  parents  émus  et  fiers,  des  autorités 
souriantes  sur  l'estrade;  pour  les  faibles,  c'est  le  plaisir  de  taper 
dos  mains  au  nom  répété  des  copains,  le  regret  —  pas  toujours 
bien  profond, — de  n'avoir  pas  de  livres  à  se  mettre  sous  le  bras 
en  sortant;  c'est,  par-dessus  tout,  la  joie  de  recouvrer  la  liberté 
chérie  et  de  laisser  dormir  les  ennuyeux  bouquins,  où  leur 
paresse  n'a  su  trouver  ni  profit  ni  charme. 
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Compositions  des  prix 

Dans  les  six  semaines  qui  précèdent  les  vacances,  on  ne  (ait 
plus  que  des  compositions  pour  les  prix. 

Les  compositions  ont  subi,  elles  aussi,  bien  des  fluctuations 
quant  à  l'autorité  qui  en  fournissait  le  texte  et  aux  personnes 
qui  corrigeaient  les  copies. 

Dans  l'ancien  Collège,  c'est  le  professeur  de  la  classe  qui 
choisissait  et  corrigeait  la  composition,  mais  de  concert  avec 
le  Principal.  En  cas  de  diversité  d'avis,  on  soumettait  la  copie 
au  professeur  de  Rhétorique.  Le  décret  de  1809  instituait,  poul- 
ies trois  plus  hautes  classes  de  latin  et  de  mathématiques,  un 
jury  qui  se  composait  des  membres  du  Bureau  et  des  personnes 
qu'il  croyait  devoir  s'adjoindre  ;  puis  il  y  eut  plusieurs  Commis- 
sions. Nos  Palmarès  de  1811  et  années  suivantes  portent  en 
tête  :  «  Prix  décernés  par  six  Commissions,  de  trois  membres 
chacune,  composant  le  jury  nommé  par  le  Recteur.  »  C'est  le 
Conseil  académique  qui  réglait  le  nombre  des  prix  et  accessits. 
On  voit  qu'enl8l0  dy  avait  au  Lyceé  08  prix:  11  d'excellence, 
25  premiers,  22  seconds.  La  dépense  était  fixée  à  400  fr. 

En  1824,  il  n'y  avait  plus  que  trois  Commissions;  en  1827, 
c'est  le  Recteur  en  séance  du  Conseil  académique  qui  ouvre  les 
copies  et  décerne  les  prix  et  accessits.  Chaque  copie  portait  un 
numéro  et  une  devise,  répétés  dans  un  pli  contenant  le  nom  de 
l'élève.  En  1832,  à  mesure  que  le  Censeur  lisait  le  nom  et  la 
devise,  le  Recteur,  ayant  en  mains  la  copie,  proclamait  le  nom 
du  lauréat.  Ce  nouveau  mode,  qui  entraînait  bien  des  lon- 
gueurs, ne  dura  pas.  La  mention  même  de  l'ouverture  des 
copies  par  le  Conseil  disparait  du  Palmarès  en  1837  ;  elle  y  esl 
remplacée,  jusqu'en  1852,  par  celle-ci  :  a  Certifié  conforme  aux 
listes  arrêtées  parles  Commissions  ».  avec  la  signature  des  Pré- 
sidents, qui  étaient  d'ordinaire  les  deux  Inspecteurs  d'Aca- 
démie, le  Proviseur  et  le  Censeur;  le  tout  approuvé  par  le 
Recteur.  Depuis  la  disparition  de  l'Académie  d'Orléans,  les 
Commissions  furent  nommées  par  \>-  Electeur]  sur  la  proposition 
du  Proviseur,  usage  aujourd'hui  abandonné. 
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Outre  les  prix  de  fin  d'année,  il  y  avait  des  prix  de  semestre, 
donnés  solennellement  après  examen,  dans  toutes  les  classes, 
par  le  Proviseur  et  le  Censeur.  Plus  tard,  les  prix  d'excellence, 
résultat  des  places  des  compositions  du  premier  semestre, 
étaient  proclamés  à  Pâques  et  remis  seulement  à  la  distribution 
solennelle;  enfin,  l'excellence  semestrielle  ayant  été  supprimée, 
il  n'y  a  plus  de  prix  réglementaires  donnés  en  classe  au  milieu 
de  l'année. 

Quant  au  nombre  des  prix  et  accessits,  la  règle  établie  par 
le  statut  du  4  septembre  1821  et  qui  a  peu  varié,  c'est  qu'il 
y  a  deux  prix  et  trois  accessits  pour  vingt  élèves,  dix  nomi- 
nations par  classe  étant  le  maximum  (Arrêté  du  15  no- 
vembre 1825). 

Dans  toutes  les  compositions  en  cours  d'année,  les  dix  pre- 
mières places  étaient  seules  comptées  pour  l'excellence  et  les 
prix  ;  10  points  pour  le  premier,  1  point  pour  le  dixième  ; 
pour  les  compositions  finales,  la  dernière  dans  chaque  faculté 
comptait  triple. 

Aujourd'hui,  tout  cela  est  changé.  D'après  l'arrêté  du 
5  juillet  1890,  chaque  copie,  a  sa  note  chiffrée  de  20  à  0  ; 
ce  n'est  pas  la  place  qui  importe,  mais  la  cote.  Les  prix  et 
accessits  sont  décernés  d'après  le  total  obtenu  par  toutes  les 
compositions  de  l'année,  celle  de  la  fin  ayant  un  coefficient 
double. 

Suivant  le  travail  des  élèves  et  la  valeur  des  compositions, 
on  peut  n'attribuer  aucun  prix  ou  au  contraire  en  attribuer 
plus  de  deux  dans  une  faculté.  De  cette  façon,  tous  les  élèves 
ayant  bien  travaillé  et  convenablement  réussi  peuvent,  s'ils  ont 
atteint  une  moyenne  déterminée  d'avance,  avoir  une  mention 
h  la  distribution  des  prix. 

Le  prix  d'excellence  est  réservé  à  des  prix  d'ensemble  pour 
les  élèves  qui.  dans  chaque  classe,  auront  le  mieux  satisfait  à 
tous  leurs  devoirs.  Il  est  décerné  par  un  vote  de  l'ensemble  des 
maîtres  de  chaque  classe.  Les  notes  obtenues  dans  les  exercices 
physiques  entrent  en  ligne  de  compte  pour  le  prix  d'excellence. 
Avec  l'autorisation  du  Recteur,  les  ('-lèves  peuvent  être  appelés 
à  participer,  dans  une  mesure  déterminée,  à  l'attribution  du 
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prix  d'excellence.  Voilà  de  vrais  prix  de  mérite,  et  il  n'y  a  qu'à 
louer  les  dispositions  nouvelles  adoptées  par  M.  Léon  Bour- 
geois, après  avis  du  Conseil  supérieur. 

Le  nombre  des  facultés  récompensées  à  la  distribution  a 
naturellement  varié  suivant  les  programmes  d'études.  On  a  vu 
plus  haut  le  nombre  des  compositions  de  chaque  classe.  En 
Philosophie  et  en  Rhétorique  il  y  a  toujours  eu  depuis  1 821,  et 
il  y  a  encore,  un  prix  d'honneur  :  Dissertation  latine  d'abord, 
puis  française  à  dater  de  1840;  discours  latin,  puis  composition 
française  à  dater  de  1881  (1).  —  La  liste  des  prix  d'honneur 
depuis  1821   est,  chaque  année,  publiée  dans  le  Palmarès 

LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX,    LES  PALMARÈS,    SUCCÈS  ORLÉANAIS 


Le  livret  qui  contient  les  noms  des  lauréats  a  bien  changé  de 
forme  :  placard  in-folio  fous  les  Jésuites  et  sous  leurs  succes- 
seurs, jusqu'en  1805,  il  devint  in-quarto  en  1806  et  dans  les 
premières  années  de  la  Restauration;  puis,  à  partir  de  1820, 
c'est  un  in-octavo.  A  la  première  page,  on  voit  d'abord  trois 
Heurs  de  lys,  entourées  de  palmes;  puis  vient  le  coq  gaulois, 
enfin  l'aigle  de  l'Empire.  Aujourd'hui,  le  Palmarès  porte  les 
armoiries  de  notre  vieille  Université  ès-lois. 

A  l'origine  du  Lycée,  c'est  la  classe  des  Belles-Lettres  (Rhé- 
torique) qui  est  en  tête  du  Palmarès,  puis  les  deux  classes  d'hu- 
manités, ensuite  celles  de  grammaire  ;  enfin  les  six  classes  de 
nia  thématiques. 

En  1810,1a  Philosophie  reparaît  dans  l'enseignement  ;  on  la 
nomme  la  première  dans  le  palmarès  de  1811.  Mais,  dès  1813 
et  jusqu'en  1824,  traitée  un  peu  en  suspecte,  elle  ne  vien 
qu'après  la  classe  élémentaire,  suivie  de  la  physique,  des  ma" 
thématiques,  du  dessin  et  de  l'écriture.  C'est  en  1824  que, 
affranchie  de  cette  sorte  d'ostracisme,  elle  reprend  sa  place 
naturelle  en  tête  du  Palmarès  (2). 

(  I)  Par  une  disposition  de  la  loi  du  18  mars  "1818,  les  prix  d'honneur 
du  Concours  général^  à  Paris,  jouissaient  de  la  dispense  du  service 
militaire,  privilège  qui  a  disparu  dans  les  nouvelles  lois  sur  l'armée. 

(2)  Le  Palmarès  a  été  imprimé  successivement  par  Huet-Perdoux, 

rue  Royale,  n°  ô;  Danicourt-IIuct  ;  Pagncrro  ;  Pugot  et  G.  Michau. 
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Détail  ii  noter  :  en  1818,  et  pendant  trois  années  encore,  on 
vit,  à  notre  distribution,  des  médailles,  deux  d'argent,  quatre 
de  bronze  et  des  mentions  honorables,  décernées  aux  Institu- 
teurs qui,  dans  les  trois  départements  du  Loiret,  d'Indre-et- 
Loire  et  de  Loir-et-Cher,  avaient  été  signalés  par  les  Inspec- 
teurs d'Académie  pour  la  tenue  de  leurs  écoles,  les  progrès  des 
élèves  et  la  supériorité  des  méthodes  d'enseignement.  C'est  un 
arrêté  de  la  Commission  de  l'Instruction  publique,  en  date  du 
lo  juin  1818,  qui  avait  institué  ces  récompenses  (1). 

Je  ne  veux  pas  faire  une  trop  longue  promenade  à  travers 
nos  Palmarès.  J'ai  déjà  indiqué  les  diverses  mentions  qu'on  y 
rencontre  relativement  aux  études.  Je  me  bornerai  à  prendre 
cà  et  la,  dans  quelques-uns,  des  détails  qui  me  paraissent 
avoir  quelque  intérêt. 

Il  est  un  genre  de  travail  récompensé  de  tout  temps  à  la  Dis- 
tribution, mais  relégué  à  la  dernière  page  du  Palmarès  :  c'est 
le  dessin  d'imitation  (2). 

Il  y  a  des  indications  assez  curieuses  sur  les  sujets  donnés  au 
temps  de  l'Empire  et  de  la  Restauration,  et  sur  les  lauréats 
Orléanais. 

.  En  1813,  je  vois  que  la  composition  comprend  trois  séries  : 
1°  groupes  et  sujets;  2°  académies  ;  3°  têtes.  Parmi  les  lauréats 
de  cette  année,  je  trouve  Henri  Caillard,  de  Saint- A\,  âgé 
de  seize  ans  (pendant  quelques  années  on  mettait  au  Pal- 
marès l'âge  des  élèves  couronnés)  ;  Pierre  Rossignol,  d'Orléans, 
quinze  ans  et  demi  ;  Charles  Gérard,  seize  ans. 

(1)  Parmi  les  Instituteurs  lauréats  du  Loiret  nommés  au  Palmarès, 
qui  ont  eu  une  certaine  notoriété,  je  relève  : 

En  1818,  Pierre  Ménard,  à  Orléans  ;  Jean-Baptiste  Fournier,  à  Or- 
léans ;  Antoine  Poileux,  à  Neuville-aux-Bois  ; 

En  1819,  Charles  Ravier,  à  Courtenay  (qui,  il  y  a  quelques  années, 
était  encore  délégué  cantonal  à  Courtenay,  où  il  est  mort  à  quatre- 
vingt-quatorze  ans,  ofricier  d'Académie); 

En  1820,  Rosselotty,  à  Châtillon-sur-Loire;  le  frère  Médard,  Supé- 
rieur des  Ecoles  chrétiennes  à  Orléans  ; 

En  1821,  Rabier,  à  Beaugency  ;  Reverchon,  directeur  de  l'Ecole 
module  départementale  d'Kuseignement  mutuel:  il  est  le  premier  direc- 
teur de  l'Ecole  normale  primaire  fondée  en  1843 

(2)  La  musique  vocale  n'apparaît  au  Palmarès  qu'en  1810  et  la 
gymnastique  qu'en  1833. 
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Eu  1818.  le  sujet  de  la  composition  est  précisé.  L'académie, 
c'est  le  Gladiateur;  lauréats,  MM.  Frédéric  Androu  (que  nous 
avonsconnu  conservateur  des  hypothèques  à  Orléans  :  en  1818, 
il  a  encore  le  premier  prix  pour  son  Saturne),  et  Armand  Trous- 
seau, de  Tours,  le  futur  médecin  si  célèbre.  La  tète,  c'est  Jeanne 
d'Arc  et  M1,e  Mars,  bien  reproduites  par  Edouard  C appelle, 
Achille-Victor  Heurleloup,  Petit-Semonville  et  Lêmaigre  de 
Saint-Maurice. 

Une  tête  de  YAge  mûr  vaut  le  prix  à  Alfred  Legrand  de 
Boislandfy  ;  la  tête  d'un  soldat  du  Bélisaire  de  Gérard  et  une 
tète  d'enfant,  à  Victor  Lanoix  et  à  François  Cornu. 

En  1819,  on  avait  donné  comme  sujet  le  groupe  du  Turc 
mourant  d'après  Girodet  ;  Henri  IV  et  le  vieillard  du  tableau 
de  Gérard  ;  encore  M1,c  Mars:  la  jeune  grecque  du  tableau  d'Ho- 
mère, de  Gérard  ;  le  page  du  tableau  de  Godefroy  de  Bouillon. 
A  côté  des  anciens  lauréats  que  j'ai  déjà  nommés,  je  trouve: 
Victor  Parfait  Chardon  de  Chêne  SI oireau;  Justin  Latour  ; 
Henri-Edouard  Auxcousleauxde  Conty;  Alfred  Magin  (1821). 

Si  j'ai  feuilleté  tous  les  palmarès  de  1804  jusqu'à  '1892  à  la 
poursuite  des  prix  de  desssin,  c'est  que  je  cherchais  si  les  suc- 
cès au  Collège  avaient  été  pour  les  lauréats  le  présage  de  suc- 
latants,  comme  peintres,  sculpteurs,  architectes  ;  j'ai  été 
je  l'avoue,  un  peu  désappointé. 

Les  noms  cités  plus  haut  n'ont  pas  rang,  que  je  sache,  parmi 
les  artistes,  non  plus  que  ceux  de  :  Paul  Robert  de  Massy, 
Auguste  Rousse,  Jules  Duchalais,  Eugène  Bergerat,  lauréats 
en  1827  ;  Emile  Alluard  en  1830  ;  celui-ci  a  été  doyen  de 
li  Faculté  des  Sciences  de  Clermont.  fondateur  et  directeur 
de  l'observatoire  du  Puy-de-Dôme,  mais  artiste?  J'ai  bien 
rencontré  un  Louis-Gustave  Abel  de  Pujol,  1829,  mais  ce 
n'csl  pas  le  peintre  célèbre,  membre  de  l'Institut. 

Plus  près  de  nous,  du  moins,  "ii  voil  prendre  dans  le  monde 
de  l'art  un  rang  très  honorable  :  Hippolyte  Yanderburch, 
Jules  Boilly,  fils  du  peintre  de  uenre,  Louis-Léopold,  Jean- 
Pierre-Alexandre  Antigna  (1),  Léon  Noël,  Octave  de  C/iam- 

il)  A  aligna,   né  à  Orléans,   1817,  mort  à    Paria,   1878;   élève  tic 

MM.  Salmon,  Norblin,  Delan  illé  aux  Expositions, 

186]     Notre  Mnsée  possède  plusieurs  de   ses  nombreux 

tableaux.  —  Léon  Noël,    iils  île  notre  vieux  portier,  était  un  dessina- 
teur d'un  certain  talent. 
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peaux,  Albert  Porcher,  Raoul  de  Pibrac,  Paul  Besnard, 
comme  peintres  ;  Albert  Didier,  comme  sculpteur  ;  Gaston 
de  Massy,  enlevé,  presque  au  sortir  de  l'École  des  Beaux- 
Arts,  à  l'architecture,  où  il  promettait  de  se  distinguer. 

Quant  a  des  amateurs  qui  ont  pris  au  Lycée,  sous  la  direc- 
tion du  bon  M.  ChouppeAc  goût  du  crayon  ou  du  pinceau,  je  ne 
serais  pas  embarrassé  d'en  citer,  à  commencer  par  les  deux 
Féréolpève  et  fils,  doués  de  tant  de  qualités  artistiques;  — mais 
comment  en  faire  l'énumération  complète? 

J'emprunterai  des  détails  sur  un  autre  genre  de  succès  qui 
fit  grand  honneur  au  Collège  d'Orléans,  au  palmarès  de  1838. 

En  1838,  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  de  Sal- 
vandy,  avait  institué  un  concours  entre  tous  les  Collèges  royaux 
des  départements  pour  les  classes  de  Philosophie  et  de  Rhétori- 
que. La  Commission  chargée  de  la  correction  et  du  classement 
des  copies,  décida  qu'il  y  aurait  en  Philosophie,  pour  la  dis- 
sertation française,  un  Prix  d'honneur  et  3  prix  avec  8  acces- 
sits et  8  mentions  honorables;  en  Rhétorique,  pour  le  Discours 
français,  4  prix,  8  accessits  et  4  mentions  :  pour  le  discours 
latin,  un  prix  (Prix  d'honneur),  2  seconds  prix,  6  accessits  et 
8  mentions. 

Voici  quel  fut  pour  le  Collège  d'Orléans  le  résultat  de  ce 
concours  : 

Philosophie  ;  Prix  d'honneur  :  Vapereau  (Gustave),  externe 
de  la  pension Feuillàtrc  ;  8e  accessit:  Landron  (Edouard),  ex- 
terne de  la  pension  Watson.  —  Rhétorique,  Discours  français, 
4e  Prix  :  Boulot  de  Monvel  (Benjamin),  externe  de  la  pension 
Leclère. 

Sur  la  proposition  de  M.  de  Plasmau,  conseiller  municipal 
(Lettre  du  21  août  1838  à  M.  Besnard,  adjoint  au  Maire)  le 
Conseil,  danssaséance  du  14 décembre  décida  qu'une  médaille 
en  argent  serait  remise  aux  deux  jeunes  lauréats,  et  à  l'avenir 
à  tous  les  élèves  qui  obtiendraient  un  prix  dans  le  Concours 
général. 

La  Commission  avait  proposé  des  médailles  de  bronze  pour 
les  accessits.  Cette  motion  fut  écartée. 

Ces  deux  médailles,  frappées  à  la  Monnaie  (elles  coûtèrent 
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78  fr.).  avaient,  au  droit,  l'effigie  de  Jeanne-dArc.  et,  au 
revers,  ces  mots:  La  ville  d'Orléans  au  jeune  Vapereaû  (Louis- 
Gustave),  1er  grand  prix  de  Philosophie  ;  la  ville  d'Orléans 
au  jeune  Boulet  de  Mohvel  (Eugène-Benjamin),  4e  prix  de 
Discours  français,  Rhétorique. 

Celui-ci  reçut  la  sienne  le  20  novemhre  1839  des  mains  du 
Proviseur  (M.  Lecomte),  au  nom  du  maire  qui  s'excusa  de  n'avoir 
pu  faire  cet  envoi  plus  tôt. 

M.  Vapereaû,  qui  était  entré  à  l'École  Normale  la  même  an- 
née, reçut  sa  médaille  du  Directeur,  qui  était  alors  M.  Cousin. 
Dans  une  lettre  du  3  décembre  1839,  l'illustre  philosophe  re- 
mercie le  Conseil  municipal  d'Orléans,  comme  membre  du 
Conseil  royal  de  l'Instruction  publique  et  Directeur  de  l'Ecole, 
du  témoignage  d'intérêt  que  la  ville  d'Orléans  vient  de  donner 
aux  études  universitaires.  Il  se  félicite  de  la  mission  qui  lui 
échoit  de  remettre  lui-même  cette  distinction  au  jeune  Vape- 
reaû, et  il  ajoute:  «  Je  suis  heureux  de  vous  dire  que  cet  élève 
travaille  de  manière  à  se  rendre  digne  de  cette  distinction 
éclatante  et  à  soutenir  l'honneur  de  sou  premier  succès». 

A  celte  lettre  de  M.  Cousin  était  joint  un  remercîment  du 
jeune  Vapereaû  au  Maire. 

11  ne  devait  pas  démentir  les  pronostics  de  son  Directeur.  On 
sait  que.  professeur  de  philosophie  à  Tours  au  moment  du  Coup 
d'Etat,  il  donna  sa  démission  comme  beaucoup  d'autres  uni- 
versitaires. Professeur  particulier  à  Pari-,  il  devint  après  1870, 
Préfet  '!'■  Tarn-et-Garonne,  puis  Inspecteur  général  de  lTns- 
truction  publique.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  a  continué  ses 
travaux  littéraires.  Qui  ne  connaît  en  France,  et  on  peut  dire 
a  l'étranger,  l'auteur  de  l'Année  historique,  du  Dictionnaire 
des  Contemporains,  arrivé  à  sa  6e  édition,  et  du  Dictionnaire 
des  littératures  i 1876),  qui  rendent  desi  précieux  services  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  et  des  lettres  l 

Au  commencement  de  l'année  scolaire  1837-1838,  le  ministre 
avait  déjà  ordonné  un  examen  comparatif  des  compositions 
en  mathématiques  el  en  physique,  dan-  la   classe  de  mathé- 
matiques spéciales  de  tous  1rs  Collèges  royaux  des  départements, 
immission  chargée  de  cet  examen  avait  assigné  la  pre- 
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mière  place  à  notre  collège,  avec  cette  note  :  «  Le  Collège  d'Or- 
léans a  paru  de  beaucoup  supérieur  à  tous  les  autres  collèges, 
tant  par  la  nature  des  sujets  proposés  que  par  la  manière  dont 
ils  ont  été  traités.  Les  élèvescouronnés  de  ce  collège  pourraient 
lutter  avec  ceux  de  Paris.  »  Ce  témoignage  qui  remonte  à  plus 
de  50  ans  pourrait  presque  s'appliquer  encore  au  Lycée  d'Or- 
léans, grâce  aux  succès  obtenus  depuis  quelques  années 
par  le  distingué  professeur  de  spéciales,  M.  Papelier,  qui, 
en  1892,  a  fait  encore  recevoir  6  élèves  à  l'École  polytechnique, 
et  par  le  professeur  de  mathématiques  élémentaires,  M.  Grévy, 
excellent  préparateur  pour  Saint-Cyr. 

Quelques  années  après,  en  1844,  les  Inspecteurs  généraux  as- 
sistant à  une  séance  du  Conseil  académique,  disaient  que  les 
études  littéraires  du  Collège  étaient  remarquables  et  voisines 
de  celles  de  plusieurs  collèges  de  Paris. 

C'est  avec  fierté  que  je  rappelle  des  souvenirs  si  honorables 
pour  notre  chère  maison  et  pour  ses  professeurs.  Le  professeur 
de  philosophie  était  en  1838,  M.  Francisque  Boullier,  si  vé- 
néré dans  l'Université  comme  Directeur  de  l'École  normale  su- 
périeure, Inspecteur  général,  et  auteur  de  tant  d'ouvrages  phi- 
losophiques de  haute  valeur. 

Le  professeur  de  spéciales  était  M.  Planche,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  classiques  de  sciences. 

Le  professeur  de  physiques,  M.  Petit,  qui  sera,  dans  quel- 
ques années,  Inspecteur  d'Académie  et  Proviseur,  plus  tard 
Recteur  départemental  et  chef  de  division  au  ministère. 

Le  professeur  de  Rhétorique  M.  Dumaige,  futur  Inspecteur 
d'Académie,  Recteur  départemental  à  Orléans,  chef  de  division 
au  ministère. 

Le  Concours  général  de  province  ne  devait  pas  durer  ;  il  fut 
remplacé  en  1864  par  le  Concours  académique. 

Concours  académique. 

Ce  concours  fut  institué  par  M.  Duruy  entre  les  Lycées  et 
Collèges  de  chaque  académie.  (Décret  du  2S  mai  lSGi.) 
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Celle  de  Paris,  comprenait  4  Lycées  et  10  Collèges  (1).  Or- 
léans eut  souvent  le  premier  rang,  et  toujours  se  fit  une  large 
part  dans  les  nominations. 

(iter  les  noms  de  tous  les  lauréats  nous  entraînerait  bien 
loin  ;  je  dirai  seulement  le  nombre  des  nominations  et  les  prin- 
cipaux victorieux  des  concours,  ceux  du  moins  dont  j'ai  pu 
suivre  la  carrière. 

En  1864,  le  Lycée  d'Orléans,  outre  3  accessits  au  Concours 
général,  obtient  o  prix  et  3  accessits  au  Concours  académique: 

Lamiche  (Georges)  a  2  prix,  —  mort,  bien  jeune  encore, 
capitaine  d'artillerie  ; 

Mènard  (Saint-Yves),  —  docteur  en  médecine,  professeur  a 
l'École  centrale,  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur; 

Mi ron  de  ri.pinay,  —  ancien  magistrat. 

En  1865,  nous  avons  2  prix  et  16  accessits  : 
Lamiche:  Blain,  —  docteur  en  médecine. 

En  1866.  —  3  prix  et  11  accessits: 

Levasseur  (Paul),  —  chef  de  section  à  la  Compagnie  du  canal 
de  Suez. 

Masson  (Léon),  —  ingénieur  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 

En  1867.  —  16  nominations,  dont  les  principales  à: 
Willette  (Paul),  —  notaire  à  Montrichard  ; 
Maudet  (Félix),  —  sous-directeur  de  la  Cie  de  St-Gobain  ; 
Gidoin  (Louis),  —  capitaine  décoré  au  131e  de  ligne  ; 
Refoulé  (Albert),  —  avoué  à  Orléans  : 
Gassot  (Armand),  —  docteur-médecio,  inspecteur   départe- 
mental du  service  de  la  médecine  gratuite  ; 
Martin  (Georges),  —  un  des  notables  négociants  de  Paris  ; 
Brucy  [Emmanuel),  —  I)r  médecin  à  Gien  : 
Jeussonie  (Henri),  —  secrétaire  de  VOrléanaise. 

(1)  Bourses,  Reims,  Vendôme  et  Orléans.  —  Beauvais,  Mois,  Châ- 
loQ8-8ur-Marne,  Chartres,  Compiègne,  Etampes,   Meauz,  Melun,  Vi- 

try-le -François  et  Nogent-lc-Rolrou. 
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En  1868.  —  7  prix  et  23  accessits  ;  je  citerai  parmi  les  noms 
acclamés  à  la  distribution  : 

Lemaire  (Henri),  —  professeur  de  l'Université,  ancien  élève 
de  l'Ecole  polytechnique  ; 

Foucher  (Louis),  Thuillier  (. Maurice),  ont  eu  les  deux  prix 
de  version  latine  en  Troisième  ;  —  l'un  est  capitaine,  l'autre  un 
des  principaux  employés  de  la  grande  librairie  Pion  ; 

Tranchait  (Paul),  —  chef  du  secrétariat  particulier  du  Prési- 
sident  de  la  République,  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  ; 

Filiol  (Eugène),  —  chancelier  de  l'Evêché,  chanoine  hono- 
raire; 

Tabarant  (Arthur),  déjà  lauréat  en  1867,  —  rédacteur  au 
ministère  de  l'Intérieur  ; 

Jalaguier  (Adolphe),  —  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine, 
chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris. 

En  1869,  il  y  eut  9  prix,  dont  les  deux  Prix  d'honneur,  et 
£0  accessits  : 

En  philosophie  :  Loiseau  (Siméon),  —  notaire  à  Cléry  : 
E  i  Rhétorique  :  Dain  (Alfred),  —  premier  agrégé  de  la  Fa- 
culté de  Droit,  professeur  à  l'Ecole  d'Alger,  où  la  mort  a  en- 
levé prématurément  dans  tout  l'éclat  du  talent  cette  nature 
d'élite. 

En  1870.  —  7  prix  et  23  acccessits  comme  en  1808.  Entre 
autres  lauréats  (beaucoup  ont  été  déjà  nommés  les  années 
qui  précèdent)  : 

Gillet  (Joseph),  —  notaire  à  Orléans  ; 

Dervaux  (Paul;,  —  capitaine  du  génie,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  ; 

Leblanc  (Gustave).  —  capitaine  du  génie,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  : 

Naline  (Abel),  —  pharmacien  de  lre  classe,  à  Saint-Denis 
(Seine); 

Luizy  (Gaston),  —  docteur  médecin  ;i  Orléans  ; 

Haranger  (Fernand),  — docteur  en  droit,  avocat  à  Paris  ; 

De  la  Touannc  (Gaston),  —  ingénieur  des  télégraphes  à 
Paris  ; 
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I.emaire  (René)  :  rhétoricien  en  1874,  il  devait  encore  avoir 
deux  prix;  —  professeur  de  philosophie  à  Amiens  ; 
Baux  (Albert),  —  professeur  d'anglais  ; 
Woirhaye  (Paul),  —  médecin-major. 

En  1871.  —  l'année  de  néfaste  mémoire,  qui  n'eut  guère  que 
4  mois  d'éludés  régulières,  il  n'y  eut  pas  de  concours  acadé- 
mique et  pas  de  Distribution  solennelle  au  Lycée. 

En  1872,  Orléans  eut  17  prix  dont  9  premiers  et  27  accessits, 
44  nominations  ;  on  avait  travaillé  dur  après  la  guerre  !  Ce  se- 
rait une  liste  bien  longue  à  dresser,  on  la  trouve  dans  nos  Pal 
mares.  Je    rappellerai  seulement   les   noms   les    plus   connus 
parmi  nous  : 

Pouradier-Duteil  (Paul),  —  chef  de  bataillon  ; 

Péan  (Lucien),  —  avocat; 

Dessaux  (Georges),    -  juge  au  Tribunal  de  commerce  ; 

Angenault  (Maurice),  —  ancien  sous-préfet; 

Tenaille  d"  Estais  (François),  —  lieutenant  de  vaisseau,  che- 
valier de  la  Légion  d'Honneur. 

En  1873.  —  6  prix  et  17  accessits,  beaucoup  d'anciens  lau- 
réats déjà  nommés  ici  ;  parmi  les  nouveaux  je  distingue  : 
Arnoux  (Georges),  —  capitaine  du  génie  ; 
Devaux  (Jules),  —  un  avoué  et  un  érudit,  à  Pithiviers  ; 

En  1874.  —  7  prix  et  13  accessits  : 

Couteau  (Albert),  prix  d'honneur  de  philosophie,  —  négo- 
ciant à  Paris  ; 

De  Massy  (Raymond),  1er  prix  de  version  grecque  en 
Troisième  ;  il  aura  3  prix  en  1876,  —  substitut  du  Procureur 
de  la  République  à  Moutargis  ; 

llildt  (Léon),  fils  de  notre  professeur  d'allemand,  devenu 
lui  même  professeur; 

Vazeille  (Albert),  docteur  médecin,  il  aura  le  1  "'  prix  de 
physique  et  chimie  en  philosophie  en  IS77. 

In  1875.  —  i  prix  et  17  accessits: 

Leymarie  (Fernand),  prix  d'honneur  (h  discours  latin,  ~- 
sous-secrétaire  de  la  mairie  d'Orléans; 
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Soudé  (Henri),  1er  prix  de  mathématiques,  —  il  sera  poly- 
technicien et  ingénieur  à  Toulon. 

En  1876.  —  G  prix  et  12  accessits  : 

Jombert  (Henri),  2  prix;  il  en  aura  un  en  1877,  un  en  1878, 
préludant  ainsi  à  ses  succès  comme  professeur  agrégé  de  l'Uni- 
versité, —  aujourd'hui  Inspecteur  d'Académie  à  Gap. 

En  1877.  — 6  prix  et  22  accessits;  comme  nouveaux  lauréats  : 

Vallet  (Maurice)  et  Mégret  (Albert). 

En  1878,  c'est  le  chant  du  cygne  !  Le  concours  académique 
va  être  très  réduit  en  1879  et  supprimé  en  1830.  Ce  fut  une 
belle  fin  pour  le  Lycée. 

44  nominations  dont  dix  prix.  Saluons  comme  triomphateurs 
de  cette  dernière  année: 

Auvray  (Lucien),  prix  d'honneur  de  philosophie,  —  archi- 
viste, paléographe,  sous-bibliothécaire  aux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale  ; 

Poullin  (Jules),  —  professeur  à  Louis  le-Grand. 

Bas  tard  (Paul),  prix  d'honneur  de  rhétorique,  —  Résident 
de  France  en  Annam  ; 

Leconte  (Charles),  deux  prix  d'histoire  et  de  géographie  en 
rhétorique,  —  juge-président  du  tribunal  de  Papeete  (Tahiti)  ; 

Duvau  (Louis),  prix  de  thème  latin  en  Quatrième,  —  maître 
de  conférences  à  l'École  des  Hautes  Études  ; 

Proust  (Eugène),  prix  d'allemand,  —  professeur  d'allemand  à 
Paris  ; 

Driault  (Edouard),  prix  d'anglais,  —  professeur  agrégé  d'his- 
toire au  Lycée  d'Orléans. 

Cette  môme  année,  Jombert  et  Mégret  eurent  en  Seconde  les 
deux  prix  du  vers  latin,  à  la  veille  du  jour  où  cet  enfant  chéri 
de  la  vieille  université  va  mourir. 

On  le  voit,  d'après  "ces  indications  sommaires,  la  plupart  de 
nos  lauréats  de  1865  à  1878  ont  justifié  par  les  situations  qu'ils 
occupent  les  espérances  que  ces  premiers  succès  avaient  fait 
concevoir. 

Le  Lycée  a  le  droit  d'être  fier  de  ceux-là  et  de  bien  d'autres 
CJU3  je  voudrais,  —  si  c'était  possible  sans  étendre  notre  mesure 
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ce  mémento,  —  proposer  à  l'émulation  des  jeunes  qui  piochent 
aujourd'hui  sur  les  mêmes  bancs. 

Le  Lycée  a  eu  aussi  quelques  beaux  succès  au  Concours 
général,  rétabli  pour  les  provinces  en  1868,  et  qui  subsiste 
encore.  Presque  chaque  année,  il  y  obtient  d'honorables  nomi- 
nations. Les  dernières  sont,  en  1891,  le  2e  prix  de  version 
grecque  à  Louis  Baillet,  de  Rhétorique;  en  18J2,  le  2e  prix  de 
composition  irançaise  à  Stanislas  Boinel,  de  Troisième  mo- 
derne. 

Depuis  1864,  le  Palmarès  contient  une  mention  due  à  l'heu- 
reuse initiative  du  Comité  de  l'Association  amicale  des  anciens 
élèves  du  Lycée,  fondée  en  1863,  et  dont  il  sera  question  plus 
loin.  Une  médaille  d'or  (dont  la  valeur  dépasse  200  irancs)  est 
donnée  au  prix  d'honneur  de  Rhétorique  :  discours  latin  jus- 
qu'en 1880,  composition  française  à  partir  de  1881. 

Voici  la  liste  des  lauréats  depuis  1864: 

Discours  latin 

1864  MM.  Lamiche  (Georges),  né  à  Pithivîers. 

1865  Rabourdin  (Albert),  né  à  Louville  (Eure-et-Loir). 

1866  Lbyasseur  (Paul),  né  à  Paris. 

1867  Refoulé  (Albert),  né  à  Orléans. 

1868  Cauche  (Eugène),  né  à  Courlemaux  (Loiret). 

1869  Brucy  (Emmanuel),  né  à  Lorris. 

1870  Jalaguier  (Adolphe),  né  à  Montauban. 

1871  Séjourné  (Gustave),  né  à  Paris. 

1872  Boyer  (Gustave),  né  à  Paris. 

In";;  Lemaire  (René),  né  à  Beaugency  (Loiret). 

1  sT  t  Ramer  (Paul),  né  à  Josnes  (Loir-et  Cher). 

I87o  Letharie  (Feriiand),  né  à  Orléans. 

1876  Vazeille  (Albert),  né  à  La  Selle-sur-le-Bied  (Loiret). 

1877  Ai  \ iuy  (Lucien),  né  à  Orléans. 

I  Leconte  (Charles),  né  à  Calais  (vétéran). 

'  Bastard  (Paul),  né  h  Blois  (nouveau  . 

I  nT.»  Cm  h  u  (Gaston),  né  à  Orléans. 

1880  Fort»  (René),  né  à  Orléans* 


—  297  — 

Composition  française 

1881  MM.  Masure  (Pierre),  né  à  Orléans. 

1882  Dumareau  (Louis),  né  à  Orléans. 

1883  Touche  (Rémy),  né  à  Blois. 

1884  Du  Colombier  (Jean),  né  à  Brest). 

1885  Goyau  (Georges),  né  à  Orléans. 

1886  Talbot  (Jules),  né  à  Orléans). 
(Fischer  (André),  né  à  Cholet  (vétéran). 
(Beaugey  (Georges),  né  à  Orléans  (nouveau). 
(Bigot  (Louis),  né  à  Périgueux  (vétéran). 

(  Bataillé  (Louis),  né  à  Mennetou-sur-Cher  (nouveau.) 

1889  Enoch  (.Maurice),  né  à  Yesoul). 

1890  Péguy  (Charles),  né  à  Orléans). 

1891  Baillet  (Louis),  né  à  Orléans. 

1892  Boiyin  (Henri),  né  à  Paris. 

En  1880,  une  deuxième  médaille  fut  votée  par  l'Association 
pour  le  prix  d'honneur  de  mathématiques  spéciales,  classe 
rétablie  en  1879. 

Lauréats  : 

1880  MM.  Tart  (Henri),  né  à  Viviez  (Aveyron). 

1881  Maurain  (Eugène,  né  à  Orléans. 

1882  Rappel  de  médaille,  Maurain   (vétéran)  ;   un    beau 

volume  lui  fut  donné  à  la  place  de  la  médaille, 
qui,  par  exception,  fut  attribuée  à  Yalantin,  élève 
de  mathématiques  élémentaires. 

1883  Chambert  (Louis),  né  à  Limetz  (Seine-ct-Oise). 

1884  Masure  (Pierre),  né  à  Orléans. 

1885  Sirven  (Louis),  né  à  Saint-Ay. 

1886  Mop.eau  (Jules),  né  à  Saint-Ay. 

1887  Lheure  (Louis),  né  à  Sceaux  (Loiret). 

1888  Lheure  (Louis),  vétéran,  rappel  de  médaille,  volume. 

1889  Mahut  (René),  né  à  Orléans. 

1890  Maurain  (Charles),  né  à  Orléans. 

1891  Boissière  (Arnold),  né  à  Abbeville. 

1892  Boissière  (Arnold),  rappel  de  médaille,  volume. 

En  dehors  de  ces  deux  récompenses  exceptionnelles,  un  Prix 
est  décerné  depnis  1881,  grâce  à  la  générosité  d'un  ancien 
(M.  Emile  Fougeronj,  à  l'élève  qui  s'est  le  plus  distingué  dans 

20 
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le  cours  de  ses  études,  par  sa  conduite,  son  application  et  ses 
progrès.  Depuis  1886,  il  y  en  a  même  deux,  l'un  décerne  au 
banquet  de  l'Association  quand  il  se  lait  à  Orléans,  l'autre  à  la 
Distribution. 

Les  élèves,  honorés  de  ce  Prix  très  envié,  sont  les  jeunes  : 

1881  MM.  Duval  (Pascal),  né  à  Mareil-Marly  (Seine-et-Oise), 

élève  de  philosophie. 

1882  Maurain  (Eugène),  né  à  Orléans,  mathém.  spéciales. 

1883  Chipault  (Antony),  né  à  Orléans,   philosophie. 

1884  Billard  (Georges),  né  à  Ghàteauneuf-sur-Loire,  philos. 

1885  Colomiati  (Henri),  né  à   Tours,   mathém.   élément. 

(Boillet  (Alphonse),  né  à  Orléans,  math,  spéciales. 

1886  ] 

f  Goyau  (Georges),  né  à  Orléans,  philosophie. 

1887  Lheure  (Louis),  né  à  Sceaux   (Loiret),  math.  spéc. 

(  Prévost  (Victor),  né   à  Saint-Pryvé,    philosophie. 
1888 

[Beaugey  (Georges),  né  à  Orléans,  philosophie. 

1889  Boy  (Alexandre),  né  à  Saint-Cyr-en-Yal,  philosophie. 

S  Maurain  (Charles),  né   à  Orléans,  mathém.   spéc. 
Hubert  (Victor),  né  à  Orléans,  philosophie. 
[  Leturcq  (Constant),  né  à  Lorris,  philosophie    (1). 
1891  Péguy  (Charles),  né  à  Orléans,  philosophie. 

lTixier  (Octave),  né  à  Orléans,  philosophie. 
1892 

rBoissiÈRE  (Arnold),   né  à  Àbbeville,  mathém.  spéc. 

Enfin,  depuis  1887,  le  Prix  d'honneur  de  Philosophie  (disser- 
tation française)  est  un  magnifique  volume  offert  par  le  Préfet 
du  Loiret,  M.  Bœgner. 

(1)  2  prix  furent  donnés,  cotte  année-là,  au  banquet  A  deux  élèves 
de  mérite  égal . 
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Pendant  quelques  années,  de  1870  à  1874,  une  médaille 
d'argent,  votée  par  la  Chambre  de  commerce  sur  la  proposition 
de  son  président.  M.  Germon,  fut  accordée  à  l'élève  de  l'ensei- 
gnement secondaire  spécial,  qui  s'était  le  plus  distingué  dans 
le  cours  de  ses  classes,  et  nDtamment  dans  les  examens  pour 
le  diplôme  de  fin  d'études. 

Chaque  prix  est,  on  le  sait,  accompagné  d'un  certificat 
qui  énonce  la  classe  du  lauréat  et  la  faculté. 

Te  certificat  qui,  dans  l'ancien  Collège,  était  mis  dans  le 
volume  donné  en  prix,  était  solennel  eten  latin.  Voici  celui  qui 
se  lit  sur  le  livre  remis,  le  18  août  1769,  à  l'élève  de  Seconde 
François  Dupuis.  pour  un  ltr  prix  de  thème. 


Eg"0  infra  scriptus,  in  sacra  Facultate 
parisiensi  licenciatus  theologus,  regiœ  Na- 
varrœ  socius,  neenon  regii  Collegii  aure- 
lianiensis  g-ymnasiareha,  testor  ingenuum 
adolescentem  Franciscum  •Bupuis  hoc  pri- 
muin  in  secundi  scholi  Gallici  sermonis  in 
lalinum  conversi  prœmium  merilum  et 
consecutum  esse  in  solemni  Prœmiorum 
distributione. 

Datum  in  œdibus  nostris  die  décima  oc- 
tava  mensis  Augusti,  anno  reparatae  sa- 
lutis  millesimo  septingentesimo  sexagesimo 
nono. 

Poignard, 

Coll.  prim. 


Au-dessous  Je  la  signature  du  Principal,  ctait,  au  timbre 
sec,  un  évêque  debout,  mitre  en  tête  et  crosse  en  main  — 
saint  Samson,  patron  du  Collège,  —  et,  en  exergue  autour 
de  la  ligure,  Collegium  regium  aurelianense. 
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Aujourd'hui  le  certificat  est  plus  simple. 


UNIVERSITE  DE  FRANCE, 


Sleadcmie  de   ^Paris 


LYCEE  D'ORLEANS. 


DISTRIBUTION  DES  PRIX 


Classe  de 
PRIX 


décerné  à  l'élève 
Orléans. 


Le  Proviseur. 


C'est  à  regret  que  je  ferme  ici  nos  Palmarès  ;  il  y  a  tant  de 
noms  qui,  depuis  1804,  mériteraient  une  mention  spéciale  ! 
mais  est  modus  en  rébus  ;  sauf  les  intéressés  qui  seraient  sans 
doute  heureux  de  voir,  sous  ma  plume,  reverdir  leurs  lauriers 
d'antan,  on  m'accuserait  justement  d'une  prolixité  ennuyeuse. 
J'ai  déjà  trop  risqué  de  longueurs  !  Mon  excuse,  c'est  l'affection 
qui  m'attache  à  tous  ceux  que  j'ai  connus  comme  élèves  et 
dont  j'ai  encouragé  les  efforts  et  applaudi  les  succès. 

Je  me  hâte  d'achever  ce  long  chapitre  par  un  mot  sur  le  lieu 
où  8e  faisait  jadis  cl  <>ù  se  fait  aujourd'hui  la  Distribution  des 
prix.  —  En  1805,  elle  eut  lieu  dans  la  grande  salle  de  la  Mai- 
rie, à  4  heures.  Les  années  suivantes,  ce  fut,  comme  au  temps 
du  vieux  Collège,  dans  la  Balle  des  Actes  ou  Ex  ircices  publics,  à 
l'extrémité  du  bâtiment  Nord.  On  y  disposait  des  gradins  pour 
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les  élèves  et  une  estrade  pour  les  autorités.  J'ai  sous  les  yeux 
le  procès-verbal  de  la  Distribution  du  13  août  1810,  la  première 
qui  fut  présidée  par  le  chef  de  l'Académie,  le  Recteur,  M.  de 
Champeaux,  récemment  arrivé  à  Orléans.  Une  escorte  de 
25  grands  élèves  était  allée  le  prendre  à  l'Académie.  La  céré- 
monie avait  lieu  à  3  heures.  Elle  fut  ouverte  et  close  par  l'exé- 
cution d'un  morceau  de  musique.  L'orchestre  était  composé 
des  maîtres  de  la  maison,  de  leurs  élèves  et  d'amateurs  de  la 
ville. 

Le  discours  fut  prononcé  par  le  professeur  de  Rhétorique, 
M.  Roger,  qui  vanta  le  système  de  Y  éducation  lycéenne.  Puis, 
deux  élèves,  Larivoire  et  de  la  Touanne.  lurent  une  disserta- 
tion qui  fut  très  applaudie:  l'une  sur  les  beautés  lyriques, 
l'autre  sur  les  beautés  «sentimentales  »  des  Livres  saints.  Après 
un  discours  du  Recteur  sur  les  bienfaits  de  l'établissement  de 
l'Université  impériale,  le  Censeur,  M.  Semelet,  proclama  les 
prix,  dont  les  principaux  furent  remis  par  le  1er  Président,  le 
Préfet,  l'Évéque,  le  Maire,  et  les  autres  par  le  Recteur  lui- 
même.  La  fête  terminée,  le  Recteur  fut  reconduit  à  l'Académie, 
escorté,  cette  fois,  des  lauréats  traversant  les  rues  avec  leurs 
couronnes  à  la  main  ! 

Même  cérémonial  pour  la  Distribution  de  1812,  dont  nous 
avons  aussi  le  procès-verbal  sur  un  registre  de  l'Académie. 

Deux  élèves  de  Rhétorique  Laurent  (Achille)  et  Dupuis 
(François),  fils  du  secrétaire  de  l'Académie,  lurent  une  disser- 
tation sur  La  Fontaine,  jugé  par  l'un  comme  fabuliste  et  poète, 
par  l'autre  comme  moraliste  et  philosophe.  Puis  le  Recteur 
prononça  un  discours  qui  avait  pour  texte  «  Dieu,  le  Prince  et 
la  Patrie.  » 

Après  la  cérémonie,  tous  les  lauréats,  leurs  couronnes  au 
bras,  l'accompagnèrent  à  l'hôtel  de  l'Académie. 

C'est  avec  le  même  appareil,  escorté  de  tout  le  corps  ensei- 
gnant, Faculté  et  Lycée,  que  le  Recteur  assistait,  avant  la 
réouverture  des  classes,  à  la  messe  du  Saint-Esprit  qui,  jusqu'en 
1816,  se  disait  à  Saint-Pierre.  Puis  on  se  rendait  dans  la  salle 
des  Exercices,  où  un  discours  était  adressé  aux  élèves.  En  1812, 
il  fut  écrit  par  l'Inspecteur  d'Académie,  l'abbé  Duparc  et,  en  son 
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absence,  lu  par  le  Censeur,  M.  Semelet.  La  cérémonie  finie,  le 
Recteur  rentra  à  l'Académie  avec  son  escorte,  grossie  par  les 
élevés  sous  la  conduite  de  leur  officier  instructeur. 

Les  registres  des  actes  de  l'Académie  —  conservés  a  l'ins- 
pection académique  —  nous  fournissent  des  procès-verbaux 
pour  toutes  ces  cérémonies  scolaires. 

A  la  distribution  des  prix  de  1813,  il  y  a  encore  des  rhéto- 
riciens  en  scène.  Le  jeune  Boscheron-Desportes  (futur  pré- 
sident de  la  Cour  royale)  parle  sur  Horace  étudié  comme 
poète  lyrique;  deux  autres,  Alletz  et  Ronceray,  discourent,  le 
premier  sur  la  jeunesse,  le  deuxième,  sur  la  vieillesse,  et  leur 
condisciple  Robert  juge  les  motifs  de  préférence  que  chacun  a 
invoqués.  —  Puis  on  voit  le  Recteur  recevoir  le  serment  de 
tous  les  membres  de  l'université. 

En  1814,  pas  d'exhibition  d'élèves.  Le  professeur  de  rhéto- 
rique Roger  salue  avec  enthousiasme  l'auguste  famille  des 
Rourbons.  Après  le  discours  du  Préfet,  M.  de  Talleyrand,  le 
Recteur  annonce  la  décision  prise  par  le  Grand-Maître  d'accor- 
der à  tous  les  lauréats  des  hautes  classes  la  décoration  du  lys, 
faveur  que  le  Préfet  est  autorisé  par  Sa  Majesté  à  étendre 
même  aux  classes  inférieures. 

A  la  rentrée  suivante,  le  11  octobre,  le  Recteur,  après  la 
messe  du  Saint-Esprit  à  Saint-Pierre,  distribua,  dans  la  salle 
des  Exercices,  à  tous  les  élèves  désignés  le  brevet  qui  les  auto- 
risait à  porter  «  ce  signe  de  fidélité  et  de  dévouement  à  la  per- 
sonne de  Sa  Majesté.»  , 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  le  récit  de  ces  solennités. 
toujours  les  mêmes,  mais  qui  toujours  excitaient  un  très  vif 
intérêt  dans  la  Ville. 

11  n'y  a  plus  de  Recteur  à  Orléans  pour  les  présider; 
mais  il  y  a  toujours  eu,  depuis,  au  fauteuil  d'honneur,  un 
personnage  spécialement  délégué  par  le  Ministre  pour  le 
représenter.  On  trouvera  aux  Annexes  la  suite  des  prési- 
dents de  distribution,  de  1804  a  1892. 

Lorsque  la  salir  des  Arles  eut  été  supprimée  pour  en  faire 
des  classes  el  études,  la  distribution  se  lit  quelquefois  dans 
la  chapelle,   le  [dus  souvent  dans  une  des  cours  du  Collège, 
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—  la  2e,  où,  chaque  année,  se  dressaient  les  gradins  et  l'estrade, 
matériel  dont  le  Proviseur  de  1847,  M.  Petit,  demanda  à 
assurer  lapropriété  au  Collège  en  payant  360  fr. chaque  année, 
pendant  12  ans,  au  charpentier,  M.  Jutteau. 

J'ai  retrouvé  une  carte  d'invitation  pour  la  distribution 
de  1842  :  l'entrée  des  familles  est  indiquée  par  la  rue 
Jeanne-d'Arc,  déjà  commencée,  (le  long  du  passage  dont 
le  gardien  était  le  vieux  tailleur  Serain,  bien  connu  de 
mes  contemporains).  Puis,  quand  les  travaux  du  bâtiment 
des  classes  de  la  2e  cour  furent  commencés,  on  transporta  la 
distribution  dans  la  lr0,  dont  les  murs  portent  encore  les 
anneaux  auxquels  s'attachait  le  vélum  qui  abritait  l'assistance 
du  soleil  ou  de  la  pluie  (1). 

En  1854,  la  cérémonie  fut  transportée  à  la  Halle  Saint- 
Louis,  où  elle  resta  pendant  10  années.  En  1864,  le  Proviseur 
d'alors  (M.  Tranchau)  la  ramena  au  Lycée,  dans  la  3e  cour.  La 
chapelle  venait  de  compléter  l'ensemble  des  constructions  qui 
avaient  métamorphosé  le  Lycée.  Il  tenait  à  montrer  aux 
familles  cette  maison  longtemps  réputée  prison,  qui  avait  fait 
peau  neuve  et  pris  un  aspect  plus  riant  par  la  blancheur  des 
murs,  la  suppression  des  trois  étages  du  bâtiment  transversal 
et  la  plantation  du  jardin  qui  sépare  la  cour  des  moyens  de 
celle  des  petits. 

Mais,  en  1872,  par  mesure  d'économie,  M.  Laprovote  porta 
de  nouveau  la  distribution  sous  la  Halle,  bientôt  transformée 
en  Salle  des  fêtes,  et  c'est  là  qu'elle  se  fait  depuis. 

La  Ville  fournit  une  partie  du  mobilier,  le  Lycée  reste 
chargé  de  la  décoration. 

Cette  disposition,  qui  a  certains  inconvénients,  offre  le 
grand  avantage  de  ne  pas  faire  courir  à  la  cérémonie  le  risque 
d'être  troublée  par  la  pluie  ou  les  orages,  assez  fréquents  à 
cette  époque  de  l'année.  Elle  est  de  plus  une  économie,  —  au 
profit   des  livres,  plus  nombreux  el  mieux  choisis,  —    sur  la 

(1)  D'après  les  comptes  do  1347,  ces  anneaux  avaient  coûté  23  fr. 
et  la  location  de  la  voile  ï*5  fr.  ;  outre  le  crédit  de  53  fr.,  le  Proviseur 
en  demanda  un  de  23  fr.  75.  pour  supplément  de  250  chaises  apportées 
au  dernier  moment,  vu  l'affluenco  des  assistants. 
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dépense  considérable  occasionnée  autrefois  par  la  construction 
.de  la  tente  et  de  l'estrade. 

Le  crédit  alloué  en  ce  moment  à  la  distribution  des  prix  est 
de  3,200  fr.  : 

250  fr.  pour  la  décoration  de  la  salle; 

650  fr.  pour  frais  divers  (palmarès,  lettres  d'invitation,  cou- 
ronnes, musique,  etc.)  ; 

2,300  pour  les  livres,  qui  sont  autrement  beaux  que  ceux 
dont  nous  étions  pourtant  fiers  autrefois  (1). 

'  De  tout  temps  la  distribution  des  prix  a  été  précédée  d'un 
discours.  Depuis  le  statut  du  4  septembre  1821,  c'est  le  Recteur 
qui  désigne  l'orateur-,  l'art.  218  ajoute  qu'il  y  aura  aussi 
lecture  de  quelques  compositions  littéraires  faites  par  les 
élèves,  les  plus  distingués.  Cette  disposition,  qui  ressuscitait  les 
'Exercices,  tombés  en  désuétude,  fut  rarement  appliquée. 

Quant  aux  discours,  —  épouvantail  des  élèves  et  des 
familles,  —  je  n'entreprends  pas  de  les  citer  ici  ;  mais  la 
"collection,  de  ces  morceaux  oratoires  ne  laisserait  pas  d'être 
curieuse,  comme  reflet  des  idées  ou  des  méthodes  universitaires 
au  moment  où  ils  furent  prononcés.  Beaucoup,  en  effet,  sont 
l'exposé  et  l'apologie  des  réformes  faites  dans  les  études,  et  la 
défense  de  l'Université  contre  les  attaques  venues  des  camps 
rivaux. 

Je  donnerai  aux  Annexes  la  liste  à  peu  près  complète  de  ces 
"discours,  dont  beaucoup,  par  leur  valeur  littéraire  ou  philoso- 
phique, méritent  de  survivre  à  la  solennité  qui  les  a   inspirés. 


(1)  Je  connais  un  lauréat  du  2e  prix  de  discours  latin,  à  Charle- 
i'',  qui,  en  1837,  reçut  pour  prix  2  petits  volumes  grecs  de  l'édi- 
tion Tauchnitz,  in-16  !  Aujourd'hui  les  livres,   choisis   avec  soin   et 
reliés  avec  une  simplicité  de  bon  goiit,  ont  une  réelle  valeur  et  font 
urne  figure  dans  une  bibliothc  juc. 


CHAPITRE  VI 


LA  VIE  INTERIEURE  AU  LYCEE  D'ORLEANS. 
L'INTERNAT. 


§  1er.  —  Population  du  Lycée  de  1804  à  1892.  —  Les  bourses:  bourses 
du  Gouvernement  ;  bourses  communales;  bourses  départementales. 
—  Les  pensionnaires  libres.  —  Les  demi-pensionnaires.  —  Les 
externes  libres  et  de  pension. 

§  2.  —  Détails  particuliers  sur  l'inlernat  :  Variations  du  costume.  — 
La  nourriture  i  saine  et  abondante.  »  —  Un  menu  de  1892.  — 
L'iofirmcrie.  —  La  Bibliothèque  générale,  la  Bibliothèque  classique, 
les  bibliothèques  de  quartiers. 


J'ai  essayé  de  faire  connaître  les  études  faites  au  Lycée,  les 
moyens  d'émulation  employés,  le  système  disciplinaire,  les 
succès  obtenus  dans  les  Concours  ;  je  voudrais  maintenant 
pénétrer  plus  avant  dans  la  vie  intérieure  du  Lycée,  étudier  sa 
population,  saisir,  autant  que  possible,  l'esprit  et  lesalluresdes 
élèves,  rappeler  les  principaux  incidents  qui  se  sont  produits 
dans  la  maison.  Il  y  aura  dans  mon  récit  de  bien  menus  faits, 
des  détails  de  peu  d'intérêt  pour  les  lecteurs  en  général,  mais 
qui  aux  anciens  rappelleront  certains  épisodes  de  leur  jeu- 
nesse, et  qui  aussi  feront  revivre  le  souvenir  plus  ou  moins 
lointain  de  bien  des  noms  Orléanais. 

Je  m'ai  lerai,  pour  les  premières  années  du  Lycée,  des  papiers 
légués  à  la  Bibliothèque  par  l'abbé  Pataud,  aumônier  de  1809 
à  1816,  et,  pour  l'époque  plus  rapprochée  de  nous,  du  registre 
de  correspondance  des  Proviseurs  et  de  mes  souvenirs  per- 
sonnels. 
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Ç»    -1er 

Population  du  Lycée. 

Dès  l'origine. la  population  du  Lycée  d'Orléans  se  composait, 
comme  partout  d'ailleurs,  de  quatre  éléments  : 
Les  boursiers; 
Les  pensionnaires  libres; 
Les  demi-pensionnaires  ; 
Les  externes  de  diverse  catégorie. 

I.  —  Boursiers. 

11  y  a,  on  le  sait,  trois  sortes  de  bourses  :  de  l'Etat,  de  la 
Ville,  du  Département. 

1°  Bourses  de  VEtal. 

D'après  la  loi  du  11  floréal  an  XI,  le  Gouvernement  devait 
entretenir,  dans  les  Lycées,-  6,400  pensionnaires.  Celui  d'Or- 
léans devait  recevoir,  pour  sa  part  : 

34  boursiers  du  Loiret; 

32        —         d'Indre-et-Loire; 

24        —        de  Loir-et-Cher  ; 

Soit  90  au  total. 

Ces  90  bourses  étaient  ainsi  réparties  en  1807,  d'après  un 
état  dressé  en  décembre  : 
18  élèves  à  bourse  entière; 
40  élèves  à  3/4  ; 
98  élèves  à  1/2  ; 
Total,  153. 

.Mais  le  décret  de  1808,  qui  instituait  l'Université  impériale, 
réduisit  ie  nombre  des  bourses  à  3o,  au  taux  de  650  fr.  l'une, 
au  profit  des  villes  ci-après  : 


Orléans     devait 

avoir 

\'k     bourses 

pour 

9.100  f. 

Paris                — 

9  1/2     — 

— 

('..175 

Tours               — 

7           — 

— 

4.550 

Blois               — 

3  1/2     - 

— 

2.27;. 

Vendôme        — 

1  '1  bourse 

— 

328 

Romorantin    — 

1/2 

328 

22.7o0f. 
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Plus  tard,  ces  bourses  de  l'Etal  devinrent  des  bourses  com- 
munales. Toutes  ces  villes  nous  envoyèrent  des  boursiers 
jusqu'en  1840(1). 

Sous  la  Restauration,  une  ordonnance  du  12  mars  1817 
assigna  à  chaque  collège  royal  50  pensions  du  Gouvernement 
ainsi  réparties  : 

Pensions  entières 20  élèves,  ci  20  pensions . 

Trois  quarts  de    pension 20    —      ci  15         — 

Demi-pension 30    —      ci  15        — 

Au  total 70  élèves  et  50  pensions. 

Mais  ce  nombre  de  70  fut  rarement  atteint.  Une  ordon- 
nance de  1821  réduisit  les  bourses  à  41,  Les  variations  dans 
la  quotité  de  ces  bourses  sont  très  nombreuses;  il  n'y  a 
pas  d'intérêt  à  les  suivre.  Il  en  est  de  même  pour  les  condi- 
tions d'admission.  Les  articles  32,  33  et  34  de  la  loi  qui  créait 
les  Lycées  disposait  que,  sur  les  G, 400  bourses  à  établir,  2,400 
seraient  attribuées  à  des  fils  de  militaires  ou  de  fonctionnaires, 
en  récompense  de  bons  services.  Les  4,000  autres  bourses 
étaient  en  concours  ;  les  jurys,  dans  chaque  département, 
présentaient  au  Gouvernement  (après  1808,  au  Grand- Maître 
qui  nommait),  un  nombre  de  candidats  double  du  nombre  de 
places  à  donner. 

(1)  Nous  voyons  que,  eu  1824,  Paris  entretient  à  Orléans  13  bourses 
1/4  divisées  ainsi  : 
4  bourses  entières  ; 

7  —      3/4  ; 

8  —  1/2,  pour  une  somme  de  8,612  fr.  50.  La  ville  de  Paris 
dépensait  alors  149,952  fr.  50  pour  ses  boursiers  de  Louis  le-Grand, 
Henri  IV,  Saint  Louis  (l'ancien  collège  d'Harcourt,  récemment  rétabli), 
Versailles  et  ceux  qu'elle  envoyait  à  Reims,  Rouen  et  Amiens. 

Dès  l'origine  et  pendant  longtemps,  le  total  de  la  pension,  G50  fr., 
était  réparti  par  masse  : 

Masse  de  nourriture 328fr. 

—  d'habillement 75 

—  d'entretien §5 

—  de  menues  dépenses 36 

—  de  dépenses  communes 86 

Total 650  fr. 
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Mais,  d'une  part,  le  concours  était  peu  sérieux  et,  d'autre 
part,  rarement  pris  en  considération.  Souvent  les  bourses 
étaient  octroyées  à  la  faveur  plutôt  qu'au  mérite.  Sous  la  Res- 
tauration et  le  Gouvernement  de  Juillet,  elles  devinrent,  en 
bien  des  cas,  une  monnaie  électorale. 

Il  y  eut,  en  1848,  un  essai  de  réaction.  L'art.  2  de  la  loi  du 
27  novembre porteque les  Bourses  nationales  seront  distribuées, 
moitié  par  le  ministre,  sur  présentation  d'une  commission  spé- 
ciale, aux  fils  de  citoyens  ayant  rendu  des  services  à  l'Etat  et 
trop  peu  favorisés  de  la  fortune  pour  donner  de  l'éducation  à 
leurs  enfants  ;  moitié,  après  un  examen  subi  devant  une 
commission,  aux  fils  de  citoyens  qui,  sans  justifier  de  services 
rendus  à  l'Etat,  auraient  trop  peu  de  ressources  pour  faire 
élever  leurs  enfants  dans  les  Lycées  ou  Collèges. 

Cet  examen  était  bien  sommaire  et  peu  fait  pour  aiguillonner 
les  efforts. 

Un  arrêté  du  21  mars  1853,  signé  Fortoul,  détermina  plus 
rigoureusement  les  conditions  du  concours.  Il  répartit  les  can- 
didats en  Y)  séries,  d'après  leur  âge,  depuis  9  ans  jusqu'à  17  ans, 
et  en  spécifiant  les  matières  sur  lesquelles  portait  l'examen. 

C'est  le  régime  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  avec  quelques 
modifications  de  détails. 

En  ce  moment  (1892),  le  Lycée  d'Orléans  a  43  pension- 
naires de  l'Etat  avec  bourse  entière  ou  portion  de  bourse,  et, 
en  outre,  10  demi-pensionnaires. 

Quelle  est  la  durée  de  la  bourse  nationale  ? 

La  loi  de  1802  la  fixe  à  G  ans.  Depuis,  la  limite  est  l'âge  de 
18  ans,  —  sauf  retrait  par  mesure  disciplinaire,  —  avec  conti- 
nuation d'une  année  encore,  si  le  boursier  ligure  sur  le  tableau 
d'honneur  dressé  par  le  proviseur  en  fin  d'année. 

Il  en  est  de  môme  pour  les  deux  au  1res  catégories  de  bourses. 

.  2°  Bourses  commiuiales. 

C'est  le  décret  du  10  mars  1808  qui  créa  les  bourses  commu- 
nales, c'est-à-dire  entretenues  aux  Irais  des  villes   :  chaque 
Lycée  devait  recevoir  de  la  ville  où  il  était  établi  : 
1<>  Bourses  entières; 
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20  3/4  de  bourse  ; 

20  1/2  bourses  ;  total  35  bourses  léparties  entre  50  élèves. 
C'est  le  Conseil  municipal  qui  nommait  ses  boursiers  après  un 
examen,  d'ailleurs  très  superficiel  à  l'origine;  la  difficulté  aug- 
menta plus  tard  (1). 

L'ordonnance  du  25  décembre  1819  réduisit  les  35  bourses  à  : 

7  bourses  entières  à  650  fr 4.550  f. 

6  3/4  de  bourse 2.925 

5  1/2  bourses 1 .625 

Total 9.100  f. 


Une  affiche  annonçait  toujours  la  vacance  des  Bourses  com- 
munales ;  nous  lisons  sur  une  annonce  signée  du  maire, 
M.  Hème,  que  les  candidats  devaient  avoir  plus  de  12  ans  et 
être  en  état  d'entrer  en  Sixième. 

En  1832,  lorsque  l'auteur  de  cette  notice  reçut  de  la  ville 
une  bourse  entière  (2),  il  y  avait  au  Collège  20  boursiers  com- 
munaux :  sept  à  bourse  entière,  six  à  3/4,  sept  à  demi  bourse. 

En  1844,  alors  qu'on  s'occupait  sérieusement  d'agrandir  le 
Collège,  le  Conseil  municipal,  sur  la  proposition  de  M.  Pailliet, 
vota  la  réduction  de  ses  bourses  à  quatre  et  demi,  savoir  :  une 
entière,  deux  3/4,  quatre  1/2,  au  total  2,925  fr.,  s'enga- 
geant  à  consacrer  chaque  année  la  somme  qui  en  résulterait, 
c'est-à-dire  6,175  fr.  aux  travaux  à  effectuer.  (V.  chapitre  des 
travaux.) 

Il  y  eut  encore  bien  d'autres  variations  dans  le  nombre  des 

(1)  La  loi  du  17  novembre  1818,  aujourd'hui  périmée,  établissait, 
pour  les  bourses  commuuales,  un  jury  composé,  sous  la  présidence  du 
maire,  de  4  conseillers  municipaux  et  de  2  membres  de  l'enseignement 
désignés  par  le  Recteur. 

(2)  Etaient  boursiers  de  la  Ville  en  même  temps  que  l'auteur, 
des  Orléanais  bien  connus:  MM.  Glovis  Boutet,  mort  chef  de  bataillon; 
Gaitlissans,  professeur  de  philosophie  au  Lycée  de  Nevere  ;  Aug. 
Chambon,  professeur  honoraire  de  Louis-le-Grand,  officier  de  la 
Légion  d'nonneur;  Henri  Ouvré,  mort,  il  y  a  deux  ans,  Recteur  do 
l'Académie  de  Bordeaux,  officier  de  la  Légion  d'honneur  ;  Ernest  de 
Jonquiïres,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  vice-amiral,  mem- 
bre de  l'Institut  ;  Emile  Alluard,  do^en  honoraire  de  la  Faculté  des 
Sciences  de  Clermont. 
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bourses  communales  ;  qu'il  suffise,  sans  les  suivre  toutes,  de 
savoir  que.  aujourd'hui,  la  Ville  a  au  Lycée  huit  bourses  de 
demi-pensionnaires  à  475  fr.  l'une,  au  total  3,800  fr. 

3"  Bourses  départementales. 

C'est  en  1867  seulement  que  l'administration  du  Lycée  obtint 
du  Département  la  création  de  deux  bourses  qui  ont  été  main- 
tenues depuis. 

En  résumé,  il  y  a  au  Lycée,  en  1892  :  43  pensionnaires  et 
10 demi  pensionnaires  nationaux;  8  boursiers  communaux  (demi 
pensionnaires)  ;  2  boursiers  départementaux  (pensionnaires)  ; 
au  total  63  boursiers  dans  diverses  proportions,  sans  compter  7 
Bourses  d'externes  payées  par  l'Etat. 

Outre  ces  trois  catégories  de  bourses,  il  y  a  au  Lycée  une 
bourse  de  fondation  particulière  ;  c'est  celle  que  l'Association 
amicale  des  anciens  a  instituée  à  perpétuité,  en  1879,  avec 
autorisation  de  l'Etat,  en  aliénant  un  capital  de  22,501  fr.. 
assurant  une  somme  de  800  fr.  en  faveur  d'un  élève,  fils  d'un 
ancien,  choisi  par  le  Comité,  d'accord  avec  le  Proviseur. 

Pour  toutes  ces  bourses,  excepté  la  dernière,  la  condition 
d'admission,  c'est  l'examen  subi  devant  uue  Commission,  com- 
posée de  l'Inspecteur  d'Académie,  président,  et  de  4  membres 
choisis  par  le  Recteur  parmi  les  professeurs,  auxquels  est 
adjoint  un  professeur  de  langues  vivantes. 

Les  candidats  sont  divisés  en  séries  suivant  leur  âge  :  six 
pour  l'enseignement  classique  ou  moderne,  de  9  à  18  ans. 

Les  matières  de  l'examen  correspondent  à  chaque  classe  (1). 

Pendant  longtemps,  les  boursiers  étaient  désignés  dans  les 
palmarès  par  une  qualification  spéciale.  Sous  l'Empire,  on 
disait  élève  du  Gouvernement;  sous  la  Restauration  et  la 
monarchie  de  Juillet,  élève  royal  ou  élève  communal.  A 
partir  de  1836,  cette  mention  disparut  ;  on  ne  disait  plus  que  : 
interne,  externe,  ou  de  telle  pension. 

(1)  Voiries  arrêtés  dos  12  janvier  1837  et  8  août  1890,  et  la  circulaire 
«lu  27  déembre  18(J0). 
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II.  —  Pensionnaires  libres. 


La  2e  catégorie  des  élèves  est  celle  des  pensionnaires  libres. 

La  pension  payée  parles  familles  était  primitivement,  nous 
l'avons  vu,  de  600  ir.,  plus  50  fr.  pour  fourniture  de  livres, 
papier,  etc. 

Après  bien  des  variations  dont  le  détail  serait  sans  intérêt, 
elle  est  réglée  aujourd'hui  de  la  manière  suivante  : 


Pensionnaires 

c 

habillés 

c 

o 

c 

■■       "^^^^ 

fil 

*2 

Par 

Par  les 

IN 

a 

le  Lycée. 

familles. 

650 

590 

375 

60 

Division  élémentaire   ^classes  de 

8e   et   7e.  Enseignement    mo- 

750 

690 

425 

100 

Division    de  grammaire   (classes 

de  6e,  5e  et  4e).  Enseignement 

800 

740 

475 

140 

Division  supérieure  de  l'ensei- 

gnement  classique.  Enseigne- 

«0 

790 

550 

175 

Mathématiques  spéciales 

1.000 

9i0 

600 

250 

(1) 

Je  donnerai  ailleurs  l'eflectif  du  Lycée,  suivant  les  diverses 
catégories  d'élèves.  On  verra  que  les  années  où  les  pension- 
naires libres  furent  les  plus  nombreux,  sont  les  années  : 

1847.132  pensionnaires  libres  ;  total  des  internes,  y  com- 
pris les  demi  pensionnaires,  213  ;  avec  les  externes,  456. 

1855.  171  pensionnaires  libres;  total  des  internes,  296  ;  avec 
les  externes,  486. 

1867.  137  pensionnaires  libres  ;  total  des  internes,  241  ;  avec 
les  externes,  461. 


(1)  Une  clssse  enfantine  vient  d'être  créée  dans  les  Lycées,  avec  les 
prix  ci-après  :  550  fr.,  490,  325,  50. 
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4871.  157  pensionnaires  libres;  total  des  internes,  249  ;  avec 
les  externes,  499. 

1872.  199  pensionnaires  libres  ;  total  des  internes,  271  ;  avec 
les  externes,  Mo. 

1881.  204  pensionnaires  libres;  total  des  internes,  30o  ;  avec 
les  externes,  ooo. 

Les  Proviseurs  de  ces  6  années  étaient  :  MM.  Lecomte,  Tail- 
lelert,  Tranchau,  Laprovote  et  Dalimier. 

L'influence  des  événements  politiques  et  religieux  se  marque 
avec  évidence  sur  la  prospérité  du  Lycée. 

En  17  ans,  de  1831  à  1848,  le  Collège  avait  gagné  dans  l'in- 
ternat plus  de  120  élèves  ;  1848  amène  un  déclin  dans  notre 
population  scolaire,  qui  se  relève,  pour  les  pensionnaires,  à 
partir  de  1852  ;  puis  il  y  a  une  nouvelle  diminution,  par  suite 
surtout  de  la  concurrence  redoutable  des  2  établissements  reli- 
gieux, La  Chapelle  et  le  petit  séminaire  de  Sainte-Croix.  Un 
nouveau  relèvement  s'opère,  à  partir  de  1866  ;  mais  les 
réformes  de  1880  et  les  affaires  religieuses  qui  suivirent 
ont  pu  contribuer  à  affaiblir  pendant  quelques  années  le 
Lycée.  À  la  rentrée  de  1892,  la  population  s'est  sensiblement 
accrue,  grâce  à  des  succès  marqués  et  à  l'habile  administration 
d'un  Proviseur  très  estimé  qu'on  a  vu  à  l'œuvre  pendant  sept  ans, 
M.  Lafèteur,  dont  la  nomination  à  Paris  a  inspiré  aux  familles 
autant  de  regrets  que  de  félicitations.  Son  successeur, 
M.  Simon,  qui  a  une  longue  expérience  et  qui  déjà  a  conquis 
la  sympathie  et  la  confiance  des  familles,  travaillera  aussi 
çnergiquement  à  la  prospérité  du  Lycée;  mais  il  ne  faudrait  pas 
cpie  la  menace,  faite  maintes  fois  par  des  amis  peu  clairvoyants 
de  l'enseignement  laïque,  de  supprimer  l'aumônier  et  l'ins- 
truction religieuse  fit  son  chemin  et  vint  à  se  réaliser.  Tout 
ce  (pie  les  laïcisateurs  peuvent  réclamer,  c'est  qu'on  tienne 
compte,  sous  le  rapport  de  la  liberté  de  conscience,  du  vœu 
formellement  exprimé    des  familles. 

III.  —  Demi  pensionnaires. 

Le    demi-pensionnat    fut  peu  en  faveur  dès   l'origine   du 
Lycée.  En  1804,  il  n'y  a  que  22  élèves  de  cette  catégorie,  et 
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le  nombre  n'en  dépasse  guère  35  jusqu'en  1853.  En  1854,  il 
monte  d'un  coup  à  60  ;  en  1855,  à  90  ;  en  1856,  à  96;  puis  il 
descend  graduellement  jusqu'à  35  pour  se  relever  à  50  en  1867. 
Il  est  aujourd'hui  de  76. 

J'ai  donné  plus  haut  les  prix  du  demi-pensionnat.  On  sait 
que  les  demi-pensionnaires  qui  passent  la  journée  au  Lycée 
ont  droit  aux  trois  premiers  repas  et  participent  à  tous  les 
exercices  scolaires  au  même  titre  et  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  pensionnaires.  Habituellement,  ils  en  portent  l'uni- 
forme, au  moins  pour  la  promenade,  les  solennités  scolaires  et 
les  revues  d'inspection. 

Les  avantages  du  demi-pensionnat  sont  un  attrait  pour  les 
familles;  elles  gardent  la  direction  de  leurs  enfants,  rentrant 
chaque  soir  au  foyer  domestique  dont  ils  continuent  à  partager 
les  joies  ou  les  tristesses  quotidiennes,  sous  l'influence  bien- 
faisante du  père  et  de  la  mère.  C'est,  pour  les  parents  qui 
habitent  la  même  ville  que  le  Lycée,  le  meilleur  régime  d'édu- 
cation. Ils  ont  eu  souvent  de  brillants  succès,  nos  demi-pen- 
sionnaires! et  je  pourrais  citer  bien  des  noms  qui  font  grand 
honneur  à  la  maison. 

IV.   —  Externes. 

Il  y  a  à  distinguer  trois  catégories  d'externes  :  1°  les  externes 
libres  ;  2°  les  externes  surveillés  ;  3°  les  externes  de  pension. 

1°  De  la  première  catégorie,  je  n'aurais  à  dire  que  des  géné- 
ralités, sans  rien  de  spécial  pour  le  Lycée  d'Orléans.  Un  mot 
seulement  de  l'effectif  : 

En  1804,  les  externes  étaient  au  nombre  de  2o  : 

En  1811,  ils  n'étaient  encore  que  34  ;  en  1881,  il  y  en  avait 
210  (cette  année  là  le  Lycée  comptait  550  élèves). 

Aujourd'hui,  l'externat  libre  a  215  élèves. 

Les  externes  peuvent,  depuis  quelques  années,  obtenir  des 
bourses  ou  portions  de  bourse.  Il  y  en  a  7  aujourd'hui  dont  les 
frais  d'études  sont  payés  par  l'État.  Ils  peuvent  aussi 
avoir  une  exemption  totale  ou  partielle  sur  la  proposition 
du  Proviseur.  C'est,  au  maximum,  un  dixième  du  nombre  total 

21 
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des  externes.  Des  exemptions  hors  cadre  sont  accordées  aux 
fds  et  petits-fils  de  professeurs,  et  depuis  peu,  aux  fils  des 
instituteurs  et  institutrices  publics. 

2°  Externes  surveillés.  —  Cette  deuxième  catégorie  a 
été  une  innovation  dans  le  régime  du  Lycée  ;  elle  date 
de  4852,  sous  le  provisorat  de  M.  Didier.  Beaucoup 
de  familles  l'avaient  adoptée  comme  moins  chère  que  le 
demi-pensionnat  et  offrant,  en  somme,  les  mêmes  garan- 
ties de  surveillance  et  de  travail,  parce  que,  sauf  le  temps 
des  repas,  les  surveillés  restaient  au  Lycée  comme  les  demi- 
pensionnaires  ;  mais  l'existence  de  l'externat  surveillé  n'a  pas 
été  longue  dans  la  plupart  des  Lycées,  et,  notamment  à  Orléans; 
il  avait,  aux  yeux  de  l'Aiministration,  plus  d'inconvénients  que 
d'avantages,  malgré  le  supplément  de  70  fr,,  non  compris 
celui  qui  donnait  droit  aux  conférences,  au  dessin,  aux  mani- 
pulations. Les  Proviseurs  ont  jugé  que  les  allées  et  venues  de 
ces  élèves,  et  souvent  leur  complaisance  de  commissionnaires 
des  internes,  étaient  incompatibles  avec  les  exigences  de  la 
discipline,  et  l'externat  surveillé  n'existe  plus  depuis  long- 
temps déjà. 

3°  Externes  de  pension.  —  Cette  catégorie  d'élèves  a  été 
très  nombreuse  à  Orléans,  en  raison  du  nombre  considérable 
des  pensions  établies  dans  la  ville.  Elles  auront  plus  loin  leur 
histoire  en  quelques  pages. 

En  1811,  elles  amenaient  au  Lycée  123  élèves,  y  compris 
ceux  du  Séminaire,  forcés  de  suivre  les  cours,  au  moins  en 
Rhétorique  et  en  Philosophie.  En  1841,  il  y  en  a  148  ;  mais,  en 
1861,  ils  sont  tombés  à  34;  c'est  que  beaucoup  de  maisons 
particulières  d'instruction  s'étaient  fermées.  Une  seule,  on  le 
verra,  est  restée  debout:  celle  de  M.  Vauthrin,  passée  ensuite 
à  MM.  Péchard  et  Richer,  qui  amène  dans  nos  classes  environ 
20  élèves,  dont  la  plupart  pour  l'enseignement  moderne. 

Autrefois,  il  y  avait  une  véritable  bataille  entre  internes  et 
externes  de  pension  pour  les  places  et  les  prix;  l'émulation 
étail  très  vive.  On  nommait  les  pensions  au  Palmarès,  et  les 
maîtres,  justement  fiers  des  prix  et  accessits  gagnés  sur  les 
internes,  s'en  faisaient  un    titre  de  gloire  dans  les  journaux  et 
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ne  récUm?  pour  le  recrutement  de  leur  maison.  Cette 
concurrence  n'existe  plus,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  pensions. 
Faut-il  s'en  féliciter?  Je  ne  le  crois  pas. 

Autrefois,  tous  les  élèves  de  pension  qui  suivaient  l'ins- 
truction secondaire  payaient  la  rétribution  universitaire  ;  le 
taux  en  était  fixé  par  le  Conseil  académique  d'après  le  taux 
de  chaque  pension.  Ainsi,  on  voit  qu'en  1826  la  pension  Pujol 
étant  de  350  fr.,  ses  élèves  payaient  à  l'économat  17  fr.  50 
(le  vingtième).  Le  prix  de  pension  chez  MM.  Lucot,  Dumain, 
Poullain,  Robard  étant  de  400  fr.,  c'était  20  fr.  ;  MM.  Roger 
et  Leclère,  pour  450  fr. ,  versaient  22  fr.  50  par  élève. 
Depuis  la  suppression  de  la  rétribution  universitaire,  le  taux 
est  uniforme  pour  tous  les  externes,  selon  la  division. 

g  2. 
L'Internat 

Nous  connaissons  les  divers  éléments  qui  constituent  la  popu- 
lation du  Lycée  ;  je  voudrais  maintenant  présenter  le  tableau 
sommaire  de  la  vie  de  l'internat  telle  qu'il  m'a  été  donné  de 
l'étudier  dans  les  archives  du  Collège,  de  la  saisir  dans  les  con- 
versations des  plus  anciens  que  moi,  ou  de  la  voir  personnelle- 
ment dans  les  diverses  situations  que  j'ai  occupées  au  Lycée. 

U  Internat,  quels  flots  d'encre  répandus  pourattaquer  ou  pour 
défendre  ce  régime  !  Monastère  et  caserne,  a-t-on  dit  du  sys- 
tème adopté  par  le  Premier  Consul  et  l'Empereur,  en  1802  et 
en  1808.  II  y  a  du  vrai  dans  ces  qualifications. 

Il  est  certain  que  Napoléon  voulut,  en  créant  les  Lycées, 
y  former  des  soldats,  et  faire  des  professeurs  une  sorte  de  con- 
grégation laïque  où  le  célibat  était  de  principe,  où  les  fonc- 
tionnaires," s'ils  étaient  mariés,  ne  pouvaient  avoir  avec  eux 
leurs  femmes  et  leurs  filles  (1).  Mais  ce  régime  était  approprié 

(1)  Un  arrêté  du  conseiller  d'Etat  Fourcroy,  directeur  de  l'Instruc- 
tion publique,  excluait  rigoureusement  des  Lycées  les  personnes  du 
sexe  (180G;.  Il  fut  alorc  un  instant  question  de  louer  la  maison  de 
M.  Romagnesi,  contigue  au  Lycée,  pour  les  femmes  des  administra- 
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au  temps  ;  il  y  avait  d'ailleurs  des  traditions  venues  de  l'Uni- 
versité de  Paris  et  des  anciens  Collèges  où  l'internat  était  dès 
longtemps  accrédité. 

Après  la  chute  de  l'Empire,  le  régime  universitaire  fut 
fortement  battu  en  brèche  ;  mais  il  était  difficile  d'en  impro- 
viser un  autre  et.  depuis,  malgré  bien  des  attaques,  il  s'est 
enraciné  dans  notre  pays  au  grand  avantage  des  études  et  de 
la  formation  virile  des  caractères. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  le  système  tutorial  adopté  en 
Angleterre,  c'est-à-dire  des  pensions  de  famille,  tenues  surtout 
par  des  professeurs  recevant  un  groupe  plus  ou  moins  nom- 
breux d'élèves  pour  répéter  les  leçons  du  Lycée  et,  en  même 
temps  que  leur  instruction,  surveiller  leur  éducation  comme 
remplaçant  le  père  et  la  mère,  ce  système  entrerait  difficile- 
ment dans  nos  mœurs.  Que  de  difficultés  pour  trouver  des 
familles  offrant  toutes  les  garanties  nécessaires  à  cette  tâche 
délicate  !  Que  de  dépenses  pour  les  parents  éloignés  de  la  ville 
où  est  situé  le  Lycée  !  D'ailleurs  peut-on  contester  les  avantages 
de  la  vie  commune  qui  assouplit  les  caractères  par  le  frotte- 
ment, qui  enseigne  à  se  supporter  et  à  s'aider  mutuellement, 
qui  commence  des  amitiés  destinées  à  durer  toujours,  qui  pré- 
pare à  merveille  au  devoir  du  soldat  et  du  citoyen?  Là  se  fait 
l'éducation  sociale  sous  la  forme  la  meilleure,  malgré  des  im- 
perfections inévitables  que  l'autorité  supérieure  s'applique, 
d'ailleurs,  à  diminuer  par  l'adoucissement  du  vieux  régime 
de  la  caserne  et  l'extension  de  l'activité  libre  de  l'écolier. 

Suis  insister  davantage  sur  cette  question,  prenons  l'internat 
tel  qu'il  a  été  conçu  par  Napoléon,  et  étudions-le  dans  les  phases 
qu'il  a  subies  depuis  le  premier  Empire  jusqu'à  nos  jours. 

C'est,  dès  le  début,  un  régime  tout  militaire.  Les  élèves 
étaient  divisés  en  compagnies  et  escouades  avec  sergent- 
major,  sergents  et  caporaux  portant  galons.  Tous  les  exercices, 
depui>  b-  lever  jusqu'au  coucher,  se  faisaient  au  signal  du  tain- 

teurs.  Cependant,  on  se  borna  à  mettre  des  châssis  en  canevis  de 
gaze  devant  les  fenêtres  de  l'appartement  du  Proviseur  et  du  Censeur. 
Uiis  règlements  postérieurs  renchérirent  sur  ces  dispositions,  mais  elles 
étaient  si  peu  prati<pues|4u'elles  ne  furent  pas  observées. 
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bour  et  non  plus  de  la  cloche.  Les  dimanches  et  jeudis,  il  y  avait 
maniement  du  fusil  et  marche  militaire  sous  la  direction 
d'un  instructeur,  presque  toujours  ancien  officier  décoré. 
L'Empereur,  en  chargeant  Fourcroy  de  faire  une  visite 
dans  les  Lycées,  lui  avait  donné  ordre  de  se  faire  accom- 
pagner d'un  Inspecteur  aux  revues  qui  devait  s'assurer 
de  l'exécution  rigoureuse  des  règlements  sur  la  tenue  militaire 
et  les  exercices  propres  à  préparer  les  élèves  au  métier  de 
soldat.  Nous  verrons  plus  loin  qu'à  Orléans  la  pensée  du  maître 
fut  largement  réalisée  ;  notre  Lycée  lui  fournit  bien  des  soldats. 
Un  mot  d'ahord  sur  le  costume. 

Costume  des  internes. 

Le  Lycéen  de  nos  jours  ne  ressemble  guère  à  celui  de  l'Em- 
pire. 

Le  décret  du  1 1  floréal  an  X  avait  prescrit  la  culotte,  l'habit 
à  basques  (1),  étroit  et  boutonné  jusqu'au  cou,  le  col  de  crin, 
le  chapeau  rond  pour  les  petits  et  le  tricorne  en  bataille  pour 
les  grands. 

Sous  la  Restauration,  la  culotte  courte  fut  remplacée  par  le 
pantalon,  le  tricorne  par  le  chapeau  haut  de  forme  (2),  et  le 
col  droit  de  l'habit  par  un  col  rabattu. 

Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  un  arrêté  du  27  novembre 
1832  se  borna  à  renouveler  les  règlements  antérieurs  sur  le 
costume  qui,  sauf  le  col  remplacé  par  la  cravate  en  1837,  resta 
tel  jusqu'en  1848.  Seulement  le  pantalon  d'été  en  coutil,  déjà 
autorisé  ailleurs,  mais  non  en  usage  à  Orléans,  fut  introduit 
sous  le  provisoratde  M.Lecomte.  Le  dessin  de  la  grande  cour 
du  Collège,  fait  par  M.  Salmon,  en  1841,  nous  offre  le  spéci- 
men de  la  tenue  des  élèves  de  ce  temps. 

Après  la  Révolution  de  février,  il  y  eut  à  Paris  presque  une 
émeute  des  écoliers  pour  révolutionner  le  costume. 

Une  délégation  des  Collèges  se  rendit  à  l'Hotel-de-Ville  pour 

(1)  La  couleur  de  l'habit,  qui  était  bleu  d'abord,  fut  gris  de  1er 
d'après  le  statut  du  19  septembre  180(J,  ruais  on  revint,  sous  la  Restau- 
ration, au  bleu  de  roi,  drap  d'Elbeuf. 

(2)  En  1837,  le  chapeau  coûtait  ô  ir.  50;  en  1840  4  fr.  50;  pas  cher  ! 
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réclamer  l'uniforme  militaire  ;  elle  fut  assez  mal  reçue  par 
Ledru-Rollin  qui  remplaçait  Lamartine  indisposé  ce  jour-là. 
«  Si  vous  ne  rentrez  pas  bien  vite  dans  vos  Collèges,  leur  dit-il, 
«  les  gardiens  de  la  paix  vous  reconduiront.  *  De  là,  grande 
colère  de  messieurs  les  écoliers;  ils  voulaient  tout  casser  dans 
les  dortoirs.  Heureusement,  un  arrêté  du  24  avril  1848  leur 
donna  satisfaction  :  l'habit  à  queue  était  remplacé  par  la 
tunique  avec  palmes  brodées,  et  liseré  rouge  au  collet  et  au 
parement  des  manches,  ceinturon  de  cuir  noir  avec  plaque  de 
cuivre.  Le  chapeau,  dont  la  suppression  avait  été  vainement 
demandée  par  le  Proviseur  dès  1845,  était  détrôné  par  le  képi 
brisé  avec  galon,  liseré,  ou  bouton  en  or  fixé  au  milieu.  Le  pan- 
talon en  drap  bleu-foncé  avec  un  liseré  rouge  tombait  sur  la 
chaussure,  qui  était  le  soulier  demi-botte. 

A  la  bonne  heure  !  voilà  une  tenue  martiale  !  il  est  vrai  qu'on 
a  refusé  aux  Lycéens  l'épée,  mais  ils  la  porteront  plus  tard 
dans  les  grandes  écoles,  Polytechnique  et  Saint-Cyr.  La 
pacifique  Ecole  normale  supérieure  eut  elle-même,  pendant 
quelque  temps,  l'épée  au  côté  avec  tunique  au  collet  et  pare- 
ments de  velours  vert,  pantalon  avec  bande  verte,  col  noir  et 
tricorne  ! 

Sous  le  second  Empire,  pas  de  changement:  le  mot  Lycée 
impérial  remplaça  naturellement  Collège  royal  sur  les  boutons 
et  le  ceinturon;  une  veste  au  lieu  de  tunique  fut  donnée  aux 
petits  en  1864,  et  à  tous  une  capote  avec  capuchon  pour 
l'hiver. 

Enfin,  en  1890,  la  tunique  disparait  à  son  tour;  les  écoliers 
n'en  regrettent  peut-être  que  les  «.profondes  »,  si  commodes 
pour  y  enfouir,  en  rentrant  les  jours  de  sortie,  traductions 
interlinéaires,  romans,  parfumerie,  tabac  et  victuailles. 

Aujourd'hui  nos  écoliers  ressemblent  à  de  petits  officiers  de 
marine  avec  casquette  et  redingote  à  palmes  d'or.  Ceux  des 
grands  qui  snvent  porter  ce  costume,  plus  simple,  mais  moins 
élégant  qu'une  tunique  (quand  elle  est  bien  faite),  ont  l'air 
assez  crâne  ;  les  petits  sont  un  peu  engoncés  et  gauches  dans 
l'ampleur  de  leur  veste. 
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Nourriture . 

Je  voudrais  me  garder  des  généralités,  c'est-à-dire  des 
détails  de  la  vie  scolaire  qui  sont  communs  à  tous  les 
Lycées.  Cependant  je  ne  puis  me  dispenser  de  noter  rapide- 
ment certains  points  essentiels  du  régime  de  notre  internat. 

Et  d'abord  la  nourriture.  Le  régime  culinaire  !  grosse 
affaire  pour  l'administration,  responsable  de  la  santé  des 
internes  ;  pour  les  familles  qui  ont,  à  cet  égard,  des  exi- 
gences parfois  déraisonnables;  pour  les  élèves  surtout  qui  sont 
très  difficiles  à  contenter,  principalement,  —  on  l'a  souvent 
remarqué,  —  ceux  qui  ne  sont  pas  habitués  à  trouver  chez  eux 
une  cuisine  de  Lucullus,  et  parmi  eux,  beaucoup  de  boursiers. 

«  Nourriture  saine,  variée,  abondante  »  disaient  les  anciens 
prospectus.  Les  nouveaux  sont  muets  sur  ce  point  ;  mais  c'est 
à  réaliser  ce  simple  programme  que  visent  Proviseur 
et  Econome,  placés  entre  l'enclume  et  le  marteau, 
c'est-à-dire  entre  le  désir  de  bien  traiter  les  estomacs  et  la 
nécessité  de  ne  pas  dépasser  le  crédit  de  nourriture.  Je  ne 
reproduirai  pas  les  menus  divers  offerts  aux  générations 
successives;  du  Lycée.  Chaque  Econome  s'est  ingénié  à  les 
varier.  On  les  expose  tous  les  dimanches  au  parloir,  aux  yeux 
des  parents. 

En  voici  un,  pris  au  hasard  : 

LYCÉK    D'ORLÉANS 

Menu  de  la  Semaine,  du  27  Novembre  au  3  Décembre  1892. 

Dimanche  27. 

Déjeuner. 

Chocolat  au  lait 

Dîner. 

Soupe  grasse  (tous  les  jours,  sauf  le  vendredi.) 

Bœuf  moutarde;  Petit  salé  aux  choux  de  Bruxelles  ;  Fruits. 

Souper. 

Bœuf  jardinière;   Gruyère. 
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Lundi  28. 

Soupe  au  potiron. 

Bœuf  piqué  au  jus;  Pommes  de  terre  frites. 

Veau  rôti  aux  petits  pois  ;  Confitures. 

Mardi  29. 

Soupe  aux  choux. 

Beefteck  au  jus;    Haricots  rouges  au  vin. 

Veau  rôti  avec  purée  de  pommes  de  terre  ;  Salade. 

Mercredi  30. 

Soupe  aux  poireaux. 

Bœuf  rôti  au  jus;  Lentilles  au  lard. 

Bœuf  au  gratin  ;  Riz  au  lait. 

Jeudi  1er  décembre. 

Café  au  lait. 

Bœuf  sauce  tomate;  pâtés  froids;  Feuilletage. 

Veau  rôti  au  jus;  macaroni  au  gratin. 

Vendredi  2. 

Marrons. 

Sardines  aux  œufs  durs  et  beurre;  Pommes  de  terre  en  ragoût. 

Omelettes  fines  herbes;  Purée  de  pois  aux  croûtons. 

Samedi  3. 

Soupe  aux  pois  verts. 

Escalopes  de  veau;  Haricots  blancs  au  gras, 

Ragoiit  de  mouton  aux  pommes  do  terre  ;  Salade. 

Le  Proviseur,  L'Économe.  Le  Médecin, 

G.  Simon.  Trémoulet.  Dr  A.  Chipault. 

Le  menu,  de  mon  temps,  n'était  pas  aussi  varié.  Quant  à 
l'abondance  (je  ne  parle  pas  seulement  de  l'inoflensive  bois- 
sondésignée  traditionncllemenlsous  ce  nom),  elle  n'est  vraiment 
pas  une  simple  étiquette  aujourd'hui.  La  nourriture  n'a  pas 
toujours  été  aussi  copieuse.  Les  règlements  anciens  ne  tenaient 
pas  a:sez  compte  des  degrés  ascendants  de  l'appétil  et  des 
conditions  d'une  alimentation  solide.  Si  le  pain  a  toujours  été 


—  321  — 

à  discrétion,  les  portions  de  viande,  notamment,  n'étaient  pas 
toujours  proportionnées  à  l'âge  des  élèves.  11  n'y  aurait  pas 
grand  intérêt  à  suivre  les  progrès  accomplis  sous  ce  rapport; 
je  dirai  seulement  que,  après  bien  des  réclamations,  suivies 
de  rapports  de  la  Commission  d'hygiène,  un  règlement  du 
1er  septembre  1853  fixa  la  portion  de  viande  cuite  et  désossée, 
par  repas,  à  70  grammes  pour  les  grands,  GO  pour  les  moyens 
et  50  pour  les  petits.  Aujourd'hui  le  taux  autorisé  et  rigoureu- 
sement servi  est  de  80  grammes,  65  et  50.  La  qualité  ré- 
pond-elle à  la  quantité?  C'est  au  Lycée,  comme  partout, 
selon  le  cuisinier,  son  talent  et  sa  propreté  (1). 

Et,  puisque  je  me  suis  donné  pour  tâche  d'évoquer  le  sou- 
venir de  tous  les  agents,  administrateurs  ou  professeurs,  qui 
ont  laissé  trace  de  leur  passage,  pourquoi  ne  nommerais-je  pas 
ici,  —  à  l'intention  des  anciens  qui  ont  béni  ou  maudit  leur 
savoir  ou  leur  ignorance  culinaire, — les  chefs  qu'ils  ont  connus 
au  Lycée?  Pour  les  très  vieux,  c'est  le  père  Lemaire,  qui  excel- 
lait à  faire  manger,  en  les  mettant  à  une  autre  sauce  ou  sous 
une  autre  forme,  les  plats  que  les  élèves  renvoyaient  du  réfec- 
toire ;  pour  les  élèves  de  1851  à  18(33,  c'est  Delfour,  dont  les 
rùtis  n'étaient  pas  toujours  cuits  à  point,  la  main  toujours  sure, 
et  la  vue  toujours  claire  (paix  à  son  âme  !)  ;  pour  ceux  de  1863 
à  1885,  Holler  qui  faisait  son  olfîce  en  conscience  et  dont  la 
placidité  a  tant  souffert  des  six  cents  bouches  à  nourrir  par 
jour,  que  l'invasion  allemande  lui  a  données  pendant  plus 
de  quatre  mois,  —  on  le  verra  plus  loin. 

En  1885,  il  a  été  remplacé  par  M.  Gillet  dont  les  élèves  n'ont 
pas  encore,  je  crois,  demandé  la  tète. 

On  ne  me  pardonnerait  pas,  puisque  je  parle  de  cuisine, 
d'oublier  les  utiles  serviteurs  qui,  sous  l'œil  vigilant  de  l'éco- 
nome, ont  eu  le  ministère  de  la  victuaille. 


(1)  J'ai  vu,  —  exemple  de  la  malice  des  écoliers  dont  je  parlerai 
plus  loin,  —  une  collection  d'/iisloire  naturelle  où  les  différents  objets 
trouvés  dans  la  soupe,  la  salade,  les  haricots,  etc.,  étaient  collés  sur 
des  cartons  par  catégorie,  règne  animal,  végétal,  minéral.  Est-il  bien 
sûr  que  les  jeunes  naturalistes  n'enrichissaient  pas  leur  collection 
d'échantillons  trouvés  ailleurs  que  dans  leur  assiette"' 
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Rappelez-vous,  mes  camarades  de  1830  à  1840,  le  père 
Chariot,  amené  de  Sens  par  le  Proviseur.  M.  Donet,  qui  était 
venu,  accompagné  de  tout  un  bataillon  de  Sansonnets,  — 
comme  nous  disions  de  nos  camarades  d'alors.  —  puis  Mou  - 
chotte,  qui  n'a  fait  que  passer  à  la  Dépense  pour  aller  prendre 
en  main  le  cordon  de  la  porte;  Alexandre  l'oux,  farouche 
gardien  du  pain  et  des  denrées  (il  n'était  pas  facile  de  chiper 
dans  son  domaine)  !  mais  très  bon  pour  les  petits  surtout,  qui 
savaient  l'attendrir  plus  que  les  grands. 

Aujourd'hui,  la  Dépense  est  sous  le  gouvernement  de  M.  De- 
lin,  que  ses  dix-huit  années  de  services  appréciés  attachent 
fidèlement  à  la  maison. 

L'Infirmerie. 

Parmi  les  conditions  particulières  à  l'internat  et  les  garan- 
ties de  sécurité  offertes  aux  familles  dès  la  création  du  Lycée, 
il  v  avait,  il  y  a  encore  l'Infirmerie.  Je  ne  rappellerai  ici  que 
quelques  souvenirs  déjà  lointains  destinés  aux  anciens. 

Personne  ne  se  rappelle  sans  doute  aujourd'hui  Mm0  Ri- 
beron,  femme  de  l'Instructeur,  capitaine  retraité  qui  travaillait 
dans  les  bureaux  de  l'économat;  mais  plusieurs  ont  gardé  la 
mémoire  de  la  mère  Tafoureau,  qui  nous  soignait  dans  la 
vieille  et  sombre  infirmerie,  au  deuxième  étage  du  bâtiment 
ouest,  au-dessus  de  l'appartement  du  Proviseur. 

Après  elle,  le  Proviseur,  M.  Lecomte,  traita  avec  la  congré- 
gation de  la  Providence  de  Ruillé-sur-Loir  (Sarthe)  pour  avoir 
deux  Sœurs.  Le  traité,  signé  le  30  septembre  18i0,  était  fait 
pour  un  nombre  indéfini  d'années,  avec  facilité  de  rompre 
chaque  année  en  prévenant  trois  mois  d'avance.  Les  Sœurs 
furent  installées  dans  la  maison  Mathieu  (l'alleu  Saint-Mesmin) 
acquise  en  1838  (1).  La  supérieure,  qui  était  la  bonté  même, 
s'appelait  Sœur  Célestine. 

\m  médecin  du  Collège  était  alors  M.  Lévéque,  chirurgien  en 

1  Voir  le  dessin  de  celte  maison  ot  du  vieil  escalier  qui  conduisait 
à  L'infirmerie,  plus  tard  Moule  primaire,  —  aciuarello  de  M.  Chouppe, 
reproduite  par  M.  Henri  Jumbert. 
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chef  del'Hùtel-Dien,  quimourutenaoût'184'l.  Sonsuccesseur  fut 
M.  Vallet  (un  ancien  et  brillant  élève  du  Lycée  impérial  qui,  en 
1811,  avait  le  prix  d'Excellence  et  d'autres  en  Rhétorique). 

Il  y  eut,  en  1841,  une  violente  épidémie  de  rougeole  qui 
rendit  le  service  sanitaire  très  pénible  ;  puis,  en  avril  1842, 
la  grippe  qui  amenait  journellement  tant  de  malades  qu'il 
fallut  donner  une  annexe  à  l'infirmerie. 

En  1845,  arriva  la  fièvre  typhoïde  qui,  du  29  juin  au  4  juillet, 
atteignit 7  élèves;  3  purent  êlre  transportés  chez  leurs  parents, 
4  restèrent  à  l'infirmerie,  et  l'un  d'eux  y  mourut,  malgré  les 
soins  du  docteur  Vallet  et  de  ses  confrères  appelés  en  consulta- 
tion. C'était  Emile  de  Yauzelles,  fils  du  conseiller  à  la  Cour. 
Son  corps  fut  exposé  dans  le  parloir  de  la  maison,  où  était  aussi 
le  petit  Collège.  A  peu  de  distance  moururent  dans  leur 
famille,  Méry  de  la  Canorgue,  Thiringer  et  Favereau.  Les  doc- 
teurs Orfila  et  Chomel  furent  envoyés  de  Paris  pour  visiter 
le  Collège;  ils  reconnurent  qu'il  n'y  avait,  dans  la  disposition 
des  locaux  et  le  régime  de  la  maison,  rien  qui  pût  expliquer 
cette  invasion  du  mal,  causé  probablement  par  les  variations 
exceptionnelles  de  la  température.  A  partir  du  9  juillet,  le 
Collège  fut  déserté  et,  le  13,  il  n'y  avait  plus  que  35  internes 
qui,  peu  à  peu,  furent  retirés.  L'externat  diminua  aussi  consi- 
dérablement ;  cependant,  les  classes  continuèrent  jusqu'au 
11  août,  date  fixée  quinze  jours  avant  l'époque  ordinaire. 

11  n'y  eut  pas  naturellement  de  compositions  finales,  et  la 
distribution  des  prix,  décernés  d'après  les  compositions  de 
l'année,  fut  remise  à  la  rentrée.  Elle  fut  présidée  par  le  Mi- 
nistre, M.  de  Salvandy,  accompagné  de  l'Inspecteur  général 
Alexandre. 

Le  Proviseur  était  alors  M.  Desroziers.  C'est  sur  la  demande 
du  Recteur,  M.  Lecomte,  que  le  Ministre  était  venu,  afin  de 
ramener  au  Collège  les  esprits  que  la  crainte  de  la  fièvre 
typhoïde  aurait  pu  écarter.  Une  sonfme  de  2,062fr.  98  avail  été 
dépensée  pendant  les  vacances  pour  l'assainissement  des  locaux, 
de  la  literie  et  du  mobilier. 

La  rentrée  fut  magnifique;  le   Proviseur  refusa  dis  . '■!■ 
faute  de  place. 
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A  côté  des  Sœurs  qui,  durant  cette  épidémie,  furent  admi- 
rables de  tendre  et  courageuse  sollicitude,  le  Proviseur  eut  à 
signaler  pour  leur  dévouement  trois  anciens  élèves,  alors  étu- 
diants en  médecine  :  Josias,  qui  a  eu  comme  docteur  une  cer- 
taine notoriété  à  Paris  et  dont  le  fils  occupe,  je  crois,  une 
haute  situation  dans  le  corps  médical  parisien  ;  à'Olier  et 
Dionis,  docteurs  en  grande  estime  à  Orléans  et  à  Auxerre,  que 
nous  sommes  heureux  de  compter  toujours  parmi  les  membres 
de  notre  Association  amicale. 

Comme  récompense  de  leur  belle  conduite,  ces  trois  jeunes 
gens  reçurent  du  Ministre,  par  lettre  du  31  juillet  1845,  la  dis- 
pense des  frais  d'inscriptions  et  d'examens  dans  la  Faculté  de 
médecine,  pour  la  réception  au  doctorat. 

Les  Religieuses  de  Ruillé  restèrent  au  Lycée  jusqu'en  1864; 
elles  étaient  rappelées  par  la  maison-mère.  La  supérieure 
d'alors  s'appelait  Sœur  Saint-Zéphirin,  excellente  et  sainte 
femme  qui  nous  a  quittés  pour  devenir  supérieure  de  l'hospice 
de  Saint-Germain,  à  Neuville-aux-Bois,  où  elle  est  encore  (1). 

Les  Sœurs  de  Ruillé  furent  remplacées  par  celles  du  Sacré- 
Cœur  de  Coutances,  en  octobre  1864.  Elles  aussi  se  donnèrent 
avec  zèle  et  activité  aux  devoirs  délicats  de  leur  emploi.  Nous 
les  avons  vues  à  l'œuvre,  pendant  la  guerre,  au  milieu  des 
blessés  qui  remplissaient  nos  dortoirs,  et  les  félicitations 
qu'elles  reçurent  de  l'autorité  supérieure  étaient  bien  méritées. 

Plus  tard,  il  s'éleva  quelques  nuages  entre  l'administration 
et  la  communauté  de  Coutances.  Celle-ci,  aux  vacances  de 
1883,  rappela  ses  Sœurs;  les  dernières,  après  la  Sœur  Saint- 
Adolphe,  avaient  nom  Saint-Victor  et  Saint-Eustacbe.  La 
maison  n'ayant  pu  en  fournir  d'autres,  faute  de  sujets,  le  Pro- 
viseur, M.  Sommier,  s'adressa  vainement  à  d'autres  commu- 


(1)  Personne  no  sait  mieux  que  fauteur  de  ce  livre  le  dévoue- 
ment tout  maternel  que  la  Sœur  Saint-Zéphirin  avait  pour  les  malade? . 
C'est  elle  qui,  avec  la  Sœur  Anicel,  soigna  à  l'infirmerie  le  fils  du 
Censeur  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine  et  qu'il  fallait  éloigner  do  sa 
mère  mourante  (novembre  \SW).  11  est  heureux  de  saisir  cette  nouvelle 
occasion  do  ténu  liguer  CDCorc  aux  bonnes  Sœurs  d'alors  toute  sa  gra- 
titude. 
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nautés  ;  il  dut  confier  l'infirmerie  à  une  laïque  (1)  ;  nous 
n'avons  jamais  ouï  dire  que  la  vigilance  et  les  soins  laissent  ta 
désirer;  le  docteur  Chipault  et  son  adjoint,  M.  Robert  Halma- 
grand,  deux  anciens  de  la  maison,  ont  de  quoi  donner  toute 
garantie  aux  familles. 

Bibliothèques. 

En  cherchant  d'autres  particularités  relatives  au  régime  de 
l'internat,  je  suis  amené  à  parler  d'un  des  avantages,  —  se 
rapportant  non  plus  au  corps,  mais  à  l'esprit,  —  dont  les 
internes  jouissent  à  l'exclusion  des  externes,  je  veux  dire 
les  bibliothèques. 

II  y  a  au  Lycée  3  sortes  de  bibliothèques  :  ï°  la  bibliothèque 
des  livres  classiques  fournis  par  le  Lycée  aux  pensionnaires  et 
demi-pensionnaires;  2°  la  bibliothèque  générale,  destinée 
surtout  aux  professeurs  qui  y  trouvent  des  ressources  précieu- 
ses pour  leur  enseignement  et  leurs  travaux;  3°  les  bibliothè- 
ques de  quartiers. 

1°  Rien  à  dire  de  la  première,  sinon  que,  par  insuffisance  de 
crédit,  elle  ne  se  renouvelle  pas  assez,  qu'elle  garde  trop  de 
vieilles  éditions,  trop  de  volumes  maculés  ou  mutilés  à  force 
de  passer  de  main  en  main. 

2°  D'après  un  arrêté  du  19  frimaire  an  XI,  chaque  Lycée  de- 
vait avoir  une  bibliothèque  de  1,500  volumes,  les  mêmes  ou- 
vrages partout,  autorisés  par  le  ministre  de  l'Intérieur.  Un 
élève,  aidé  de  2  adjoints,  avait  le  titre  de  bibliothécaire  ;  ce 
sont  eux  qui  prêtaient  les  livres  à  leurs  camarades  sous  le 
contrôle  du  Proviseur;  mais  il  parait  que  la  bibliothèque  d'Or- 
léans, n'arriva  pas  vite  à  ses  1,500  volumes.  Le  Proviseur  Bégat 
écrit  le  27  avril  1817  au  Maire  poursolliciter  les  doubles  pos- 
sédés par  la  bibliothèque  de  la  ville.  Celle  du  Collège,  dit-il, 
n'a  que  des  ouvrages  donnés  par  suite  d'un  appel  qu'il  a  fait  à 
la  générosité  des  parents;  —  nous  ne  savons  s'il  fut  donné 
suite  à  cette  demande. 

(1)  Il  y  en  a  eu  deux  depuis  cette  époque  :  Mllc  Loiseau  en  1883, 
et  Mmc  Marteau  tn  1885. 
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Le  statut  du  4  septembre  1821  confia  la  surveillance  de  la 
bibliothèque  à  un  fonctionnaire  du  Collège;  c'est  le  Proviseur 
qui  choisissait  les  livres,  avec  approbation  du  Recteur;  c'est  le 
Censeur  qui  alors,  comme  aujourd'hui,  autorisait  le  prêt  des 
livres  aux  élèves. 

Mais  la  bibliothèque  resta  longtemps  pauvre,  quelques 
in-f"s  de  théologie,  et  quelques  ouvrages  d'histoire  lui  étaient 
restés  des  Jésuites  ou,  après  la  Révolution,  des  monastères 
supprimés;  j'en  ai  cité  quelques-uns  plus  haut. 

C'est  seulement  à  partir  de  1830  que  le  Collège  fit  des  acqui- 
sitions d'une  certaine  valeur  :  ainsi  la  collection  des  classiques 
de  Lemaire,  143  volumes  achetés  par  occasion  pour  393  fr. 
(2  fr.  7o  le  volume).  En  1834,  le  Proviseur,  M.  Donet,  obtient 
pour  la  bibliothèque  un  crédit  de  200  fr.  Mais  son  grand  déve- 
loppement se  fit  d'abord  sous  l'Empire,  par  des  envois  du  mi- 
nistre, puis  sous  le  Gouvernement  républicain,  grâce  à  des 
dons  et  à  des  crédits  assez  fréquemment  demandés  ;  aujour- 
d'hui elle  se  compose  de  1,615  ouvrages  formant  4,620  volu- 
mes divisés  en  8  séries  (théologie,  jurisprudence,  philosophie, 
belles  lettres,  sciences,  beaux-arts,  histoire  et  géographie,  mé- 
langes et  polygraphes. 

Elle  possède,  outre  les  Revues  et  collections  de  classiques 
grecs,  latins,  français,  allemands  et  anglais,  les  principaux 
ouvrages  d'histoire  et  de  littérature  utiles  à  la  préparation  des 
examens  de  licence  et  d'agrégation  et  aux  travaux  personnels 
des  maîtres. 

La  bibliothèque  générale  est  établie  aujourd'hui  dans  la  vaste 
pièce  située  au-dessus  de  l'appartement  du  Proviseur  et  qui  a 
été  successivement  depuis  1852  lingerie,  dortoir  et  salle  de 
dessin.  A  cùté  est  la  Salle  des  Archives. 

3°  Indépendamment  de  la  bibliothèque  générale,  à  laquelle  les 
internes  peuvent,  comme  les  professeurs,  emprunter  des  livres, 
il  y  a,  spécialement  à  leur  usage,  des  bibliothèques  de  quar- 
tiers. 

Dans  une  armoire  placée  généralement  derrière  la  chaire  du 
maître  répétiteur,  se  trouvent  réunis  les  principaux  ouvrages 
utiles  aux  études,  el  particulièrement  ceux  qui   conviennent  à 
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chaque  catégorie  d'élèves,  soit  pour  les  aider  à  faire  leurs 
devoirs,  soit  pour  leur  procurer,  aux  heures  de  loisir,  des  lec- 
tures agréables  et  saines  à  la  fois. 

Le  goût  des  lectures  frivoles  ne  se  répand  que  trop  par  les 
journaux  et  les  feuilles  quotidiennes.  Il  ne  faut  pas  qu'elles 
pénètrent  dans  une  maison  bien  surveillée.  Un  choix  judicieux 
de  livres  est  donc  chose  très  importante.  On  doit  ne  mettre 
aux  mains  des  écoliers  que  des  ouvrages  qui  leur  apprennent 
à  bien  penser  et  à  bien  vivre.  Il  va  sans  dire  que  les  biblio- 
thèques de  quartiers  les  mieux  garnies  sont  celles  des  grands. 

Leur  ensemble  pour  tout  le  Lycée  comprend,  en  1892, 
1,080  ouvrages  formant  1,600  volumes.  L'acquisition  des  livres 
de  ces  bibliothèques  —  en  dehors  des  envois  qui  viennent  par- 
fois du  ministère  —  se  fait  au  moyen  d'une  rétribution  de  4  fr. 
exigée  des  pensionnait  es  et  demi-pensionnaires.  Cette  cotisation 
a  donné,  l'année  dernière,  750  fr. 

Parlerai-je  de  la  bibliothèque  personnelle  de  l'interne?  des 
livres,  plus  ou  moins  neufs,  qu'il  reçoit  à  la  rentrée  et  que,  le 
premier  jour,  il  range  artistement  dans  la  case  placée  derrière 
lui,  —  case  qui  a  remplacé  l'ancien  pupitre,  si  commode  pour 
élever  des  vers  à  soie  et  faire  au  besoin  la  cuisine!  —  Ce  bel 
ordre  ne  dure  pas  longtemps  chez  la  plupart  des  écoliers.  On 
sait  ce  qu'ils  font,  les  petits  surtout,  de  leurs  pauvres  livres. 
J'ignore  si  c'est  toujours  la  mode  d'y  inscrire  la  fameuse 
menace  contre  les  voleurs  : 

Aspice  Pierrot  pendu 

Qui  librum  hune  n'a  pas  rendu; 

Si  librum  reddidisset. 

Pierrot  pendu  non  fuissel. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  rarement  les  livres  rentrent  au 
dépôt,  vierges  de  ces  inscriptions  et  de  ces  légendes  d'une 
gaminerie  traditionnelle  (1). 

(1)  Si  tente  du  démon  tu  dérobes  ce  livre, 

Apprends  que  tout  fripon  est  imli.'ne  de  vivre. 

Et  les  renvois  de  page  en  page  pour  révéler  enfin  le  nom  du  pro- 
priétaire !  et  les  mots  du  dictionnaire  défigurés  d'une  façon  plus  ou 
moins  grotesque!  et  les  caricatures  des  maîtres!  et  mille  autres 
espiègleries  ! 
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Le  respect  de  ces  livres  qui  ne  leur  appartiennent  pas  n'était 
pas  jadis  une  vertu  commune  chez  les  jeunes  potaches  ;  il  est 
mieux  pratiqué  parmi  les  grands;  mais  je  crois  qu'il  y  a  même 
chez  ceux-là  quelque  progrès  à  faire  sous  ce  rapport. 

Du  reste,  les  dictionnaires,  les  atlas,  les  ouvrages  qui  servent 
tout  le  temps  des  études,  sont  généralement  laissés  aux  mômes 
élèves,  qui  en  ont  ainsi  l'usuiruit  et  presque  la  propriété  jusqu'à 
la  fin. 


CHAPITRE  VII 


SUITE  DE  L'INTERNAT 


§  1er.  —   L'esprit  de  la  maison  à  l'oiigine  du  Lycée.  —    Les  allures 
militaires  sous  le  premier  Empire.  —   Les  promenades;  incidents. 

—  La  vie  du  Lycée  racontée  par  un  élève  de  1804  à  1812,  Emile 
Vanderburck  :  galerie  de  portraits  ;  noms  Jes  élèves  notables  de 
cette  époque.  —  Les  forts  de  1814  ;  la  Saint-Charlemagne,  d'après 
l'abbé  Pataud. 

§2.  —  Influence  des  événements  politiques  sur  l'esprit  des  élèves. 

—  Enthousiasme  pour  l'Empereur.  —  Toutes  les  victoires  célébrées 
au  Lycée.  —  Beaucoup  d'élèves  entrent  aux  Ecoles  militaires  (Lau- 
renceau,  Féréol)  ou  au  régiment.  —  Manifestations  des  élèves  en 
1814  et  1815.  —  Le  Domine  salvum  à  la  chapelle.  —  Mutineries 
fréquentes,  quelquefois  désordres  graves,  1812,  1817,  1824, 
1827,  1834.  —  L'effervescence  de  1848.  —  L'esprit  frondeur  et 
guépin  ;  les  manquements  à  la  discipline.  —  Les  journaux  clan- 
destins et  autres.  —  Le   «  Panthéon  de  la  première  étude,  »   1844. 

—  La  Concorde,  1860.  —  Le  journal  de  Philosophie,  1882.  — 
Mauvaises  têtes  et  bons  cœurs,  générosité  et  patriotisme. 

Après  ces  données  un  peu  générales  sur  les  conditions  parti- 
culières à  l'internat,  je  voudrais  esquisser  la  vie  scolaire  à 
Orléans  et,  en  particulier,  ce  qu'on  appelle  l'esprit  de  la 
maison. 

On  l'a  dit  mille  fois  et  sous  toutes  les  formes,  le  lycée  est  un 
petit  monde,  avec  les  travers  et  les  passions  du  grand.  Le 
caractère  dominant  dans  toute  réunion  d'enfants  et  de  jeunes 
gens,  c'est  l'esprit  d'indépendance,  l'humeur  frondeuse  à 
l'endroit  de  l'autorité. 

22 
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De  tout  temps,  l'Administration  s'est  plainte  des  tendances  à 
l'indiscipline  plus  ou  moins  accentuées  chez  les  internes, 
et  particulièrement  chez  les  boursiers. 

Le  registre  de  correspondance  de  nos  Proviseurs  reproduit 
souvent  leurs  doléances  à  cet  égard.  L'article  13  de  l'ordon- 
nance du  25  décembre  1819  portait  que  tout  boursier  qui,  par 
suite  de  sa  paresse  ou  de  sa  négligence  habituelle,  ne  serait 
pas  admis  à  passer  dans  une  classe  supérieure,  serait  rendu  à 
sa  famille.  iMais,  comme  beaucoup  de  règlements,  celui-ci 
resta  lettre  morte.  Et  que  de  difficultés  pour  renvoyer  un 
boursier!  Combien  de  fois  l'Administration  s'est  heurtée  à  des 
influences  devent  lesquelles  il  a  fallu  trop  souvent  faire  fléchir 
l'intérêt  de  la  discipline  ! 

Du  reste,  sous  ce  rapport,  le  Lycée  ou  Collège  d'Orléans  n'a 
rien  de  bien  particulier.  Je  me  bornerai  à  extraire  de  la  corres- 
pondance quelques  laits  qui  montrent  quel  était  l'esprit  des 
élèves,  enclins  généralement  à  l'insubordination,  parfois  à  la 
révolte,  mais  toujours  généreux  et  ouverts  aux  nobles  idées, 
prêts  aux  nobles  actions. 

Aux  premiers  jours  du  Lycée,  les  élèves,  avec  l'approbation 
du  Proviseur,  M.  Genty,  avaient  nommé  eux-mêmes  une  com- 
mission de  5  membres  pour  veiller  à  l'exécution  des  règle- 
ments sur  la  discipline.  «  En  cas  d'infraction,  elle  examinera 
si  le  délit  peut,  ou  non,  être  excusé  ;  s'il  y  a  désordre  grave, 
elle  demandera  le  châtiment  du  coupable,  a  Un  élève  boursier, 
du  nom  de  Piétri,  sergent-major,  prononça,  devant  le  Bureau 
d'administration,  les  maîtres  d'études  et  ses  camarades,  un 
discours  où  il  célébrait  les  bienfaits  de  l'instruction,  la  gloire 
de  Napoléon  et  les  qualités  des  chefs  du  Lycée. 

Je  trouve  fréquemment  dans  mes  notes  la  preuve  des  senti- 
ments généreux  des  élèves;  un  exemple  entre  cent.  En  juin 
180G,  dans  une  promenade,  ils  voient  à  la  caserne  Saint- 
Charles  les  prisonniers  de  guerre  autrichiens.  Tout  ce  qu'ils 
ont  d'argeut  est  aussitôt  donné  ;i  ces  malheureux;  rentrés 
au  Lycée,  ils  déclarent  au  Proviseur  que,  pendant  une  semaine 
entière,  Ils  se  priveront  d'une  partie  de  leur  repas,  pour  dis- 
tribuer  le  reste  ;mx  prisonniers.  M.  Genty,  craignant  qu'un  tel 
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sacrifice  ne  nuisît  à  leur  santé,  voulut  le  borner  à  un  seul 
jour,  mais  ils  le  prièrent  de  retenir  leur  argent  de  semaine, 
pour  le  répartir  entre  les  Autrichiens,  ce  qui  fut  fait  par  les 
mains  du  Maire,  M.  Crignon-Desormaux.  —  Citerait-on  beau- 
coup de  faits  pareils  dans  l'attitude  de  la  jeunesse  des  gym- 
nases allemands  à  l'égard  des  prisonniers  français  de  1870?. 
A  côté  de  ces  faits  honorables  que  je  pourrais  multiplier,  il 
y  a,  de  temps  à  autre,  des  plaintes  sur  la  tenue  des  élèves,  dans 
les  promenades  surtout,  ou  sur  leur  turbulence  dans  la  cour. 
Tantôt  (20  janvier  1806),  ce  sont  des  dames  qui  se  plaignent 
d'avoir  été  bousculées  en  pleine  rue.  Le  Maire,  dans  une  lettre 
du  ~2l  de  ce  mois  au  Proviseur,  M.  Larivière,  exprime  tout  son 
mécontentement  «  Les  élèves,  dit-il,  dans  l'intérieur  de  la 
maison,  sont  soumis  à  la  police  que  vous  y  avez  établie  ; 
mais,  dans  les  rues  de  la  ville,  ils  doivent  être,  comme  les 
autres  citoyens,  soumis  aux  lois  et  à  l'action  de  la  police 
générale  »,  —  et  il  invite  M.  Genty  à  punir  sévèrement  les 
coupables. 

Un  autre  jour  de  la  même  année,  c'est  une  allumeuse  de 
réverbères  qui  a  été  maltraitée  dans  la  rue  Saint-Pierre; 
nouvelle  lettre  du  Maire  ;  «  ces  plaintes,  écrit-il,  deviennent 
si  fréquentes  qu'il  en  fera  l'objet  d'observations  dans  le  Bureau 
d'administration.   » 

Dans  sa  réponse  (18  novembre  1800),  le  Proviseur,  après 
avoir  dit  que  les  coupables  ont  été  punis,  ajoute  :  «  La  cause 
de  ces  difficultés,  c'est  que  la  ligne  des  élèves  est  trop  longue, 
et  que  les  citoyens  pressés  de  traverser  la  rue  s'impatientent  ; 
désormais,  le  bataillon  sera  divisé  par  compagnies,  espacées 
l'une  de  l'autre  et  ayant  chacune  son  surveillant.  » 

Dans  cette  même  lettre,  le  Proviseur  se  plaint,  à  son  tour, 
des  insultes  répétées  de  la  population  manufacturière  de  la 
ville.  Plusieurs  élèves  ont  été  blessés  de  coups  de  pierres  par 
des  vauriens  qui  les  ont  harcelés  depuis  le  Jardin  des  Plantes 
(situé  alors  à  la  porte  Baren tin)  jusqu'à  la  porte  Saint-Vincent. 
Il  prie  le  Maire  d'aviser.  Un  des  moyens  les  plus  ef t i ■ 
d'éviter  ces  désordres,  serait  l'acquisition  d'une  maison  de 
campagne.  Voilà  le  premier  pas  d'une  négociation  qui  doit 
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aboutir  et  réaliser  le  vœu  du  Proviseur.  On  trouvera  ailleurs 
des  détails  sur  la  campagne  du  Lycée. 

Une  autre  fois,  en  promenade,  sur  la  route  de  Combleux, 
une  dame  avec  son  mari  en  voiture  est  grossièrement  insultée 
par  un  élève.  Le  commissaire  de  police,  qui  écrit  au  Maire, 
rappelle  qu'il  a  déjà  fait  3  rapports  sur  la  mauvaise  tenue  des 
lycéens.  Le  Préfet  écrit  au  Proviseur,  il  en  avisera  le  Bureau 
et  exigera  le  renvoi  du  coupable. 

A  l'intérieur,  les  élèves  n'étaient  pas  toujours  très  disci- 
plinés. La  même  année  1806.  le  Maire  se  plaint  (lettre  du 
6  août)  que,  de  la  cour,  des  pierres  ont  été  lancées  par-dessus 
l'église  sur  la  place  Saint-Samson,  au  moyen  de  frondes  ou 
autrement.  On  peut  blesser  des  passants,  des  vitres  ont  été  bri- 
sées daus  plusieurs  habitations,  notamment  chez  M.  Darnault- 
Maurant,  imprimeur,  qui  habitait  alors  une  maison  du  cloître. 
Le  Proviseur,  après  enquête,  reconnut  qu'en  effet  des  pierres 
avaient  été  lancées  de  la  petite  cour  du  bûcher  (la  cour  des 
des  lieux).  Le  dégât  fut  payé  12  fr.  50  et  le  coupable  puni. 

Le  même  fait  se  reproduit  le  22  février  1816.  Le  sieur 
Beaufort-Guyot,  place  Saint-Samson,  n°  11,  au  coin  de  la  rue 
des  Basses-Go.uttières,  se  plaint  au  Préfet,  M.  de  Talleyrand.  que 
les  élèves  lui  cassent  souvent  des  carreaux  ;  sa  plainte  est 
certifiée  par  les  sieurs  Darnault-Maurant,  Guyot  de  Grand- 
maison,  Jullien  de  Saumery.  Le  Préfet  envoie  au  Proviseur, 
M.  Bégat,  le  conseiller  de  préfecture.  M.  Babelleau.  Il  est 
reconnu  que  -  ;  gais  viennent  non  des  élèves  du  Collège, 
mais  des  enfants  du  quartier,  et  le  Maire,  M.  de  Rocheplatte, 
est  invité  à  faire  surveiller  la  place  des  Quatre-Coins  pendant 
les  récréations. 

Et,  en  classe,  les  professeurs  sont-ils,  à  cette  époque,  toujours 
bien  respectés?  Kn  novembre  1808,  l'un  d'eux,  M.  Martin, 
prêtre,  professeur  des  5e  et  6e  années  de  latin,  écrit  au  Maire 
qu'il  ne  peut  plus  y  tenir  et  que,  lassé  des  injures  qu'il  reçoit 
journellement,  il  cessera  ses  fonctions  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu 
une  réparation  éclatante.  Je  ne  sais  s'il  eut  satisfaction,  mais 
il  ne  resl  i  l' i-  longtemps  au  Lycée. 


-  333  — 

A  côté  de  ces  irrévérences  envers  les  professeurs,  —  faits 
isolés,  Dieu  merci  !  —  il  y  avait  la  manie  de  destruction. 

Dans  une  circulaire  adressée  aux  parents,  le  lo  septembre 
1809,  le  Proviseur  se  plaint  des  dégâts  fréquents  commis  par 
les  élèves  :  «  Ils  brisent  quelquefois,  dit-il,  assiettes,  bouteilles, 
pots  de  nuit  et  autres  meubles  appartenant  à  la  maison  ; 
jusqu'à  présent,  c'est  la  caisse  du  Lycée  qui  a  payé  ces  dégra- 
dations ;  désormais  elles  seront  à  la  charge  des  parents  » .  Il 
demande  qu'ils  ne  remettent  plus  directement  d'argent  aux 
enfants  ;  pas  de  gâteries  pour  les  provisions  de  bouche  !  La 
nourriture  est  suffisante,  il  faut  les  habituer  à  la  sobriété.  Il 
n'ouvre  pas  les  lettres,  ajoute-t-il,  comme  cela  se  fait  dans 
beaucoup  de  maisons  ;  les  enfants  peuvent  donc  écrire  libre- 
ment, mais  qu'on  se  défie  de  leurs  rapports! 

Un  peu  plus  tard,  le  Proviseur  eut  à  se  défendre  contre 
une  délation  anonyme  faite  au  ministre  pour  se  plaindre  du 
gaspillage  de  pain  dans  les  cours  :  «  On  en  jette  de  gros 
morceaux  sur  les  ordures  et  on  les  donne  aux  porcs  !  Envoyez 
fouiller  dans  les  fumiers,  on  y  trouvera  de  quoi  rassasier  25 
pauvres  par  jour;  il  y  a  des  malheureux  dans  les  galères  qui 
méritent  moins  de  traîner  le  boulet  que  le  Proviseur  et 
l'Econome!  »  Le  Lycée  avait  des  ennemis  bien  enragés!  Le 
ministre  écrit  au  Recteur  et,  tout  en  reconnaissant  que  les 
griefs  doivent  être  exagérés,  il  le  prie  de  prescrire  que  tout 
élève  ou  maître  qui  a  du  pain  de  reste  après  son  repas,  l'en- 
veloppe dans  sa  serviette  pour  qu'il  lui  soit  servi  au  prochain 
repas  ;  ce  serait  le  moyen  de  ne  faire  [«rendre  que  le  strict 
nécessaire.  Cette  prescription  a-t-elle  été  suivie?  Je  ne  sais.  De 
mon  temps,  il  y  avait  dans  chaque  cour  un  panier  destiné  à 
recevoir  le  pain  dont  on  ne  voulait  plus.  Depuis  longtemps  déjà, 
le  déjeuner  (et,  pendant  quelques  années  le  goûter)  est  pris  au 
réfectoire,  et  il  n'y  a  pas  perte  de  pain.  C'est,  d'ailleurs,  aux  petites 
Sœurs  des  Pauvres  qu'on  donne  les  déchets  de  la  table. 

Les  menus  faits  de  la  vie  quotidienne  dans  le  Lycée  se 
pressent  sous  ma  plume.  En  dehors  des  événements  officiels, 
j'ai  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  en  communication  un  cahier 
de  notes  écrites  par  un  écolier  de  ce  temps-là. 
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Parnli  les  élèves  du  Gouvernement  envoyés  très  nombreux 
au  Lycée  naissant,  se  trouvait  un  enfant  qui  s'est  fait  un  nom 
dans  la  littérature,  Emile  Vanderburch,  né  à  Paris,  le  30 
septembre  1794,  mort  à  Rueil,  le  20  mars  186:1  Le  futur 
auteur  du  Gamin  de  Paris,  de  Cotillon  III  et  d'une  centaine 
de  pièces,  drames,  comédies,  vaudevilles,  sans  compter  un 
bon  Précis  d'histoire  de  la  France  militaire,  fit  ici  toutes  ses 
études,  de  1804  à  1812  (1). 

Or,  dans  un  feuilleton  du  Journal  du  Loiret  du  13  novembre 
1859,  il  raconte  à  son  ami  Pagnerre  comme  quoi,  «  dès  sa 
mauvaise  Cinquième  (son  seul  prix,  dit-il,  fut  en  Huitième),  il 
ccrivaillait  prose  et  vers.  Parmi  ses  œuvres,  était  une  chro- 
nique pompeusement  intitulée  les  Fastes  du  Lycée.  «  Mon 
opuscule,  dit-il,  était  coupé  en  chapitres  ayant  chacun  son 
titre.  »  C'est,  le  premier,  une  Désertion,  qu'il  extrait  de  son 
cahier  pour  le  feuilleton  de  18o9. 

Au  risque  d'encourir  le  reproche  d'entrer  dans  des  détails 
puérils,  je  veux  reproduire  ce  récit.  C'esl,  ce  me  semble,  un 
tableau  pris  sur  le  vif  de  l'esprit  et  de  la  vie  du  Lycée  à  cette 
époque  ;  il  a,  comme  on  dit  aujourd'hui,  une  valeur  documen- 
taire. 

Comme  préambule,  Yanderbuch  dépeint  en  quelques  lignes 
le  régime  militaire  donné  à  l'internat. 

(1)  Ses  essais  de  jeunesse  sont  dédiés  à  sa  mère,  qu'il  aimait 
d'une  tendresse  à  la  fois  respectueuse  et  câline.  On  sait  que, 
pendant  plusieurs  années,  Emile  Vanderburch  habita  la  propriété 
appelée  le  Petit  Château  de  La  Chapelle  Saint-Mesmin,  aujourd'hui 
la  Solitude  aux  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu.  C'était  un  rendez-vous  très 
fréquenté  par  de  joyeux  amis.  La  gailé  était  le  fond  du  caractère  de 
Vanderburch.  Dans  une  épitre  à  Alfred  de  Vigny,  faisant  allusion  à 
ses  premiers  travaux   d'histoire,  il  dit  : 

«  Abandonnant  Clio,  je  me  pris  un  beau  jour 
«  A  hanter  de  Momus  l'accessible  séjour. 
«  J'y  fus  reçu,  fêté  ;  de  sa  facile  étude 
«  Sans  peine  je  me  fis  une  douce  habitude, 
«  Et  ma  bourse  s'enfla,  grâce  à  Cotillon  trois, 
«  Plus  qu'avec  Thucydide  et  Tacite  à  la  lois.  » 

On  disait  de  lui  :  «  C'est  l'homme  le  plus  heureux  de  France  ;  il  est 
venu  au  monde  pour  son  plaisir  et  celui  des  autres.  » 
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*  Notre  Lycée  était  sur  un  pied  militaire  fort  imposant;  nous 
avions  un  drapeau,  une  musique  de  fifres  et  quatre  tambours 
dont  le  brillant  major  était  Lebrun,  frère  de  M'ue  Lfidureau. 
Nous  avions  pour  officier  instructeur  un  grand  diable  de 
soudard,  du  nom  de  Kellermann,  soi-disant  parent  du  duc  de 
Valmy,  et  pour  sergent-major  notre  camarade  Angelo  Piétri, 
corse  de  naissance  et  qu'on  appelait  le  cousin  de  l'Empereur. 
Nous  prenions  fort  au  sérieux  cette  enrégimentation  un  peu 
grotesque  ;  le  plus  petit  gamin  de  la  4e  compagnie  entendait 
mieux  l'esprit  de  corps  que  son  Epilome,  enfonçait  crânement 
son  tricorne  sur  sa  tête,  emboîtait  le  pas  et  sentait  le  coude  à 
gauche  comme  un  grenadier  d'Austerlilz.  Vous  comprenez 
qu'avec  des  dispositions  aussi  belliqueuses,  étant  donné  que 
nous  formions  une  pépinière  de  héros  futurs,  la  désertion  était 
regardée  par  nous  comme  un  crime  capital  ;  nous  laissions 
l'école  buissonnière  aux  externes,  à  la  pension  Berthevin  et 
Dom  Marquet,  ou  au  Petit-Séminaire.  » 

Voici  sa  fameuse  Désertion. 

a  Vers  le  milieu  de  l'hiver  180G,  deux  élèves  de  quinze  à  seize 
ans,  de  famille  distinguée,  s'échappèrent  du  lycée  un  jour  de 
promenade.  (Vêtait  la  première  fois  que  pareille  chose  arrivait. 
On  envoie  à  leur  poursuite  une  partie  de  la  gendarmerie  d'Or- 
léans. Ils  furent  arrêtés  à  Ferrières,  petite  ville  située  à  envi- 
ron dix-huit  lieues  d'Orléans.  Ils  opposèrent  néanmoins  une 
vigoureuse  résistance  aux  archers  qui  avaient  ordre  de  ne  point 
faire  usage  d'armes  à  feu.  R...,  le  plus  intrépide  des  deux 
déserteurs,  s'était  muni  d'une  lame  de  fleuret  bien  aiguisée 
qu'il  fit  jouer  avec  assez  d'adresse.  M...,  son  compagnon, 
n'opposa  que  la  force  de  son  corps  ;  ils  furent  pris  et  enfermés 
dans  les  prisons  de  Ferrières. 

*  M.  Delon,  maire  de  cet  endroit,  qui  avait  son  fils  au 
Lycée  que  quittaient  les  jeunes  insurgés,  fut  les  visiter  dans 
leur  cachot  où  il  leur  procura  quelques  petites  douceurs.  Il 
demanda  à  R...  les  motifs  qui  l'avaient  engagé  à  quitter  le 
collège.  Il  répondit  Gère  m  en  I  que  l'indépendance  était  un  bien 
auquel  il  aspirait,  que  sa  démarche  n'était  aucunement  blâ- 
mable. Je  n'appelle  point  vivre,  ajoutait-il,  végéter  dans  une 
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maison  où  je  ne  me  sens  de  goût  pour  rien  de  ce  qu'on  y  pra- 
tique. Mon  père  peut,  s'il  le  veut,  m'avoir  un  grade  dans  la 
troupe  ;  je  lui  ai  communiqué  mon  désir,  il  s'y  est  refusé.  J'ai 
agi  selon  mes  principes,  j'allais  offrir  mes  services  au  colonel 
du  6e  dragons. 

«  Le  maire  le  renvoya  à  Orléans  avec  une  escorte.  Pour  M..., 
on  le  fît  partir  pour  Tours,  où  son  père,  ne  pouvant  vaincre 
son  dégoût  pour  l'étude  et  surtout  l'éducation  publique,  le  fit 
entrer  dans  un  régiment;  on  n'a  pas  entendu  parler  de  lui 
depuis  ce  temps. 

a  L'hiver  était  dans  toute  sa  rigueur  ;  les  horloges  d'Orléans 
ont  sonné  10  heures;  la  neige  tombe  à  gros  flocons  ;  tous  les 
élèves,  dans  leurs  classes,  se  livrent  à  l'étude,  quand  le  son  du 
tambour  les  appelle  dans  la  cour  où  ils  sont  bientôt  rassemblés 
en  ligne  de  bataille.  Les  rangs  sont  ouverts,  deux  gendarmes 
paraissent.  R...,  pâle,  la  tête  baissée,  est  au  milieux  d'eux, 
son  uniforme  retourné  à  l'envers  à  dessein  de  l'humilier.  Il 
passe  parmi  ses  camarades  qui,  émus  de  ce  spectacle  touchant, 
gardent  le  plus  profond  silence.  Les  portes  de  la  prison  sont 
ouvertes  ;  il  y  entre  sans  résistance.  Que  ce  tableau  fit  d'im- 
pression sur  mon  jeune  cœur!  j'avais  alors  environ  onze  ans. 
Un  murmure  confus  succède  bientôt  à  la  stupeur  qui  semblait 
s'être  emparée  de  tous  les  esprits  ;  les  cris  unanimes  de  grâce  ! 
grâce  !  retentissent  dans  les  airs  et  ne  produisent  aucun  effet. 
Deux  jours  se  passent,  et  les  demandes  des  élèves  sont  vaines. 

«  Enfin,  l'état  major  du  Lycée,  le  jeune  fils  du  proviseur  à  la 
tête,  va  trouver  ce  dernier  qui  voulait  montrer  une  sévérité 
étrangère  à  son  caractère.  Le  bon  monsieur  Genty,  touché  de 
la  démarche  des  élèves  et  de  cette  marque  d'amitié,  accorda 
au  prisonnier  cette  grâce  si  désirée,  et  R..  sortit  du  cachot 
nu  milieu  des  cris  de  joie. 

«  Eh  bien,  chose  incroyable!  quelques  mois  après,  il  déserta 
une  seconde  fois  le  drapeau  du  Lycée.  Seul,  cette  fois,  il  diri- 
gea sa  marche  du  côté  de  Tours  et  parvint  à  la  maison  de  son 
père,  qui  affecta  de  n'être  nullement  courrouce  de  sa  conduite. 
11  le  fit  reconduire  au  Lycée,  où,  incognito,  il  passa  huit  jours 
en  prison.   Les  élèves  apprirent  cependant  le  sort  du  pauvre 
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R. . .,  mais  ils  lui  marquèrent  beaucoup  moins  d'intérêt  cette 
fois.  Il  fut  piqué  au  vif  de  cette  sorte  de  mépris,  il  rentra 
bientôt  parmi  ses  camarades;  il  ne  quitta  plus  le  Lycée  et  se 
conduisit  mieux  jusqu'à  l'âge  où  ses  parents  le  retirèrent.  On 
voit  encore  sur  la  fenêtre  de  la  prison  ces  mots  à  demi-effacés 
par  l'eau,  et  qu'il  écrivit  de  son  sang  :  «  Reïiquit  bis  lyceum 
E.  Rosting  ;  redux  autem  in  carcere  missus  est,  mandato 
ducis. . .  Suam  dolele  sortem.  Anno  1807. 

ho.  Désertion  est  le  seul  chapitre  de  ses  Fastes  que  Vander- 
burck  ait  reproduit  dans  le  feuilleton  de  1859.  Mais  ce  très 
curieux  cahier  de  l'écolier,  je  l'ai  eu  entre  les  mains,  grâce  à 
l'extrême  obligeance  de  son  gendre,  M.  Colin,  qui  habite 
Rueil.  J'y  ai  trouvé  les  autres  chapitres,  tous  retraçant  une  épi- 
sode de  la  vie  scolaire,  sous  des  titres  et  avec  des  façons  de  dire 
qui  révèlent  chez  le  futur  vaudevilliste  un  don  précoce  d'obser- 
vateur et  même  de  moraliste. 

Son  premier  récit  était  la  critique  de  Yesprit  d'indépendance 
chez  les  enfants  ;  le  second  est  V éloge  du  courage. 

Un  élève,  Laugrand,  en  s'amusant  une  nuit  à  tracer  sur  ses 
draps  des  caractères  de  feu  avec  du  phosphore,  met  le  feu  à 
son  ht  et  lui-même  brûle  !  Un  camarade  accourt,  prend  la  cou- 
verture et  les  draps  et  les  lance  par  la  fenêtre  ;  tout  le  dortoir 
est  sur  pied;  le  proviseur  arrive  et  fait  porter  à  l'infirmerie  le 
petit  imprudent.  Celui  dont  le  sang-froid  avait  arrêté  l'incendie 
fut  fait  quelque  temps  après  tambour-major. 

Le  chapitre  suivant  a  pour  titre  :  Une  mort.  Un  camarade  a 
pris  la  mauvaise  habitude  de  se  tenir  toujours  près  du  poêle; 
il  s'y  endormait  souvent.  Un  jour  il  tombe  sans  connaissance, 
le  voilà  languissant  pendant  quelques  semaines,  et  il  meurt.  Le 
récit  de  ses  funérailles  est  très  touchant  ;  tout  le  Lycée  esl  là 
avec  son  drapeau  et  ses  tambours.  Le  censeur,  M.  Boinvilliers, 
l'ait  sur  la  tombe  du  pauvre  enfant  une  allocution  qui  fait 
pleurer  tout  le  monde.  —  Gardez-vous  des  habitudes  nuisibles 
à  la  santé,  dit  le  jeune  moraliste. 

Plus  loin,  il  s'en  prend  à  la  froideur  d'âme  et  à  la  dissimu- 
lation. Un  mauvais  drôle  a  poussé  l'insolence  jusqu'à  cracher 
au  visage  de  son  professeur  !  On  va  le  chasser  ;  mais  ses  caraa- 
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rades  savent  qu'il  appartient  à  une  famille  pauvre;  expulsé  du 
Lycée,  il  ne  pourra  peut-être  pas  même  être  reçu  dans  un 
régiment.  L'un  d'eux,  nommé  Pressac,  se  dévoue  pour  lui  ;  il 
déclare  au  proviseur  que  c'est  lui  le  coupable  ;  malgré  la  sur 
prise  que  cause  cet  aveu,  on  le  croit,  l'autre  niant  toujours  ;  on 
met  Pressac  au  cachot  pour  huit  jours  ;  le  coupable,  pris  de 
remords  et  d'admiration,  avoue  sa  faute,  et  devient  bon  sujet  ; 
peu  après,  il  entre  comme  fourrier  dans  un  régiment. 

Veut- on  un  exemple  d'humanité  comme  celui  que  je  rap- 
pelais tout  à  l'heure  pour  les  prisonniers  autrichiens?  Emile 
en  a  un  à  citer  ;  ils'agit  cette  fois  des  prisonniers  russes  amenés 
à  Orléans  après  la  bataille  de  Friedlaud.  Ils  étaient  dans  un 
dénument  lamentable.  Un  jour,  au  diner,  un  élève  monte  dans 
la  petite  chaire  où  se  faisait  encore  la  lecture  pendant  les  repas, 
à  l'ancienne  mode  ;  dans  une  chaleureuse  allocution,  il  fait 
appel  à  la  générosité  de  ses  camarades,  et  une  collecte  s'ajoute 
au  pain  et  aux  vêtements  qu'ils  avaient  déjà  donnés  à  ces 
malheureuses  victimes  de  la  guerre. 

Avaient-ils  l'àme  bien  française,  nos  jeunes  lycéens? 

Ailleurs,  Emile  raconte  le  dévouement  de  l'élève  N...,  se 
jetant  à  l'eau,  dans  le  Loiret,  pour  sauver  un  de  ses  cama- 
rades, R...,  qui  se  noyait. 

N'est-il  pas  vrai  que  tous  ces  faits,  naïvement  dits  par  un 
écrivain  de  \o  ans,  nous  initient  à  merveille  aux  sentiments 
qui  animaient  la  jeunesse  de  ce  temps? 

Je  veux  lui  emprunter  encore  un  passage  de  son  feuilleton 
de  18o9  ;  c'est  la  liste  de  ceux  qu'il  appelle  «  nos  plus  vieux 
vétérans  ».  Il  les  avait  divisés  par  catégories  :  les  illustres,  les 
notables,  les  malandrins,  ceux,  dit-il,  qui,  par  leur  noire 
méchanceté,  étaient  les  tyrans  de  leurs  camarades. 

Voici  cette  curieuse  énumération  qui,  du  reste,  va  reproduire 
quelques-uns  des  noms  que  j'ai  déjà  cités  dans  les  palmarès  ou 
examens  publics  : 

«  Au  premier  rang  des  illustres  brillent  Macarel,  les  deux 
frères  Cotelle,  Moreau,  l'architecte,  ce  bon  Garnier,  si  regretté 
à  Montargis  comme  maire  et  comme  médecin  ;  Yallet,  qui  a 
été  notre  sergent-major,  et  Latour,  ses  dignes  confrères;  le 
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contre-amiral  AbelDupetit-Thouars,  son  frère  Georges,  officier 
de  marine  aussi  ;  le  général  Davésiès  de  Pontés  et  son  frère, 
colonel  de  carabiniers  ;  Edouard  Alletz,  diplomate  et  poète, 
mort  consul  à  Barcelone  ;  Ernest  Boinvilliers,  avocat  distingué, 
assis  aujourd'hui  au  Conseil  d'Etat,  et  son  frère  Agenor,  qui 
fut  médecin  à  Buenos-Ayres.  » 

«  Je  prends  dans  mes  notables  quelques  noms  au  hasard  et 
qui  ont  laissé  un  souvenir  dans  les  armes,  dans  le  notariat, 
dans  le  commerce,  etc. 

«  Jules  Boilly,  peintre  de  genre  ;  Laurent,  recteur,  ancien 
censeur  à  Orléans,  Aubin,  avoué  et  juge  de  paix  ;  Hulteau, 
Fesneau,  les  doux  frères  Sol,  dont  l'un  a  été  général  ;  Pétigny, 
Balmoissière,  Borel,  Chéron,  vieux  soldats;  Barré-Delahaie, 
Bodin,  Planche,  Liskenne,  Léon  Pataud,  professeurs  ;  Doyen, 
receveur  général  ;  les  frères  Boyetet  de  Bagneux  :  les  deux 
Boislandry,  les  trois  Batailler,  de  Romorantin;  Edouard 
Plisson,  médecin  ;  Pingard,  secrétaire  de  l'Institut;  trois  frères 
Boulard,  Henri  Leroy,  Ligneau-Grandcour,  Champignau,  long- 
temps conseiller  municipal  ;  Hannapier,.  Poupardin.  Gaillard, 
négociants  ou  industriels;  Victor  Perrin,  chef  aux  finances; 
Lepoitevin  Saint-Elme,  journaliste;  Christofle  et  Landron, 
pharmaciens;  HippolyteVanderburch.  paysagiste  de  talent  (1); 
notre  ami  de  Montullé,  chef  de  division  au  ministère  d'Etat,  et 
une  quantité  illimitée  de  notaires,  parmi  lesquels  je  citerai  de 
souvenir  :  Hyver,  Lanson,  Sougy,  Gramain,  Devade,  etc. 

«  Voulez-vous  des  comédiens,  il  m'en  arrive  deux  ou  trois 
pour  clôturer  ma  liste  :  Sallior,  Bret,  dit  Saint-Esnest,  Joly, 
dit  Volnys,  et  Monval. 

«  Je  ne  passerai  point  sous  silence  les  externes,  ou  demi-pen- 
sionnaires ;  vraiment  j'en  tiens  des  bons  et  des  meilleurs,  chers 
à  notre  cité  orléanaise,  il  semble  que  je  les  aie  gardés  pour 
la  bonne  bouche.  Pourrais-je  ne  pas  citer  :  Armand  Chapeau, 
dit  Desvergers,  mon  collaborateur  au  théâtre,  François  Oudet, 
dis  messageries  générale-.    Brédif,  libraire-éditeur  à  Paris, 

(1)  Aquarelliste  surtout,  Ili|>polyle  a  eu  des  médailles  à  plusieurs 
expositions. 
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mon  cher  Marchand,  juge  à  votre  Tribunal,  notre  sémillant 
Sautton,  qui  n'était  pas  encore  Parisis,  ni  décoré  de  la  médaille 
de  Sainte-Hélène,  et  ce  bon  Féréol,  célèbre  à  tant  de  titres, 
comme  chanteur,  acteur,  peintre  et  par  dessus  tout  homme  de 
cœur  et  de  dévouement?» 

De  deux  de  ses  camarades,  Yanderburch  a  fait  un  portrait 
en  pied.  Je  ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  les  reproduire  :  l'un 
de  ces  personnages  a  un  nom  qui  n'est  pas  éteint  à  Orléans  ; 
l'autre  nom  a  une  grande  notoriété  :  Léon  Pataud  était  le 
neveu  de  l'abbé  Jean  Pataud,  qui  fut  aumônier  du  Lycée  de 
1809  à  1816  ;  ce  neveu  avait  épousé  la  sœur  de  Yanderburch, 
et  il  a  eu  des  enfants  qui  sont  par  conséquent  ses  neveux  et 
nièces. 

Voici  d'abord  le  portrait  de  son  ami,  Alfred  de  Boislandry  : 

«  Enfant  d'Orléans  et  d'une  des  anciennes  familles  de  notre 
ville,  il  était  entré  au  Lycée  extrêmement  jeune  avec  son  frère 
Théobald,  —  celui  ci  avait  atteint  un  grade  supérieur  dans  le 
génie  militaire,  lorsqu'il  mourut  dans  la  vigueur  de  l'âge. 

«  Alfred  était  un  bon  gros  garçon,  joufflu  et  rose  ;  sa  tête 
ronde,  couverte  de  cheveux  blonds  taillés  en  brosse  l'avait  fait 
surnommer  Boule  d'or.  Il  ne  se  signala  pas  par  ses  brillants 
succès  au  Collège,  mais  il  annonça  une  grande  aptitude  et 
une  rare  entente  des  affaires  contentieuses,  dès  son  entrée  dans 
la  carrière  administrative.  Admis  vers  1820  dans  ce  qu'on 
appelait  les  Droits  réunis,  il  fit  ses  premières  armes  daus  la 
Gironde,  puis  il  passa  de  grade  en  grade  par  la  Seine-Infé- 
rienre  et  le  Pas-de  Calais.  Devenu  directeur  des  douanes  et 
contributions  indirectes  à  Grenoble,  il  regardait  comme  son 
bàtou  de  maréchal  son  habit  brodé,  urne  du  ruban  rouge  de  la 
Légion  d'honneur.  Quoiqu'il  eut  à  peine  55  ans,  il  v.e  poussait 
pas  son  ambition  au-delà.  Entouré  d'une  famille  charmante, 
aimé  et  justement  considéré  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
il  vient  de  mourir  presque  subitement,  encore  tout  plein  de 
vie  et  de  jeunesse  apparente  ». 

\  ii  ni  ensuite  le  portrait  de  Léon  Pataud. 

«  Enfant  d'Orléans  aussi,   Léon  fut  un  excellent  et  docile 
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écolier;  les  prix  ne  lui  faillirent  pas,  car  son  application  sou- 
tenue allait  cle  compagnie  avec  une  conduite  exemplaire.  Je 
parierais  presque  qu'il  sortit  de  Rhétorique  vierge  de  pensums 
et  de  retenues.  Tant  de  perfections  innées  devaient  être  une 
précieuse  conquête  pour  l'instruction  publique  ;  aussi  ce  modèle 
de  nos  classes  embrassa-t-il  le  professorat.  Régent  de  gram- 
maire au  collège  de  Juilly,  puis  professeur  à  Nevers  et  à 
Bourges,  il  est  relégué  aujourd'hui  au  Lycée  impérial  de  Gre- 
noble, où  notre  bonne  mère  l'Université,  qui  ne  connaît  pas 
particulièrement  tous  ses  fils  aînés,  laisse  celui-ci  un  peu  dans 
l'oubli,  sans  se  douter  du  mérite  réel  qui  se  cache  sous  tant  de 
modestie  ». 

On  a  là  une  galerie  de  portraits  ou  d'esquisses  qui  a  son  prix, 
ce  me  semble.  Combien  seraient  précieux  des  cahiers  d'écoliers 
pareils  à  ceux  de  Vanderburch,  et  comme  la  tâche  serait 
plus  facile  à  qui  essaie,  comme  je  fais,  de  saisir  le  mouvement 
et  l'ondoyante  variété  de  la  vie  intérieure  des  Lycées  à  diffé- 
rentes époques  ! 

A  défaut  d'autres  documents  de  ce  genre,  j'ai  du  moins  pour 
cette  première  période  les  notes  écrites  par  l'abbé  Pataud  pen- 
dant ses  années  d'exercice,  le  registre  de  correspondance  des 
Proviseurs,  —  très  incomplet  du  reste  — celui  des  délibérations 
du  Conseil  académique  et,  pour  les  dernières  années,  les  pro- 
cès-verbaux du  Bureau  d'administration. 

C'est  là  que  je  continuerai  à  prendre  d'autres  menus  faits 
que  des  lecteurs  étrangers  au  Lycée  trouveront  sans  doute 
indignes  d'être  relatés,  mais  qui  aux  anciens  encore  vivants 
[Pauci  quos  œquus  amavit  Jupiter)  —  rappelleront  les  jours 
lointains  de  leur  enfance. 

Je  prends  d'abord  dans  les  notes  de  l'abbé  Pataud  un  pas- 
sage qui  nous  fait  connaître,  en  même  temps  qu'une  fête  sco- 
laire aujourd'hui  disparue,  le  nom  des  forts  de  1814.  Le  bon 
aumônier  a  raconté  la  saint  Charlemagne  célébrée  le  28  janvier 
de  cette  année. 

C'était  une  fête  traditionnelle  dans  les  Collèges  de  l'Univer- 
sité de  Paris  depuis  1820.  De   Paris  la  fête  avait  passé  dans 
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la  province,  mais  sans  régularité  (1).  Orléans  ne  l'avait  pas  célé- 
brée tous  les  ans.  Elle  a  lieu  en  1814,  elle  ne  se  fera  pas  en  1815 
et  1816.  Souvent  interrompue  depuis,  elle  a  fini  par  disparaître, 
au  grand  regret  des  élèves,  privés  du  banquet  et  même  du 
congé. 

La  fête  de  1814  à  Orléans  commença  par  la  messe  dite  à 
la  chapelle  avec  le  Domine  salvum  imperalorem,  toujours 
chanté  avec  un  entrain  endiablé.  —  A  deux  heures  et  demie, 
banquet  dans  le  réfectoire  pour  tous  ceux  qui  avaient  été  pre- 
miers depuis  la  rentrée,  y  compris  les  élèves  des  pensions  et 
ceux  du  séminaire  qui,  on  le  sait,  fut  de,  1812  à  1815,  forcé  de 
suivre  les  classes  du  Lycée.  Il  y  avait  cinq  tables,  où  chaque 
professeur  était  enlouré  de  ses  élèves. 

Ces  professeurs  et  la  plupart  de  ces  élèves,  nous  les  connais- 
sons déjà  par  l'exposé  fait  ci-dessus  des  examens  publics  de  1814; 
je  ne  répéterai  donc  pas  leurs  noms,  je  dirai  seulement  la  com- 
position des  tables. 

A  la  première,  qui  était  la  table  d'honneur,  le  Proviseur,  le 
Censeur,  l'aumônier,  l'économe  (2),  le  sergent-major  et  les 
quatre  sergents  des  compagnies,  avec  le  chef  des  élèves  du 
séminaire. 

A  la  2e,  les  professeurs  de  philosophie,  de  rhétorique,  de 
sciences  physiques,  de  mathématiques  spéciales,  de  la  2e  année 
d'humanités,  (Seconde).  Il  y  avait  là  13  élèves. 

A  la  3e,  les  deux  professeurs  de  1IC  année  d'humanités,  (il  y 

(1)  En  1829,  le  Recteur  de  l'Université,  Le  Maistre,  ordonna  qu'il 
y  eut  ce  jour-là  congé  dans  toutes  les  écoles.  L'Université  d'alors, 
d'après  une  opinion  d'ailleurs  erronée,  faisait  remonter  sa  fondation 
à  Charlemagne  :  Canonisé  par  un  antipape,  Pascal  III,  en  1165,  l'em- 
pereur ne  passa  jamais  pour  un  saint  très  authentique  ;  est-ce  pour 
cela  qu'on  ne  mit  pas  d'abord  beaucoup  d'enthousia«me  à  célébrer  sa 
fête?  C'est  en  vain  que  Louis  XI,  qui  l'avait  fixée  au  28  janvier,  avait 
défendu  de  se  livrer  ce  jour-là  à  aucun  travail  dans  les  écoles.  Très 
froidement  chômée  par  l'église,  cette  fête  ne  devint  une  véritable  ins- 
titution dans  l'Université  (ju'à  partir  de  1661.  C'est  l'année  où,  sous 
le  Rectorat  de  du  Boulay,  premier  historien  de  l'Université  de  Paris, 
la  Faculté  des  Arts  ordonna  à  tous  les  Principaux  de  fêtgr  son  patron 
le  28  janvier. 

(2)  MM.  Polonceau,  Semclet,  Pataud,  Filleul. 
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avait  alors  deux  divisions),  et  celui  de  mathématiques,  avec 
46  élèves. 

A  la  4e,  les  deux  professeurs  de  2e  année  de  grammaire  (Qua- 
trième) et  le  professeur  adjoint  de  mathématiques,  M.  Grivot, 
avec  13  élèves. 

A  la  5e,  les  professeurs  de  lre  année  de  grammaire, (  Cin- 
quième) de  Sixième  et  des  classes  élémentaires. 

S'il  y  eut  de  la  gaité  dans  cette  fête  de  la  jeunesse,  l'abbé 
Pataud  ne  le  dit  pas  ;  cela  va  de  soi.  Quel  dommage  qu'il  n'ait 
pas  donné  le  menu  et  les  toasts  du  dessert  ! 

Il  y  avait  dans  cette  année  1813-1814,  on  le  voit  par  le  Pal- 
marès, une  foule  de  noms  qui  sont  populaires  à  Orléans,  j'en 
ai  donné  plus  haut  un  grand  nombre.  A  côté  de  beaucoup  de 
prêtres  qui  ont  marqué  dans  le  clergé  Orléanais,  et  de  petites 
gloires  de  clocher,  il  y  a  de  véritables  illustrations,  comme 
Auguste-Stanislas  Jullien,  Torientaliste,  membre  de  Tlustitut, 
né  à  Orléans  en  1799,  mort  en  1873  ;  il  était,  en  1814,  élève  de 
Quatrième;  et  Louis  Dubourdieu,  vice-amiral  et  sénateur,  né 
à  la  Martinique  en  1804,  mort  à  Toulon  en  18o7  ;  il  était,  en 
1814,  élève  de  Sixième. 

Plusieurs  fois,  à  Orléans,  on  a  essayé  de  ressusciter  la  Saint- 
Charlemagne  ;  mais,  ici  comme  presque  partout,  on  a  trouvé 
que  le  Champagne  coûtait  trop  cher,  et.  faute  de  crédit,  on  ne 
boit  plus  ce  jour-là  à  la  santé  du  Lycée,  de  ses  maîtres  et  de  ses 
lauréats. 

Du  reste,  à  cette  époque,  les  fêtes  scolaires  étaient  nom- 
breuses, il  y  avait  tant  de  victoires  à  célébrer  ! 

De  tout  temps,  les  événements  politiques  ont  eu  sur  la  jeu- 
nesse des  écoles  une  influence  considérable.  A  cette  époque. 
nos  Lycéens  étaient  enthousiastes  de  l'Empereur. 

En  1808,  au  moment  de  la  guerre  d'Espagne,  quand  fut 
annoncé  le  passage  à  Orléans  de  Napoléon  allant  rejoindre  son 
armée,  le  maire  sollicita  la  faveur  de  constituer  une  garde 
d'honneur,  pour  faire  le  service  auprès  de  sa  «  personne 
sacrée  »  (1). 

(1)  A  l'occasion  de  ce  voyage,  le  professeur  de  Rhétorique, 
M.   Chaussard,    fit   en   français   une  odo  que   quatre  de   ses  élevés 
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II  y  eut  une  grande  cérémonie  pour  la  remise  des  drapeaux 
à  Y  élite  de  la  jeunesse  orléanaise ,  qui  s'était  enrôlée  avec 
empressement;  on  en  avait  fait  deux  compagnies.  Les  élèves 
du  Lycée  furent  invités  à  cette  fête  (17  février  1808).  Après  les 
discours  chaleureux  prononcés  par  le  préfet  Pieyre  et  le  maire 
Crignon-Désormeaux  à  l'Hôtel-de-Ville,  on  se  rendit  à  la 
cathédrale  où  l'évêque,  Mgr  Rousseau,  bénit  les  drapeaux.  Il 
termina  son  allocution  en  adressant  aux  lycéens  ces  paroles  : 

«  Jeunes  élèves  de  la  nation nous  aimons  à  croire  que 

cette  auguste  cérémonie  aura  parlé  à  votre  àme  autant  qu'à 
vos  yeux.  Conservez-en  le  souvenir;  que  sans  cesse  il  donne 
une  nouvelle  énergie  à  votre  émulation  pour  répondre  [digne- 
ment au  bienfait  inappréciable  de  l'éducation  que  vous  devez 
à  la  générosité  vraiment  royale  de  notre  magnanime  Empe- 
reur. » 

Quelque  temps  après,  Mgr  Rousseau  vint  visiter  le  Lycée. 
Déjà,  en  1803,  le  premier  évêque  d'Orléans,  Mgr  Bernier,  y 
était  venu  et,  à  la  suite  de  sa  visite,  avait  adressé  à  l'aumônier, 
abbé  Drouault,  la  lettre  suivante  : 

Nous  saisissons  avec  plaisir  cette  occasion  pour  vous  prier  d'expri- 
mer en  mon  nom  aux  jeunes  élèves  du  Lycée  combien,  nous  avons  été 
satisfait  de  leurs  dispositions,  dans  la  visite  que  nous  leur  avons  faite, 
et  combien  nous  avons  été  sensible  au  témoignage  d'attachement 
qu'ils  nous  ont  donné.  Nous  espérons  que,  dociles  à  la  voix  de  leurs 
instituteurs  et  soumis  à  leurs  volontés,  ils  feront,  par  'leur  sage  con- 
duite, l'éloge  le  plus  flatteur  de  l'établissement  auquel  ils  appar- 
tiennent. C'est  à  vous,  Monsieur,  de  leur  rappeler  souvent  ces  devoirs 
si  naturels;  ils  apprendront  de  votre  bouche  à  vénérer  leurs  institu- 
teurs, à  aimer  leurs  parents,  à  servir  Dieu  et  l'État  avec  fidélité,  à 
pratiquer  les  devoirs  du  christianisme,  à  s'éloigner  de  toute  lecture  et 
de  tout  entretien  qui  tendraient  à  corrompre  leurs  mœurs  ou  leur  foi, 
à  chercher,  en  un  mot,  dans  le  sein  de  la  Religion  l'appui  de  leur 
jeunesse,  leur  guide  dans  l'âge  mûr,  leur  consolation  dans  un  âge 
plus  avancé  et  le  fondement  de   toutes  leurs  espérances  au-delà   du 

traduisirent  en  latin,  Boinvilliers,  Nisot,  Donet  et  Cartaud.  C'est  un 
dialogue  entre  trois  bardes  et  la  Nymphe  delà  Loire.  Cette  plaquette, 
imprimée  chez  Dainault-Maurant,  place  SaintSamson,  près  lés  Quatre 
coins,  se  trouve  dans  la  collection  Desnoyers,  à  la  Bibliothèque  de  la 
Ville,  n°  2220  du  catalogue. 
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tombeau.  Nous  l'attendons  de  votre  zèle,  de  la  grâce  de  Dieu,  de  leurs 
dispositions  et  de  leur  docilité. 

Donné  à  Orléans,  dans  notre  palais  Episcopal,  le  18  mai  1805. 

■f  Et.  Al.  Evêque  d'Orléans. 

Ce  fut  le  19  mai  1808  que  Mgr  Rousseau,  accompagné  de 
ses  grands  vicaires,  se  rendit  au  Lycée.  Il  fut  reçu  par  le 
Proviseur  entouré  des  fonctionnaires.  Après  l'allocution  de 
M.  Genty,  dans  le  style  ampoulé  à  la  mode  du  temps,  Monsei- 
gneur, —  lit-on  dans  une  petite  plaquette  de  deux  pages,  — 
«  parla  d'abondance,  avec  ce  choix  d'expressions,  ce  goût  des 
convenances  si  nécessaire  aux  hommes  élevés  en  dignité  ;  il 
mit  dans  ses  paroles  ce  noble  abandon,  ce  charme  irrésistible 
qui  lui  est  propre  et  qui  lui  gagne  tous  les  cœurs.  » 

S'adressant  aux  élèves  rangés  devant  lui,  il  leur  disait  : 
«  Mes  enfants,  Dieu  et  l'empereur  !  que  ces  deux  objets  soient 
gravés  dans  votre  cœur  en  traits  ineffaçables.  »  —  Parcourant 
les  rangs,  «  il  a  paru  frappé  de  la  décence  de  leur  maintien,  de 
l'aimable  gaîté  qui  éclatait  dans  tous  les  yeux,  malgré  le  res- 
pect qu'inspirait  sa  présence,  de  la  santé,  signe  heureux  de 
l'innocence  des  mœurs,  qui  brillait  sur  toutes  les  figures.  Cet 
illustre  prélat  a  laissé  dans  tous  les  cœurs  des  impressions 
profondes  et  des  germes  de  vertus  que  le  temps  ne  pourra 
jamais  détruire.  »  i\) 

La  visite  de  l'Empereur  avait  eu  lieu  le  2  avril  ;  Joséphine 
suivit,  le  o.  Les  élèves  s'associèrent  à  l'allégresse  générale.  Le 
Censeur,  M.  Boinvilliers,  présenta  à  l'impératrice  une  pièce  de 
vers  français  pleine  d'effusion  patriotique. 

Chaque  nouvelle  victoire  était  célébrée  au  Lycée;  l'élève  de 
Rhétorique,  Delahaye,  fit  un  petit  poème  en  vers  latins  sur  la 
bataille  de  Wagram.  {Epicinium  1809). 

(1)  Ces  visites  épiscopales  se  sont  répétées  bien  des  fois,  et  toujours 
ont  été  reçues  avec  une  respectueuse  gratitude.  En  1840,  celle  do 
Mgr  Morlot  valut  au  Proviseur  d'alors,  M.  Lecomte,  les  félicitations 
du  Ministre.  La  tradition  se  continue  chaque  année,  Mgr  l'évêque 
vient  donner  la  confirmation  au  Lycée,  et  c'est  toujours  une  fête  pour 
la  maison,  où  il  trouve  fonctionnaires  et  élèves  heureux  de  l'accueillir, 
de  l'entendre, et  de  recevoir  un  jour  de  congé. 

23 
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Le  7  juin  1810,  le  Lycée  fut  le  théâtre  d'une  grande  solennité. 
Par  arrêté  du  Conseil  de  l'Université,  tous  les  Lycées  de  l'Empire 
devaient,  le  même  jour,  jeudi,  célébrer  le  mariage  de  Napoléon 
avec  Marie-Louise. 

A  cette  occasion,  le  Recteur,  M.  de  Champeaux,  adressa  à 
ses  administrés  une  longue  circulaire  (l'affiche  a  trois  grandes 
colonnes),  où  il  réglait  tous  les  détails  de  la  cérémonie  et  don- 
nait en  même  temps  des  instructions  sur  la  tenue  des  classes. 

A  11  heures  du  matin,  accompagné  des  deux  inspecteurs  et 
du  Secrétaire  d'Académie,  des  professeurs  de  la  Faculté  et  du 
Lycée,  tous  en  robe,  et  escorté  par  2o  grenadiers,  il  entra  à 
l'église  Saint-Pierre,  déjà  occupée  par  les  autorités  et  par  les 
élèves  du  Lycée  et  des  pensions.  La  messe  fut  célébrée  par  le 
curé  de  Sainte-Croix  ;  à  l'évangile,  l'aumônier,  abbé  Pataud, 
fit  l'éloge  du  système  d'éducation  organisé  par  l'Empereur.  De 
l'église  on  vint  au  Lycée  où,  dans  la  salle  des  Actes  publics, 
dont  une  partie  était  disposée  en  gradins  pour  les  élèves,  le 
professeur  de  Rhétorique,  M.  Roger,  prononça  un  discours 
latin  (c'était  l'ordre),  pour  montrer  dans  le  mariage  de  l'Empe- 
reur le  complément  de  ses  victoires  et  des  sages  mesures  prises 
par  son  génie  pour  le  bonheur  de  la  France.  Ce  discours  fort 
applaudi,  parait-il,  fut  envoyé  par  le  Recteur  au  Grand-Maître. 

L'année  suivante,  c'était  la  naissance  du  roi  de  Rome  qui 
donna  lieu  aussi  à  une  cérémonie  au  Lycée.  Le  Grand-Maître 
avait  ordonné  que,  le  soir  du  jour  fixé  pour  les  relevailles  de 
l'Impératrice.,  un  Te  Deum  fût  chanté  dans  les  chapelles  des 
Lycées  et  Collèges.  Le  corps  académique  y  vint,  escorté  par 
un  détachement  de  grenadiers.  Il  y  eut  d'abord,  dans  la  salle  des 
Actes,  une  séance  où,  après  un  morceau  joué  par  un  nombreux 
orchestre,  M.  de  Saint-Surin,  professeur  de  littérature  fran- 
çaise à  la  Faculté,  prononça  un  discours  de  circonstance  dans 
lequel,  dit  le  procès-verbal,  «  l'agrément  du  style  était  réuni  à 
la  justesse  et  à  la  profondeur  des  pensées.  » 

Puis,  les  cris  de  vive  l'Empereur!  vive  l'Impératrice!  vive  le 
roi  de  Rome  !  s'étant  apaisés,  le  Recteur  fit  prêter  à  tous  les 
fonctionnaires  de  l'Université  le  serment  solennel  prescrit  par 
l'art.  39  du  décret  impérial  :  t  Je  jure  soumission  aux  statuts 
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«  et  règlements  de  l'Université,  obéissance  au  Grand-Maître 
•  dans  tout  ce  qu'il  me  commandera  pour  le  service  de  l'Em- 
«  pereur  et  pour  le  bien  de  l'enseignement,  que  je  m'engage  à 
«  ne  quitter  qu'avec  son  agrément.  » 

A  la  suite  de  cet  imposant  épisode  fut  exécutée  une  cantate 
latine  faite  par  les  jeunes  Batailler,  de  Romorantin,  pension- 
naire et  François  Dupuis,  externe,  tous  deux  élèves  de  Seconde. 
La  musique  avait  été  composée  par  un  professeur  du  Lycée, 
Démar  ;  l'orchestre  fut  conduit  par  M.  Lottin  père.  Le  Recteur 
adressa  les  plus  flatteurs  éloges  aux  jeunes  poètes  et  au  compo- 
siteur. Après  avoir  distribué  les  prix  de  semestre,  ajournés 
jusque-là,  il  se  transporta  avec  toute  l'assistance  à  l'église 
Saint-Pierre  ou  fut  chanté  un  Te  Deum  du  même  Démar.  Puis 
il  rentra  à  l'Académie  avec  le  cortège  des  maîtres  et  des  élèves 
couronnés. 

A  l'occasion  de  chaque  victoire,  les  élèves  assistaient  toujours 
aux  Te  Deum  chantés  à  la  cathédrale.  On  les  y  voit  le  12  oc- 
tobre 1812  pour  la  journée  de  la  Mosco\va,(l)  et  le  13  mai  1813 
pour  Lutzen. 

Une  flamme  ardente  brûlait  au  cœur  de  cette  jeunesse.  Beau- 
coup de  Lycéens  sollicitaient  leur  admission  aux  Ecoles  impé- 
riales militaires  de  Saint-Cyr,  de  Fontainebleau,  de  la  Flèche, 
où  un  décret  du  15  mars  1812  avait  créé  une  division  de  l'artil- 
lerie, de  Saint-Germain  qui  était  spéciale  à  la  cavalerie. 

C'est  Louis  XV,  on  le  sait,  qui  fonda,  en  1751,  l'Ecole  mili- 
taire et  bâtit  le  magnifique  hôtel  du  Champ-de-Mars,  pour 
recevoir  500  élèves,  fils  orphelins  d'officiers  ou  jeunes  nobles 
sans  fortune.  Ils  devaient  d'abord  passer  par  La  Flèche,  réor- 

(1)  C'était  chez  le  Premier  Président  que  le  corps  académique  et  le 
personnel  de  l'Enseignement  devaient  se  rendre.  Il  y  eut  ce  jour-là,  à 
Sainte-Croix,  une  dispute  de  préséance  entre  le  Maire  et  le  corps  aca- 
démique. Portée  devant  le  Ministre,  la  question  fut  résolue  en  faveur 
du  Maire,  qui  prit  désormais  le  pas  sur  le  Recteur.  —  Cette  question 
des  préséances  est  toujours  brûlante,  depuis  le  décret  de  messidor 
an  XII  qui  les  avait  réglées,  sans  donner  rang  au  corps  enseignant 
de  province..  De  là,  à  Orléans,  son  abstention  aux  jours  de  fête  pu- 
blique qui  réunissent  toutes  les  autorités,  notamment  à  la  fête  de 
Jeanne  d'Arc,  où  les  professeurs  n'ont  de  place  ni  à  l'église  ni  dans 
le  cortège. 
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ganisée  en  1764,  après  l'expulsion  des  Jésuites.  Supprimée  en 
1776,  l'Ecole  militaire  de  Paris  fut  répartie  entre  plusieurs 
collèges  de  province,  tous  confiés  à  des  Religieux  :  Brienne, 
aux  Minimes,  qui  lurent  les  maîtres  du  jeune  Bonaparte,  bour- 
sier du  Roi  ;  Pont-à-Mousson,  aux  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Sauveur  ;  Beaumont,  Rebais,  Sorrèze,  Tiron,  Pontlevoy,  aux 
.Bénédictins;  Effiat,  Tournon,  Vendôme,  aux  Oratoriens  ;  La 
Flèche,  aux  Doctrinaires.  Chacune  recevant  de  50  à  60  élèves 
entretenus  par  le  roi  qui  payait  700  fr.  de  pension  ;  en  1787,  il 
y  avait  dans  ces  collèges  2,795  élèves  ;  La  Flèche  en  avait  pour 
sa  part  486.  Toutes  ces  écoles  furent  fermées  en  1793  et  rem- 
placées par  Y  École  de  Mars,  établie  dans  la  plaine  des  Sablons, 
près  Paris. 

En  1803,  le  premier  Consul  rétablit  l'Ecole  militaire  à  Fon- 
tainebleau, où  elle  s'ouvrit  le  3  avril.  L'âge  d'admission  était 
de  l'6  ans  au  moins,  18  ans  au  plus  (1). 

L'examen  se  faisait  dans  le  Lycée  ;  les  élèves  étaient  nommés 
par  décret  impérial;  ainsi,  à  la  date  des  25  et  31  janvier  1813, 

(1)  Orléans  eut,  au  commencement  de  la  Révolution,  un  embryon 
d'École  militaire.  Le  22  janvier  H90,  parut  un  règlement  provisoire 
qui  fonda  cette  école,  règlement  signé  de  noms  bien  connus  :  Dulac, 
colonel  de  la  garde  nationale,  De  Bizemont,  lieuteuant-colonel, 
Vallée-Dunant,  major,  et  approuvé  par  le  maire  De  Tristan,  et  les 
officiers  municipaux,  Pompon,  Poupardin,  Zanole,  Pataud,  Itou, 
Faure,  Chaufton,  Gombault  aîné,  Bruzeau  ;  Delaplace,  substitut  du 
Procureur  de  la  commune,  et  Gombault-Guinebaud,  secrétaire. 

Voici  l'article  2  de  ce  règlement  : 

Tous  les  jeunes  gens  armés  dont  l'état-major  de  la  place  permettra 
le  rassemblement,  seront  réunis  en  un  seul  corps  cpui  prendra  le  titre 
<VEcole  militaire.  Il  y  aura  deux  divisions.  A  18  ans,  les  élèves  seront 
tenus  de  prendre  du  service,  à  moins  qu'ils  n'aient  pas  fini  leurs  classes 
ou  soient  autrement  empêchés. 

Ce  n'est  pas,  on  le  voit,  une  école  proprement  dite,  mais  des  compa- 
gnies de  jeunes  gens  pourvus  d'armes,  qui  figurèrent,  y  compris  Jes 
grands  élèves  du  Collège,  dans  toutes  les  fêtes  républicaines. 

La  Ville,  un  peu  plus  tard,  aux  premiers  jours  du  Lycée,  fonda  un 
manège  ou  école  d'équitation  que  dirigeait  M.  Charles  Pellicr.  Ce 
manège  était  situé  au  cloître  Saint-Aiguau,  derrière  l'ancien  grenier 
à  blé  du  Chapitre  (maison  Brochand  n°  2).  Quatre  élèves  du  Lycée 
pouvaient  y  être  admis  gratuitement,  au  choix  du  Proviseur.  En 
l'an  XIV  1805,  il  y  envoya  Boulard  aîné,  fils  de  M.  Boulard,  négociant, 
Ot  Guérin,  fils  du  greffier  du  tribunal  de  Gien. 


—  349  — 

lurent  reçus  les  jeune?  Regnault  (Brutus-Messidorf),  elBardùi 
(Prudent);  en  février,  Charles-Antoine  Gaillard,  Alexandre 
Vincent,  Joseph  Laurenceau.  Bientôt  ce  sera  le  tour  de  son 
cher  camarade  Féréol,  qui  fera  avec  lui,  comme  lieutenant,  la 
campagne  de  1814  et  1815.  Ils  seront  plus  tard  décorés  tous 
deux  de  la  médaille  de  Sainte-Hélène. 

La  même  année,  six  autres  élèves  furent  admis  au  Prytanée. 

Même  sans  passer  par  les  Ecoles  militaires,  les  Lycéens,  dans 
ces  jours  tragiques  où  l'Empereur  avait  tant  besoin  de  soldats, 
pouvaient  entrer  dans  l'armée  avec  le  grade  de  caporal-fourrier, 
s'ils  étaient  fils  d'officiers,  âgés  de  16  à  18  ans,  et  sortis  de  la 
classe  de  Troisième. 

A  17  ans,  ils  étaient  admis  à  s'engager  dans  la  Garde  d'hon- 
neur de  la  Ville  ;  nous  en  voyons  trois  incorporés  en  1813. 

L'Ecole  Polytechnique  aussi  avait  des  candidats  au  Lycée, 
dès  1806.  En  1813,  c'est  M.  Roger,  professeur  de  Belles-Lettres, 
qui  préside  le  Concours  et  interroge  sur  les  langues  française 
et  latine  ;  .M.  Salmon  est  juge  du  dessin,  et  le  docteur  Latour, 
de  l'aptitude  physique. 

Tous  ces  jeunes  gens  là  n'étaient  pas  toujours  commodes  à 
manier.  Souvent  il  y  avait  eu  des  actes  d'indiscipline  générale 
contre  l'autorité;  mais  voici  que,  le  28  décembre  1812,  une 
émeute  éclate.  Les  détails  en  sont  donnés  dans  un  rapport  au 
Recteur  du  Censeur,  M.  Semelet,  chargé  par  intérim  des  fonc- 
tions de  Proviseur,  (le  successeur  de  M.  Geuty,  M.  Polonceau, 
ne  devait  arriver  que  le  6  février  1813). 

Le  prétexte  du  tapage  est  un  mauvais  dîner  servi  le  18  dé- 
cembre; mais  la  vraie  cause,  c'est  la  suppression  du  tambour 
pour  les  promenades.  Le  Censeur  puuit  du  séquestre  le  jeune 
M...,  un  des  meneurs,  protégé  ducomte  Boissy  d'Anglas  qui  lut 
invité  à  le  retirer  ;  —  même  avis  pour  le  jeune  M...  à  son 
père,  capitaine  du  32e  de  ligne  à  Paris,  tous  deux  élèves  du 
Gouvernement.  Le  pauvre  Censeur  eut  bien  de  la  peine  à 
obtenir  confirmation  de  cette  mesure;  quant  aux  élèves,  ils 
eurent  ce  qu'ils  demandaient;  le  Recteur  autorisa  l'usage  du 
tambour,  mais  seulement  hors  de  la  ville  et  à  la  maison  de 
campagne. 
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Quelques  jours  après  arrive  une  autre  affaire.  Le  3  janvier 
1813,  le  maire  écrit  au  Censeur  : 

*  Le  bruit  court  que  le  premier  jour  de  l'an,  plusieurs  élèves 
sont  entrés  au  théâtre,  où  vous  êtes  allé  les  chercher;  que, 
hier,  plusieurs  se  sont  évadés  par-dessus  le  mur  qui  sépare  le 
jardin  du  Lycée  de  celui  de  H.  Hureau  et  sont  allés  dans  un 
café  de  la  rue  d'Escures,  puis  au  restaurant  de  la  Boule-d'Or, 
d'où  ils  sont  rentrés  dans  un  état  qui  aurait  rendu  nécessaire 
la  visite  du  médecin.  Des  explications  sont  nécessaires,  l'hon- 
neur de  la  ville  y  est  intéressé  comme  celui  du  Lycée  d. 

Dans  sa  réponse,  le  Censeur  reconnaît  la  vérité  de  certains 
faits  ;  d'autres  ont  été  exagérés.  En  tout  cas,  il  prendra  des 
mesures  sévères;  les  plus  coupables  seront  exclus.  Une 
lettre  au  Préfet,  qui  lui  avait  demandé  un  rapport  sur  cette 
escapade,  signale  cinq  élèves  boursiers  de  Paris  et  de  Tours. 
Un  inspecteur  général,  M.  Petitot,  fut  envoyé  pour  informer  ; 
il  y  eut  cinq  exclusions  et  trois  élèves  furent  condamnés  à 
porter  pendant  un  mois  l'habit  de  pénitence. 

Le  Maire  fit  défendre  aux  maîtres  de  cafés  et  d'auberges  de 
recevoir  des  jeunes  gens  portant  l'uniforme  du  Collège. 

Mais,  si  turbulente  et  indisciplinée  que  fût  cette  jeunesse,  elle 
avait  de  nobles  sentiments  et  un  ardent  patriotisme. 

En  1813,  après  la  campagne  de  Russie,  le  maire  d'Orléans  fit 
annoncer  par  affiches  et  prévint  le  Recteur  que  le  Conseil 
municipal  a  offert  de  fournir  12  cavaliers  montés  et  équipés 
pour  le  service  de  la  cavalerie  de  sa  Majesté.  Le  Conseil 
académique  offrit  1,000  fr.  pour  servir  à  l'achat  et  à  l'équipe- 
ment d'un  cheval  et  fit  appel  à  une  souscription  volontaire 
dans  le  personnel  de  l'enseignement  :  elle  produisit  1 ,325  fr.  65. 
Les  élèves  du  Lycée  et  des  pensions  voulurent  y  prendre  part, 
et  le  Grand-Maître  leur  adressa  ses  félicitations. 

Plus  tard,  en  juin  1814,  ils  participèrent  aussi  à  une  sous- 
cription de  150,000  fr.,  organisée  par  le  nouveau  préfet,  M.  de 
Talleyrand,  pour  faire  cesser  les  réquisitions  et  subvenir  aux 
besoins  des  troupes  et  des  hôpitaux. 

On  comprend  quel  effet  produisirent  sur  nos  Lycées  les 
désastres  de  la  campagne  de  France  et  la  chute  de  Napoléon! 
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Cette  catastrophe  avait  été  précédée  d'un  événement  parti- 
culièrement douloureux  pour  Orléans.  Le  18  février  1814,  la 
ville  fut  menacée  par  une  troupe  de  Cosaques.  Ce  fut  une 
grande  terreur.  Le  Préfet  Pieyre  s'était  retiré  à  Beaugency.  La 
défense  fut  organisée  par  le  commandant  de  place,  général 
Chassereaux. 

Le  général  cosaque  Seslarin  avait  envoyé  en  parlementaire 
un  prisonnier,  Dallière,  maire  de  Semoy,  —  ancien  chapelier, 
rue  Bannier,  —  avec  un  billet  écrit  au  crayon,  ainsi  conçu  : 
«  La  ville  d'Orléans  est  en  danger,  si  on  ne  la  rend  pas  ;  alors 
«  le  corps  qui  vient  sous  le  commandement  du  général  fera 
«  brûler  la  ville.  »  L'indignation  fut  au  comble  dans  la  popu- 
lation. C'est  vers  le  faubourg  Bourgogne  que  les  Cosaques 
marchaient  :  Chassereaux  fît  une  sortie  avec  sa  petite  garnison  ; 
un  très  vif  engagement  eut  lieu  sur  la  route  de  Saint-Jean- 
de-Braye,  près  de  la  propriété  dite  Carré,  et  les  Cosaques  dé- 
campèrent. Ce  jour-là  les  externes  ne  vinrent  pas  en  classe; 
les  internes  firent  de  la  charpie  dans  les  cours  pour  les  blessés 
mis  à  Saint-Charles  et  à  l'Hôtel-Dieu. 

Six  semaines  après,  un  grand  événement  vint  tourner  toutes 
les  tètes  dans  le  Lycée. 

Le  31  mars,  Paris  avait  capitulé,  les  alliés  y  étaient  entrés, 
et,  le  6  avril,  Napoléon  avait  abdiqué.  Le  dimanche  2  avril,  on 
avait  encore  chanté  Domine  salvum  fac  imperatorem;  8  jours 
après,  il  fallut  chanter  Salvum  fac  regem,  assister  à  un  salut 
solennel  pour  remercier  Dieu  du  retour  des  Bourbons  et  prendre 
la  cocarde  blanche  !  Tout  cela,  les  grands  élèves  ne  le  firent  pas 
de  bon  cœur.  Il  y  eut  quelque  tapage  au  Lycée;  de  là,  dans 
la  ville,  une  grande  irritation  contre  les  élèves.  «  On  nous  pro- 
digua, écrit  l'abbé  Pataud,  les  noms  les  plus  injurieux. 

Toutefois  il  constate  leur  bonne  tenue  au  Te  Deum  chanté 
à  Sainte-Croix  le  17  avril  ;  il  y  eut  ce  jour-là  une  superbe  illu- 
mination au  Collège. 

Le  23  avril,  le  Moniteur  annonça,  —  au  grand  regret  de  la 
majorité  des  élèves,  —  la  suppression"du  régime  militaire,  du 
tambour  remplacé  par  la  cloche,  des  sergents  et  des  caporaux, 
et  le  changement  de  l'uniforme,  des  boutons,  du  moins,  où  le 
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mot  Collège  royal  devait  remplacer  Lycée.  Après  quelques 
jours  d'agitation,  les  esprits  se  calmèrent.  Tout  alla  mieux  au 
retour  des  vacances,  et  il  ne  se  produisit  pas  d'incidents 
graves  à  l'intérieur  du  Collège.  Les  élèves  se  tinrent  très  bien 
à  la  messe  d'actions  de  grâces  célébrée  à  Saint-Pierre,  le  17  no^- 
vembre,  pour  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi,  et,  le  21 
janvier,  au  service  pour  la  mort  de  Louis  XVI.  Au  sujet  de  cette 
cérémonie  le  Recteur  avait  écrit  au  Proviseur  : 

«  La  France,  libre  enfin  sous  le  règne  de  son  roi  légitime, 
pleure  et  prie  sur  la  tombe  du  meilleur  et  du  plus  malheureux 
des  rois.  L'Université  doit  partager  le  deuil  universel.  Les 
classes  seront  donc  suspendues,  les  fonctionnaires  et  les  maîtres 
de  pension  assisteront  en  deuil  au  service.  Il  y  aura  pour  les 
élèves  ni  sortie,  ni  promenade,  ni  parloir.  » 

Le  8  mai  suivant,  on  fêta,  en  même  temps  que  Jeanne  d'Arc, 
l'entrée  du  roi  dans  Paris.  Les  élèves  assistèrent  au  panégy- 
rique, puis  au  cortège  (ils  y  ont  figuré  jusqu'en  1848).  Le  soir 
il  y  eut  grande  illumination  au  Collège  et  splendide  transpa- 
rent en  l'honneur  du  roi. 

Le  16  mai  1814,  on  fut,  paraît-il,  très  content  des  élèves,  lors 
du  passage  du  duc  d'Angoulème.  Un  procès  verbal  copié  dans 
le  registre  du  Recteur  de  l'académie  donne  les  détails  suivants  : 

Le  corps  académique,  convoqué  exlraordinairement  par 
M.  Poullet  de  Liste,  inspecteur  d'académie,  en  l'absence  de 
M.  le  Recteur  (c'était  encore  M.  de  Champeaux),  s'est  assemblé 
chez  M.  Duparc,  inspecteur. 

«  Prévenus  que  le  Prince  était  sur  le  point  d'arriver,  les 
membres  du  Conseil,  revêtus  de  leur  costume,  se  sont  rendus 
à  l'hôtel  de  la  Préfecture,  et  ont  été  admis  à  complimenter 
S.  A.  R.,  M.  P.  de  Lisle  a  porté  la  parole  en  ces  termes  assez 
alambiqués  : 

Monseigneur, 

L'Académie  d'Orléans,  dont  je  suis  heureux  de  remplacer  aujour- 
d'hui le  chef,  dépose  au  pied  de  Votre  Altesse  royale  l'hommage  de  son 
dévouement  et  de  son  respect. 

Chargés  do  surveiller  et  de  diriger  l'éducation  de  la  jeunesse,  com- 
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bien  ce  dépôt  va  nous  devenir  plus  précieux  encore  !  Elle  naissait  pour 
voir  et  pour  partager  les  maux  de  la  France  ;  elle  grandira  pour  parti- 
ciper à  sou  bonheur  et  pour  en  chérir  la  source.  Sansdoutele  premier 
soin  de  ses  maîtres  sera  de  lui  apprendre  à  aimer  nos  Souverains, 
mais  ce  concert  de  bénédictions  qui  frappera  tes  oreilles  dès  le  berceau 
assuiera  d'avance  le  fruit  de  leurs  travaux. 

Nous  osons,  Monseigneur,  supplier  Votre  Altesse  royale,  au  nom 
de  l'auguste  Monarque,  que  nos  Vœux  appelaient  depuis  si  longtemps, 
d'agréer  l'expression  de  notre  amour  et  de  notre  serment  de  fidélité. 

«  Son  A.  R.  a  entendu  ce  discours  avec  hienveillance  et  y  a 
répondu  de  la  manière  la  plus  flatteuse  pour  l'Académie. 
-   «  Une  députation  des  élèves  du  Lycée  s'était  jointe  au  corps 
académique  pour  lui  présenter  leurs  hommages.  » 

Plusieurs  professeurs  reçurent,  à  quelque  temps  de  là,  la 
décoration  du  lys  ;  cette  faveur  leur  était  annoncée  par  une 
lettre  du  Recteur,  ainsi  conçue  : 

13  août  1814. 
Monsieur, 

S.  A.  R.  Monsieur,  voulant  récompenser  les  sentiments  d'attache- 
ment et  de  fidélité  que  vous  professez  pour  le  Roi  et  sa  famille,  et  le 
soin  que  vous  prenez  do  les  inspirer  à  la  jeunesse  qui  vous  est  confiée, 
vous  autorise  à  porter  le  décoration  du  Lys. 

Délivré  par  nous,  Recteur  de  l'Académie, 

DE  CHAMPEAUX. 

Le  lel  mars  1815,  le  Proviseur  écrivait  au  Maire  pour  le  prier 
de  remplacer  sur  la  porte  Lycée  par  Collège  royal.  Vingt  jours 
après,  Napoléon  rentrait  à  Paris  !  Le  28,  le  Recteur  informant 
le  Proviseur  que  M.  Arnault  était  chargé  provisoirement  d'ad- 
ministrer l'Université,  —  le  prévenait  que  les  établissements 
universitaires  seraient  désormais  régis  comme  ils  l'étaient,  en 
mars  1814,  par  les  décrets  des  17  mars  et  17  septembre  1808  et 
15  novembre  1811.  Il  ajoutait  qu'il  n'y  avait  de  mutations 
à  proposer  dans  le  personnel  que  celles  qui  seraient  indispen- 
sables. 

C'est  le  3  mai  que  le  tambour  battit  de  nouveau  la  diane 
pour  tous  les  exercices  ;  la  cloche  fut  enlevée  à  la  grande  joie 
des  élèves,  et  les  compagnies  furent  rétablies  avec  sergents- 
ui.ijnrs,  sergents  et  caporaux  ;  tout  cela  sans  le  moindre  désor- 
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dre.  Le  Recteur  félicita  le  Proviseur,  et  le  préfet  Leroy  (avocat, 
remplaçant  M.  de  Talleyrand),  lui  adressa  ses  compliments  sur 
le  bon  esprit  qui  animait  les  élèves,  dont  il  avait  reçu  une 
lettre  «  remplie  d'expressions  de  dévouement  et  de  sentiments 
généreux  ». 

Ils  avaient  en  effet  offert  de  faire  le  service  dans  la  garde 
nationale  pour  contribuer  au  maintien  de  la  tranquillité  publi- 
que, et  à  monter  la  garde  au  poste  de  la  Préfecture.  L'offre  fut 
acceptée  par  l'archi-trésorier  de  l'Empire,  prince  Lebrun,  nou- 
veau grand- maître  de  l'Université,  mais  il  recommandait  que  ce 
service  ne  nuisît  pas  aux  études.  Le  15  juin  1815,  le  proviseur, 
M.  Polonceau,  proposa  deux  élèves  par  jour  pour  ce  poste  ;  l'un 
de  10  heures  à  midi,  l'autre  de  midi  à  2  heures,  c'est  à-dire 
entre  les  classes  ;  il  leur  défendit  expressément  d'aller  au  calé. 

La  joie  causée  aux  lycéens  par  le  retour  de  Napoléon 
allait  vite  cesser.  Waterloo  (18  juin)  emporte  de  nouveau 
Napoléon  et  ramène  Louis  XVIII  ;  le  Lycée  reprend  le  nom  de 
Collège  Royal  et  la  cloche  chasse  encore  une  fois  le  tam- 
bour. Les  premières  colonnes  de  l'armée  de  la  Loire,  forcées 
par  la  coalition  à  se  replier  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  pas- 
sèrent par  Orléans  le  8  juillet  ;  les  8,000  Prussiens  qui  de- 
vaient tenir  garnison  à  Orléans,  y  arrivèrent  le  13.  Il  y  avait 
beaucoup  de  blessés  dans  la  ville.  Le  10  juillet,  le  Recteur 
demande  au  Proviseur  d'envoyer  aux  ambulances  son  vieux 
linge   pour   faire    de    la   charpie. 

Le  nouveau  retour  des  Rourbons  n'était  guère  mieux  accepté 
des  élèves  qu'en  1814.  Dès  le  6  juillet,  b  Proviseur,  qui  crai- 
gnait quelque  désordre,  avait  recommandé  aux  maîtres 
d'études  de  lui  signaler  tout  ce  qui  aurait  un  caractère  d'oppo- 
sition au  gouvernement  nouveau  et  de  redoubler  de  vigilance 
pour  maintenir  la  discipline. 

C'est  à  la  chapelle  surtout  que  les  élèves  témoignaient  leur 
hostilité  ;  le  dimanche,  16  juillet,  ils  gardèrent  le  silence  au 
Domine  salvum,  et  pendant  toutes  les  vêpres.  Même  mutisme, 
à  la  grande  désolation  des  maîtres,  les  trois  dimanches  sui- 
vants. C'est  seulement  le  8  août,  jour  où  leur  fut  donnée  la 
cocarde  blanche,  qu'ils  se  décidèrent  à  chanter;  mais,  au  retour 
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des  vacances,  il  y  eut  encore  abstention  de   chant  jusqu'au 
29  novembre. 

Le  4  novembre,  le  Recteur  avait  écrit  au  nouveau  Proviseur, 
M.  Bégat,  installé  ce  même  jour,  que  la  Commission  de  l'Ins- 
truction publique,  convaincue  de  la  nécessité  de  faire  dispa- 
raître tout  ce  qui,  dans  les  collèges  royaux,  rappelait  encore 
le  régime  militaire,  a  arrêté  que  les  boutons  de  l'habit  porte- 
raient le  mot  de  collège  royal,  et  que  le  tricorne  serait  rem- 
placé par  le  chapeau  rond  (1). 

L'adhésion  des  grands  au  nouveau  régime  ne  se  fit  que 
lentement.  Au  début  de  la  deuxième  Rertauration,  il  y  avait, 
dans  les  cours  et  en  dehors  même  du  collège,  des  taquineries 
ou  brimades  contre  les  enfants  de  famille  royaliste.  On  lit  à  ce 
sujet  dans  la  correspondance  les  plaintes  d'un  père,  M.  Couet 
de  Montaran,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'Orléans,  en  ce 
moment  conseiller  à  la  Cour  de  Paris,  d'où  il  devait  bientôt 
revenir  occuper  ici  le  siège  de  Procureur  général.  11  se  plaint 
vivement  des  mauvais  traitements  dont  son  fils  est  l'objet,  à 
cause  des  opinions  de  sa  famille.  Ce  fut  une  grosse  affaire  pour 
le  Proviseur  vivement  incriminé  et  qui,  un  moment  offrit  sa 
démission. 

Peu  à  peu  cependant  l'effervescence  s'apaisa,  et  le  Proviseur 
put  bientôt  invoquer  comme  témoin  du  bon  esprit  des  élèves, 
le  Supérieur  du  Séminaire,  l'abbé  Mérault,  qui,  depuis  1812, 
envoyait  par  ordre  au  Lycée  les  élèves  qui  n'étaient  pas  encore 
en  théologie.  La  discipline  se  rétablit,  les  préventions  contre  le 
Collège  s'affaiblirent,  et  on  trouve  çà  et  là  dans  la  correspon- 
dance des  félicitations  adressées  au  Proviseur  sur  la  tenue  et 
les  sentiments  des  élèves. 

(1)  A  ce  propos,  nous  lisons  dans  un  rapport  du  Proviseur,  que  le 
vestiaire  était  dans  un  état  lamentable.  Tous  les  élèves  avaient  besoin 
d'être  habillés  à  neuf:  «  Ils  ont  un  habit  uoique  et  très  délabré,  au 
point  que  bientôt  il  n'osera  plus  les  faire  sortir.  »  Une  partie  des 
draps  laissés  par  les  élèves,  à  leur  sortie,  a  été  employée  à  faire  des 
chemises  pour  ceux  qui  en  manquent.  Il  demande  pour  le  renouvelle- 
ment du  trousseau  8.000  ou  9,000  fr.  Il  n'y  avait  que  273  fr.  on  caisse, 
et  il  était  dû  environ  12,000  fr.  L'effectif  avait  bien  diminué  à  cette 
époque  :  220  internes  et  3*3  externes. 
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En  janvier  1816,  après  la  cérémonie  faite  pour  la  récon- 
ciliation de  l'église  Saint-Samson  rendue  au  culte,  et  l'inaugura- 
tion d'un  buste  du  roi,  le  premier  président,  M.  Petit-Lafosse, 
écrit  à  l'abbé  Bégat,  pour  lui  dire  la  satisfaction  que  lui 
a  donnée  l'excellente  tenue  des  élèves. 

Le  21  janvier  de  cette  année,  ils  assistèrent,  à  Saint-Pierre, 
au  service  anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI,  et  entendirent 
la  lecture  du  testament  du  roi,  faite  après  l'Evangile  par 
l'aumônier.  Il  y  eut  ce  jour-là  congé,  mais  sans  promenade  ; 
le  drapeau  blanc  qui  flottait  à  la  façade  du  Collège  était 
enveloppé  d'un  crêpe  noir. 

Le  22  février,  les  élèves  furent  conduits  aussi  à  l'étrange 
cérémonie  qui  se  fit  sur  le  Martroi,  et  furent  les  témoins,  sans 
doute  indignés,  de  la  scène  de  délire  presque  sauvage  qui  s'y 
passa,  je  veux  dire  la  destruction  par  le  feu  du  drapeau  tri- 
colore, et  de  tous  les  insignes  du  gouvernement  déchu,  parti- 
culièrement d'un  beau  portrait  de  Napoléon,  par  Gérard  (1). 
Leur  maintien  ne  fut  peut  être  pas  excellent  :  deux  jours  après, 
le  24,  le  Préfet,  M.  deTalleyrand  et  le  maire,  M.  de  Rocheplatte, 
vinrent  au  Collège.  Tout  le  personnel  était  là  en  robe  pour  les 
recevoir.  Dans  sa  harangue  le  Proviseur,  et  dans  une  pièce  de 
ses  vers  français  le  professeur  de  Rhétorique,  M.  Roger,  pro 
testèrent  contre  les  calomnies  et  les  violences  de  langage  aux- 
quelles le  Lycée  était  en  butte.  Au  compliment  en  vers  latins 
que  lui  adressa  un  élève,  le  Préfet  répondit  en  les  engageant 
tous  à  redoubler  d'attachement  pour  Dieu  et  le  roi.  Des  cris 
répétés  de  vive  le  Roi!  vive  le  Préfet!  vive  le  Maire  !  durent 
laisser  une  bonne  impression  dans  l'esprit  de  ces  deux  magis- 
trat . 

Cependant,  plus  d'une  fois  encore,  les  jeunes  têtes  furent  en 
ébullition  pour  un  motif  quelconque.  En  1817,  dans  la  nuit  du 
10  au  20  décembre,  il  y  eut  au  dortoir  un  grave  désordre,  il 
fallut  recourir  à  la  force  armée  pour  avoir  raison  des  révoltés. 
Plusieurs  furent  renvoyés,  et,  comme  quatre  divisions  avaient 
pris    part    au    mouvement,    le     Conseil    académique    décida 

1 1  (V  portrait,  commandé  à  Gérard  parla  municipalité  en  1807,  fut 
placé  à  L'Hôtel-de  Ville  le  8  mai  1803.  11  fut  pavé  15,000  fr.  (Communi- 
cation de  M.  Léon  Dumujs  à  la  Société  archéologique.) 
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qu'il  y  aurait  pour  elles  une  privation  de  sortie  pendant  trois 
mois,  et  une  heure  d'études  déplus,  à  la  volonté  du  Proviseur. 
Il  y  eut  à  la  suite  une  forte  saignée  ;  parmi  les  expulsés,  il  y  a 
bien  des  noms  qu'on  serait  étonné  de  lire,  entre  autres  celui  du 
jeune  A.  T.,  destiné  à  une  grande  célébrité  comme  médecin. 

Deux  ans  après,  en  1819,  l'inspecteur  général,  M.  d'Andrezel, 
•disait  en  Conseil  académique,  que  le  Collège  d'Orléans  était  un 
des  meilleurs  qu'il  eût  vus  dans  sa  tournée.  Mais  la  discipline 
devait  encore  bien  des  fois  subir  des  accrocs. 

Le  mardi-gras,  6  mars  1821,  12  ou  15  élèves  se  barrica- 
dèrent dans  une  classe,  et,  chassés  de  là,  dans  une  étude  dont 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  les  déloger.  Tous  les  mutins 
furent  mis  le  soir  au  pain  et  à  l'eau;  mais,  au  dortoir,  une 
pierre  fut  lancée  sur  le  Censeur  sans  l'atteindre.  Le  coupable, 
le  jeune  L. . .,  élève  royal,  fut  remis  à  son  père,  avec  l'autori- 
sation du  Recteur,  et  transféré  à  Angers. 

Quelque  temps  après,  les  élèves  assagis  prirent  part  pour 
la  somme,  d'ailleurs  assez  modeste,  de  177  fr. ,  à  la  souscription 
ouverte  pour  offrir  le  château  de  Chambord  au  duc  de  Bordeaux, 
et  le  Proviseur,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  d'Arbouville, 
pair  de  France,  président  du  Comité  de  souscription,  fît  res- 
sortir cet  acte  comme  le  témoignage  des  sentiments  royalistes 
qui  animaient  les  élèves. 

Mais  combien  souvent  depuis  ils  ont  contristé  les  malheu- 
reux Proviseurs  !. . .  .  On  l'a  dit  souvent,  les  mutineries  d'éco- 
liers sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ;  pas  de  disci- 
pline qui  en  soit  préservée.  Il  n'y  aurait  pas  à  les  tirer  de 
l'oubli  si,  à  certaines  époques,  elles  n'étaient  pas  un  signe 
manifeste  du  temps.  Un  souffle  d'indépendance  et  d'opposition 
passait  alors  sur  tous  les  établissements  d'instruction  publique, 
comme  dans  la  société.  Combien  de  révoltes  d'élèves  dans  les 
Lycées  de  Paris,  à  Ste-Barbe,  partout  !  La  jeunesse  respirait 
une  atmosphère  enflammée  d'insurrection.  Le  Collège  d'Orléans 
eut  encore  une  émeute  sérieuse  dans  la  nuit  du  24  au  25  no- 
vembre 1824. 

On  en  a  le  récit  dans  un  rapport  du  Proviseur  et  dans  une 
lettre  de  M.  Alexandre  Jacob,  écrite   le  27  novembre.  Lits, 
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carreaux  des  fenêtres,  cloisons,  portes,  cuvettes,  vases  de  nuit, 
tout  a  été  brisé.  Deux  maîtres  d'études  ont  fui  par  une  croisée 
en  attachant  leurs  draps,  et  sont  tombés  d'une  hauteur  de  12  à 
15  pieds.  Les  dégâts  sont  évalués  à  2,000  fr.  Maire,  Préfet, 
Procureur  du  roi,  Procureur  général,  sont  accourus.  Rien 
n'y  a  fait,  c'est  le  lendemain  seulement,  vers  10  heures,  que 
les  mutins  se  sont  rendus.  En  attendant  la  décision  du  gouver- 
nement, 35  élèves,  la  plupart  boursiers,  ont  été  renvoyés. 

Quelle  était  la  cause  de  cette  révolte?  Les  uns  disent  la 
sévérité  du  Censeur  (c'était  l'abbé  Pugin)  et  des  deux  maîtres 
échappés;  d'autres  l'attribuent  à  la  mauvaise  nourriture; 
d'autres  enfin  y  voient  un  coup  monté  par  les  ennemis  du 
Collège   pour  faire  maison  nette  et  y  ramener  les  Jésuites  ! 

A  la  suite  de  celte  révolte,  le  Maire  adressait  aux  maîtres  de 
pension  la  circulaire  suivante  : 

3  Décembre  1824. 
Messieurs  , 

La  scène  déplorable  qui  a  eu  lieu  récemment  au  Collège  donne  une 
nouvelle  preuve  de  l'esprit  d'insubordination  que  des  funestes  doc- 
trines ont  inspiré  à  la  jeunesse,  et  provoque  de  la  part  des  autorités 
un  redoublement  de  mesures  qui  puissent  prévenir  de  semblables 
excès. 

En  conséquence,  les  états  semestriels  présentés  à  notre  signature 
contiendront,  en  regard  du  nom  de  l'élève,  des  notes  sur  sa  conduite, 
sur  son  empressement  à  remplir  ses  devoirs  religieux  ;  la  vérité  la 
plus  impartiale  sur  chacun  des  renseignements  demandés  est  de 
rigueur,  et  nécessitée  par  ce  qui  vient  de  se  passer  sous  nos  yeux. 

Décidément,  la  réputation  du  Collège  n'est  pas  bonne  !  Les 
plaintes  et  les  délations  pleuvent  sur  le  Proviseur.  Le  21  janvier 
1S25,  on  dénonce  des  élèves  au  Recteur  pour  leur  mauvaise 
tenue  au  service  de  Louis  XVI;  le  Proviseur  en  punit  quelques- 
uns;  ils  n'iront  pas  au  service  anniversaire  de  la  mort  du  duc 
de  Berry,  le  12  février;  mais,  sur  leurs  instances,  ils  y  furent 
conduits  et  s'y  tinrent  très  bien.  M.  Larivière  proteste  avec 
amertume  contre  la  malveillance  qui  s'acharne  sur  le  Collège. 
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On  lit  dans  un  rapport  de  lui  sur  la  discipline  qu'il  s'applaudit 
«  des  progrès  et  des  dispositions  morales  de  son  troupeau.  » 

Vaine  espérance  !  Son  successeur,  l'abbé  Lallier,  n'en  vit  pas 
moins  éclater,  dans  la  nuit  du  26  au  27  février  1827,  une  nou- 
velle petite  insurrection  dont  j'épargne  le  récit  à  mes  lecteurs  ; 
les  détails  en  sont  toujours  à  peu  près  les  mêmes. 

Dans  son  rapport  à  l'inspecteur  d'Académie,  M.  Lojson 
(Louis),  qui  faisait  alors  fonction  de  Recteur,  M.  Lallier  dit 
que  le  désordre  était  depuis  longtemps  préparé  ;  partout  sur 
les  murs  était  écrit  le  mot  Jésuite.  Un  inspecteur  général, 
M.  Blanquet  du  Chayla,  fut  envoyé  avec  des  instructions  très 
sévères  du  ministre  (Frayssinous).  Plusieurs  élèves  fuient 
rendus  à  leur  famille  ;  nous  avons  les  noms,  quelques-uns  de 
familles  orléanaises  bien  connues.  Il  y  a  encore  dans  notre 
ville  des  contemporains  de  cette  époque  ;  ils  peuvent  s'en 
souvenir,  c'est  pour  eux  que  je  relate  ces  faits  minuscules  qui, 
je  l'avoue  d'ailleurs,  n'ont  pas  pour  d'autres  grand  intérêt. 
Cependant  ne  peignent-ils  pas  un  peu  la  physionomie  de  l'in- 
ternat à  cette  époque,  et  à  ce  titre  n'ont-ils  pas  leur  place 
dans  une  esquisse  de  la  vie  scolaire?  Chez  quelques-uns  de  nos 
lecteurs  ils  éveilleront  des  souvenirs  de  jeunesse  qui  ragaillar- 
diront leur  vieil  âge  ! 

Il  en  est  peut  être  encore  qui  peuvent  se  rappeler  une  vraie 
bataille  dans  la  rue  Royale  avec  les  élèves  du  Séminaire,  au 
nombre  de  80  environ.  On  se  coudoya,  on  se  bouscula,  on  tapa 
fort  des  deux  côtés  ;  un  petit  élève  eut  le  pouce  foulé.  Les  torts 
étaient  réciproques  ;  M,  l'abbé  Mérault,  après  une  enquête 
impartiale,  le  reconnut,  et  l'opinion  publique  parut  prendre 
parti  contre  les  séminaristes. 

11  faut  se  rappeler  l'état  des  esprits  à  cette  époque,  l'effer- 
vescence des  idées  libérales,  en  lutte  ouverte  contre  le  clergé 
et  les  Congrégations;  on  voyait  des  Jésuites  partout.  Les  élèves, 
qui  avaient  l'oreille  ouverte  à  tous  les  bruits  du  dehors,  étaient 
en  continuelle  fermentation.  Chaque  changement  de  régime 
politique  amenait  au  Collège  quelque  désordre  plus  ou  moins 
accentué.  On  le  vit  bien  après  les  journées  de  juillet  1830.  Le 
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proviseur,  M.  Marchand,  se  plaint  vivement  de  l'esprit  de  la 
maison,  dans  une  lettre  qu'il  adresse  au  censeur  M.  Avalon. 
Il  espère  que  le  régime  militaire,  rétabli  avec  un  officier  ins- 
tructeur qui  faisait  faire  l'exercice  le  jeudi  et  le  dimanche,  sera 
favorable  à  la  discipline  (1). 

Néanmoins  il  y  eut  ici,  comme  dans  tous  les  Collèges  de 
France,  bien  des  jours  orageux  et  pénibles  pour  les  Proviseurs. 

11  fallait  bien  comme  partout,  —  c'était  dans  l'air,  —  faire 
acte  d'opposition  à  l'autorité.  Plus  d'une  fois  nous  eûmes  nos 
petites  barricades  dans  une  salle  d'études.  Je  me  souviens 
encore  d'une  révolte  de  la  2e  étude,  (à  l'angle  de  la  nef  nord, 
gauche  de  l'église),  où  le  Proviseur,  le  bon  et  pacifique  M.  Do- 
net,  arrivant  devant  la  porte,  reçut  en  pleine  poitrine  un 
encrier  lancé  par  un  desjeunes  insurgés.  —  Ces  tragi-comédies 
avaient  toujours  le  même  dénouement,  l'exclusion  d'un  ou 
plusieurs  des  meneurs,  le  chagrin  de  leurs  familles,  des  récla- 
mations, dont  l'issue  n'était  pas  toujours  à  la  satisfaction  de 
l'administration  et  de  la  discipline. 

Mais  les  mauvaises  têtes  ont  souvent  bon  cœur,  et,  à  côté  de 
quelques  rébellions  contre  l'autorité,  je  pourrais  citer  beaucoup 
d'actes  de  générosité  et  des  élans  de  charité  bien  touchants. 

Tantôt  les  élèves  fondent,  au  nom  du  Collège,  un  berceau  à 
la  Crèche  qui  venait  d'être  instituée;  tantôt  ils  contribuent 
largement  à  des  souscriptions  ouvertes  pour  les  victimes  de 
quelque  grande  catastrophe,  par  exemple,  l'inondation  de  la 
Loire  en  1846,  1856,  1866. 

Retracer  année  par  année  les  incidents  survenus  au  Collège, 
ce  serait  difficile  et  peut-être  ennuyeux  pour  ceux  des  lecteurs 
qui  n'ont  pas  vécu  en  ces  temps  déjà  lointains;  je  veux  cepen- 
dant en  rappeler  quelques  uns,  ainsi  la  visite  faite  au  Collège 
le  1  mai  1843,  parles  ducs  de  Nemours  et  de  Montpensiei  venus 
à  Orléans  pour  l'inauguration  du  chemin  de  fer.  Ils  y  furent 
reçus  par  le  proviseur,  M.  Lecomte  et  le  recteur,  M.  Poulain 

(1)  C'est  un  arrêté  du  30  novembre  1830  qui  rétablit  le  tambour, 
les  élèves-sergents  et  les  exercices  militaires  sous  un  instructeur;  ce 
fut  à  cette  époque,  M.  Renault,  capitaine  en  retraite,  Ofticier  Je  la 
Légion  d'honneur. 
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de  Bossay,  qui  avait  été  leur  professeur  au  Collège  Henri  IV. 
L'accueil  fut  enthousiaste  ,  comme  celui  de  la  population  tout 
entière.  Qui  eût  dit  alors  que  la  dynastie,  encore  si  brillante 
malgré  l'irréparable  perte  du  prince  héritier,  allait,  quelques 
années  après,  crouler  dans  une  révolution  imprévue  ! 

Après  le  24  février  1848,  il  y  eut  naturellement  grande  effer- 
vescence au  Collège  ;  le  Proviseur,  M.  Petit,  si  populaire,  si  aimé 
comme  professeur,  ne  put  apaiser  les  chants  et  les  cris  de 
cette  jeunesse  échauffée  par  la  proclamation  de  la  République. 

Dans  la  matinée  du  vendredi  17  mars,  il  y  eut  grande  agita- 
tion dans  les  cours  :  on  chanta  à  tue-tête  la  Marseillaise.  Le 
Proviseur,  redoutant  une  révolte,  fit  prévenir  le  Recteur,  M. 
Lecomte,  qui  alla  eu  conférer  avec  le  commissaire  du  Gou- 
vernement, M.  Pereira.  La  situation  leur  parut  grave,  et  ils 
décidèrent  qu'il  fallait  immédiatement  inviter  les  familles  à 
venir  chercher  leurs  enfants  pour  une  huitaine  de  jours. 

Le  Recteur  se  rendit  au  Collège  après  les  classes  du  matin, 
puis  une  seconde  fois,  à  l'heure  du  dîner;  le  Proviseur  crai- 
gnait un  mouvement  au  réfectoire.  Les  deux  Inspecteurs  d'aca- 
démie et  le  professeur  d'histoire,  M.  Fleury,  attaché  au  Lycée 
depuis  15  ans  et  qui  y  était  très  populaire,  accompagnaient 
le  Recteur.  Malgré  leur  présence,  les  élèves  firent  entendre  des 
bourdonnements  significatifs.  Et  alors  réunissant  autour  de 
lui  les  élèves  de  la  l,e  cour,  le  Recteur  leur  annonça  que,  à  la 
suite  de  sa  visite  du  matin,  il  s'était  convaincu  de  l'impossibi- 
lité de  continuer  les  classes  et  les  études  au  milieu  des  ouvriers 
occupés  alors  à  démolir  l'aile  gauche  de  l'église;  qu'il  y  avait  là 
plusieurs  salles  qu'il  fallait  remplacer  par  des  aménagements 
nouveaux  qui  exigeraient  (uelquesjours,  etque,  en  conséquence, 
il  y  aurait  congé  jusqu'au  dimanche  soir  26  mars. 

La  maison  fut  rapidement  évacuée,  et,  au  retour,  les  élèves 
trouvèrent  comme  nouveau  proviseur,  M.  Fleury  que  ses  opi- 
nions libérales  et  son  ascendant  personnel  désignaient  au 
choix  de  M.  Pereira  pour  remplacer  M.  Petit.  Un  nouveau 
censeur  M.  Louzeau,  professeur  de  quatrième,  était  nomme  à 
la  place  de  M.  Gandin,  sur  la  demande  du  Conseil  académique 
qui  avait  été  tenu  au  courant  de  toute  cette  affaire;  on  changea 

U 
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aussi  plusieurs  maîtres  d'études  qui  avaient  donné  une  mau- 
vaise impulsion  aux  élèves  (i). 

Le  calme  ne  fut  plus  sérieusement  troublé  dans  la  maison. 

Si,  depuis  cette  époque  d'effervescence  générale,  il  y  eut  au 
Lycée  quelques  accès  de  mutinerie,  ils  n'allèrent  jamais  jus- 
qu'à la  révolte.  La  malice  écolière  se  manifestait  par  des 
entailles  plus  ou  moins  graves  faites  à  la  discipline  ou  des 
gamineries  qui  sont  de  tous  les  temps.  Un  Censeur  de  ma  con- 
naissance, faisant  sa  ronde  habituelle  dans  les  dortoirs  avec  sa 
lanterne  sourde,  trouva  bien,  une  nuit,  quelques  lits  vides,  et 
surprit  leurs  locataires,  réunis  dans  le  vestiaire  voisin,  autour 
d'une  écuelle  où  brûlait  la  flamme  bleue  d'un  punch,  —  déli- 
cieux, à  coup  sûr,  vu  la  saveur  du  fruit  défendu.  D'autres  fois, 
c'était  un  réveillon  clandestin,  ou  bien  la  galette  des  Rois  tirée 
dans  une  cachette  dont  un  œil  vigilant  pénétrait  parfois —  pas 
toujours,  —  le  secret. 

Ce  sont  là  des  espiègleries  sans  caractère  séditieux,  peccadilles 
dont  les  auteurs  aiment  à  ressusciter  le  souvenir;  il  faut  bien 
dépenser  la  sève  qui  surabonde  dans  l'adolescence  ! 

(1)  Les  professeurs  d'alors  donnèrent  spontanément  la  preuve  de 
leurs  idées  libérales  et  de  leur  souci  pour  l'instruction  des  classes  popu- 
laires. Ils  offrirent  à  la  Ville  de  faire  des  cours  publics,  le  soir,  pour 
les  ouvriers.  Ils  commencèrent  dès  le  9  mars  1848,  avec  sept  cours,  pro- 
fessés par  MM.  Petit,  Girault,  Forestier,  B.  de  Monvel,  Fleury,  De- 
mond  et  Champignau,  conseiller  municipal,  qui  fît,  le  dimanche,  un 
cours  de  législation  comparée.  Suspendus  par  les  vacances,  les  cours 
reprirent  le  lundi  18  décembre  1848.  Il  y  eut  un  cours  de  physique 
par  M.  B.  de  Monvel,  cours  auquel  fut  attribuée  une  somme  de 
000  francs  pour  les  expériences,  un  cours  de  mathématiques  par  M. 
Ferrinot,  un  cours  d'histoire  par  M.  Tranchau  qui  venait  de  succéder 
à  M.  Fleury,  de  géographie  par  M.  Brissaud,  de  grammaire  française 
par  M  Demond,  le  seul  qui  fût  étranger  au  Lycée.  Tous  ces  cours 
étaient  faits  à  titre  purement  gratuit.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'ils 
furent  rétribués  par  la  Ville,  assez  largement  d'abord,  puis  dans  des 
proportions  plus  modestes.  Ils  n'ont  pas  cessé  depuis  cette  époque  et 
attirent  toujours  un  auditoire  empressé  et  sympathique.  En  1892,  ils 
ont  été  faits  par  MM.  Neuburger  (physique),  Gallouëdec  (histoire); 
depuis  18801e  savant  archiviste  M.  Doinel  fait  un  cours  de  littérature 
et  d'histoire  locale;  un  cours  de  droit  usuel,  longtemps  professé  par 
M.  Basse  ville,  a  disparu,  ainsi  que  le  cours  d'hygièno,  professé  pen- 
'1  mt  plusieurs  années  par  le  docteur  Deshayes,  et  d'économie  politi- 
que par  Lucien  Rabourdin. 
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Une  autre  forme  d'opposition  maligne,  c'était  le  Journal.  Le 
journal  satirique,  illustré  de  dessins  et  caricatures  représentant 
les  fonctionnaires  de  l'administration,  les  professeurs  ou  les 
camarades.  Un  numéro,  saisi  par  hasard,  mettait  sur  la  piste 
le  Proviseur  et  le  Censeur,  qui  parfois  avaient  fait  d'inutiles 
battues  dans  les  pupitres,  (quand  il  y  en  avait  encore),  ou 
derrière  les  piles  de  livres,  ingénieusement  édifiés  dans  la  case. 
L'album  amicorum  de  l'Association  renferme  quelques  -  uns 
de  ces  dessins,  extraits  d'une  feuille  publiée  en  1844,  sous  le 
titre  superbe  de  Panthéon  de  la  première  étude.  Il  y  avait  une 
partie  historique  et  une  partie  artistique.  Beaucoup  de  ces 
dessins  étaient  de  la  plume  spirituelle  ou  du  crayon  facile  du 
bon  Félix  Féréol,  dont  la  mémoire  nous  est  rsstée  chère  à 
tant  de  titres. 

Il  y  eut  aussi,  sous  mon  administration,  en  1866,  un  journal, 
La  Concorde,  où  tous  les  articles  n'étaient  pas  d'un  goût  irré 
prochable,  mais  qui  ne  manquait  ni  de  piquant,  ni  de  verve. 
La  censure  des  articles  de  ce  journal  avait  été  confiée  par 
ses  camarades  au  philosophe  E.  L...  (fils  d'un  très  distingué 
Conseiller  à  la  Cour  d'Orléans),  excellent  élève,  plein  d'esprit 
et  d'entrain,  tournant  très  joliment  le  vers,  et  qui  a  chansonné 
bien  des  épisodes  de  la  vie  d'écolier  et  bien  des  figures  de  la 
maison ,  entre  autres  celle  de  notre  Dépensier,  Alexandre 
Poux  (1). 

(1)  Pour  la  satisfaction  des  anciens   de    ce   temps-là,  je    veux  citer 
quelque  chose  de  la  pièce  humoristique  de  L...  : 

Pou,  c'est  l'bras  droit  de  l'Econome, 
C'est  un  pilier  de  la  maison; 
Il  a  tout  l'air  d'un  majordome, 
C'est  lui  qu'est  le  chef  des  garçons; 
A  tous  égal'ment  il  commande  : 
Son  sceptr',  voyez,  c'est  son  balai  ; 

Quand  il  paraît, 

Tout  l'monde  se  tait. 
De  lui-même  il  se  recommande; 
Pour  êtr'  respectable,  ah!  Pou  l'est! 

Dans  la  cuisin',  Madam'  Pou  larde; 
C'est  un'  tendre  et  fidèl'  moitié; 
Du  coin  de  l'œil  Pou  la  regarde 
Avec  un  sourir'  d'amitié. 
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Je  sais  des  malicieux  d'un  autre  genre  qui  faisaient  un 
recueil  des  expressions  habituelles  du  Proviseur,  quand  il' 
venait  lire  les  notes  en  étude  ou  en  classe,  du  Censeur,  des 
Professeurs  ou  des  Maîtres. 

Quant  aux  domestiques,  veilleurs,  tapins  et  suce-mèches, 
ils  eurent  très  souvent  aussi,  dans  les  journaux  des  potaches, 
leur  La  Bruyère  et  leur  Cham,  faisant,  de  la  plume  ou  du 
crayon,  le  portrait  plus  ou  moins  comique  de  leur  caractère, 
de  leur  emploi  ou  de  leur  figure  (1). 

Ce  n'était  pas  toujours  pour  rire  de  leurs  maîtres  ou  de  leurs 
domestiques,  qu'un  journal  était  fondé.  En  1882,  les  Philo- 
sophes en  avaient  fait  uu  pour  traiter  des  questions  de  Philo- 
sophie, de  littérature  et  de  morale.  Les  principaux  rédacteurs, 
—  pourquoi  ne  les  nommerais-pas?  —  étaient  Pierre  Masure, 
gérant  responsable,  Louis  Duvau,  Paul  et  Louis  Sirven,  Louis 
Devaux,  Elie  Fauconnier,  Alfred  Legendre,  Edouard  Driault. 
11  y  a  là  des  travaux  d'une  certaine  valeur  et  faits  dans  un  très 
bon  esprit  (2). 

D'aucun'  fois,  y'a  bien  un  p'tit  nuage. 
Mais  leur  ciel  n'est  pas  longtemps  gris; 

En  bon  mari 

Pou  s'adoucit, 
Et.  pour  refaire  bon  ménage, 
A  son  époux  Madame  Pou  rit. 

Ne  regardons  pas  de  trop  près  à  la  rime:  le  jeune  poète  a  fait 
mieux;  sa  pièce  sur  ses  fonctions  de  Censeur  est  très  piquante.  Nous 
avons  lu  de  lui,  datées  d'Amélie-les-Bains,  où,  malade,  il  a  passé 
l'hiver  de  18(56,  des  pièces  charmantes  de  sentiments  délicats  ou  de 
verve  comique. 

Le  Journal  du  Loiret  du  24  mai  1871  a  publié  de  lui  une  ode 
pleine  d'indignation  patriotique  sur  la  démolition  de  la  colonne  Ven- 
dôme L'écolier,  devenu  homme  et  uni  à  une  femme  aussi  distin- 
guée que  lui,  a  été  emporté  dans  la  fleur  de  l'âge  par  le  mal  dont  les 
premières  atteintes  remontaient  au  temps  du  Collège. 

(1)  Parmi  les  types  restés  populaires,  je  rappellerai,  outre  le  vieux 
soldat,  portier  pendant  trente  ans,  —  le  père  Noël,  et  le  dépensier 
Alex.  Poux  déjà  nommé,  le  veilleur  Bodescot,  longtemps  garçon  de 
dortoir,  très  aimé  de  son  petit  monde,  les  lampistes  Koulieau  et 
Hatton  qui  vient  de  mourir  après  vingt-sept  ans  de  services  d'éclai- 
rage et  de  peinture  ! 

2)  Paul  Sirven,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  agrégé,  est  au- 
jourd'hui professeur  de  Rhétorique  à  l'Ecole  alsacienne  de  Paris.  Louis 
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La  publication  d'un  journal,  clandestin  ou  non,  s'est-elle 
perpétuée  au  Lycée  d'aujourd'hui?  Je  ne  sais.  L'autorité  est- 
elle  plus  ménagée  par  la  malignité  frondeuse  des  élèves  actuels? 
je  ne  saurais  le  dire.  Toujours  est-il ,  et  je  tiens  à  le  rappeier 
pour  l'honneur  de  leurs  aînés,  qu'il  y  eut,  à  la  suite  des  désas- 
tres et  des  humiliations  de  1870-71,  une  très  notable  améliora- 
tion de  l'esprit  d'ordre  et  de  soumission,  un  respect  plus  sou- 
tenu de  la  règle  des  maîtres,  une  recrudescence  de  travail, 
une  ardeur  née  du  sentiment  des  devoirs  qui  s'imposent 
désormais  à  la  jeunesse. 

Il  y  eut  aussi  un  véritable  élan  de  libéralité  patriotique.  Les 
premières  défaites  du  mois  d'août  1870  eurent  naturellement 
un  douloureux  retentissement  parmi  les  élèves.  L'Inspecteur 
d'académie  M.  Guiselin,  avait  invité  la  jeunesse  des  écoles  à 
une  souscription  pour  les  blessés  et  les  familles  des  morts.  Le 
Lycée  donna  1,778  francs.  On  lira  plus  loin  ce  qu'il  a  fait  après 
la  guerre  pour  le  sou  de  la  délivrance. 

Pendant  les  jours  néfastes  de  l'invasion,  le  Lycée  d'Orléans 
a  eu  son  histoire,  pleine  pour  nous  d'angoisses  et  qui  nous  a 
laissé  des  souvenirs  poignants.  C'est  à  l'occupation  du  Lycée 
pendant  la  guerre  de  1870-71,  que  je  consacrerai  le  chapitre 
suivant. 


Sirven  et  Masure,  anciens  élèves  de  l'Ecole  polytechnique,  sont  lieute- 
nants d'artillerie,  Louis  Devaux  est  docteur  en  droit,  Louis  Duvau  et 
"Edouard  Driault  sont  agrégés  de  l'Université,  le  premier,  philologue 
déjà  connu  par  ses  travaux  de  linguistique,  est  maître  de  conférences 
à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes;  le  2me  vient  d'être  nommé  professeur 
d'histoire  au  Lycée  d'Orléans. 


CHAPITRE  VIII 


LE  LYCÉE  PENDANT  L'OCCUPATION  ALLEMANDE 
(12  Octobre  1870  —  14  Mars  1871) 


§  1  Le  Lycée  après  la  déclaration  de  guerre  ;  souscription  des  élèves. 
— ■  La  rentrée  du  5  octobre.  —  La  journée  du  11  ;  les  obus  dans  la 
cour  du  Lycée  ;  les  élèves  dans  la  cave.  —  Visite  au  Général  Von 
der  Tann.  —  Le  12,  le  Lycée  occupé  par  les  Bavarois.  —  Episode  : 
Anatole  Faizien.  —  L'ambulance  française  ;  les  enterrements  de 
soldats  français  —  L'ordre  du  jour  du  comte  de  Stolberg  déchiffré 
au  Lycée  (M.  Maxime  Genteur).  —  L'ambulance  allemande.  —  La 
victoire  de  Coulmiers  ;  9  novembre,  les  blessés  allemands  laissés 
au  soins  du  docteur  Vallet.  —  Un  répit  de  4  semaines.  —  Les 
classes  n'ont  jamais  été  interrompues. 

£  2  L'occupation  prussienne,  4  décembre  ;  la  revue  du  6,  en  face  du 
Lycée,   par  le  Prince  Frédéric-Charles.  —  L'ambulance  hessoise. 

—  Cruelles  misères.  —  Deux  épisodes  :  On  .imène  au  Lycée  un 
convoyeur  blessé  qui  coûte  à  la  Ville  600,000  fr  ;  vol  imputé  à  un 
domestique  du  Lycée.  —  Les  exigences  et  les  orgies  des  officiers 
allemands  ;  la  cuisine  ;  le  bois  manque  ;  les  arbres  coupés 
dans  la  cour.  —  Consommations  journalières.  —  L'arrestation  de 
M.  Godou.  —  Les  funérailles  de  M.  Péreira  (23  janvier  1871). 

§  3  Après  la  capitulation  de  Paris   (28  janvier),  M.  Duruy  au  Lycée. 

—  L'évacuation,  14  mars  après  128  jours  d'occupation  ;  nettoyage 
de  la  maison,  réfection  du  mobilier.  —  Rentrée  des  pensionnaires. 

—  Effet  salutaire  de  nos  malheurs  sur  l'esprit  des  élèves  :  Disci- 
pline et  travail,  élan  de  générosité  patriotique.  —  Le  Lycée  école 
de  patriotisme.  —  Le  sou  de  la  délivrance.  —  Les  dévouements 
pendant  cette  période  néfaste  :  Les  Sœurs  ;  le  docteur  Vallet  et  ses 
aides  ;  les  fonctionnaires  du  Lycée  dans  l'ambulance.  —  Félici- 
tations du  Ministre  et  du  Recteur  ;  Distinctions  honorifiques.  — 
Hommage  aux  anciens  du  Lycée,  médecins,  officiers  et  soldats. 

La  déclaration  de  guerre  à  la  Prusse  est  du  1o  juillet. 
Aussitôt  s'ouvril  une  souscription  nationale  pour  le  soûl  agi  - 
ment  des  misères  qui  allaient  naître  de  la  lutte  sur  les  champs 
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de  bataille.  Dès  le  18,  le  Proviseur  faisait  passer  dans  les  classes 
une  circulaire  dont  voici  un  extrait  : 

c  La  France  compte  sur  Dieu,  sur  son  droit,  sur  sa  force;  mais 
les  victoires  même  les  plus  glorieuses  coûtent  cher,  il  y  a  après 
elles  des  morts  et  des  blessés,  c'est-à-dire  bien  des  souffrances, 
des  misères  et  des  larmes.  Il  faut  songer  à  tout  cela.  L'État  ne 
peut  pas  suffire  à  tout,  pourvoir  aussi  largement  que  possible  au 
bien-être  du  pauvre  soldat  dans  les  hôpitaux  ou  ambulances,  et 
adoucir  le  sort  des  veuves,  des  orphelins  et  des  mères  à  qui  la 
mort  apportera  la  détresse  et  le  désespoir...  Vous  allez  suivre, 
avec  la  même  émotion  que  vos  maîtres  et  vos  parents,  la  marche 
de  nos  armées,  mais,  comme  eux,  vous  pouvez  faire  autre  chose 
que  des  vœux  pour  la  victoire.  Le  meilleur  moyen  de  montrer 
votre  patriotisme,  c'est  de  vous  associer  au  généreux  élan  de 
charité  qui  se  manifeste  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  ;  c'est 
de  donner  beaucoup  en  sacrifiant  vos  fantaisies  et  vos  plaisirs. 
Je  serais  fier  que  le  Lycée  d'Orléans  eut  l'honneur  d'une  belle 
et  large  offrande  à  l'armée,  à  la  Patrie  ». 

Ces  simples  mots  suffirent  pour  que,  dès  le  lendemain,  la 
souscription  produisit  1,778  fr.  dont  32o  versés  par  les  fonc- 
tionnaires (I).  «  Après  les  vacances,  disaient  les  élèves  dans 
une  lettre  au  Proviseur,  nous  aurons  l'escarcelle  mieux  gar- 
nie ;  nous  donnerons  davantage  pour  les  blessés  et  nous  aurons, 
nous  l'espérons,  à  fêter  nos  victoires  ». 

Espérance  cruellement  déçue  ! 

Les  élèves  des  séminaires  de  La  Chapelle  et  de  Sainte-Croix 
avaient  renoncé  à  leurs  prix,  et  les  Directeurs  de  ces  deux 
maisons  versèrent  1,000  fr.  à  la  souscription  nationale.  Les 
élèves  du  Lycée  et  de  beaucoup  d'écoles  communales  voulurent 

(1)  La  souscription  universitaire  du  Loiret  pour  secours  aux  blessés 
et  aux  familles  produisit  7,308  fr.  70. 
Savoir  : 

Le  Lycée 1.778  fr. 

L'Inspection  académique 80 

LefCollego  de  Montargis 210 

L'Ecole  normale  des  instituteurs ,  ~~i 

L'l£cole  normale  des  institutrices 200 

Les  écoles 4.9C3  70 
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suivre  ce  noble  exemple.  Mais  on  leur  fît  comprendre  que  ce 
sacrifice  ne  serait  méritoire  que  pour  les  lauréats,  c'est-à-dire 
une  minorité  ;  qu'il  porterait  un  grave  préjudice  au  commerce, 
aux  ouvriers  de  l'imprimerie,  de  la  librairie,  de  la  reliure  et  à 
bien  d'autres.  Pour  ces  deux  raisons  principales,  l'autorité 
supérieure,  tout  en  félicitant  les  élèves  de  leur  offre  patrio- 
tique, ne  crut  pas  devoir  l'accepter. 

La  distribution  se  fit  donc  comme  à  l'ordinaire,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Jahan,  conseiller  d'État,  président  de  V Associa- 
tion amicale  des  anciens.  C'était  le  9  août,  et  déjà  que  d'an- 
goisses nées  de  nos  premières  défaites!  Wcerth  est  du  6  août, 
et  bientôt  allaient  venir  Borny,  Mars-la-Tour,  Rezonville, 
Gravelotte  (18  août),  Sedan  (2  septembre),  et  la  capitulation 
de  Strasbourg  (le  28),  et  le  blocus  de  Paris  (19),  et  l'envahisse- 
ment de  l'Orléanais  ! 

g  1.  L'invasion  bavaroise. 

La  rentrée  du  Lycée  était  fixée  au  mercredi  soir,  5  octobre. 
A  ce  moment,  la  situation  d'Orléans  était  singulièrement  cri- 
tique. L'ennemi  se  rapprochait  de  jour  en  jour,  se  déployant 
en  demi-cercle  au  Nord-Est  de  la  ville.  Dès  le  19  septembre, 
les  Prussiens  étaient  à  Malesherbes,  le  20  à  Puiseaux  ;  on  s'at- 
tendait si  bien  à  les  voir  arriver  à  Orléans,  que  trois  chambres 
à  mine  avaient  été  creusées  sous  le  pont  pour  le  faire  sauter, 
comme  on  fit  pour  ceux  de  Chàteauneuf,  Jargeau  et  Meung. 
Presque  tous  les  services  publics  avaient  quitté  la  ville  :  la 
Recette  générale,  la  Poste,  la  Banque  de  France  ;  c'était  un 
désarroi  navrant.  Deux  fois  une  panique  inexplicable  avait  fait 
replier  au  delà  de  la  Loire  le  général  Peîtavin  et  le  général 
de  Polhès  (1).  La  magistrature  seule,  avec  la  municipalité, 
restait  à  son  poste;  le  Palais  de  Justice,  occupé  le  12  octobre, 
devait  être  évacué  le  lendemain,  sauf  la  salle  des  Assises 
réservée  par  l'ennemi  pour  son  conseil  de  guerre  qui  s'y 
installa. 

(1)  Le  général  Peîtavin  se  conduisit  admirablement  à  lu  bataille  de 
Coulmiers,  où  il  commandait  une  division  d'infanterie. 
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Le  26  septembre,  le  prince  Albert  est  le  matin  à  Aschères  et 
le  soir  à  Lion-en-Beauce.  Le  27,  sous  l'empire  d'une  panique 
non  justifiée,  toutes  nos  troupes  se  replient  sur  la  rive  gauche 
de  la  Loire,  pour  rentrer  d'ailleurs  le  lendemain.  Le  28  (jour 
inoubliable  de  la  capitulation  de  Strasbourg),  beaucoup  de 
troupes  nous  reviennent,  et,  par  ordre,  le  Lycée  s'ouvre  à  une 
partie  du  1er  bataillon  des  mobiles  du  Loiret,  commandé  par 
M.  G.  de  Rancourt. 

Depuis  plusieurs  semaines,  du  reste,  le  Lycée  servait  de 
caserne.  11  avait  logé  à  la  fois  plus  de  700  mobiles,  disséminés 
dans  toute  la  maison.  Le  30  septembre,  le  Proviseur  demanda 
au  Général  de  la  faire  évacuer.  Il  fallait  tout  préparer  pour  la 
rentrée. 

Cependant  l'ennemi  avançait  toujours.  Le  30,  Patay  d'un 
côté,  Neuville  de  l'autre  sont  occupés  et  mis  au  pillage. 

Le  5  octobre,  on  se  bat  à  Toury  ;  le  soir,  des  blessés  sont 
amenés  au  Lycée.  Le  bruit  du  canon  se  rapproche  ;  tout  à  coup 
arrivent  sur  le  Martroi  une  cinquantaine  de  cavaliers  qui  an- 
noncent que  l'ennemi  est  derrière  eux.  11  y  a  dans  la  banlieue 
comme  une  folie  d'épouvante  ;  les  voitures  de  paysans  fuyant 
avec  leur  famille,  leur  mobilier  et  leurs  bestiaux,  défilent  par 
la  rue  Royale  vers  le  pont,  pêle-mêle  avec  les  fuyards  de  toutes 
armes.  L'ennemi  est  presque  à  nos  portes  ! 

Si  je  reproduis  tous  ces  détails,  c'est  pour  faire  comprendre 
pourquoi  le  Proviseur,  prévoyant  depuis  quinze  jours  comme 
inévitable  l'occupation  d'Orléans,  avait  exposé  la  situation  au 
Ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  Jules  Simon,  alors  à 
Tours  avec  le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  et  lui 
avait  demandé  s'il  ne  jugeait  pas  qu'il  convînt  de  retarder  la 
rentrée. 

«  Les  Allemands,  si  soucieux  de  l'éducation  publique  chez 
eux,  si  fiers  de  leurs  gymnases  et  de  leurs  universités,  respecte, 
ront  nos  maisons  d'études,  répondit  le  Ministre  ;  ayons  con- 
Bance  et  surtout  n'ayons  pas  l'air  d'avoir  peur  ». 

Rien  ne  fut  donc  changé  à  la  date  fixée  pour  la  rentrée.  Le 
Proviseur,  réglant  sa  conduite  sur  la  pensée  du  Ministre,  adres- 
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sait,  le  8,  pour  être  insérée  au  Journal  du  Loiret,  une  note 
ainsi  conçue  : 

«  La  rentrée  de  notre  Lycée  s'est  effectuée  dans  des  condi- 
tions qui  font  honneur  aux  familles  et  aux  élèves.  Il  y  a,  en 
effet,  dans  l'empressement  que  les  enfants  ont  mis  à  venir 
reprendre  le  cours  de  leurs  études,  la  preuve  d'un  courage  et 
d'une  énergie  auxquels  nous  sommes  heureux  de  rendre  hom- 
mage. Ils  ont  bien  fait  de  vouloir  sortir  du  désœuvrement 
anxieux  et  agité  dans  lequel  ils  vivaient  depuis  deux  mois,  au 
milieu  des  alarmes  et  des  douleurs  apportées,  chaque  jour, 
dans  chaque  famille  par  l'annonce  de  nouveaux  désastres  pour 
la  Patrie.  Leur  retour  au  foyer  des  études  et  de  la  discipline 
est  une  sorte  de  protestation  contre  l'opinion  de  nos  enne- 
mis, qui  se  vantent  d'avoir  tout  désorganisé  ou  tout  ruiné  dans 
notre  pays.  Si  malheureux  qu'il  soit  par  suite  d'événements 
lamentables,  il  doit  prouver  au  monde  entier  que  chez  lui  le 
courage  et  l'espérance  sont  vivaces.  La  réouverture  des  classes 
dans  les  établissements  d'instruction  publique  et  privée  est 
une  manifestation  de  la  constance  nationale,  indomptée  sous 
le  poids  même  des  revers  les  plus  effroyables  que  notre-histoire 
ait  jamais  enregistrés  dans  ses  annales.  Nous  espérons  que 
toutes  les  familles  qui  ont  leurs  enfants  dans  les  maisons 
d'éducation  sentiront  l'importance  de  les  rendre  le  plus  tôt 
possible  à  la  vie  d'études  et  d'activité  intellectuelle  qui  est  la 
meilleure  préparation  au  rôle  de  citoyens  instruits,  énergiques 
et  fiers,  réservé  à  la  génération  qui  grandit  pour  venger  un 
jour  notre  humiliation  el  nos  désastres  ». 

Confiance  factice  !  Un  cruel  démenti  allait  être  donné  aux 
espérances  de  M.  J.  Simon. 

Le  lundi  10  octobre,  le  15e  corps  est  écrasé  à  Artenay  et  bat 
en  retraite.  Le  mardi  11,  dès  le  matin,  le  canon  retentit  du 
côté  de  Cercottes.  A  11  heures,  l'ennemi  était  à  La  Montjoie 
el  braquait  ses  canons  entre  Saran  et  Saint-Jean-dc-la-Ruelle. 
Beaucoup  de  familles  d'internes  viennent  tout  effarées  chercher 
leurs  enfants  :  cependant  il  y  a  classe  jusqu'à  4  heures.  Vers 
.">  heures,  les  Allemands  étaient  aux  Aubrais  et  établissaient 
une  batterie  sur  le  pont  pour  tirer  sur  la  Ville.  On  s'était  battu 
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partout,  sur  le  talus  du  chemin  de  fer,  dans  les  vignes,  avec 
une  héroïque  vaillance.  Tandis  que,  du  faubourg  des  Aydes, 
bombardé  et  saccagé,  des  femmes  et  des  enfants,  éperdus  de 
terreur,  viennent  chercher  asile,  dans  la  ville,  les  mobiles, 
l'artillerie  et  la  cavalerie  qui  formaient  une  partie  du  15e  corps 
envoyé  dans  la  place  pour  sa  défense,  défilent,  avec  le  général 
de  Lamotterouge  et  son  état-major,  vers  le  pont  et  gagnent 
la  rive  gauche  en  une  confusion  pitoyable  ;  retraite  comman- 
dée peut  être  par  la  prudence,  mais  qui  a  laissé  dans  les 
cœurs  ulcérés  des  témoins  de  cette  débandade  une  irritation 
indignée  (1). 

Le  voici  arrivé  le  moment  si  redouté  de  tous!  Vers  o  heures, 
des  obus  lancés  du  pont  des  Aubrais  tombent  dans  plusieurs 
rues  de  la  ville.  Tout  à  coup  il  en  éclate  un  sur  le  toit  du  bâti- 
ment sud,  dans  une  chambre  de  service  du  Proviseur,  où 
il  brise  les  meubles  ;  un  autre  dans  la  grande  cour  où  étaient 
réunis  ceux  des  élèves  qui  n'avaient  pas  été  repris  dans  la 
journée  ;  bientôt  plusieurs  font  brèche  dans  le  mur  entre  les 
fenêtres  de  l'appartement  du  Censeur  et  de  l'infirmerie.  Qu'on 
s'imagine  la  terreur  des  enfants  !  C'est  un  sauve-qui-peut 
général.  Aussitôt  le  Proviseur  ordonne  de  descendre  dans  les 
vastes  caves,  sous  la  grande  cour,  par  l'entrée  voisine  de  la 
cuisine  et  d'y  transporter  les  blessés  de  notre  ambulance. 
Nos  Sœurs  les  y  font  porter  sur  des  matelas. 

La  scène  était  lugubre  :  quelques  lampes  éclairant  d'une 
faible  lueur  tout  ce  monde  muet  d'épouvante  et  respirant  à 
peine  dans  l'attente  et  l'incertitude  de  ce  qui  pouvait  advenir! 
Nous  restâmes  là  jusqu'à  7  h.  1/2.  Le  Proviseur,  qui  remontait 
sans  cesse  pour  chercher  des  nouvelles,  vint  annoncer  que  les 
Allemands  étaient  sur  le  Martroi.  les  uns  enfonçant  les  portes 

(1)  Pour  tous  les  détails  de  ces  journées  d'angoisses  et  de  celles 
qui  suivent,  il  faut  lire  les  Rccits  de  l'Invasion,  par  M.  Auguste 
Boucher,  alors  professeur  au  Lycée  (un  vol.  in-J2),  et  V Invasion 
de  ls70,  par  l'abbé  Cochard  (deux  vol.  in-18);  ce  sont  deux  témoins 
oculaires  qui  ont  bien  vu  et  bien  raconté  nos  longues  misères  et  nos 
joies  passagères. 
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et  pillant  les  boutiques  pour  y  prendre  des  vivres  ;  les  autres, 
harassés  de  fatigue,  à  demi-couchés,  le  fusil  droit  entre  les 
jambes,  autour  de  la  statue  de  Jeanne-d'Arc,  —  dont  le  piédestal 
était  entouré  de  fleurs  et  de  couronnes  apportées  chaque  jour 
par  la  piété  des  Orléanais  qui  invoquaient  et  espéraient  le 
secours  de  la  grande  patriote  ! 

Oh  !  la  cruelle  soirée.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  avait,  pendant 
bien  des  années,  raconté  dans  ses  cours  d'histoire  les  inva- 
sions des  Barbares  ;  mais  quelle  différence  entre  l'imagination 
qui  se  figure  de  loin  les  horreurs  et  les  cruautés  d'un  vainqueur 
ivre  de  son  triomphe  et  la  réalité  qui  les  voit  et  qui  les  touche  ! 

Ce  spectacle  est  une  des  émotions  les  plus  profondes  et  les 
plus  vivaces  qu'il  ait  jamais  éprouvées  dans  une  existence  déjà 
longue  et  témoin  de  bien  des  révolutions  ! 

En  quittant  la  cave,  nos  pauvres  enfants  sont  conduits  au 
réfectoire,  où  ils  touchent  à  peine  à  leur  souper,  puis  au  dor- 
toir, où  le  Proviseur,  dans  ses  fréquentes  visites  de  la  nuit,  les 
trouve  toujours  éveillés  et  transis  de  peur  au  bruit  qui  se  fait 
dans  la  rue  Saint-Pierre,  mêlé  aux  sons  de  l'infernale  musique 
qui,  sur  le  Martroi,  célèbre  cette  nouvelle  victoire  ajoutée  à 
tant  d'autres. 

Le  lendemain  et  jusqu'à  minuit,  ce  fut  un  passage  inces- 
sant de  troupes  allemandes  :  artillerie  formidable,  cavalerie 
innombrable,  infanterie  de  toutes  armes,  traversant  le  pont 
pour  courir  après  notre  armée  disparue. 

Dans  la  journée  les  maisons  furent  marquées  à  la  craie  pour 
fixer  le  nombre  d'hommes  à  loger.  Vainement,  dès  le  matin  du 
12,  le  Proviseur  était  allé  trouver,  à  l'hôtel  de  la  Boule-d'Or, 
le  général  bavarois  Von  derTann,  pour  le  prier  de  ne  pas  occuper 
le  Lycée,  et  de  répondre  noblement  à  l'assurance  qui  nous  avait 
été  donnéequeles  Allemands  respecteraient  les  maisons  d'édu- 
cation publique. 

Son  accueil  fut  hautain  et  dur,  et  la  démarche  inutile. 
La  ci, lie  des  fourriers  avait  inscrit  le  chiffre  de  25  hommes  sur 
nuire  porte,  gardée  par  une  sentinelle;  il  en  vint  30,  et  un 
poste  de  2o  soldats  fut  même  bientôt  mis  dans  le  parloir.   Ils 
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se  saisirent  aussitôt  de  25  caisses  de   fusils  laissées  par  nos 
hôtes  des  jours  précédents,  les  mobiles. 

Avant  sa  visite  au  général  de  Tann  et  dès  6  heures  du  matin, 
le  Proviseur,  accompagné  du  dépensier  Gayaguet,  avait  fait 
une  tournée  à  la  manutention  civile  qui  alors  nous  fournissait 
le  pain  et,  malgré  le  pillage  qui  s'y  était  fait  la  nuit,  il  eut  la 
bonne  chance  de  trouver  encore  de  quoi  nourrir,  avec  la  viande 
emportée  de  même  de  la  boucherie,  les  pensionnaires,  au 
nombre  de  bO  environ,  restés  dans  la  maison.  Beaucoup  de  ces 
enfants  d'ailleurs,  au  moyen  de  sauf-conduits,  difficilement 
obtenus,  purent  être,  dans  cette  journée  et  les  suivantes,  diri- 
gés vers  leur  résidence.  Le  19  octobre,  il  ne  nous  restait  plus 
que  3o  internes. 

Il  se  passa,  dans  ces  premiers  jours  de  l'invasion,  un  épisode 
émouvant  qui  touche  un  de  nos  élèves,  Anatole  Faizien. 
Accusé  d'avoir,  dans  la  journée  du  11  octobre,  tiré  sur  l'ennemi 
des  fenêtres  de  sa  maison,  aux  Aydes,  il  avait  été  pris  avec  son 
père,  maltraité  comme  lui  à  coups  de  crosse  de  fusil,  et  con- 
duit au  Temple  protestant  avec  d'autres,  également  destinés, 
disait-on,  à  être  fusillés. 

Averti  du  fait  le  jeudi  13  par  M.  l'abbé  Victor  Pelletier,  le 
Proviseur  courut  chez  le  général  de  Tann  pour  obtenir  la  grâce 
de  MM.  Faizien.  Elle  lui  fut  promise.  D'après  un  renseignement 
inexact,  les  prisonniers  auraient  été  transférés  à  la  caserne 
Saint-Charles  ;  le  Proviseur  y  courut  avec  deux  professeurs, 
M.  Beaume  et  M.  Beahan,  professeur  d'anglais,  qui  parlait 
allemand. 

Pendant  ce  temps,  s'étaient  mis  aussi  en  campagne,  pour 
obtenir  la  délivrance  de  Faizien,  MgrDupanloup,  si  admirable 
pendant  les  tristes  jours  de  l'occupation.  MM.  Cochery,  député, 
dont  l'énergique  activité  ne  se  lassa  pas  une  minute,  Ail». 
Lafontaine  et  Augustin  Gcnty,  ancien  préfet,  toujours  en  quête 
de  dévouement,  comme  tant  d'autres  d'ailleurs  parmi  nos  con- 
citoyens. Enfin,  grâce  surtout  à  la  haute  inlluence  de  l'évêque 
et  du  député,  les  deux  prisonniers  furent  conduits  à  la  Corn- 
mandature   établie   sur   l'Étape,    dans   la   maison    de   M.    de 
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Terrouenne.  C'est  là  qiic  nous  les  avons  trouvés  et  ramenés  au 
Lycée,  méconnaissables,  tant  leur  figure  était  noire  de  coups; 
pendant  plusieurs  jours  ils  y  reçurent  nos  soins  avant  de 
regagner  leur  logis. 

Raconter  toutes  les  scènes  dont  les  fonctionnaires  du  Lycée 
ont  été  les  témoins  ou  les  victimes,  toutes  les  paroles  insolentes 
qu'on  nous  a  jetées  au  visage  pendant  une  occupation  de  quatre 
mois  et  demi,  cela  m'entraînerait  trop  loin.  Je  rapporterai 
seulement,  comme  exemple  de  dureté  hautaine,  les  mots  du 
major-général  (qui  portait  pourtant  un  nom  français,  M.  de 
Parseval).  Une  fois  encore  le  Proviseur  était  allé  à  la  Boule- 
d'Or  implorer  la  générosité  du  Général  en  faveur  du  Lycée  ;  il 
demandait  que  nos  enfanLs  pussent  garder  le  petit  nombre  de 
lits  qui  n'étaient  pas  occupés  par  les  blessés.  «  Qu'ils  couchent 
sur  la  paille  !  vos  enfants  sont  élevés  trop  mollement,  il  faut 
qu'ils  sachent  ce  que  c'est  que  la  vie  dure.  Vous  êtes  trop 
riches. . .  et  —  pour  terminer  la  mercuriale  —  vous  faites  une 
guerre  d'assassins  gouvernés  par  de  la  canaille  !  » 

Il  n'y  avait  pas  d'illusion  à  se  faire.  Le  Lycée  allait  être  pro- 
gressivement envahi  tout  entier.  A  ce  moment,  trois  dortoirs 
étaient  occupés  par  des  blessés  français  (il  y  en  avait  4o  le 
19  octobre);  un  4e  par  des  allemands,  qui  bientôt  en  prendront 
d'autres. 

La  mort  fauchait  dru  parmi  nos  malheureux  blessés  !  Que  de 
fois,  en  octobre  et  dans  les  mois  suivants,  nous  avons  conduit 
au  cimetière  de  pauvres  soldats  que  les  soins  les  plus  dévoués  de 
nos  médecins  et  de  nos  sœurs  n'avaient  pu  arracher  à  la  mort! 
Que  de  fois  les  aumôniers,  MM.  Poupard  et  Leroy,  eurent  à 
exercer  leur  ministère  en  venant  adoucir  leur  agonie  par  les 
consolations  suprêmes  de  la  religion!  Habituellement  tout  le 
personnel  du  Lycée,  en  tête  M.  l'Inspecteur  d'académie  Guise- 
lin,  suivait  l'humble  bière  couverte  de  la  capote  grise  du  fan- 
tassin ou  de  la  veste  bleue  du  turco,  —  au  milieu  de  l'étonne- 
ment  des  Allemands  et  des  témoignages  de  respect  et  d'émotion 
de  tous  les  passants,  dont  beaucoup  se  joignaient  à  nous.  C'est 
ainsi  que  se  lirent  entre  autres  les  funérailles  de  deux  soldats 
de  la  Légion  étrangère  (17  octobre).  Le  petit  groupe  du  per- 
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sonnel  universitaire  parti  du  Lycée  (1)  était  devenu  une  foule 
quand  il  arriva  à  Sainte-Croix.  C'était  à  qui  jeterait  de  l'eau 
bénite  sur  les  cercueils  de  ces  pauvres  jeunes  gens  dont  per- 
sonne ne  savait  le  nom,  mais  que  tout  le  monde  pleurait  parce 
qu'ils  étaient  morts  pour  la  France. 

Le  matin  du  même  jour,  il  y  eut  une  manifestation  patrio- 
tique plus  éclatante  encore  pour  l'enterrement  du  commandant 
Loysel,  mort  chez  son  ami,  M.  le  Procureur  du  Bodan  (rue  du 
Bourdon-Blanc),  des  suites  de  blessures  reçues  au  combat  de 
Toury,  à  la  tête  de  son  escadron  de  hussards. 

Un  hommage  plus  solennel  encore  sera  rendu  plus  tard,  sous 
les  yeux  des  Prussiens  étonnés,  à  notre  courageux  Préfet,  M. 
Péreira  (lundi  23  janvier  1871). 

Parmi  les  incidents  qui  se  passèrent  au  Lycée  pendant  ces 
jours  néfastes,  j'en  veux  citer  un  qui  rappelle  un  grand  service 
rendu  au  Gouvernement  de  la  défense  nationale,  une  des  causes 
peut-être  de  notre  victoire  de  Coulmiers. 

Dans  la  matinée  du  20  octobre,  sur  le  bureau  de  M.  l'économe 
Dubois,  étaient  épars  de  petits  morceaux  de  papier  déchiré, 
apportés  par  M  Maxime  Genteur,  qui  les  avait  trouvés  dans  la 
cheminée  d'une  chambre  du  château  de  la  Source- Bolin, 
occupée  par  le  comte  de  Stolberg,  commandant  d'une  division 
de  cavalerie. 

Autour  du  bureau  étaient  réunis,  avec  MM.  Genteur  et 
Dubois,  le  Proviseur  et  le  professeur  d'anglais,  M.  Beahan.  Il 
s'agissait  de  reconstituer  le  texte  d'un  document  manuscrit 
dont,  par  un  heureux  pressentiment.  M.  Genteur  avait  deviné 
l'importance.  A  force  de  patience,  on  put  rapprocher  ces  frag- 
ments et  lire,  grâce  à  M.  Beahan,  la  copie  d'un  ordre  du 
jour,  indiquant  les  positions  que  la  division  de  cavalerie 
Stolberg  devait  occuper  de  Coulmiers  à  Iluisseau-sur-Mauves  en 
prévision  d'une  bataille.  La  traduction  de  cette  pièce  laborieuse- 
ment déchiffrée,  fut  secrètement  envoyée  par  M.  Genteur  au  gou- 
vernement de  Tours  pour  être  transmise  à  nos  généraux.    Elle 

(1)  Parmi  nous,  M.  Aug.  Boucher,  qui  raconte  ce  fait  avec  une  émo- 
tion poignante  (p.  94). 
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prouvait  que,  dès  le  17  octobre,  le  général  de  Tann  avait  établi 
des  troupes  dans  les  cantonnements  qu'elles  occupaient  le  jour 
de  la  bataille  de  Coulmiers.  Ces  indications  étaient  précieuses 
et  mirent  en  éveil  l'attention  du  commandement  sur  les  projets 
de  l'ennemi. 

Coulmiers  !  Qui  ne  se  souvient  parmi  nous  de  la  nuit  du  8  au 
9  novembre  où,  sans  bruit  et  dans  un  ordre  admirable,  tous  les 
Allemands  qui  occupaient  nos  maisons  disparurent  pour  aller 
se  battre.  Où?  On  n'en  savait  rien.  Dans  la  journée  du  9,  l'espé- 
rance et  la  crainte  tenaient  tous  les  cœurs  en  émoi.  Cette 
canonnade  lointaine  dont  on  entendait  l'écho,  que  nous  don- 
nerait-elle !  Une  victoire  ou  un  nouveau  désastre  !  Dieu  soit 
loué  !  c'est  une  victoire  ! 

Vers  6  heures  du  soir  arrivent  par  la  porte  Bourgogne  deux 
petits  chasseurs  (je  les  vois  encore  traverser  la  place  Ste-Croix 
pour  aller  à  la  mairie),  ils  annoncent  que  Martin  des  Pallières 
marche,  par  Semoy  et  Fleury.  sur  Chevilly  ;  puis,  vers 
8  heures,  ce  sont  des  officiers  disant,  au  cri  de  vive  la  France! 
le  succès  de  Coulmiers.  Quelle  ivresse  de  joie  dans  toute  la 
ville  !  Les  cloches  sonnent  à  toute  volée.  Vers  10  heures  1/2 
c'est  l' avant-garde  de  Cathelineau  qui  arrive  à  son  tour,  et,  le 
lendemain  10,  de  toutes  les  routes  débouchent  des  troupes  de 
toutes  armes.  On  apprend  alors  par  bribes  les  détails  de  la 
journée  et  l'occupation  du  château  de  M.  Capitan  de  Ville- 
bonne,  grâce  à  l'élan  des  soldats  et  aux  heureuses  combinai- 
sons du  commandant  en  chef  de  l'Armée  delà  Loire,  d'Aurelle 
de  Paladine,  si  bien  secondé  par  les  généraux  Chanzy,  Barry, 
Dariès,  Peitavin,  et  par  Jaureguiberry,  Cathelineau. 

Voilà  donc  Orléans  délivré  et  tous  les  cœurs  ouverts  à 
l'espérance  et  k  la  virile  consolation  de  l'honneur  vengé  ;  nous 
allons  donc   respirer  librement  ! 

l>u  reste  nos  classes,  depuis  le  13  octobre  n'avaient  été 
interrompue,  que  ce  jour-là.  Dès  le  10  novembre,  les  élèves, 
même  quelques  pensionnaires,  nous  rentrèrent.  Ils  étaient 
divisés  en  cinq  groupes,  répartis  entre  les  professeurs  qui 
presque  tous,  d'ailleurs,  riaient  à  leur  poste,  depuis  la  rentrée. 
.V  a  seuls  absents  le  G  octobre,  étaient:  le  censeur,  M.  Loosen 
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et  le  professeur  d'histoire,  M.  Lemoine,  qui  n'avaient  pu 
s'échapper  de  Paris  ;  M.  Chabrier,  professeur  de  Rhétorique, 
ayant  quitté  Orléans  le  lendemain  de  l'entrée  des  Bavarois  pour 
mettre  en  sûreté  sa  femme  et  ses  filles,  ne  put  y  rentrer,  ce 
n'était  pas  facile.  Son  absence  n'empêcha  pas  la  maison  qu'il 
habitait  d'être  envahie.  Elle  eut,  comme  nous  tous,  ses  hôtes 
gênants  et  peu  gênés.  A  leur  séjour  chez  lui  se  rattache  même 
le  souvenir  d'un  incident  assez  caractéristique  pour  être  cité. 

Dans  sa  maison  logèrent  deux  officiers  qui  en  partant 
laissèrent  dans  sa  bibliothèque  un  billet  ainsi  conçu  : 

«  Monsieur, 

«  Mon  Camarade  et  moi,  officiers  allemands,  prions  pardon 
que  nous  avons  osé  de  prendre  de  votre  bibliothèque  un  œuvre 
pour  nous  plus  précieus  que  tous  les  autres.  C'est  les  poèmes 
de  notre  aimée  Horace.  Je  crois  bien  que  vous  en  êtes  fâché. 
Mais  si  vous  considérez  que  nous  n'avons  rien  à  lire  à  la  cam- 
pagne, et  que  nous  en  avons  grand  besoin,  vous  nous  pardon- 
nerez. C'était  le  plus  grand  plaisir  pour  nous  de  trouver  dans 
votre  bibliothèque  les  œuvres  d'Horace,  et  ce  sera  une  grande 
joie  et  une  grande  élévation  pour  nous,  si  nous  pouvons  lire 
dans  la  solitude  ces  beaux  poèmes. 

«  En  vous  priant  pardon,  je  termine  avec  le  plus  grand  res- 
pect. » 

Voilà  un  vol  délicat  et  délicatement  avoué.  Combien  d'autres 
et  autrement  importants  ont  été  faits  avec  moins  d'esprit,  une 
rapacité,  une  impudence  autrement  révoltantes! 

Je  reviens  à  nos  classes  :  elles  furent  organisées  de  façon  que 
tous  les  maîtres  et  tous  les  élèves  fussent  occupés,  et  il  y  eut 
chez  les  uns  et  les  autres  une  persévérante  et  courageuse  exac- 
titude, malgré  le3  préoccupations  que  leur  causait  la  présence 
des  Allemands  à  leur  foyer. 

Du  reste,  pendant  la  première  période  de  l'occupation,  celle 
des  Bavarois,  les  salles  de  classe  et  d'étude  n'avaient  pas  été 
toutes  occupées  comme  elles  le  seront,  sauf  quelques  excep- 
tions, dans  la  deuxième. 

Plusieurs  dortoirs  aussi  étaient  restes  libres  ;  l'un  d'eux,  rempl  i 

25 
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de  malades  atteints  d'affections  contagieuses,  dyssenterie  et 
typhoïde,  avait  été  évacué  par  ordre  du  docteur  Nusbaum,  de 
Munich,  à  la  suite  d'une  lettre  que,  le  28  octobre,  l'Inspecteur 
et  le  Proviseur  avaient  adressée  au  commandant  de  place,  pour 
se  plaindre  du  danger  que  la  présence  de  ces  malades  faisait 
courir  à  la  santé  des  élèves. 

A  ce  moment,  nous  avions  seulement  deux  dortoirs  occupés 
par  des  blessés  français  et  trois  par  des  allemands.  (1)  Plus 
tard  ceux-ci  seront  en  bien  plus  grand  nombre. 

En  attendant,  la  ville  va  avoir  quelques  semaines  de  liberté 
et  de  repos. 

En  dehors  des  500  ou  600  Bavarois  valides  restés  dans  la 
ville  et  qui  furent  désarmés  et  faits  prisonniers,  il  y  avait  au 
Lycée  bon  nombre  de  leurs  blessés  ou  malades.  Quand  les  dr8 
Strattmann  et  Sprakel  qui  les  soignaient  eurent  obtenu  un 
sauf-conduit  pour  Genève,  ce  fut  notre  bon  et  cher  docteur 
Vallet  qui  resta  chargé  de  leurs  salles  d'ambulance.  Il  prodigua 
ses  soins  aux  allemands  avec  un  sentiment  d'humanité  et  une 
délicatesse  auxquels  l'ennemi  devait  rendre  hautement  hom- 
mage. Je  dirai  plus  loin  quel   concours  zélé   il   trouva  dans 


(1)  Dès  le  25  juillet,  avait  été  constitué  un  Comité  départemental 
pour  s'occuper  d'établir  des  ambulances  et  venir  en  aide  aux  blessés 
et  aux  familles  des  soldats,  marins  et  gardes  nationaux  du  département 
en  campagne.  Son  bureau  était  composé  de  ; 
Mgr.  l'Evêque,  président  d'honneur  ; 

MM.  Dubois  d'Angers,  premier  président  de  la  Cour,  président , 
Jahan,  conseiller  d'Etat,  vice-président  ; 
Petau,  conseiller  général,  vice-président  ; 
De  Nazon,  maire  d'Orléans,  vice-président  ; 
Guiselin,  inspecteur  d'Académie,  secrétaire  ; 
Auguste  de  la  Touanne,  secrétaire; 
Alfred  Magne,  trésorier-payeur  général,  trésorier. 
Le  Bureau  s'adjoignit  les  huit  membres  suivants  : 
MM.   Daudier  (Henri),  Geimon,   Pereira,   Lemoine  (Eugène),  abbé 
Desbrosscs,  le   pasteur   Bruston,   le   Président  Porcher,  le  conseiller 
honoraire  Mauge  du  Bois  des  Entes. 

C'est  ce  comité,  ce  sont  ces  dévoués  citoyens  qui  ont  organisé  les 
nombreuses  ambulances  de  la  ville  ;  celle  du  Lycée,  qui  pouvait  dis- 
poser de  205  lits  garnis,  de  530  paires  de  draps,  de  vastes  dortoirs,  fut 
de  toutes  la  plus  importante. 
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quelques  jeunes  gens  de  cœur,  qui  rivalisèrent  d'émulation  et 
de  vaillance  aux  travaux  de  l'ambulance. 

Pendant  ces  jours  de  relâche,  un  de  nos  plus  grands  plaisirs 
c'était  d'entendre  et  de  faire  entendre  à  nos  enfants  la  musique 
militaire  française,  qui,  le  dimanche,  conduisait  l'état-major  à 
la  cathédrale  et  qui,  deux  fois  par  semaine,  jouait  sur  le  Mar- 
troi  Ces  jours-là,  la  place  était  bondée  de  monde,  tandis 
qu'elle  était  restée  déserte  quand  la  musique  bavaroise  y  don- 
nait ses  concerts,  au  milieu  de  la  cohue  des  officiers  et  des 
soldats  allemands  (1). 

Mais  hélas  !  la  joie  de  la  délivrance  ne  devait  pas  durer 
longtemps. 

§2.  —  L'invasion  prussienne. 

Le  dimanche,  4  décembre,  (ut  une  journée  affreuse  qui  pré- 
sageait de  nouvelles  misères  pour  nous  tous  et  pour  le  Lycée. 
Après  les  combats  de  Beaune,  Juranville,  Ladon,  c'est  autour 
d'Orléans  qu'on  se  battait;  le  1er  à  Terminiers  et  Villepion  ; 
le  2  à  Loigny,  le  3  à  Huètre,  à  Chevilly,  à  la  Croix-Briquet, 
à  Chilleurs  (2).  L'armée  prussienne  avec  Frédéric-Charles, 
Mecklembourg,  de  Tann,  formait  autour  d'Orléans  un  cercle 
compact  s'avançant  par  La  Chapelle,  Cercottes,  Semoy,  prête 
à  entrer  dans  tous  nos  faubourgs.  Dès  le  matin  du  4,  nous 
entendions  la  canonnade  qui,  d'heure  en  heure,  se  rapprochait 
de  nous.  Vers  4  heures,  le  Proviseur,  redoutant  un  nouveau 
bombardement  comme  au  11  octobre,  fit  descendre  dans  la 
cave  les  12  ou  15  pensionnaires  qui  lui  restaient  encore,  avec 
les   pauvres   blessés,    trop  faibles    pour   pouvoir   s'échapper. 

(1)  On  estime  à  plus  de  2,800,000  fr.  la  somme  dépensée  par  la 
municipalité  pour  satisfaire  aux  réquisitions  de  la  première  occupa- 
tion. La  dépense  quotidienue  s'est  élevée  jusqu'à  150,000  fr.  ;  elle  n'a 
jamais  été  au-dessous  de  30,000  fr.,  non  compris  les  dépenses  impo- 
sées aux  paiticuliers.  (V.  Aug.  Boucher). 

(2)  L'armée  de  la  Loire,  formée  des  15e,  16e,  17e,  18«  et  20*  corps, 
avait  pour  commandants  Martin  des  Pallières,  Chanzy,  de  Sonis, 
Bourbaki  et  Crouzat.  Elle  s'étendait  de  Fatay  à  Gien,  ligne  malheu- 
reusement trop  longue  et  trop  mince  pour  être  solide. 
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Plusieurs,  trop  malades  pour  être  transportés,  restèrent  dans 
la  salle  avec  la  sœur  St-Adolphe,  qui  refusa  obstinément  de  les 
quitter,  prête  à  mourir  avec  eux  s'il  le  fallait. 

Heureusement  la  crainte  de  recevoir  encore  des  obus  ne  se 
réalisa  pas.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  soldats  valides  s'était  enfui 
en  désordre  vers  le  pont  pour  mettre  la  Loire  entre  eux  et 
l'ennemi.  Cette  déroute  était  un  spectacle  navrant  et  humiliant! 

Dans  la  soirée,  le  Lycée  devint  le  refuge  du  Directeur  de 
l'Ecole  normale,  M.  Pillet,  de  sa  famille  et  de  ses  élèves;  ceux- 
ci  passèrent  la  nuit  dans  la  première  étude.  Quelle  nuit  d'inex- 
primables angoisses  !  Vers  minuit,  des  fenêtres  du  Lycée,  nous 
vîmes  les  casques  pointus  apparaître  du  côté  de  Sainte-Croix; 
les  voilà  qui  passent  en  file  épaisse  enveloppant  plusieurs  cen- 
taines de  prisonniers  français;  ils  vont  les  parquer  sous  le 
marché  de  la  Porte-Renard. 

Au  matin  du  5,  les  prussiens  étaient  partout,  marchant  dans 
la  rue  à  travers  un  fouillis  d'armes  jetées  par  les  soldats  ou  par 
les  particuliers.  Et  il  en  arriva  toute  la  journée  et  le  lendemain 
encore.  Oh  I  la  lugubre  journée  du  mardi  6  décembre  !  Nous 
voyons  encore,  comme  si  c'était  hier,  sur  la  place  St-Samson, 
en  face  même  de  nos  fenêtres,  le  prince  Frédéric-Charles, 
fièrement  campé  sur  son  cheval,  au  milieu  d'un  magnifique 
Etat-major;  devant  lui  défile  toute  son  armée,  —  admirable 
armée,  il  faut  l'avouer,  si  pimpante  et  si  bien  équipée  qu'on 
aurait  dit  une  entrée  en  campagne,  tant  cavaliers,  fantassins 
et  chevaux  semblaient  frais,  alertes  et  vigoureux! 

Dès  le  lundi  5,  notre  grande  cour  était  remplie  des  voitures 
d'une  ambulance  hessoise,  toutes  les  classes,  les  études,  les 
réfectoires  occupés  par  le  service  sanitaire,  enfin  tous  les  dor- 
toirs  par  les  blessés  allemands,  un  seul  par  les  français. 

Pour  les  officiers,  il  fallut  céder  l'appartement  du  Censeur, 
celui  dû  second  aumônier,  RI.  Leroy,  et  l'infirmerie.  Le  Provi- 
seur eut  grand  peine  à  sauver  son  propre  appartement,  dont 
le  salon  et  la  salle  à  manger  servaient  de  dortoir  à  plusieurs 
des  ailles  du  docteur  Vallet,  celui  de  l'économe,  M.  Dubois, 
el  celui  de  l'abbé  Poupard,  où  s'étaient  réfugiés  l'abbé  Leroy 
et  nos  quatre  derniers  internes.   —  La  2e  cour  nous  restait 
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seule  pour  la  tenue  des  classes  ;  mais  bientôt  la  salle  de 
Huitième  fut  prise  pour  un  officier  atteint  de  la  petite  vérole. 
Partout,  dans  les  classes  et  études  de  la  première  cour,  des 
matelas  ou  de  la  paille  pour  les  gens  de  l'ambulance  hessoise. 
Redoutant  un  incendie,  le  Proviseur  obtint  de  la  Ville  une 
pompe.  Le  vendredi  9  décembre,  le  Lycée  avait  ooO  personnes 
à  nourrir,  dont  40  blessés  français  et  400  allemands,  le  reste 
officiers,  ordonnances,  infirmiers,  diaconesses  et  charretiers. 
Bientôt  il  y  en  eut  G00.  Le  pauvre  chef  Holler  ne  savait  plus 
où  donner  de  la  tète,  ayant  tant  de  repas  divers  à  servir  pour 
les  officiers,  indépendamment  du  service  commun  des  salles. 

La  Ville,  épuisée  par  les  réquisitions,  était  aux  abois,  et 
cependant  chaque  jour  il  fallait  qu'elle  fournit  au  Lycée  pour 
MM.  les  officiers,  de  la  volaille,  des  légumes,  du  café,  du  sucre, 
des  œufs,  des  petits  pains,  du  beurre  frais,  oO  bouteilles  de 
Bordeaux  et  de  Champagne;  100  les  jours  où  il  y  avait  fête 
pour  les  allemands.  Je  trouve,  dans  une  note  prise  à  cette 
époque,  que  la  consommation  journalière  était,  en  viande,  de 
191  kil.  et  en  pain,  de  259  kil.  ! 

Parmi  les  malades  allemands,  que  reçut  alors  le  Lycée,  il  en 
est  un  qui  éveille  en  nous  un  souvenir  des  plus  cruels.  C'était 
un  misérable  voiturier,  Charles  Jundei ,  sur  lequel,  au  matin 
du  samedi  10  décembre,  dans  la  rue  de  l'Etelon,  au  sortir  peut- 
être  d'un  mauvais  lieu,  fut  tiré  un  coup  de  revolver  qui  lui 
effleura  la  peau.  Il  fut  amené  dans  une  de  nos  salles.  Le  lende- 
main arrive  à  la  mairie,  par  ordre  du  prince  Frédéric-Charles, 
logé  à  la  Préfecture,  une  lettre  signée  colonel  Leonrod,  com- 
mandant de  place,  qui,  pour  l'attentat  commis  sur  un  sujet  de 
Sa  Majesté  l'Empereur,  exigeait  de  la  Ville  G0, 000  fr.  à  verser 
dans  les  24  heures. 

La  Ville  avait  le  droit  de  faire,  en  interrogeant  cet  homme 
au  Lycée,  une  enquête  contradictoire  pour  contrôler  ses  dires, 
on  la  lui  refusa.  Vainement  le  maire,  M.  Crespin,  cssaya-t-il  de 

pénétrer  jusqu'au  colonel  pour  avoir  des  éclaircisse nts.  sur  ce 

fait  mystérieux  qui  n'avait  pas  eu  de  témoins.  L'amende  n'étant 
pas  payée  à  l'heure  lixée,  le  colonel  manda  au  maire  que,  sur 
L'ordre  du  prince,  chaque  attentat  commis  sur  ua  prussien  sérail 
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puni  d'une  amende  de  10  à  20  fr.  par  habitant  ;  qu'en  con- 
séquence, les  60,000  fr.  de  la  veille  étaient  portés  à  600.000, 
qu'il  fallait  payer  le  lendemain  13,  à  midi.  Une  députation  du 
Conseil,  composée  de  MM.  Robert  de  Massy,  Baguenault  de 
Puchesse,  Petau,  Bernier,  Delacroix  Saint-Clair,  se  rendit  à  la 
Préfecture  pour  voir  le  Prince;  elle  ne  fut  pas  reçue.  Une  lettre 
du  maire  n'eut  pour  résultat  qu'un  sursis  jusqu'au  17.  Le  signa- 
taire de  cette  réponse,  le  commandant  de  la  2e  armée,  de  Hertz- 
berg,  ordonnait  d'en  informer  la  population  par  des  affiches 
dans  les  rues.  Il  fallut  faire  appel  à  tous  les  citoyens  pour  venir 
en  aide  à  la  Ville  dont  les  ressources  étaient  épuisées  par  la 
réquisition,  après  le  million  qu'elle  avait  déjà  payé  aux  Bava- 
rois !  A  défaut  d'argent  on  apporta  de  l'argenterie. 

Il  y  avait  là  un  monstrueux  abus  de  la  force,  et  cet  homme 
qui  nous  coûtait  si  cher,  avait  à  peine  été  touché  ;  il  avait  si 
peu  de  mal  que,  dès  le  mercredi  14,  je  l'ai  vu  de  mes  yeux  se 
promenant  dans  la  salle,  fumant  sa  pipe  et  comptant  son 
argent,  sans  doute  pour  faire  acheter  par  l'infirmier  du  vin  ou 
des  victuailles!  Il  n'en  fallut  pas  moins  payer  jusqu'au  dernier 
sou.  Le  mardi  20  décembre,  il  manquait  encore  170,000  fr.,on 
les  réclama  pour  le  vendredi  suivant. 

Le  déni  de  justice  dans  cette  ignoble  affaire  ne  fut  pas  le  seul 
qui  nous  ait  révoltés.  Le  dimanche  18  décembre,  un  domestique 
du  Lycée,  le  nommé  Bouland,  fut  accusé  d'avoir  volé  la  bourse 
d'un  soldat  prussien  qui  venait  de  mourir.  Averti  par  le  méde- 
cin allemand,  le  Proviseur  fit  aussitôt  séquestrer  cet  homme 
et  commença  une  enquête,  d'où  résulta  clairement  que  l'argent 
trouvé  sur  Bouland  était  bien  à  lui.  gagné  en  partie  par  les 
commissions  qu'il  faisait  pour  les  malades  de  son  dortoir.  Un 
procès  verbal  de  l'enquête  fut  dressé  par  l'Inspecteur  d'Acadé- 
mie, l'Econome  et  le  Proviseur,  et  porté  par  celui-ci  au  com- 
mandant de  place. 

Ce  qu'il  fallut  de  démarches  pour  obtenir  la  mise  eu  liberté 
de  Bouland,  qui  avait  été  conduit  du  Lycée  en  prison,  est 
incroyable.  Je  note  seulement  une  visite  inutile  au  colonel  de 
gendarmerie,  dont  l'accueil  fut  d'ailleurs  courtois,  mais  qui  ne 
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se  gêna  pas  pour  dire  et  répéter  que  la  cause  de  nos  défaites, 
c'était  «  l'orgueil  de  la  grande  nation.  » 

Dans  une  entrevue  avec  un  jeune  auditeur  de  justice,  je 
fus  menacé  d'arrestation  ;  on  était  en  goût  !  C'était  le  jour 
même,  samedi  26,  où  M.  Godou  (un  ancien  du  Lycée),  arrêté 
comme  journaliste  trop  patriote,  et  détenu  pendant  plusieurs 
jours  dans  une  salle  haute  de  l'Hôtel-de-Yille,  partait  à  pied, 
par  un  froid  de  12°,  pour  une  destination  inconnue  (1).  Quant 
à  Bouland,  il  fut  enfin  abandonné  par  les  Prussiens  à  la 
justice  française,  et,  à  la  suite  d'une  instruction  faite  par 
le  Procureur  de  la  République,  M.  du  Bodan,  le  juge  d'ins- 
truction, M.  Cramain,  et  un  commissaire,  il  fut  élargi  le  28  dé- 
cembre. C'est  ce  jour-là  que  M.  Pereira.  frappé  d'arrestation, 
mais  trop  malade  pour  être  conduit  en  prison,  vit  l'autorité 
prussienne  pousser  l'outrage  et  la  cruauté  jusqu'à  mettre  un 
factionnaire  à  la  porte  de  sa  chambre.  On  sait  l'émotion  pro- 
duite dans  la  ville  par  l'indigne  traitement  fait  à  ce  courageux 
citoyen,  déjà  malade  quand  il  avait  accepté  du  nouveau  gou- 
vernement la  fonction  de  préfet. 

11  allait  bientôt  mourir  victime  de  son  dévouement  et  de  sa 
douleur  patriotique,  le  20  janvier  1871. 

Le  lendemain,  le  Conseil  municipal  décidait  que  ses  funé- 
railles seraient  faites  aux  frais  de  la  ville,  qu'un  terrain  serait 
acheté  et  un  monument  élevé  au  cimetière  Saint-Jean  (2).  Les 
funérailles!  on  se  souvient  de  ce  qu'elles  ont  été:  une  impo- 
sante et  significative  manifestation  de  toute  la  ville  en 
l'honneur  de  l'homme  si  odieusement  traité  par  les  Prussiens. 


(1)  Heureusement,  il  n'alla  pas  au-delà  de  Montlhéry  où  il  passa  huit 
jours,  gardé  à  vue.  M.  Godou  élait  conseiller  municipal  ;  revenu  au 
milieu  de  ses  collègues  dans  la  séance  du  1  janvier,  il  reçut  d'eux  une 
sorte  d'ovation  bien  méritée  par  la  fermeté  de  son  attitude  dans  cette 
affaire  et  par  l'accent  patriotique  de  ses  articles  à  Y  Impartial. 

(2)  On  voit,  dans  une  délibération  du  10  avril  1871,  qu'il  y  eut  un 
crédit  de  4,000  fr.  affecté  à  cette  dépense.  M.  A.  Pereira  avait  été 
de  1820  à  1827  un  des  plus  brillants  élèves  du  Collège,  qui  a  le  droit 
d'être  fier  aussi  do  son  fils,  le  général  r>aul  Pereira,  si  prématurément 
arrêté  dans  sa  carrière  où  tant  d'espérances  lui  étaient  encore  permises. 
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Le  1er  janvier,  le  jour  traditionnel  des  visites  et  des  réunions 
de  famille  fut  une  de  nos  plus  sombres  journées.  Nos  hôtes  du 
Lycée  passèrent  joyeusement  la  nuit  du  31  décembre,  en  vidant 
au  parloir,  salle  à  manger  des  officiers,  beaucoup  de  bouteilles 
et  en  beuglant  des  chansons  dont  l'écho  montait  dans  l'appar- 
tement du  Proviseur  situé  au-dessus.  L'orgie  devait  se  renou- 
veler le  10  janvier,  pour  la  saint  Guillaume,  et  bien  souvent 
encore,  en  l'honneur  de  nouvelles  humiliations  infligées  au 
drapeau  français.  Chacune  de  ces  joyeusetés  était  l'occasion  de 
nouvelles  réquisitions  faites  à  la  mairie.  Le  1er  janvier,  Fré- 
déric-Charles y  avait  fait  demander  (je  l'ai  entendu)  40  bou- 
teilles de  Champagne,  et  le  prince  de  Hesse  50.  Où  en  trouver 
encore?  Les  négociants  en  vin  d'Orléans  y  pourvoiront,  quoique 
le  sucre,  à  ce  moment,  valût  8  fr.  le  kilo  ! 

Et  chaque  jour  ajoutait  à  la  détresse  générale  et  aussi  aux 
embarras  du  Lycée.  Le  flot  des  malades  y  montait  toujours,  et 
en  même  temps,  les  exigences  du  directeur  de  l'ambulance,  le 
docteur  Fehr  (le  mot  qui  résumait  ses  ordres  était  :  «  Tout  de 
suite,  ou  je  me  plaignerai  ».)  Il  fallut  faire  démonter  les  tables 
et  bancs  fixés  au  sol  des  études  du  1er  étage,  sur  la  3e  cour. 
Quelques  jours  après,  le  docteur  Fehr  voulait  absolument  la 
classe  d'histoire  qui  contenait  tous  les  paquets  de  livres  clas- 
siques déposés  là  la  veille  des  vacances,  et,  comme  le  Proviseur, 
debout  près  de  la  porte,  refusait  énergiquement  de  l'ouvrir,  le 
docteur  fit  apporter  une  hache  pour  l'enfoncer  ;  puis,  se 
ravisant  tout  à  coup,  il  accepta  en  échange  le  cabinet  du 
Censeur  qui,  seul  de  tout  son  appartement,  était  encore  libre. 
Cette  extension  continue  de  l'ambulance  allemande  amena 
un  accroissement  effrayant  du  personnel  mangeant,  buvant,  se 
chauffant,  fumant,  sifflant,  chantant,  salissant  tout,  passant 
partout  insolemment  sans  saluer  personne  de  la  maison,  pas 
même  son  chef,  malgré  sa  fonction  officielle  et  son  ruban  rouge 
de  la  Légion  d'honneur. 

A  tout  ce  monde-là,  surtout  pour  les  officiers,  il  fallut  un 
jour  fournir  des  bottes;  le  28  décembre,  on  en  réclama  à  la 
ville  5,000  paires,  et  le  maire  n'ayant  pu  les  donner,  on  exigea 
20  fr.  par  paire,  c'est-à-dire  100,000  fr.  à  payer  dans  les  trois 
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jours  comme  cautionnement,  sur  lequel  20  fr.  étaient  rendus 
par  chaque  paire  de  bottes  livrée.  Nous  avons  vu  un  ancien  du 
Lycée,  M.  Darblay.  maire  de  Chevilly,  amené  prisonnier  comme 
caution  de  14,000  fi*,  imposés  à  sa  commune  ;  il  ne  recouvra  sa 
liberté  qu'à  îa  condition  de  donner  70  paires  de  buttes  avant 
dix  jours. 

Si  on  ne  taxait  pas  le  Lycée  pour  des  bottes,  vint  un  jour 
où,  faute  de  bois,  on  exigea  l'abattage  de  ses  arbres.  Notre 
provision  d'hiver,  qui  était  de  75  stères,  était  épuisée.  Une  note 
que  j'ai  prise  à  la  date  du  10  décembre  constate  qu'il  y  avait 
45  feux  allumés,  sans  compter  la  cuisine,  et  que  la  consomma- 
tion journalière  était  de  4  stères.  Après  avoir  brûlé  quelques 
vieux  débris  de  l'ancien  gymnase,  entre  autres  l'antique  cheval 
de  bois  tout  vermoulu,  on  s'attaqua  aux  arbres  de  la  deuxième 
et  troisième  cour;  la  ville  nous  envoya  une  partie  des  grands 
peupliers  du  quai  Fort-Allaume  qu'elle  avait  fait  couper. 

La  malheureuse  ville!  Elle  n'était  pas  au  bout  de  ses  peines! 
Quelques  jours  après  son  installation  à  la  Préfecture  (25  jan- 
vier), le  Préfet  prussien  de  Kônneritz  fit  savoir  que  Sa  Majesté 
ayant  décidé  qu'une  contribution  de  50  fr.  par  habitant 
serait  imposée  aux  villes  du  Loiret,  Orléans  aurait  à  payer 
2,450,000  fr.  Il  y  eut,  le  30  janvier,  une  réunion  de  notables 
à  laquelle  le  Proviseur  fut  convoqué  ;  il  prit  la  parole,  comme 
bien  d'autres,  pour  émettre  l'avis  qu'il  fallait  répondre  par  un 
refus  formel  à  cette  nouvelle  exaction.  Une  délégation  composée 
de  M.  J.  Dubec,  adjoint,  de  Lévin  et  du  professeur  Scherer  iuter 
prête,  alla  (20  février)  trouver  à  Versailles  le  comte  de  Nastitz, 
commis  par  Bismark  à  l'examen  d3  ces  questions.  Ils  expo- 
sèrent que,  en  dehors  du  premier  million  de  l'occupation 
bavaroise  et  des  600,000  du  coup  de  pistolet,  la  ville  avait 
payé  426,000  fr.  aux  fournisseurs  pour  réquisitions  et  100,000 
pour  caution  des  5,000  paires  de  bottes.  On  obtint  que  la 
contribution  serait  réduite  à  200,000  fr.  On  n'en  paya  rien, 
mais  ce  ne  fut  pas  grâce  à  la  générosité  du  vainqueur  ;  c'est 
que  l'armistice,  signé  le  28  janvier,  aboutit  aux  préliminaires 
de  la  paix,  (26  février)  qui  mettait  fin  au  régime  prussien. 

L'armistice  !  c'est  M.  Jules^Siraon  qui  en  avait  apporté  ici  la 
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nouvelle  officielle  le  30  au  soir,  se  dirigeant  sur  Bordeaux. 
Quelle  joie  dans  la  désespérance  et  la  lassitude  générales  !  C'est 
alors,  pour  la  première  fois,  que  nous  arrivèrent  de  Paris  des 
nouvelles  de  nos  anciens  élèves  partis  en  août  comme  officiers 
ou  soldats  de  mobiles  :  le  colonel  de  Fressinet,  le  commandant 
Louis  de  la  Touanne,  0.  Marin,  Fortin,  Millet,  Besville, 
Georges  de  Monvel,  Louis  Marthe,  Léonce  Imbault,  tous  deux 
décorés  pour  leur  belle  conduite  et  tant  d'autres  encore,  — je 
ne  puis  les  nommer  tous. 

Beaucoup  de  nos  anciens  avaient  été  faits  prisonniers  et 
envoyés  en  Allemagne.  Nous  fûmes  assez  heureux  pour 
connaître  la  résidence  de  quelques-uns  et  pouvoir  leur  envoyer 
un  secours  en  argent,  au  nom  de  Y  Association  amicale,  entre 
autres  à  Emile  Baudouin  et  à  François  Leclercq  (1).  Combien 
de  nos  anciens  ont  été  emmenés  au  pays  maudit  et  ont  subi, 
plus  ou  moins  longtemps,  les  amertumes  d'une  horrible  cap- 
tivité :  le  général  Ducrot,  le  colonel  Fourchault,  Paul  Charoy, 
Emile  Davoust,  Georges  Archambault  qui,  revenu  épuisé  du 
Holstein,  devait  mourir  en  1872  à  Vichy,  etc. 

Quatre  jours  après  la  reddition  de  Paris,  le  jeudi  2  février, 
nous  vîmes  entrer  au  Lycée,  accompagné  de  M.  Fontaine  de 
Resbecque,  et  de  deux  autres  fonctionnaires  de  l'Université, 
M.  Duruy,  l'ancien  et  si  populaire  ministre  de  l'Instruction  publi- 
que. En  quel  état,  grand  Dieu!  hâve,  maigre,  vêtements 
et  chaussures  délabrés,  témoignage  éloquent  et  énergique 
des  souffrances  endurées  pendant  le  siège  !  Il  venait  nous  de- 
mander de  lui  trouver  une  voiture,  pour  gagner,  si  possible, 

(1)  J'ai  eu  sous  tes  yeux  une  lettre  d'Emile  Baudouin,  datée  du  camp 
Saint-Jean  à  Erfurth,  où  il  dépeint  sa  situation  et  celle  de  ses  compa- 
gnons de  captivité;  on  leur  faisait  traînera  travers  les  rues  de  la  ville 
un  rouleau  de  granit  pareil  à  ceux  qui  écrasent  le  caillou  de  nos  grandes 
route?.  Et  quelle  nourriture  !  quel  coucher  !  Une  autre  lettre  écrite  du 
camp  d'Ubigen,  près  de  Dresde,  décrit  et  la  baraque  en  planches  qui 
laisse  passer  la  pluie  et  la  neige,  et  la  misérable  paillasse  étendue 
dans  la  boue,  et  la  mauvaise  bouillie  accompagnée  d'un  morceau  mi- 
croscopique de  viande,  et  le  poteau  de  punition  où  le  malheureux  pri- 
sonnier reste  attaché  deux  heures,  en  proie  au  froid  glacial  et  aux 
risées  insolentes,  et  les  affreuses  maladies  qui  déciment  ces  pauvres 
gens  !  ! 
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Yierzon  (le  chemin  de  fer  était  coupé),  d'où  il  se  dirigerait  sur 
Pau,  pour  embrasser  sa  fille.  Pendant  que  nos  chers  hôtes 
mangeaient  avec  délices,  presque  avec  une  joie  d'enfant,  du 
pain  blanc,  qu'ils  ne  connaissaient  plus  depuis  3  mois,  nous 
eûmes.  —  SI.  l'économe  Dubois  et  moi,  —  la  chance  de  trou- 
ver pour  eux  un  véhicule  quelconque,  et  à  7  heures  du  soir, 
M.  Duruy  et  ses  compagnons  nous  quittèrent.  Si  j'ai  rappelé 
cet  incident,  c'est  surtout  pour  citer  la  parole  du  Parisien, 
échappé  à  la  famine  et  au  bombardement.  En  voyant,  de  uns 
fenêtres  dans  la  rue  Jeanne-d'Arc,  les  soldats  et  les  officiers 
allemands,  laissant  traîner  leur  sabre,  et  la  tète  haute,  jetant 
autour  d'eux,  avec  un  air  d'insolente  satisfaction,  la  fumée  de 
leur  cigare  :  «  Nous  avons  bien  souffert,  nous  dit  M.  Duruy, 
mais  ce  n'est  rien  en  comparaison  de  vous.  Nous  n'avons  pas 
vu  les  Prussiens  installés  dans  nos  maisons,  se  pavanant  sur 
nos  promenades,  dans  nos  rues,  et  celte  cohue  remplissant  vos 
trottoirs,  où  il  n'y  a  place  que  pour  eux:  cela  c'est  le  comble  de 
la  douleur  patriotique.  »  Voilà  l'impression  d'un  homme  supé- 
rieur, d'un  historien  qui.  lui  aussi,  avait  lu  et  raconté  souvent, 
mais  jamais  vu.  une  invasion  de  Barbares. 

Oui,  notre  pauvre  Ville,  et  pour  sa  bonne  part,  le  Lycée  a  subi 
tes  plus  cruels  tourments  au  physique  etau  moral,  et  on  peut  le 
dire  à  son  honneur,  ses  élèves  se  trouvent  partout  où  il  y  a 
danger,  partout  où  il  faut  de  l'énergie  et  du  dévouement.  Ils 
sont  sur  les  champs  de  bataille,  aprè>  l'action,  pour  rarai 
lesblessés,  —  dans  les  ambulances,  pour  les  installer, —  dans  les 
églises  de  Sainte-Croix,  Sain t-Eu verte,  Saint-Aignan,  Saint- 
Paterne,  où  sont  entassés  nos  malheureux  soldats,  pour  leur 
distribuer  des  vivres,  au  nom  d'un  Comité  qui  fit  tant  de  bien, 
sous  le  titre  de  Commission  des  prisonniers.  Kl  combien  d'an- 
ciens élèves  aussi  dans  ce  Conseil  municipal  toujours  sur  la 
brèche,  et  comme  en  permanence  dans  sa  lutte  incessante  el 
presque  toujours  inutile,  contre  les  exigences  de  l'enva- 
hisseur (1). 

(1)  Voici  la  composition  du  Conseil  municipal  à  cette  époque  :  Le 
maire  était  M.  Crespin,  les  trois  adjoints,  MM.  Desbois,  notaire,  Sain- 
toin,  Jules  Dubec,  avocat.  Les  conseillers  :   MM.   Baguenault  de  Pu- 
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C'étaient  trois  anciens  du  Lycée,  MM.  J.  Dubec,  Germon  et 
Delacroix  qui,  avec  M.  de  Lévin,  allèrent  trouver  à  Paris  Jules 
Favre  et  le  général  Trochu  pour  savoir  si  l'autorité  prus- 
sienne avait  le  droit,  malgré  l'armistice,  d'exiger  des  réquisitions 
pour  ses  troupes.  C'est  encore  notre  camarade  M.  J.  Dubec, 
qui  était  allé  réclamer  à  Versailles  l'exemption  de  l'inique 
impôt  de  2,450,000  fr.  (1). 

L'ouverture  de  Paris  et  l'attente  d'une  paix  prochaine  r?n- 
dirent  la  situation  du  Lycée  moins  mauvaise.  L'attirail  de  l'am- 
bulance allemande  restait  dans  la  grande  cour,  mais  beaucoup 
de  malades  furent  peu  à  peu  évacués.  Le  Dr  Fehr  rendit  au 
Proviseur  plusieurs  classes;  on  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  pour 
les  désinfecter  et  les  repeindre.  Nous  demandâmes  à  l'Etat 
pour  les  réparations  un  crédit  de  3,000  francs  et  après  la 
visite  d'une  Commission,  composée  de  MM.  Baguenault,  Jules 
Dubec,  Mouroux,  Sansco,  Salmon,  la  Ville  ajouta  1,500  francs 
aux  1,500  francs  du  budget  ordinaire  de  l'entretien. 

Les  fonctionnaires  qui  n'avaient  pu  rentrer  en  octobre  arri- 
vèrent; quelques  demi-pensionnaires  et  un  certain  nombre 
d'externes  nous  revinrent  etles  classes  reprirent  peu  à  peu  leur 
cours  régulier.  Les  1er,  2e,  6e  et  8e  dortoirs  furent  évacués  le 
3  mars,  mais  dès  le  7  arrivèrent  encore  150  convalescents  qu'il 
fallut  coucher.  —  C'est  le  dimanche  12  mars,  seulement,  que 
la  maison  fut  débarrassée  de  ses  hôtes,  qui  laissèrent  partout, 
une  odeur  infecte,  des  haillons  sans  nom,  des  bouteilles  sans 
nombre,  une  saleté  hideuse  et  le  souvenir  ineffaçable  de  l'inso- 


ehesse,  Bernior,  Chevallier-Escot,  Cointepas,  G.  Colas  des  Francs, 
Henri  Daudier,  Delacroix  (Saint-Clair),  Fougeu-Baron,  Eug.  Fousset, 
Gavot,  A.  Germon,  H.  de  Lacombe,  de  Lévin,  Machard-Grammont, 
Martenot,  Mouroux,  Petau,  Rebu,  Richault,  Robert  de  Massy,  Rossi- 
gnol, Oh.  Rousseau,  Salmon,  Sanglier,  Sar.sco,  Thureau. 

(1)  Voir  les  procès-veibaux  du  Conseil  municipal,  notamment 
celui  du  22  février  1811. C'est  là,c'estdans  le  ecmpte-rendudesséances 
presque  quotidiennes  du  Conseil  qu'il  faut  voir  les  angoisses  dé  l'adminis- 
tration pendant  toute  l'occupation.  Voir  surtout  une  letlre  du  maire  au 
prince  Frédéric-Charles,  lu  décembre,  qui  montre  combien  affreuse 
était  la  situation  de  la  ville. 
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lence  et  de  la  brutalité  de  cette  race   roide,    rude,   rogue   et 
rauque. 

Le  Lycée  avait  été  occupé  en  2  fois  :  4  semaines  d'abord,  du 
11  octobre  au  9  novembre,  —  puis  du  4  décembre  au  12  mars, 
au  total  128  jours. 

Des  jours  affreux  de  la  Commune,  je  n'ai  rien  à  dire  pour 
l'histoire  du  Lycée,  si  ce  n'est  que  tous  nos  cœurs  appelaient 
avec  une  patriotique  anxiété  le  triomphe  de  la  loi,  et  que  plu- 
sieurs de  nos  professeurs  allèrent  à  la  mairie  donner  leur  nom 
pour  s'enrôler  dans  un  bataillon  de  volontaires,  qu'il  fut  un 
instant  question  d'envoyer  à  Versailles. 

Cependant  les  travaux  d'assainissement  étaient  poussés  avec 
activité  :  réparations  du  matériel,  désinfection  des  dortoirs, 
lavage  et  peinture  des  murailles,  réfectijn  de  la  literie,  etc. 
Les  familles  furent  prévenues  que  les  précautions  les  plus  mi- 
nutieuses seraient  prises  pour  la  rentrée.  Sauf  quelques  pen- 
sionnaires qu'on  installa  au  petit  Collège,  non  contaminé,  on 
ne  reçut  pendant  un  mois  que  les  demi-pensionnaires. 

Les  travaux  furent  terminés  au  milieu  d'avril.  A  partir  du 
17,  les  pensionnaires  rentrèrent.  Les  parents  avertis  de  tout  ce 
qui  s'était  fait,  furent  rassurés,  et  en  effet,  jusqu'à  la  fin  de 
l'année,  l'état  sanitaire  fut  excellent,  malgré  la  chaleur  exces- 
sive de  l'été  1871,  et  grâce  aux  mesures  prises  pour  prévenir  les 
accidents.  L'infirmerie  reçut  très  peu  d'élèves  pendant  ces  4 
mois;  les  rapports  mensuels  que  l'administration  se  fait  adres- 
ser par  les  Proviseurs  constatent  cette  bonne  situation. 

Les  élèves  étaient  revenus  avec  les  meilleures  dispositions. 
Je  l'ai  déjà  dit,  les  malheurs  du  pays,  ces  déroutes  affolées  où 
l'esprit  d'indépendance,  l'indiscipline,  le  dédain  de  L'autorité 
des  chefs  chez  les  soldats,  eurent  leur  trop  large  part  (si 
cruellement  dépeinte  par  .M.  Zola,  dans  la  Débâcle),  avaient 
fait  une  impression  profonde,  chez  nos  jeunes  gens.  Le  senti- 
ment du  devoir,  le  respect  pour  les  maîtres,  le  dévouement 
pour  la  patrie  en  deuil  et  si  affreusement  mutilée,  tout  ce  qui 
fait  l'ordre,  la  régularité,  la  force  dans  une  maison  d'éduca- 
tion se  ranima  avec  énergie. 
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Le  18  mai,  quand  les  journaux  eurent  publié  les  conditions 
du  traité  de  Francfort,  le  Proviseur  entra  dans  la  lre  étude,  à 
la  veillée,  et  fit  lecture  des  clauses  écrasantes  imposées  au  pays. 
Il  se  rappelle  encore  l'indignation,  mêlée  de  douleur,  peinte 
sur  tous  ces  jeunes  visages  «  o  milliards!  c'est  énorme,  cepen- 
dant on  trouvera  bien  de  quoi  les  payer,  mais  la  perte  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  de  Strabourg  et  de  Metz,  comment 
s'en  consoler  jamais  ?  »  Voilà  ce  que  nous  lisions  dans  leurs 
regards. 

D'autres  nouvelles  sinistres  préoccupaient  aussi  cette  jeu- 
nesse généreuse  que  l'injustice,  la  cruauté,  la  sauvagerie  ré- 
voltent. Chaque  jour  lui  apprenait  les  horreurs  de  la  Commune, 
d'illustres  victimes  massacrées,  Paris  brûlant,  les  soldats  de 
l'ordre  égorgés. 

Tout  cela  était  bien  fait  pour  mûrir  les  caractères,  tremper 
les  âmes,  les  hausser  au  niveau  des  devoirs  et  des  sentiments 
que  la  Patrie  réclamait  de  la  part  de  ses  enfants. 

Ils  entendirent  raconter  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  le 
Lycée,  ils  virent  les  trous  que  les  obus  du  M  octobre  avaient 
faits  dans  les  murs  (1),  ils  lurent  avidement  les  détails  de 
l'occupation  dans  le  beau  livre  d'un  de  leurs  professeurs, 
M.  Aug.  Boucher. 

Tout  cela  disait  aux  grands  élèves,  capables  de  sentir  et  de 
vouloir,  la  nécessité  de  la  discipline,  de  l'ordre,  de  l'obéissance. 
C'est  par  là,  autant  que  par  leurs  canons  et  leurs  fusils  perfec- 
tionnés, que  les  Allemands  avaient  vaincu.  Le  respect  de  la 
règle  et  des  maîtres  s'imposait  au  bon  sens  et  au  patriotisme 
il"  nos  jeunes  gens.  Ils  le  comprirent  bien  et  les  années  qui 
suivirent  lurent  pour  le  Proviseur,  M.  Tranchau,  et  son  succes- 
seur, M.  Laprovote,  une  heureuse  période,  où  l'esprit  général 
des  élèves,  devenu  plus  sérieux  et  plus  réfléchi,  accepta  plus 
facilement  la  docilité,  le  travail  et  l'effort  personnel.  L'admi- 
nistration saisit  toutes  les  occasions  d'exciter  en  eux  la  flamme 

(1)  Pourquoi  tairions-nous  notro  regret  d'avoir  vu  boucher  ces  trous 
(jui  ne  compromettaient  pas,  ce  nous  semble,  la  solidité  du  mur  ;  c'était 
un  souvenir  éloquent  du  jour  néfaste  de  la  première  invasion  et  un 
appel  quotidien  à  la  revanche,  pour  le  jour  où  elle  sera  possible. 
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du  patriotisme  et  le  culte  des  victimes  de  la  guerre.  Pendant 
plusieurs  années,  les  deux  premières  divisions  furent  conduites 
le  11  octobre  à  l'église  de  Fleury  et  à  la  Sablière. 

Lorsque  s'ouvrit  la  souscription  nationale  pour  la  libération 
du  territoire,  il  y  eut  chez  tous  les  élèves  un  admirable  élan 
de  générosité. 

«  11  y  a  dans  la  vie  des  nations,  disait  récemment  M.  Boutmy, 
l'éminent  Directeur  de  l'École  des  sciences  politiques,  des  dou- 
leurs immenses  dont  rien  ne  saurait  distraire  le  bon  citoyen.  Il 
faut  en  faire  les  compagnes  de  toutes  les  heures.  Ces  douleurs 
sont  liées  à  une  si  haute  conception  du  devoir,  à  une  leçon  si 
magistrale  sur  le  but  à  poursuivre,  qu'elles  deviennent  non  une 
cause  d'abattement,  mais  de  force,  de  certitude  et  de  sérénité  » . 

Tel  doit  être  pour  nous  le  souvenir  de  1870.  Les  yeux  fixés 
sur  notre  frontière  de  l'Est,  les  maîtres  doivent  rallier  la  jeu- 
nesse autour  d'une  espérance  patiente  et  la  rendre  non  pré- 
somptueuse, mais  confiante.  En  un  mot,  le  Lycée  doit  être  une 
école  non  de  chauvinisme,  mais  de  patriotisme,  sensé  et  clair- 
voyant, mais  ardent  et  résolu  à  tous  les  sacrifices. 

Une  occasion  se  présenta  bientôt  de  montrer  les  bonnes  dis- 
positions des  élèves,  ce  fut  la  souscription  ouverte  pour  In 
libération  du  territoire.  Le  Proviseur  adressa  aux  élèves  la 
circulaire  suivante  : 

Mes  chers  amis, 

Une  souscription  nationale  est  ouverte,  sous  le  titre  de  :  «  Don 
patriotique  des  femmes  de  France  ».  Son  but,  c'est  la  libération  des 
dix  départements  encore  occupés  par  les  Allemands  (Ardcnnes,  Marne, 
Haute-Marne,  Meurthe,  Meuse,  Vosges). 

L'idée  de  cette  souscription  est  née  d'une  généreuse  inspiration  des 
femmes  de  Strasbourg,  Bischwiller,  Sainte-Marie-aux-Mines,  —  trois 
villes  de  notre  pauvre  Alsace,  —  qui,  pour  étrennes  de  1872,  ont 
envoyé  au  Président  de  la  République,  avec  d'admirables  lettres,  des 
sommes  considérables  pour  la  délivrance  des  pays  que  l'étranger  garde 
comme  gage  jusqu'au  paiement  intégral  des  5  milliards. 

Cette  bonne  inspiration  méritait  d'être  généralisée.  Toute  la  presse 
la  propage  avec  un  chaleureux  enthousiasme.  Elle  fait  appel  non  seu- 
lement aux  femmes  de  France,  mais  à  tous  les  Français  du  continent 
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et  des  colonies,  aux  pauvres  comme  aux  riches,  aux  enfants  des  écoles 
comme  aux  hommes  du  monde. 

Les  élèves  du  Lycée  d'Orléans  voudront,  j'en  suis  sûr,  malgré  les 
fréquents  appels  que  j'ai  déjà  faits  à  leur  bon  cœur,  contribuer  à  cette 
grande  manifestation  du  patriotisme. 

Ce  qu'on  vous  demande  à  tous,  c'est  «  un  sou  »  par  jour,  un  sou 
pris  sur  ce  superflu  que  chacun  de  vous  prodigue  souvent  en  dépenses 
inutiles.  Un  sou  par  jour,  c'est  18  fr.  par  an,  somme  un  peu  forte  pour 
des  bourses  de  lycéens,  s'il  fallait  la  verser  en  une  fois,  mais  qui,  dis- 
persée sur  tous  les  jours  de  l'année,  constitue  une  dépense  presque 
insensible  pour  beaucoup  d'entre  vous. 

La  France  a  36  millions  d'habitants  :  que  20  millions  seulement 
donnent  un  sou  par  jour,  ce  sera  en  un  an  3o0  millions,  autant  de 
moins  à  trouver  dans  les  impôts. 

Le  Lycée  d'Orléans  a  530  élèves.  Si  tous  donnaient  un  sou  par  jour 
dans  l'année,  ce  serait  plus  de  9,0.10  fr.  Supposons  que  300  élèves 
seulement  aient  la  persévérance  de  ce  petit  sacrifice  quotidien  fait  à  la 
Patrie,  ce  serait  5,400  fr.  recueillis  dans  l'année.  Songez  au  total  que 
produirait  le  sou  universitaire,  s'il  était  donné  par  tous  les  élèves  des 
Lycées  et  Collèges  !  Le  nombre  des  Lycées,  non  compris  Strasbourg, 
Colmar  et  Metz  que  nous  n'avons  plus,  est  de  80  ;  des  Collèges  com- 
munaux, de  250  ;  au  total,  330  établissements  peuplés  de  70,000  élèves. 
Que  50,000  seulement  donnent  leur  sou  chaque  jour,  ce  serait,  pour 
l'année,  [dus  de  900,000  fr.,  presque  1  million. 

Ce  sera,  mes  amis,  un  honneur  autant  qu'une  joie  pour  chacun  de 
vous  de  pouvoir  dire  :  «  Moi  aussi,  en  me  privant  de  quelques  fan- 
taisies, j'ai  contribué  au  rachat  de  ma  Patrie  ». 

La  ville  d'Orléans  et  le  Lycée  savent  trop  combien  est  amer  le  pain 
mangé  sous  les  yeux  et  à  la  merci  de  l'étranger,  pour  ne  pas  donner 
le  plus  généreux  concours  à  la  délivrance  de  ceux  qui  subissent  encore 
la  douleur  et  la  honte  de  l'occupation. 

Je  vous  adjure  donc,  mes  chers  enfants,  de  vous  unir  à  cet  élan  na- 
tional qui  se  produit  de  toutes  parts,  même  hors  de  France,  comme 
une  consolation  du  passé  et  une  espérance  pour  l'avenir. 

Dès  le  lendemain,  des  troncs  étaient  placées  en  différents 
endroits  de  la  maison  avec  l'inscription  :  Snu  de  la  délivrance, 
et,  tous  les  jours,  la  recette,  recueillie  par  un  commissaire  dé- 
légué dans  chaque  classe  ou  étude,  témoignait  du  sacrifice  fait 
sur  le  petit  budget  de  l'écolier. 

Cette  collecte  changeant  de  destination  grâce  à  la  rapidité 
avec  laquelle  fut  couvert  l'emprunt  des  5  milliards,  lut  affectée, 
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du  consentement  unanime  des  élèves,  aux  enfants  de  l'Alsace- 
Lorraine,  pupilles  de  l'œuvre  féconde  fondée  par  M.  d'Hausson- 
ville.  Elle  avait  produit  1,089  fr.  25. 

Depuis  cette  époque,  combien  de  fois  n'avons-nous  pas  fait 
appel  à  la  charité  des  élèves!  En  dehors  de  la  quête  annuelle 
pour  les  pauvres,  vieille  tradition  qui  ne  périra  pas,  il  y  a  eu 
maintes  fois  des  souscriptions  en  vue  de  soulager  des  infortunes 
publiques  ou  privées;  notamment,  les  inondés  de  la  Loire: 
en  1866,  le  Lycée  logea  beaucoup  des  malheureux  du  Porte- 
reau.  On  peut  dire  que,  dans  notre  ville  si  bienfaisante,  le 
Lycée  est  toujours  aux  premiers  rangs  des  œuvres  de  philan- 
thropie. 11  est  naturellement  parmi  les  souscripteurs  du  Comité 
départemental  de  secours  aux  blessés  qui  fait  tant  de  bien. 

Pendant  les  longs  mois  de  l'occupation,  où  le  Lycée  était  une 
vaste  ambulance,  bien  des  dévouements  s'étaient  manifestés. 
Notre  premier  hommage  doit  être  pour  nos  Sœurs  de  l'infir- 
merie, toujours  sur  la  brèche,  sans  trêve  ni  repos  tant  qu'il  y 
avait  quelque  chose  à  faire  ;  pour  les  Sœurs  du  même  ordre 
(Sacré-Cœur  de  Coulances)  qui  vinrent  les  aider  des  communes 
d'Ingré  et  de  Marcilly  ;  enfin,  pour  les  Sœurs  de  Saint-Aignan 
que  leur  Supérieure,  la  Mère  Thérèse,  envoya  spontanément 
au  Lycée. 

Saluons  aussi  avec  reconnaissance  les  fonctionnaires  de  la 
maison  qui  ont  vaillamment  payé  de  leur  personne,  et  d'abord 
le  vénéré  docteur  Vallet,  infatigable  dans  sa  laborieuse  cli- 
nique; puis  son  principal  auxiliaire,  un  de  nos  maîtres  répéti- 
teurs, étudiant  en  médecine  à  l'Hôtel-Dieu,  M.  Smester,  aujour- 
d'hui médecin  à  Paris  ;  deux  maitres  élémentaires  de  l'ensei- 
gnement spécial,  M.  Legrand  (aujourd'hui  professeur  d'anglais 
au  Lycée  Janson),  M.  Badinier,  toujours  prêts  à  aller  chercher 
au  loin  les  blessés  et  à  les  veiller,  la  nuit,  pour  suppléer  aux 
infirmiers  tombant  de  sommeil  ;  un  autre  maître  encore, 
M.  Désiré  Loiseau  (aujourd'hui  principal  du  Collège  de  Lure), 
tout  entier  à  son  rôle  d'infirmier;  1  "économe,  M.  Dubois,  qui 
avait  pourvu  sans  relâche  à  toutes  les  nécessités  d'un  service 
extrêmement  compliqué  etdifficile;  enfin,  M. l'inspecteur  d'aca- 
démie Guiselin  qui,  chaque  jour,  faisait  sa  visite  dans  la  maison 

26 
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et  dans  les  salles,  et  qui,  membre  très  actif  du  Comité  départe- 
mental, prenait  chez  lui  des  convalescents,  auxquels  se  dévouait 
avec  lui  de  tout  cœur  Mme  Guiselin. 

Outre  ces  fonctionnaires,  il  y  avait  des  aide-médecins  volon- 
taires, tous  anciens  du  Lycée:  MM.  Auvert,  Gustave  Bataille, 
Denance  et  Vincent,  ces  deux  derniers  devenus  médecins, 
l'un  maire  de  Yarennes  (Loiret),  l'autre  Conseiller  général  du 
canton  d'Ingré. 

Qu'on  me  permette  d'ajouter  à  cette  liste  la  femme  et  la  fille 
du  Proviseur,  qui  s'étaient  chargées  d'une  salle  de  blessés,  et 
son  fils  Paul  qui,  en  dehors  de  sa  fonction  d'ambulancier, 
tenait  le  registre  des  entrées  et  sorties  et  celui  des  ordonnances 
de  médecins. 

Tous  ces  dévouements  méritaient  bien  d'attirer  l'attention  de 
l'autorité  supérieure.  Inspecteur  et  Proviseur  ne  manquèrent 
pas  de  les  signaler,  et  voici  la  lettre  que  M  Guiselin  m'adres- 
sait, à  la  date  du  30  mai  1871  : 

«  M.  le  Recteur  me  charge  de  féliciter  en  son  nom  les 
divers  fonctionnaires  du  Lycée  d'Orléans  dont  je  lui  ai  signalé 
le  dévouement  pour  les  blessés,  vous,  en  première  ligne,  qui 
leur  avez  donné  un  si  noble  exemple,  puis  M.  le  docteur  Vallet, 
si  habile,  si  infatigable  et  si  heureux  dans  ses  soins,  M.  l'Eco- 
nome qui  vous  a  secondé  avec  tant  d'activité  et  d'abnégation, 
MM.  les  Aumôniers,  M.  Smester,  dont  les  blessés  garderont  un 
long  souvenir.  M.  Legrand,  M.  Badinier,  M.  Denance,  si  utiles 
pour  de  difficiles  services,  enfin  la  Supérieure  de  l'infirmerie  et 
toutes  les  bonnes  sœurs  que  Français  et  Allemands  ont  eu  à 
bénir  dans  les  ambulances. 

Il  remercie  également  les  dames  qui  ont  prodigué  à  nos 
braves  soldats  des  attentions  si  délicates. 

M.  le  Recteur  s'associe  à  tous  les  sentiments  que  je  lui  ai 
exprimés  et  il  a  mis  votre  rapport,  avec  nos  propositions,  sous 
les  yeux  de  M.  le  Ministre ». 

Bientôt  des  distinctions  honorifiques  furent  accordées  à  plu- 
sieurs de  ces  fonctionnaires. 


Ce  fut  pour  les  élèves,  comme  pour  nous  tous,  une  grande  joie 
de  voir  la  rosette  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  sur  la  poi- 
trine du  bon  docteur  Vallet,  qui,  peu  après,  fut  nommé  officier 
de  l'Instruction  publique.  Cette  même  distinction  fut  donnée  aux 
deux  aumôniers,  MM.  Poupard  et  Leroy,  et  les  palmes  d'Offi- 
cier d'académie  à  M.  Badinier  (10  janvier  1872). 

En  dehors  du  Lycée,  et  par  des  anciens  que  je  ne  puis  tous 
nommer,  combien  de  services  rendus  et  de  récompenses  méri- 
tées !  Je  rappellerai  seulement  nos  camarades  les  médecins  : 

Ledocteur  ChipauUqui,  commechirurgien, soigna  près  de800 
blessés  français  dans  22  ambulances,  à  la  Visitation,  à  l'Insti- 
tut, à  la  Gendarmerie,  à  Notre-Dame  de  Charité  et  à  l'Orphe- 
linat Sainte-Marie  (faubourg  Bourgogne) ,  sans  compter  les 
blessés  de  l'Hôtel-Dieu,  où  il  était  alors  chirurgien-adjoint.  On 
sait  combien  il  fit  d'opérations  difficiles,  avec  une  habileté  que 
les  plus  célèbres  chirurgiens  de  l'armée  allemande  se  sont  plu 
à  reconnaître.  Il  a  exposé  dans  un  livre  très  curieux  les  cas  les 
plus  remarquables  de  sa  clinique  (1)  ; 

Le  docteur  Patay  qui,  avec  MM.  Aug.  Boucher,  Boucher  de 
Molandon,  Frot,  le  futur  président  de  notre  Comité  départe- 
mental de  secours  aux  blessés,  alla  tant  de  fois  relever  les  bles- 
sés sur  les  champs  de  bataille,  à  Coulmiers  principalement. 

Le  docteur  d'Olier  qui,  par  son  incessante  activité  et  ses 
succès  marqués  dans  le  service  des  ambulances,  aurait  dû  rece- 
voir, avec  plusieurs  de  ses  confrères,  la  Croix  de  la  Légion 
d'honneur,,  que  sa  modestie  ne  rechercha  jamais,  mais  que 
l'opinion  publique  demande  encore  pour  lui. 

Je  ne  me  pardonnerais  pas  d'oublier,  parmi  les  décorations 
données  —  trop  sobrement,  —  celle  qui  vint  récompenser  l'in- 
fatigable Anatole  Delorme,  —  un  ancien  du  Lycée,  récem- 
ment décédé,  président  du  Comité  départemental  de  la  société 
de  secours  aux  blessés.  C'est  lui,  on  s'en  souviendra  toujours, 
qui  avait  organisé  cette  ambulance  de  l'Institut,  si  merveilleu- 
sement installée  qu'elle  put  recevoir  la  plupart  des  blessés  rame- 

(1)  Fractures  par  armes  à  feu,  avec  planches,  Paris,  Germer-Bail- 
lière,  gdin-8°,  1872. 
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nés  de  Patay,  dans  la  nuit  du  2  décembre  par  M.  Louis  Jarry, 
un  ancien  aussi,  qui  a  raconté  ce  douloureux  épisode  dans  la 
belle  notice  consacrée  par  lui  à  notre  ami. 

Et  comment  oublier  aussi  les  anciens  enrôlés  à  divers  titres 
dans  l'armée?  J'ai  déjà  cité  de  Fressinet  et  Louis  de  la  Touanne, 
commandant   deux  des  4  bataillons    de  mobiles    qui  prirent 
part  à  la  défense  de  Paris.  Je  veux  rappeler  encore  ce  73e 
régiment  mobile,  composé  en  grande  partie  d'enfants  du  Loi- 
ret, sous  le  commandement  du  vaillant  colonel  M.   Gabriel   de 
Rancourt,  dont  les  opérations  dans  l'Est,  en  vue  d'arrêter  l'en- 
nemi et  d'assurer  notre  retraite  sur  la  Suisse,  ont  été  rapportées 
avec  tant  de  clarté  et  d'émotion  par  M.  Henri  Denizet,   sous- 
officier  dans  ce  régiment.  Et  que  de  noms  j'ai  encore  au  bout 
de  ma  plume  !  les  commandants  Alexandre  de  Morogues  et 
Henri  de  la  Touanne,  le  capitaine  Cleret,  Henri  Refoulé,  Emile 
Rigault,  de  cette  armée  de  l'Est,  44e  régiment,  qui,  après  tant 
de  souffrances,  passa  en  Suisse,  Maxime  Chaboureau,  décoré  de 
la  médaille  militaire,  Rimberl,  Eugène  Caache,  Alfred  Féau, 
Camille  Berthier ,  Emile  Amand,  l'officier  de  marine  Léonce 
Caillard,  etc.  Combien,  que  je  ne  peux  citer,  faisaient  partie  du 
37e  mobiles  et  assistèrent  aux  combats  de  Champigny,  du  Bour- 
get,  de  Buzenval,  sous  le  commandement  du  lieutenant-colonel 
de  Miribel  !  11  y  aurait  à  faire  avec  tous  ces  braves  jeunes  gens 
un  chapitre  émouvant,  tout  à  l'honneur  du  Lycée. 

Ce  sont  tous  ces  témoignages  rendus  aux  dévouements  nés 
de  la  guerre,  ce  sont  tous  ces  souvenirs  de  l'invasion,  profon- 
dément gravés  dans  la  Ville  et  dans  le  Lycée,  qui  pénétrèrent 
profondément  aussi  l'âme  de  nos  élèves  du  sentiment  du  devoir. 
L'observance  de  la  règle  et  lo  régularité  dans  la  conduite  et 
dans  le  travail  ne  se  sont  guère  démenties  depuis  cette  époque. 
Sans  doute  l'esprit  d'indépendance,  très  accentué  à  notre  épo- 
que troublée,  et  le  penchant  à  dénigrer  l'autorité,  défaut  trop 
commun  dans  notre  pays,  se  sont  manifestés  plusieurs  fois  du- 
rant les  années  suivantes  ;  mais,  grâce  au  bon  sens  qui  caracté- 
rise l'Orléanais,  ces  petits  mouvements  d'écoliers  n'ont  jamais 
été  des  émeutes,  telles  qu'on  en  voit  souvent  dans  les  Lycées  et 
les  grandes  écoles  de  Paris  ou  de  la  province. 
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Le  Lycée,  fidèle  à  des  traditions  déjà  vieilles  de  sagesse  et 
d'ordre  ,  soutient ,  et  j'espère,  soutiendra  toujours,  dans  le 
calme  de  ses  fortes  et  sérieuses  études,  la  réputation  qui,  depuis 
son  origine,  l'a  mis  en  si  bon  rang  parmi  les  meilleurs  établis- 
sements d'instruction  publique. 


CHAPITRE  IX 


LE   LYCÉE  RAJEUNI   ET  AGRANDI 

1827-1892 


§  1er.  —  Description  du  Collège  en  1827,  sous  le  Provisorat  de  l'abbé 
Larivière.  —  Les  améliorations  partielles  se  succèdent  sous  tous  les 
Proviseurs,  mais  sans  agrandissement  notable  pour  le  service.  Pre- 
miers plans  d'ensemble,  1843. 

g  2.  —  Acquisitions  successives  en  vue  du  développement  nécessaire 
du  Collège. 

1838.  La  maison  Mathieu-Hureau.  (Alleu-Saint-Mesmin). 
1845.  La  maison  Béna.rdeau,  (rue  Barillerie  Sainte-Catherine). 
1854.  Le  jardin  Proust. 

1863.  La  maison  Jullien-Imbault. 

1864.  La  maion  Besnard. 

1872.  La  maison  de  Follin  (Rabourdin-Grivot). 

Constructions  faites  de  1847  à  1872.  — ■  Démolition  de  la  vieille  église 
Saint-Samson. —  La  nouvelle  chapelle,  1862-1863. —  Le  petit  Lycée, 
1863  et  1872.  —  Chiffre  de  la  dépense  pour  tous  ces  travaux.  — >  La 
part  contributive  de  la  Ville,  de  l'Etat,  du  Lycée.  -  Le  Lycée  encore 
trop  à  l'étroit.  —  Le  projet  de  translation  sur  un  sutre  emplace- 
ment. 

§3.  —  La  maison  de  campagne  du  Collège. —  La  Madeleine,  1810. — 
La  Bourie-Rouge,  1822. —  Première  idée  d'un  pe'it  Collège.—  Vente 
de  la  Bourie  ;  Acquisition  de  Joli -Bois,  1882. 

§  4.  —  Résumé  des  améliorations  accomplies  dans  le  régime  matériel 
et  scolaire  des  élèves. 

J'ai  indiqué,  au  chapitre  sur  l'Internat,  les  principales  amé- 
liorations opérées  dans  le  régime  scolaire,  au  point  de  vue  des 
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conditions  hygiéniques  et  disciplinaires.  Il  me  reste  à  parler 
des  améliorations  au  point  de  vue  des  constructions,  qui  ont 
donné  aux  élèves  plus  d'espace,  d'air  et  de  lumière. 

On  a  vu  sommairement  les  premiers  travaux  faits  dans  le 
Lycée  naissant,  en  1804.  Dans  les  années  suivantes,  les  services 
furent  graduellement  mieux  aménagés  par  divers  changements 
opérés  dans  les  dortoirs,  les  classes,  les  études.  Il  n'y  aurait  pas 
grand  intérêt  à  présenter  en  détail  ces  lointaines  modifications. 
Prenons  seulement  le  Collège  tel  qu'il  était  en  1827,  c'est-à- 
dire  tel  que  plusieurs  de  mes  contemporains  l'ont  connu. 

Le  Proviseur  d'alors,  l'abbé  Larivière,  dans  un  rapport  où  il 
se  plaignait  de  l'insuffisance  des  locaux,  en  a  donné  une  descrip- 
tion générale,  dont  je  ferai  un  extrait  pour  bien  préciser  l'état 
où  les  travaux  accomplis  depuis  son  origine  avaient  mis  le 
Collège,  et  pour  rappeler  aux  rares  élèves  de  ce  temps-là  les 
lieux  où  ils  ont  vécu. 

Le  Collège  de  1827  comprenait  : 

1°  Le  long  corps  de  bâtiment,  situé  au  Nord,  contenant,  au 
rez-de-chaussée,  7  classes;  au  premier  étc.ge,  le  bureau  de 
comptabilité  (économat)  et  le  1er  dortoir  ;  au  deuxième,  le  loge- 
ment de  deux  professeurs,  et  le  2"  dortoir. 

2°  Le  corps  de  l'Ouest,  où  étaient  le  logement  du  portier,  le 
cabinet  de  physique,  la  bibliothèque,  des  classes;  au  premier, 
le  logement  du  Proviseur  ;  au  deuxième,  celui  de  l'aumù- 
nier  et  l'infirmerie  ;  au  troisième,  la  lingerie. 

3°  Le  corps  de  l'Est  renfermant  :  au  rez-de-chaussée,  la  cui- 
sine, le  réfectoire,  la  dépense  ;  au  premier,  le  logement  du 
Censeur  et  une  salle  à  manger  (c'était  la  table  commune),  où 
se  faisait  alors  le  déjeûner  de  la  première  communion. 

4°  Le  corps  du  Sud  avait  l'église,  dont  la  grande  nef  avait 
été  rendue  au  culte  en  1816  (1),  et  dont  les  bas  côtés  avaient 
été  appropriés  en  études,  classes,  etsalles  de  dessin  et  d'écriture. 

(Ij  C'est  en  avril  1816  seulement  que  l'Eglise,  enfin  appropriée, 
api  es  divers  travaux  lentement  exécutés,  avait  remplacé  Saint-Pierre. 
Un  inventaire  général  du  mobilier  du  Lycée,  fait  en  août  1810,  portait 
seulement  un  autel,  une  chaire  et  22  tapisseries.  Dos  1800,  l'abbé 
Pataud  avait  dressé  le  catalogue  des  objets  iu'1  Bpensablea  au  culte; 
presque  tout  le  mobilier  ancien  avait  été  vendu  pendant  la  Révolu- 
tion. 
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Le  petit  corps  de  logis  faisant  suite  à  la  nef  gauche  avait,  au 
rez-de-chaussée,  une  étude,  qui  devint  peu  après  la  classe  de 
Philosophie.  Derrière  l'ahside,  dans  la  petite  cour,  étaient  éta- 
blis les  lieux  d'aisance. 

o°  Enfin,  dans  la  cour  située  derrière  le  bâtiment  Nord,  il  y 
avait  deux  petits  bâtiments  qui  servaient  pour  la  buanderie 
et  la  boulangerie,  établissements  qui  furent  abandonnés  après 
quelques  années  d'essai. 

C'est  dans  cette  cour  que  se  trouvent  aujourd'hui  le  gymnase 
et  les  laboratoires  de  manipulations  chimiques  à  l'usage  des 
élèves.  Une  installation  nouvelle,  très  bien  entendue,  vient  d'être 
faite  pour  ce  service  important. 

Je  suis  du  petit  nombre  des  anciens  à  qui  cette  description 
remet  en  mémoire  le  vieux  bahut,  comme  disaient  déjà  les 
écoliers  de  ce  temps. 

Aucun  changement  de  quelque  importance  n'y  fut  fait  jus- 
qu'en 1848.  Je  note  seulement  pour  les  internes  de  1828  que, 
cette  année-là,  on  pratiqua,  derrière  le  dortoir  occupant  la 
largeur  du  bâtiment  Nord,  un  long  corridor  pour  permettre  au 
Proviseur  et  au  Censeur  d'aller  à  couvert  dans  le  bâtiment  qui 
séparait  la  première  cour  de  la  deuxième.  Ce  corridor  privait 
d'air,  du  côté  du  nord,  ce  dortoir  qui  ne  reprit  sa  largeur  an- 
cienne qu'en  1841. 

En  1834,  le  parloir  qui  était  dans  la  chapelle  (entrée  des 
parents,  rue  Barillerie,)  fut  transporté  dans  le  cabinet  de  phy- 
sique, à  l'angle  du  bâtiment  Ouest,  et  ce  cabinet,  à  l'angle  du 
bâtiment  Nord.  Une  affiche  d'adjudication  des  travaux  signée 
du  maire,  M.  Hème,  indique  que  le  devis  fait  par  l'architecte 
Pagot  s'élevait  à  2,ooo  fr.  75. 

En  1839,  M.  Lecomte,  Proviseur  depuis  1836,  fil  faire  un 
dortoir  pour  les  petits  au  premier  étage  du  bâtiment  trans- 
versal (;i  l'extrémité  de  la  cour  des  grands),  dortoir  qui  fit 
sensation  ;  il  y  avait  parquet,  fontaine  avec  robinets  et  bassin, 
tapis  de  pieds,  courtepointes,  des  lits  en  fer  au  lieu  de  nos 

vieux  lil>  en  bois,  si  chers  aux punaises.  Les  sommiers 

élastiques  ne  devaient  faire  leur  apparition  qu'en  1864. 

Ce  mirifique  dortoir  fit  déloger  le  Censeur,  .M.  Laurent,  qui 
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porla  ses  pénates  dans  le  deuxième  étage  du  bâtiment  d'en 
face,  à  l'autre  bout  de  la  cour,  à  la  place  de  l'infirmerie,  trans- 
férée elle-même  dans  la  maison  Mathieu,  acquise  en  1838,  et 
dont  je  vais  parler  tout  à  l'heure.  Cet  appartement  était  misé- 
rable. Après  M.  Laurent,  les  Censeurs  furent  logés  en  dehors 
du  Collège  jusqu'en  1852. 

C'est  en  septembre  1844  qu'on  loua,  moyennant  1,800  francs, 
la  maison  de  la  rue  Jeanne-d'Arc,  n°  14  (alors  à  M.  Bion,  au- 
jourd'hui à  M.  de  GefTrier)  pour  le  Proviseur,  M.  Desroziers,  et  le 
Censeur,  M.  Villemereux.  — Voir  n°  732  du  plan  cadastral  joint 
à  ce  travail. —  Plustardjl'aumônieretl'économefurent  de  même 
logés  en  dehors  du  Collège  (on  était  à  la  veille  des  travaux  de 
démolition)  et  la  maison  Besnard,  que  tous  deux  occupent 
actuellement,  ne  fut  achetée  qu'en  1864.  L'aumônier  devait 
occuper  le  premier  étage  de  la  maison  Chatelain-Phlippot 
(où  est  la  pharmacie  Gaucheron)  et  l'économe,  M.  Loppé,  le 
deuxième  étage,  mis  par  une  porte  en  communication  avec  le 
Lycée.  Il  fut  là,  de  1851  à  1862,  et  c'est  là  qu'il  est  mort. 

On  voit,  d'après  ces  diverses  indications,  combien  était  urgent 
l'agrandissement  du  Collège,  instamment  réclamé  par  les  Pro- 
viseurs. 

Travaux. 

C'est  en  1836  seulement,  sous  le  Provisorat  de  M.  Lecomte, 
que  commence  la  série  des  négociations  qui  doivent  leur  donner 
satisfaction. 

Nous  lisons  dans  deux  lettres  du  Recteur,  M.  Nouseilles, 
adressées  le  18  août  et  le  8  novembre  au  maire,  M.  Sevin-Ma- 
rcau,  l'exposé  des  nombreuses  défectuosités  auxquelles  il  y 
avait  lieu  de  remédier  :  «  Remplacer  l'affreux  dortoir  sous  les 
combles  du  bâtiment  nord,  la  classe  de  Philosophie,  la  salle 
de  dessin  située  dans  une  nef  de  la  chapelle,  mal  aérée  et  mal 
éclairée,  l'infirmerie  bornée  à  une  grande  salle  sans  aucune 
dépendance  ;  point  de  chambres  pour  les  maîtres,  pas  de  loge- 
ment pour  l'Économe,  pas  de  salles  pour  les  arts  d'agrément  ; 
les  leçons  de  chant  sont  données  en  ville  chez  le  professeur 
(M.  Carboneil),etc.  »  «  Il  y  aurait,  dit  le  Recteur,  un  moyen  de 


■—  402  — 

remédier  à  ces  inconvénients,  ce  serait  de  bâtir  sur  l'église  qui 
•se  trouve  dans  la  rue  projetée,  mais  la  dépense  serait  de 
100,000  francs,  et  la  partie  réservée  au  pensionnat  garderait 
son  aspect  triste,  ses  classes  étroites  et  mal  aérées,    s 

Aussi  propose-t-il  la  translation  du  Collège  dans  les  bâti- 
ments des  anciens  chanoines  de  la  Congrégation  des  génové- 
fains  de  France,  dont  la  belle  église  était  alors  abandonnée  et 
sans  emploi  (1)  ;  le  propriétaire  en  veut  110,000  francs  ;  avec 
100,000  francs  on  ferait  les  appropriations. 

A  la  suite  de  cette  communication,  quatre  délégués  du  Con- 
seil municipal  :  MM.  Lacave,  Mestier,  Champignau,  Amy, 
vinrent  visiter  le  Collège  (22  novembre);  ils  constatèrent  toutes 
les  lacunes  du  service  qui  étaient  signalées  et  demandèrent  des 
indications  plus  précises  sur  le  plan  proposé  par  le  Recteur. 
Le  maire  fit  copier  le  plan  du  Collège  de  La  Rochelle  qui  se 
construisait  alors.  Après  discussion,  le  Conseil  décida  le  main- 
tien du  Collège  sur  son  emplacement,  et  on  s'occupa  sérieuse- 
ment de  l'agrandir.  Deux  ans  après,  en  1838,  la  ville  acheta 
moyennant  50,000  francs,  dont  le  Collège  paya  longtemps  les 
intérêts,  l'immeuble  appartenant  à  M.  Mathieu-Hureau,  an- 
cienne dépendance  de  l'Alleu  Saint-Mesmin  (2).  La  maison  du 

(1)  Les  bâtiments  datent  de  1740;  l'église,  saccagée  par  les  protes- 
tants en  1503  et  restaurée  sous  Henri  IV  par  Fougeu  d'Escures.  servit 
pendant  la  Révolution  d'hôpital  militaire,  puis  devint  une  filature  de 
coton  (1804).  Les  Pères  de  lit  Miséricorde  s'y  établirent  en  1847. 
Depuis  1880,  église  et  bâtiments  appartiennent  aux  Frères  de  la  doc- 
trine chrétienne  qui  y  dirigent  un  pensionnat  très  florissant. 

(2)  L'Alleu  Saint-Mesmin  étaic  borné  au  Nord  par  le  mur  de  vil ie, 
au  Sud  par  la  rue  des  Hennequins  (tellement  sombre  et  étroite  qu'une 
voiture  pouvait  à  peine  y  passer),  à  l'Kst  par  diverses  maisons  abou- 
tissant au  cloître  Sainte-Croix  et  qui  étaient  daDS  la  Justice  du  Cha- 
pitre, à  l'Ouest  par  les  jardins  et  dépendances  du  Collège.  Son  enceinte, 
d'après  le  plan  Letourmy  ,'vers  1760],  ne  dépassait  pas  100  toises  en 
longueur  et  25  en  largeur;  le  jardin  était  très  petit;  l'église  parois- 
siale de  l'Alleu  avait  été  adjugée  pour  5,000  francs  à  M.  Bottet,  notaire 
à  Orléans  (1791),  et  la  maison  abbatiale  à  M.  Hureau-Bacheviiliers 
pour  2(5, (30O  francs.  On  sait  que,  depuis  la  porte  Parisis  (située  entre 
le  coin  N.  de  Sainte-Croix  et  l'Hôtel-Dieu)  jusqu'à  la  tour  Saint- 
Samson,  située  à  l'angle  N  -O.  de  la  première  enceinte  et  renfermée 
dans  la  maison  du  Collège  (ancienne  loge  du  portier),  il  y  avait  trois 
tours  :  la  tour  Jean-Thibault,  la  tour  de  l'Alleu  Saint-Mesmin,  la  tour 


Façade  postérieure  du   prieuré  de   l'AIIeu-Saint-Mesmin. 
(Propriété  Mathieu  Hureau,  achetée  en  lî 
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Prieur,  qui  avait  assez  bonne  mine  avec  son  haut  perron,  servit 
pendant  plus  de  vingt  ans  à  loger,  au  rez-de-chaussée,  la  classe 
de  huitième  et  l'école  primaire;  au  premier  étage,  l'infirmerie: 
on  y  accédait  à  gauche  par  un  escalier  débouchant  sur  une 
petite  galerie  —  (V.  le  dessin  de  cette  maison  disparue  dans  les 
constructions  nouvelles,  aquarelle  de  M.  Chouppe  reproduite 
par  M.  Jombert).  —  L'infirmerie,  transférée  en  1851  dans  le 
bâtiment  neuf  dont  il  va  être  question,  fut  remplacée  alors 
par  l'école  primaire. 

L'acquisition  de  la  maison  Mathieu  ne  donnait  au  Collège 
qu'une  annexe  insuffisante  et  mal  appropriée  au  service.  Bientôt 
fut  dressé  un  vaste  projet  d'agrandissement  d'après  un  système 
coordonné.  En  1843,  on  avait  refusé  19  pensionnaires,  faute  de 
place  ;  de  là,  bientôt  la  nécessité  de  loger  'hors  du  Collège  le 
Proviseur  et  le  Censeur,  pour  établir  dans  leurs  appartements 
un  nouveau  dortoir  (le  7e,  qui  coûta  4,057  fr.),  le  bureau  de 
l'Economat  et  le  logement  de  l'Aumônier,  qui  ne  tardera  pas 
à  émigrer  à  son  tour.  En  effet,  M.  Desbrosses  était  logé  dans 
l'ancien  appartement  du  Proviseur;  or,  en  1846,  celui-ci  (c'était 
M.  Petit),  s'y  réinstalla  avec  sa  famille.  C'est  alors  que  l'aumô- 
nier quitta  à  son  tour  le  Collège. 

Quand  la  ville  eut  reconnu  la  nécessité  absolue  de  construc- 
tions nouvelles,  elle  avait  demandé  à  mettre  les  plans  et  devis 
au  concours  ;  le  ministère  refusa.  Ce  fut  M.  Imbault,  architecte- 
voyer  qui  en  fut  chargé.  II  présenta  son  projet  au  Conseil  mu- 
nicipal. Il  comportait  la  démolition  de  l'Eglise,  la  construction 
d'un  grand  bâtiment  sur  la  rue  Jeanne  d'Arc,  d'un  autre  sur  le 

des  Vergers-Saint-Samson.  En  creusant  les  fondation»  du  Petit  Collège 
qui  a  remplacé  l'AUeu,  on  a  retrouvé  des  restes  du  mur  de  cette 
enceinte.  11  se  prolonge  sous  le  sol  de  nos  cours  pour  aboutir  à  la  tour 
Saint-Samson.  Lors  d'une  exploration  faite  dans  les  caves  du  Lycée, 
M.  Léon  Dumuys  et  moi  avons  reconnu  les  vestiges  manifestes  d'un 
mur  et  d'une  tour.  Est-ce  le  mur  de  l'enceinte  et  la  vraie  tour  Saint- 
Samson  ?  Cette  opinion  se  heurte  à  certaines  difficultés  dont  je  ne 
puis  indiquer  ici  ni  le  détail,  ni  la  solution.  L'Alleu,  quand  il  fut 
acquis  par  le  Collège,  communiquait  avec  la  rue  des  Hennequins 
par  un  passage,  englobé  depuis  dans  la  rue  Jeanne-d'Arc. 
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côté  Nord.de  la  2e  cour,  et  d'une  chapelle  évaluée  à  55,000  fr. 
Total  du  devis  370,000  fr.  (1). 

Dans  la  séance  du  27  août  1844,  ce  projet  fut  accepté  par  le 
Conseil  municipal  aux  conditions  suivantes  : 

1°  L'exécution  de  la  chapelle,  comprise  dans  le  devis  Im- 
bault  pour  55,000  fr.  sera  ajournée,  vu  la  situation  obérée  de 
la  Ville;  d'où  la  dépense  réduite  à  300,000  fr.  environ. 

2°  La  Ville  qui  entretenait  18  boursiers  (9  bourses  entières, 
6  3/4,  5  1/2)  pour  une  somme  de  9,100  fr.,  les  réduira  à  4  1/2, 
(une  entière,  deux  3/4  et  quatre  1/2),  à  partir  du  1er  janvier 
1849;  d'où  économie  de  6,175  fr.  qu'elle  consacrera  à  payer 
une  partie  de  l'emprunt  auquel  elle  est  forcée  de  recourir  pour 
les  travaux. 

3°  Cet  emprunt  s'élevant  à  250,000  fr.,  c'était  un  intérêt 
annuel  de  11,250  fr.  à  payer.  Le  Collège  devra  contribuer  aux 
travaux  pour  50,000  fr.  :  30,000  fr.  sur  ses  économies  (il  avait 
alors  un  titre  de  1,800  fr.  de  rente  qu'il  vendit);  pour  parfaire 
la. somme  de  50,000  fr.,  il  prendra  dans  sa  caisse  les  sommes 
versées  par  la  Ville  pour  des  bourses  municipales  non  occupées 
de  1841  à  1849.  Il  aura,  en  outre,  à  verser,  pour  sa  part  d'inté- 
rêts, une  somme  de  4,075  fr.,  savoir  :  2,000  fr.  que  le  Lycée 
payait  à  la  Ville  comme  intérêt  du  prix  de  la  maison  Mathieu, 
dont  la  ville  allait  s'acquitter  au  1er  juillet  1847,  et  1,800  fr. 
qu'il  payait  pour  la  location  de  l'immeuble  Bion,  loué  pour 
y  loger  le  Proviseur  et  le  Censeur,  location  qui  devait  natu- 
rellement cesser  dès  que  les  nouvelles  constructions  seraient 
achevées;  c'était  une  somme  de  3,800  fr.  qui  serait  complétée 
jusqu'à  concurrence  de  4,075  fr.  par  275  fr.  pris  sur  les  res- 
sources ordinaires  de  l'établissement. 

Le  Conseil  académique,  sur  le  rapport  d'une  Commission 


(1)  Chose  singulière,  la  galerie  transversale  qui  coupait  autrefois 
en  deux  parties  la  grande  cour  et  qui  avait  été  démolie  après  1804, 
le  projet  d'avril  1843  proposait  de  la  rétablir,  pour  mettre  dans  cha- 
cune de  ces  cours,  devenues  bien  petites,  une  division  composée  de 
deux  études.  Cette  galerie  eut  été  affectée  aux  cabinets  d'aisances  et 
à  des  salles  û'arts  d'agrément.  Le  Conseil  des  bâtiments  civils  s'y 
opposa. 
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composée  du  Recteur,  M.  Poulain  de  Bossay,  du  maire,  M.  La- 
cave,  et  de  l'ingénieur,  M.  Floucaud,  donna  un  avis  favorable 
à  ces  conventions  et  au  plan  proposé  (24  octobre  1844). 

Enfin  le  Conseil  royal  de  l'Instruction  publique  approuva  le 
tout  par  un  avis  du  29  novembre  1844,  signé  Orfila,  chancelier, 
Saint-Marc  Girardin,  secrétaire,  Villemain,  ministre. 

Mais  ou  avait  compté  sans  le  Conseil  des  bâtiments  civils  ; 
celui-ci  n'accepta  pas  les  plans  de  M.  Imbault.  Sur  le  rapport 
d'un  de  ses  inspecteurs  généraux,  M.  Gourlier,  il  demanda 
l'aliénation  du  terrain  et  des  bâtiments  du  Collège,  et  sa  trans- 
lation dans  un  autre  quartier.  Il  y  eut  à  ce  sujet  une  longue 
correspondance  entre  le  ministre  (c'était  alors  M.  de  Salvandy) 
et  la  municipalité.  Sur  le  rapport  de  M.  Lacave,  et  après  une 
délibération  fortement  motivée,  le  Conseil  repoussa  de  nouveau 
l'idée  de  transporter  ailleurs  le  Collège  (séance  du  19  avril  1845) 
et  confia  à  M.  Delton,  architecte  de  Paris,  le  soin  de  préparer 
de  nouveaux  plans. 

En  attendant,  la  Ville,  pour  dégager  le  Collège  en  vue  des 
travaux  futurs,  acheta,  moyennant  9,000  fr.,  sur  avance  faite 
par  le  Collège  et  remboursée  en  1852,  une  petite  maison  appar- 
tenant à  M.  Bénardeau,  située  rue  Barillerie-Sainte-Catherine, 
à  gauche  du  portail  de  l'église  Saint-Samson  —  (n°  414  du 
plan  cadastral). 

Après  avoir  été  louée  pendant  quelque  temps,  elle  fut  démo- 
lie, sauf  une  petite  partie  qui  existe  encore  au  bout  du  corridor 
de  la  lampisterie.  C'est  sur  son  emplacement  et  celui  de  la 
petite  cour  précédant  l'église  que  devait  s'élever  la  grande 
salle  qui  sert  de  lieu  de  réunion  pour  les  fêtes  et  soirées  d'agré- 
ment, et  d'amphithéâtre  pour  les  cours  publics  faits,  depuis 
1848,  par  les  professeurs  sous  le  patronage  do  la  Ville. 

C'est  le  12  août  184G  que  les  plans  de  M.  Delton  furent  accep- 
tés par  le  Conseil  municipal  ;  le  17  août,  par  le  Conseil  acadé- 
mique, sur  le  rapport  de  l'inspecteur,  M.  Dumaige  ;  le  8  février 
1847.  par  le  ministre,  qui  annonce  à  cette  date  l'envoi  du  pro- 
jet au  Conseil  des  bâtiments  civils.  C'est  le  18  avril  seulement 
que  fut  donnée  l'autorisation  de  mettre  en  adjudication  les 
travaux.   Le  devis  était  de  363,027  fr.  57.   L'adjudication   eut 
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lieu  le  lo  juillet  suivant,  au  profit  de  M.  Beausseron,  entrepre- 
neur, et  les  travaux  commencèrent  au  mois  d'août. 

Le  11  novembre  1847,  le  Proviseur,  M.  Petit,  écrit  au  Recteur 
qu'il  faut  aviser  à  caser  dans  les  bâtiments  intérieurs  les  ser- 
vices établis  dans  l'église  qui  va  être  démolie,  et  il  demande  un 
crédit  de  180  fr.  pour  faire  copier  les  plans  de  l'architecte  dont 
il  n'avait  pas  le  double;  ils  se  composaient  de  10  dessins  dont 
4  sur  feuilles  grand  aigle. 

C'est  en  mars  1848,  après  la  Révolution  du  24  février,  pour 
donner  du  travail  aux  ouvriers,  que  commença,  un  peu  plus 
tôt  qu'on  n'avait  projeté,  la  démolition  de  notre  antique  cha- 
pelle à  laquelle  se  rattachent  tant  de  souvenirs.  Que  d'esca- 
pades les  vieux  d'aujourd'hui  ont  faites  dans  les  combles  pour 
aller  y  fumer,  y  jouer  aux  cartes,  etc.!  Plusieurs  pourraient 
en  dire  long  sur  la  disparition  de  tel  camarade  appelé  au  par- 
loir et  vainement  cherché  dans  la  cour  par  le  maître  d'études. 
On  en  cite  un  qui,  pour  ne  pas  être  pincé  à  la  descente  par  le 
surveillant  général,  resta  là-haut  jusqu'à  la  nuit,  en  conférence 
avec  les  rats  et  les  chouettes  du  clocher  ! 

C'est  pour  les  écoliers  de  ce  temps  que  j'ai  reproduit  le  dessin 
fait  en  1841  par  M.  Salmon. 

Au  coin  était  le  parloir,  touchant  à  la  grande  grille  de  fer  qui 
fermait  la  cour  du  côté  de  la  rue  St-Pierre  ;  à  la  suite  on  peut  lire 
dans  le  dessin  :  classe  de  Cinquième  (lre  division),  à  la  place 
de  l'escalier  du  milieu  qui  actuellement  conduit  à  la  salle 
de  dessin  graphique,  Mathématiques  spéciales,  puis  Sixième 
(Rhétorique  actuelle). 

A  l'angle  du  bas  côté  gauche  de  la  Chapelle,  on  aperçoit  une 
porte  d  étude,  la  porte  de  l'Eglise,  la  classe  de  Seconde,  encore 
une  étude  et,  dans  le  bâtiment  terminant  l'aucienne  galerie  qui 
autrefois  coupait  en  deux  la  grande  cour,  la  classe  de  Phi- 
losophie. 

Dans  la  grande  cour,  sans  arbres  et  enfermée  entre  quatre 
murs  tri-  élevés,  notre  vieux  maître  a  mis  des  élèves.  Les  voyez- 
vous,  avec  quel  entrain  ils  jouent,  les  uns  en  manches  de  che- 
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mise,  les  autres  en  habit  à  queue,  les  uns  accroupis  pour  pous- 
ser leurs  billes,  les  autres  jouant  à  saute-mouton  ?  11  a  oublié  le 
jeu  de  balle  au  mur  ;  mais  notre  mur,  c'était  celui  du  bâtiment 
transversal  avec  ses  fenêtres  grillées,  qui  n'est  pas  représenté 
dans  la  lithographie.  Tout  ce  côté  Nord  de  l'Eglise  est  rendu  à 
merveille.  Quant  au  côté  Sud,  il  est  aussi  très  bien  reproduit 
dans  le  dessin  de  M.  Larcauger  d'après  l'aquarelle  de 
M.  Beaujoint,  un  ancien  du  Collège. 

A  l'intérieur  de  la  Chapelle,  appuyée  à  la  seconde  arcade, 
était  une  barrière  de  trois  mètres  de  haut,  cachant  l'autel.  Cet 
enclos  était  la  Salle  d'attente  des  externes  qui,  plus  tard,  de 
1847  à  1854,  fut  placée  dans  l'amphithéâtre  des  cours  publics 
avant  la  construction  des  gradins. 

Ainsi  il  ne  reste  plus  rien  des  classes  et  des  salles  d'études, 
d'écriture,  de  dessin,  où  avaient  passé  tant  d'élèves  pendant 
quarante  ans  ! 

Tout  en  applaudissant  à  l'amélioration  des  conditions  hygié- 
niques où  vivront  désormais  nos  cadets  du  Lycée,  il  est  permis 
de  jeter  un  regard  ému  sur  ces  vieilles  pierres  abattues  par  la 
pioche  du  progrès  ;  chaque  coup  qu'elle  leur  donne  retentit 
comme  un  douloureux  écho  dans  le  cœur  de  ceux  qui  ont  vécu 
à  leur  ombre.  Au  momentoù  elles  tombent,  c'est  une  tradition 
qui  s'évanouit.  Heureusement  leur  souvenance  persiste,  et  les 
murs  mêmes  qui  s'élèvent  à  leur  place  s'imprègnent  en  quelque 
sorte  des  réminiscences  du  passé  et  rappellent  les  lieux  jadis 
familiers  où  s'est  écoulée  notre  enfance  ou  notre  adolescence  ; 
c'est  à  la  fois  une  tristesse  et  un  charme. 

C'est  à  la  place  de  l'Eglise  que  s'éleva,  de  1847  à  1851,  sur 
la  rue  Jeanne-d'Arc,  (1)  nouvellement  ouverte,  le  grand  bàti- 

(1)  Il  y  avait  longtemps  que  la  ville  songeait  à  percer  une  rue  entre 
Sainte-Croix  et  la  rue  Royale.  Il  y  avait  en  dès  1150  un  plan  qui  con- 
duisait cette  rue  jusqu'à  la  Madeleine.  Kn  1767,  l'évêque,  Mgr  de  Ja- 
rente,  fut  autorisé  à  commencer  les  travaux.  La  rue  devait  porter  son 
nom.  L'idée  en  resta  là.  Elle  fut  reprise  bien  des  fois,  et  des  plans 
dressés,  sans  aboutir  En  1819,  une  ordonnance  royale  (13  janvier)  eu 
approuva  un  et  déclara  d'utilité  publique  la  rue  Bourbon.  On  en  par- 
lait sans  cesse  sans  arriver  à  s'entendre,  —  (un  peu  comme  pour  notre 
rue  de  la  Gare  tant  désirée,  et  enfin  à  la  veille  de  son  exécution.) 

En  1824,  le  Proviseur,  l'abbé  Larivière,  dans  une  lettre  au  maire  de- 
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ment  à  deux  étages,  avec  greniers,  qui  contient,  —  (Voir  le 
plan  de  1867  et  la  vue  générale  du  Lycée  de  1892)  —  la  por- 
terie, le  vestiaire  des  professeurs  et  la  salle  des  bains  de  pieds  ; 
au-dessus,  le  réfectoire  des  grands,  et,  dans  le  sous  sol,  la 
cuisine  et  ses  dépendances,  éclairées  sur  la  lre  cour  ;  au  1er  étage, 
éclairés  sur  la  rue  et  sur  la  cour,  les  appartements  du  Provi- 
seur et  du  Censeur  ;  au  2e,  la  lingerie  qui  a  été  remplacée  là 
plus  tard  par  la  bibliothèque  littéraire,  et  l'infirmerie  qui,  en 
1864,  sera  agrandie  du  2e  étage  de  la  maison  Besnard,  enfin  des 
chambres  de  maîtres,  séparées  par  un  corridor  et  ouvrant  les 
unes  sur  la  rue,  les  autres  sur  la  cour. 

Des  deux  côtés  de  la  grande  porte  qui  s'ouvre  au  milieu 
de  la  belle  façade  du  bâtiment  neuf,  on  mit  deux  statues  en 
pierre,  Charlemagne  et  François  Ifr  ;  plus  tard,  (à  la  suite 
d'une  mutilation  faite,  dit-on,  la  nuit  par  un  écolier  en  gaité), 
on  les  a  placées  à  la  porte  de  la  Bibliothèque  publique. 

Dans  la  même  campagne  de  travaux,  le  bâtiment  ouest,  où 
habitait  jadis  lu  Proviseur,  était  approprié  pour  une  salle  de 
desssin  à  laquelle  on  accède  par  un  escalier  pratiqué  au 
milieu  du  rez-de-chaussée,  entre  l'ancien  parloir  et  une  classe 
de  mathématiques  (1), 

Dés  la  rentrée  de  1851,  le  Lycée  est  en  pleine  possession  du 

mandait  pour  le  Collège  une  façade  de  100  p:eds  sur  la  rue  future;  il 
proposait  d'établir  dans  la  construction  nouvelle,  outie  les  services  du 
Collège,  le  bureau  et  le  logement  du  Recteur.  Mais  bien  des  années 
devaient  s'écouler  encore  avant  l'ouverture  de  la  rue  Jeanne-d'Arc 

Elle  a  fait  disparaître  l'extrémité  nord  de  la  rue  Parisis,  le  cul-de-sac 
des  Barbecannes,  le3  rues  des  Heonequins,  des  Eperunniers,  la  place 
des  Quatre-Coins,  les  rues  des  Basses-Gouttières  et  St-Samson,  le 
cloître  St-Suipice,  et  a  coupé  la  rue  Neuve  pour  aboutir  à  la  rue  Royale 
(qui  avait  élé  commencée  en  l"î3Ssur  les  plans  de  l'ingénieur  Hupeau. 

Quant  au  Lycée  neuf,  il  a  pris  la  place  de  plusieurs  immeubles  ou- 
vrant sur  la  place  des  Quatre-Coins  et  la  rue  des  Basses-Gouttières 
jusqu'à  la  poterne  St-Samson.  Le  plan  cadastral  que  j'ai  reproduit  per- 
mettra de  s'en  rendre  compte. 

(1)  bans  la  journée  du  là  juiD  1854,  le  feu  prit  à  la  toituie  de  ce  vieux 
bâtiment  Ouest.  Les  élèves  contribuèrent,  sous  les  ordres  du  Proviseur, 
M.  Taillefert,  à  éteindre  l'incendie,  avec  la  pompe  de  l'Ecole  normale 
et  celles  de  la  ville  rapidement  amenées. 
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grand  bâtiment  neuf,  où  s'installèrent  le  Proviseur,  M.  Legrand 
et  le  Censeur,  M.  Guiselin. 

D'un  autre  côté,  s'élevait  dans  la  2°  cour  une  construction,  à 
la  suite,  mais  un  peu  en  arrière,  du  bâtiment  Nord,  à  la  place 
de  la  belle  allée  de  tilleuls,  témoin  des  jeux  de  notre  enfance. 
Déjà  en  1813,  sous  la  direction  de  l'architecte  Pagot,  on  avait 
jeté  là  les  assises  d'un  bâtiment  dès  ce  moment  reconnu  néces- 
saire ;  mais  on  s'était  arrêté  aux  fondations  (où  la  pioche  avait 
trouvé  les  murs  de  l'ancienne  enceinte).  Le  Conseil  royal,  en 
mai  1814,  s'opposa  à  la  continuation  de  ces  travaux. 

Ce  bâtiment  est  à  deux  étages  avec  grenier.  Le  rez-de-chaus- 
sée fut  et  reste  affecté  aux  classes  de  grammaire,  4e,  5e,  6e.  A 
chaque  étage  est  un  dortoir.  En  attendant  la  construction  d'une 
chapelle  pour  remplacer  la  vieille  démolie,  celui  du  1"  étage 
servit  au  culte  pendant  six  ans,  jusqu'à  ce  que,  par  convention 
avec  la  fabrique  de  Sainte-Croix,  l'église  Saint-Pierre-Ensen- 
telée  fut  louée  pour  le  service  religieux  moyennant  1,200  fr. 
de  1854  à  1863. 

De  1851  à  1860,  pas  de  travaux  nouveaux;  celte  dernière 
année,  le  Ministère  réclama  l'achèvement  du  projet  d'ensemble 
présenté  par  M.  Clouet,  architecte  du  département  ;  de  là, 
en  1862  et  1863,  la  construction  du  bâtiment  Nord  à  la  suite 
des  classes  de  grammaire,  dans  la  troisième  cour;  il  com- 
prend, outre  des  classes  pour  l'enseignement  secondaire 
spécial  et  celles  de  Septième  et  Huitième,  deux  études  au 
premier  étage  et  un  beau  dortoir  au  second,  avec  vestiaire 
et  grenier  au-dessus.  C'est  alors  que  disparait  la  maison 
Mathieu,  achetée  en  1838  ;  son  emplacement  est  occupé  par  la 
troisième  cour  qui  allait  être  fermée  à  l'Est  par  la  chapelle  et 
son  annexe. 

D'après  un  rapport  de  l'architecte  Clouet,  fait  le  12  août  1864, 
on  avait  dépensé  dans  la  campagne  1863  :  pour  le  bâtiment  de 
la  troisième  cour,  la  chapelle,  trois  préaux  couverts,  l'annexe 
de  la  chapelle  et  le  gymnase,  une  somme  de  151,821  fr.  25. 

11  estimait  à  166,178  fr.  75  les  travaux  qui  restaient  à  faire, 
savoir  : 

37 
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Démolition  du  bâtiment  transversal  et  cons- 
truction de  deux  pavillons 20.000      » 

Jardin  et  grille  séparant  la  cour  des  moyens 
de  celle  des  petits 3.000      » 

Agrandissement  et  nouvelle  disposition  de  l'in- 
firmerie (5  mètres  de  hauteur  aux  dortoirs)  ; 
déplacement  de  la  lingerie 10.000       » 

Exhaussement  du  bâtiment  vieux  Nord 38.000      » 

Buanderie  et  séchoir 9.000       » 

Appropriation  de  la  maison  Besnard 11 .000       » 

Galeries  sur  la  rue  Jcanne-d'Arc,  dans  le  ter- 
rain acquis  de  M.  Proust 11 .200       » 

Déplacement  de  la  salle  des  externes  et  modi- 
fications diverses 1 .  G00      » 

Amphithéâtre  dans  la  salle  servant  alors 
d'entrée  aux  externes  (rue  Sainte-Catherine. . . .         3.200       » 

Galerie  promenoir  en  face  du  grand  parloir 
et  aboutissant  à  l'Économat 3.700       » 

Construction  avec  façade  d'un  bâtiment  des- 
tiné au  Petit  Collège oo.478     7o 

Total  des  dépenses  à  faire  encore 166.178  f.  75 

Les  travaux  sus-indiqués  se  firent  en  effet  les  années  suivantes  : 
En  août  1864,  on  démolit,  sur  l'ordre  de  M.  Duruv  (adjudi- 
cation faite  le  9  août),  les  trois  étages  du  bâtiment  transversal 
qui  sépare  la  cour  des  grands  de  celle  des  moyens.  Le  projet 
primitif  était  de  le  raser  complètement  et  «le  séparer  les  deux 
cours  par  un  jardinet,  entre  deux  grilles,  comme  cela  se  fit 
entre  la  deuxième  et  la  troisième.  Mais  le  Proviseur,  M.  Tran- 
chai!, démontra  l'absolue  nécessité  de  garder  le  rez-de-chaussée 
pour  les  deux  réfectoires  des  moyens  et  des  petits-;  il  fut  donc 
conservé';  on  le  surmonta  d'une  plate-forme  en  zinc  fermée 
d'une  balustrade  en  pierre.  Une  horloge  à  double  cadran,  pour 
être  vue  de  chaque  cour,  y  fut  installée  en  décembre  1866; 
elle  coûta  1.7S0  francs,  payés  en  partie  par  la  vente  de  quatre 
cloches  de  l'ancienne  chapelle  el  du  campanille  qui  surmontait 
alors  le  bâtiment  de  la  rue  Saint-Pierre. 


Côté  E>t  de  la  our  des  grands.  —  Cour  des  moyens.  —  Cour  <!<•>  petits.  —  Chapelle. 


—  411  — 

A  droite  de  cette  plate-forme  fut  bâti  un  pavillon,  dont  le 
premier  étage  était  destiné  au  cabinet  du  Censeur,  ayant  vue 
sur  les  deux  cours,  et  à  la  bibliothèque  classique.  Au  deuxième 
étage  fut  établie  la  lingerie  ;  elle  y  est  encore. 

A  gauche,  on  fit  pour  le  surveillant  général  une  chambre  à 
coucher  au  premier  ;  au  deuxième,  la  chambre  commune  pour 
les  maîtres.  Le  cabinet  du  surveillant  général  était  dans  la 
grande  cour,  à  l'extrémité  du  bâtiment  Nord  ;  il  y  est  toujours. 

D'autre  part,  on  exhaussa  d'un  étage  l'aile  Nord  de  la  pre- 
mière cour  pour  y  établir  deux  dortoirs,  et,  au-dessus,  la  salle 
de  dessin  d'imitation, —  malheureusement  bien  froide  en  hiver 
et  que  la  chaleur  en  été  force  d'abandonner  pour  la  salle  des 
cours  publics,  installation  très  incommode. 

C'est  dans  la  même  année,  1864,  que  fut  achetée  par  la  ville, 
au  prix  de  110,000  francs,  la  maison  Besnard  —  (n05  587,  588, 
589  du  plan  cadastral)  ---  située  entre  la  façade  de  la  rue 
Jeanne-d'Arc  et  la  maison  Chatelain-Phlippot  —  (nos  591, 
592).  —  On  y  installa  :  au  rez-de-chaussée  les  bureaux  de 
l'Économe  (M.  Dubois)  ;  à  l'entresol,  son  appartement  ;  au 
premier  étage,  l'aumônier,  M.  Poupard  ;  au  deuxième,  trois 
salles  annexes  de  l'infirmerie. 

En  même  temps,  on  élevait  un  préau  pour  le  gymnase,  dans 
la  longue  cour  située  derrière  le  bâtiment  Nord. 

On  installait  les  eaux  de  la  ville  au  moyen  d  un  crédit  de 
1,600  francs,  et  bientôt  le  gaz,  mis  d'abord  dans  les  corridors. 
le  parloir,  puis  à  l'infirmerie  et  successivement  dans  les  dor- 
toirs —  (le  premier  crédit  demandé  par  M.  Joguet  en  juillet 
1862  est  de  1,000  francs). 

Le  Lycée  avait  pris,  on  le  voit,  un  grand  développement, 
rue  Jeanne-d'Arc.  D'autres  travaux  vont  venir. 

Dans  le  courant  de  1866,  fut  faite  la  galerie  à  double  étage, 
dont  le  premier  a  une  plate-forme  avec  balustrade,  où  les  élèves 
sont  quelquefois  conduits  pour  les  cérémonies  qui  se  passent 
rue  Jeanne  d'Arc,  et  qu'une  ironie  de  guépins  a  nommée  le 
Guignol.  Cette  construction  assez  disgracieuse  ferme,  du  côté 
de  la  rue,  la  cour  de  récréation  du  Petit  Collège.  Là  était  le 
jardin  de  la  maison  appartenant  au  vénérable  avoué  M.  Proust- 
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Papillon,  qui  lui  avait  été  pris  epar  la  rue  nouvelle  —  (n08  594 
et  595  du  plan  cadastral).  Ce  jardin  était  destiné,  d'après 
un  projet  abandonné  depuis,  à  la  chapelle  qui  aurait  eu  sa 
façade  sur  la  rue  Jeanne  d'Arc  ;  il  avait  3  ares  8  centiares. 
Après  décret  d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique 
(août  1854),  il  avait  été  payé  14,000  francs. 

Cet  emplacement  n'ayant  pas  été  accepté  par  le  Ministère 
pour  la  chapelle,  on  choisit,  pour  la  construire,  un  terrain  à 
l'extrémité  de  la  troisième  cour,  derrière  le  Petit  Collège. 

Ce  sont  là  les  dernières  constructions  qui  appellent  mainte- 
nant notre  attention. 

Chapelle 

C'est  M.  Clouet  qui  donna  et  exécuta  le  plan  de  la  Cha- 
pelle. Les  travaux  commencèrent  en  août  1862  ;  mais  la  pose 
de  la  première  pierre  ne  fut  faite  qu'en  mars  1863,  dans  une 
cérémonie  solennelle  présidée  par  Mgr  Dupanloup.  L'inaugu- 
ration eut  lieu  en  octobre,  sous  leprovisorat  de  M.  Joguet. 

Cet  édifice,  très  simple,  est  de  style  roman  de  transition,  où 
l'ogive  des  nervures  de  la  voûte  se  mêle  au  plein  cintre  des 
fenêtres.  11  a  12  m.  50  d'élévation  sous  voûte,  33  m.  de  lon- 
gueur et  9  m.  de  largeur.  La  surface  est  de  160  m.  Il  n'y  a 
qu'une  seul  nef  à  cinq  travées  ;  trois  arcades  en  plein  cintre 
supportent  une  tribune  où  sont  placés  l'harmonium  et  les 
chantres.  La  nef  est  éclairée  par  six  hautes  fenêtres  ;  entre 
chacune  s'élèvent  six  colonnes  à  demi  engagées,  avec  d'élé- 
gants chapiteaux  d'où  s'élancent  les  nervures  de  la  voûte.  Le 
sanctuaire  est  en  cul-de-four,  percé  de  trois  fenêtres  plein 
cintre  avec  verrières  représentant ,  celle  du  milieu ,  Jésus 
bénissant  les  enfants,  à  gauche  la  Sainte  Vierge,  à  droite 
l'ange  gardien.  Deux  fenêtres  aveugles  terminentle  sanctuaire, 
a  droite  et  gauche  ;  la  grande  arcade  qui  le  surmonte  est, 
comme  lui,  décorée  de  peintures  polychromes  ;  on  y  lit  les 
mots  :  Gloria  in  e.ccelsis  Deo. 

L'autel  est  de  style  roman  pur  avec  trois  niches  où  sontdeux 
leliquaires.  La  table  d'autel  est  supportée  par  cinq  arcades  à 


Intérieur  de  la  chapelle  du   I 
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sujets  également  peintes.  Tout  cet  ensemble  est  très  harmo- 
nieux ;  on  peut  seulement  regretter  que  la  modicité  des  res- 
sources du  Lycée  n'ait  pas  encore  permis  de  poursuivre  la 
décoration  polychrome  commencée  aux  vacances  1868;  le 
reste  des  murs  est  d'une  blancheur  crue  et  monotone. 

11  est  regrettable  aussi  que  l'édifice  ait  des  proportions  aussi 
restreintes;  suffisant  pour 'e  service  habituel,  il  ne  l'est  pas- 
pour  les  jours  de  cérémonies,  comme  la  messe  de  fin  d'année 
et  de  rentrée,  pour  la  première  communion  surtout  où,  der- 
rière les  professeurs  se  pressent  les  familles,  heureuses  d'assis- 
ter à  une  fête  religieuse  qui,  de  l'aveu  de  tous,  se  fait  avec 
une  convenance  et  un  éclat  remarquables. 

La  chapelle  n'est  pas  orienté3  ;  sa  porte  principale  ouvre 
au  midi,  dans  la  cour  du  Petit  Collège;  elle  est  précédée  d'un 
porche  composé  de  trois  larges  baies  romanes.  L'entrée 
habituelle  des  élèves  est  une  petite  porte  ouvrant  sur  la  troi- 
sième cour. 

Au  mur  de  la  Chapelle,  du  coté  de  cette  cour,  s'appuie  une 
grande  salle,  destinée  d'abord  à  un  préau  de  récréation,  et  qui 
est  devenue,  en  1874,  la  salle  des  Catéchismes. 

L'ensemble  de  la  construction  a  coûté  7:2,000  fr. 

Petit  Lycée 

Le  Petit  Lycée,  qui  développe  son  élégante  façade  sur 
une  longueur  de  28  mètres,  fut  bâti  en  deux  campagnes. 
En  1863,  avait  été  acquise,  au  prix  de  16,000  fr.  (10,000  fr. 
payés  par  la  Ville  et  6,000  fr.  par  l'État),  une  maison  apparte- 
nant à  M.  Juliien-Imbault  —  (nos  734,  733,  736  du  plan  cadas- 
tral). C'est  sur  son  emplacement  que  se  fit,  du  printemps  1866 
à  octobre  1866,  la  première  construction,  d'une  longueur  de 
17  met.  30,  au  prix  de  3o,905  fr. 

Trop  exiguë  pour  le  nombre  croissant  des  élèves,  elle  reçut 
en  1872-1873,  sur  les  instances  du  Proviseur,  un  notable 
accroissement  par  l'acquisition  (février  1872),  d'un  pavillon 
et  d'un  terrain,  long  de  9  met.  60,  appartenant  à  M1"8  de. 
Follin  (n°  737   du  plan  cadastral).  L'immeuble    de  Follin  lut 


—  414  — 

acheté  (décembre  1871),  par  M.  Rabourdin-Grivot  ;  c'est  lui  qui 
céda  au  Lycée  les  9  met.  60  nécessaires  pour  agrandir  le  Petit 
Collège. 

Ce  fut  un  grand  émoi  au  Conseil  municipal,  lorsque,  dans 
sa  séance  du  26  décembre  1871,  fut  communiquée  la  lettre 
écrite  au  Maire,  M.  de  Lévin,  par  le  Proviseur,  pour  montrer 
la  nécessité  d'agrandir  le  petit  Collège.  Une  Commission  fut 
nommée  pour  étudier  la  question.  Le  rapporteur,  M.  Bernier, 
rappela  tous  les  sacrifices  faits  par  la  Ville  en  faveur  du  Lycée 
depuis  1841,  il  les  évaluait  à  635.000  fr.  ;  elle  ne  pouvait  plus 
rien.  Cependant,  le  Ministère  ayant  pris  à  sa  charge  l'acquisi- 
tion proposée  ,  le  Conseil ,  dans  sa  séance  du  26  janvier 
1872,  consentit  à  voter  encore  10,000  fr.  en  5  annuités. 

La  parcelle  cédée  par  M.  Rabourdin  conta  23,930  fr.  et  la  cons- 
truction (architecte  M.  Imbault)  37,199  fr.  au  total  61,129  fr., 
qui  furent  payés  par  l'Etat,  sauf  les  10,000  fr.  de  la  Ville.  Il 
donna  en  outre  4,734  fr.  pour  le  mobilier  du  Petit  Collège.  On 
s'installa  dans  la  nouvelle  construction  en  octobre  1873. 

Voici  la  récapitulation  des  dépenses  faites  en  acquisitions  et 
travaux  d'agrandissement,  de  1838  à  1872. 

1°  Acquisitions 

1838.   Maison Mathieu-Hureau  (Alleu  St-Mesmin)      50.000L   » 
payés  par  la  Ville  en  1847,  mais  dont  le 
Collège  versa  les  intérêts,  2,000  francs, 
jusqu'à  cette  époque. 
1845.   Maison  Bénardeau  (rue  Barillerie),  par  la 

Ville 9.000      » 

1854.  Jardin  Proust,  par  la  Ville 14.000      » 

1863.  Maison  Jullicn-Imbault  (l'e  partie  du 
Petit  Collège  (la  Ville  10.000,    l'État 

6,000 16.000      >, 

1  SU'. .   Maison  Besnard,  par  la  Ville 110.000       » 

1872.  Partie  de  la  maison  de  Follin,  acquise 
de  M.  Rabourdin-Grivot  (2e  partie  du 
Petit  Collège),  1,000  fr.  par  la  Ville  en 
S  annuités 23.930    01 

Total 222. 930 f.  01 
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2°  Constructions 

De  1847  à  1851,  Bâtiment  sur  la   rue  Jeanne- 

d'Arc 318.906  f.  41 

De  1860  à  1866,  Divers  (y  compris  la  Chapelle, 
72.000  fr.  et  la  lre  partie  du 
Petit  Collège) 345.067     23 

De  1872  à  1873,  2e  partie  du  Petit  Collège. ...       37.199    12 

Total 701.172f.76 

D'où  le  total 924.102f.77 

Il   faut  y  ajouter  les  intérêts 

payés  par  le  Lycée 52 .450       » 

Par  la  Ville 33  700      a 

Total  général..      1 .010.252  f.  77 


Dans  quelle  proportion  cette  dépense  fut-elle  répartie? 

Le  Lycée,  y  compris  les  52.4o()f.  d'intérêts 
ci-dessus  indiqués,  versa 125.706  f.   » 

(11  avait  été  autorisé  par  décret  du  27  octo- 
bre 1849  à  aliéner  une  rente  de  1,800  fr.  5  °/Q 
qui  produisit  36,000  fr.) 

La  Ville,  y  compris  les  33,700  fr.  d'intérêts 
ci-dessus  indiqués 687.417     64 

A  savoir:  318.906  fr.  41  pour  le  bâtiment 
principal  de  la  rue  Jeanne-d'Arc. 

368,511  fr.  23  pour  le  reste. 

L'État  6,000  fr.    pour  l'acquisition  de  la1 
Jullien-lmbault,  147,129  fr.  13  pour  le  grand 
Lycée. 

Pour  le  petit  Lycée,  40,000  fr.  197.1291.  13 

4,000  fr.  pour  la  démolition  des  3  étages^ 
du  bâtiment  transversal  et  l'appropriation  du 
rez-de-chaussée. 


Total l.nlu.2:.2(.77 


—  416  — 

Encore  convient-il  d'ajouter  à  cette  somme  30,000  fr.  au 
moins  de  mobilier,  dont  4,734  fr.  payés  par  l'État  pour 
l'ameublement  du  petit  Lycée. 

En  présence  de  ces  chiffres  formidables,  on  comprend  les 
critiques  faites  par  les  partisans  de  la  translation  du  Lycée  sur 
un  autre  emplacement.  Aurait-on  dépensé  davantage,  disaient- 
ils,  à  le  mettre  dans  des  conditions  meilleures  pour  l'espace, 
l'air,  la  lumière? —  Ce  n'est  pas  que  la  situation  du  Lycée  soit 
mauvaise,  au  point  de  vue  hygiénique  ;  à  l'exception  de  l'épi- 
démie de  fièvre  typhoïde  qui  fit  plusieurs  victimes  en  1845.  il 
n'y  a  jamais  eu,  dans  la  maison,  de  maladie  contagieuse  d'une 
certaine  gravité.  Toutefois,  on  revient  de  temps  à  autre  à  celte 
idée  d'un  changement  de  quartier. 

La  Ville,  dit-on.  voudrait  donner  à  la  rue  Jeanne  d'Arc  l'ani- 
mation qui  lui  manque,  en  faisant,  sur  l'emplacement  du  Lycée, 
des  maisons  et  boutiques  de  rapport  pour  le  commerce. 

En  1880,  fut  mis  sérieusement  à  l'étude  le  projet  d'acquérir 
et  d'approprier,  soit  l'usine  Daudier,  place  Bannier  et  boule- 
vard Rocheplatte,  soit  la  caserne  de  l'Étape.  Le  premier  de  ces 
projet?,  soulevant  de  sérieuses  objections,  fut  écarté. 

Dans  la  séance  du  23  septembre  1880,  on  proposa  de  rem- 
placer la  caserne  de  l'Étape  par  une  autre  à  bâtir  entre  la  rue 
Verte  et  la  rue  Guilleraut.  On  aurait  donné  à  l'État  le  prix  du 
terrain  de  la  caserne,  sous  réserve  de  celui  nécessaire  à  l'ou- 
verture d'une  rue  allant  de  l'Étape  à  la  rue  des  Bons-Enfante. 
La  municipalité,  qui  était  très  favorable  à  ce  projet,  évaluait 
l'acquisition  de  la  caserne  à  1,200,000  francs  et  la  construction 
à  la  même  somme;  au  total,  2,400,000  francs,  dont  la  Ville 
aurait  pris  la  moitié  à  sa  charge. 

Mais  l'évaluation  de  la  construction  fut,  au  Ministère, 
reconnue  très  inférieure  à  la  somme  nécessaire  pour  une  bonne 
installation  des  divers  services. 

La  Ville  était  alors  engagée  dans  une  série  de  travaux  très 
importants  (marchés  couverts,  cimetière,  rue  de  la  Gare,  etc.) 
el  ne  pouvait  faire  pour  le  Lycée  de  nouveaux  et  très  gros  sacri- 
Sces.  Aussi  ce  projet  fut  abandonné.  Il  faudra  sans  doute  revenir 
à  l'idée,  souvent  émise  et  étudiée,  d'acquérir  trois  vieilles  mai- 
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sons  contigûes  au  Lycée  sur  la  rue  Sainte-Catherine  —  (nos  411, 
41 2,  413  du  plan  cadastral).  Le  Proviseur  d'alors,  M.  Dalimier, 
envoya  même  à  ce  sujet  un  plan  au  Ministère  ;  le  devis  pour 
expropriation  et  constructions  était  de  200,000  francs  ;  mais 
cette  augmentation  n'aurait  pas  été  suffisante  pour  les  lacunes 
à  combler  dans  les  besoins  du  Lycée. 

On  avait  songé,  d'autre  part,  à  négocier  pour  la  cession  de 
deux  immeubles  de  la  rue  d'Escures,  évalués  approxima- 
tivement par  le  proviseur  à  300,000  francs  ;  l'appropriation  et 
le  mobilier  auraient  coûté  environ  170,000  francs,  total 
470,000  francs.  Le  Ministre  en  aurait  donné  la  moitié  ;  l'autre 
moitié  aurait  été  prêtée  par  la  Caisse  des  Lycées  à  la  Ville,  qui, 
au  bout  de  l'amortissement  en  30  années,  serait  devenue 
propriétaire  des  immeubles  expropriés  et  des  constructions 
nouvelles. 

Sur  cet  emplacement,  aurait  été  établi,  outre  les  classes  de 
Septième  et  de  Huitième,  le  Petit  Collège,  dont  les  bâtiments 
actuels  seraient  appropriés  à  divers  services  qui  sont  actuelle- 
ment mal  installés;  il  y  aurait  alors  à  faire  un  remaniement 
général  de  la  maison  :  cuisine,  dépense,  réfectoire  des  grands, 
classe  et  laboratoire  de  chimie,  dessin,  gymnase,  etc.  Ce  projet 
fut  à  son  tour  écarté. 

Ce  qui  peut-être  vaudrait  mieux  encore,  ce  serait  l'acquisi- 
tion des  deux  enclaves  qui  séparent  le  grand  Lycée  du  petit. 

La  grande  difficulté,  ce  serait  précisément  la  cession  de  ces 
maisons  qui,  par  leur  affectation  actuelle  et  leur  nature,  ont 
une  valeur  considérable. 

L'un  ou  l'autre  de  ces  projets  doit-il  se  réaliser  un  jour  ?  Je 
suis  de  ceux  qui  pensent  que  le  mieux  serait,  non  un  déplace- 
ment du  Lycée,  mais  un  agrandissement  (à  chercher),  qui  lui 
laisserait  l'avantage  très  appréciable  de  sa  situation  au  centre 
de  la  Ville. 

Maison  de  campagne 

Ces  indications  sur  l'état  des  acquisitions  et  des  bâtiments 
du  Lycée  ne  seraient  pas  complètes,  si  je  ne  consacrais  aussi 
quelques  pages  à  sa  maison  de  campagne. 
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C'est  clans  une  lettre  du  Proviseur  Genty,  adressée  au  maire 
Crignon-Désormeaux,  le  18  novembre  1806,  qu'il  est,  pour  la 
première  fois,  question  d'une  maison  de  campagne.  Il  la 
demande  surtout  comme  but  de  promenade,  pour  éviter  les 
désordres  qui  s'étaient  plusieurs  fois  produits  dans  les  prome- 
nades en  ville. 

Il  renouvelle  son  vœu,  le  11  lévrier  1807,  et  propose  une  mai- 
son sise  sur  la  route  de  LaChapelle-Saint-Mesmin.  Il  en  envoie 
le  plan  et  en  fait  valoir  les  avantages  :  elle  est  à  proximité  de  la 
Ville,  sa  situation  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  est  magnifique 
et  très  salubre  ;  elle  a  de  beaux  arbres  pour  servir  d'ombrages 
et  de  grands  espaces  pour  les  jeux.  Il  y  a  des  vignes  dépendant 
de  la  propriété,  mais  elles  ne  seraient  pas  prises  à  bail. 

Le  projet  de  location,  approuvé  par  le  Maire  et  le  Préfet,  fut 
envoyé  au  Conseiller  d'État,  directeur  de  l'Instruction  publique, 
qui  autorisa  le  Proviseur  à  faire  un  bail  de  six  ans,  moyen- 
nant 600  francs. 

On  lit  dans  le  rapport  du  Maire  au  Préfet,  cité  plus  haut 
(2  août  1810),  que  les  élèves  sontconduits  dans  un  ancien  cou- 
vent de  religieuses.  C'est  précisément  la  Madeleine,  dont  les 
propriétaires  étaient  MM.  Pagot  et  Hersant,  entrepreneurs  (1). 

Emile  Vanderburch.  dont  j'ai  cité  plus  haut  les  Fastes,  dit, 
dans  une  lettre  à  sa  mère  (8  avril  1810),  qu'il  s'amuse  beau- 
coup à  la  Madeleine,  surtout  à  jardiner,  malgré  les  moqueries 
dédaigneuses  de  certains  grands  imbéciles  qui  traitent  de 
paysans  ceux  qui  soignent  leurs  petits  jardins. 

Le  bail  expirait  le  1er  mai  181o  ;  un  nouveau  propriétaire, 
M.  Husson-Brochon,  ne  veut  pas  le  renouveler;  il  exige  des 
réparations  pour  détériorations  faites  par  les  élève-. 

Le  Proviseur,  dans  une  lettre  au  Recteur,  demande  l'autori- 

(1)  On  sait  que  cette  maison,  acquise  en  1834  par  M.  le  Conseiller 
de  Vauzelles,  passa  en  1859  entre  les  mains  de  son  fils.  M.  Ludovic 
de  Vauzelles,  qui  en  a  écrit  l'histoire  ;  mais,  dans  les  pages  qu'il  a 
consacrées  au  monastère  célèbre  d'où  les  Bénédictines  de  Fontevrault 
furent  expulsées  en  1791,  il  ne  parle  pas  de  la  location  faite  par  le 
Lycée.  Les  bâtiments  claustraux  avaient  été  démolis  en  1799.  La  mai- 
son du  jardinier  s'appelle  encore  la  Chapelle.  —  V.  Histoire  du 
Prieuré  de  la  Madelcine-lcs-Orléans,  1873,  1  vol.  gr.  8°. 
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sation  de  louer  une  autre  maison,  et  même  deux,  pour  les 
grands  et  les  petits  :  «  Oui,  répond  le  Recteur,  pourvu  que  la 
location  ne  dépasse  pas  le  prix  actuel  de  600  fr.  » 

On  ne  trouva  rien  probablement  ;  car,  en  1822,  nouvelle 
lettre  du  Proviseur,  M.  Larivière,  qui,  le  30  mars,  écrit  au 
Maire,  M.  de  Rocheplatte,  pour  insister  encore  sur  la  nécessité 
d'avoir  une  maison  de  campagne.  «  Le  Séminaire,  dit-il,  en  a 
trois.  »  Un  de  ses  arguments  s'appuyait  sur  le  désordre  récent 
produit  par  la  rencontre  du  Lycée  avec  le  Séminaire;  il  y 
avait  eu  échange  de  coups  et  d'injures.  Il  propose  la  Bourie- 
Iiouge,  appartenant  à  un  sieur  Sonnet,  située  à  un  quart  de 
lieue  de  la  Ville,  d'un  accès  facile,  contenant  6  arpents  1/2, 
close  sur  le  chemin  par  un  mur,  et,  sur  tout  le  reste,  par  une 
bonne  haie  vive.  Des  4  arpents  plantés  en  vignes,  deux,  dit-il, 
pourront  être  conservés,  le  reste  serait  réservé  pour  les  jeux  et 
l'entretien  des  petits  jardins  à  l'usage  des  élèves.  Un  «  long 
berceau  »  (c'est  la  charmille  dont  se  souviennent  bien  les 
anciens),  et  d'autres  plantations  font  un  ombrage  excellent.  La 
maison  renferme  huit  à  dix  pièces,  dont  deux  très  vastes.  Les 
bâtiments  accessoires  pourraient  fournir  des  salles  de  récréa- 
tion par  les  mauvais  temps.  Il  est  à  peu  près  certain, 
ajoute  le  Proviseur,  que  le  prix  ne  dépassera  pas  10,000  fr., 
avec  termes  pour  le  paiement. 

Un  membre  du  Conseil  académique,  M.  Brice,  et  l'Inspecteur 
d'Académie,  M.  Godin,  allèrent  visiter  la  Bourie,  le  3  avril, 
et,  sur  leur  proposition,  le  Conseil  soumit  au  Ministre  un 
projet  d'achat.  Le  prix  fut  fixé  à  lo,000  fr.,  à  imputer  sur  les 
fonds  provenant  des  économies  faites  par  le  Lycée  depuis  le 
1er  avril  1813.  Avec  les  frais  d'acte,  l'acquisition  monta  à 
16,300  fr.  Le  projet  d'acquisition  fut  dressé  le  22  mars  1822, 
approuvé  par  ordonnance  royale  du  10  juillet  et  rendu  définitif 
par  acte  notarié  du  22  août.  Le  Proviseur  demanda  un  crédit 
de  1,200  à  1,500  fr.  pour  dépenses  d'appropriation  à  l'intérieur. 
Au  dehors,  on  planta  des  arbres,  on  sema  du  gazon  ;  dans 
l'espace  destiné  aux  jeux,  on  fit  trois  cloisons  pour  séparer  les 
3  divisions  d'élèves.  La  plus  grande  partie  des  vignes  fut 
arrachée,   et   on  vendit  le  pressoir  et   les   accessoires   jugés 
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inutiles  (1).  La  récolte  de  l'année  1822  fut  de  9  pièces  1/8.  Le 
vin,  vendu  70  fr.,  donna  une  somme  de  638  fr.  75,  portée  en 
dépense  :  pour  payer  le  vigneron,  "282  fr.  55  ;  90  fr.,  pour  les 
gages  dus  au  jardinier,  et  266  fr.  pour  fournitures  de  plan- 
tations. 

Par  lettre  du  16  mars  1823,  le  Proviseur  sollicita  et  obtint 
que  la  maison  ne  payât  pas  d'impôt. 

La  Bourie  faillit  devenir  le  Petit  Collège.  L'idée  d'avoir  un 
quartier  spécial  pour  les  plus  jeunes  enfants,  —  idée  qui  ne 
fut  réalisée  qu'en  1865,  par  la  construction  <lu  Petit  Lycée  sur 
la  rue  Jeanne  d'Arc,  —  fut  émise  dès  1823  par  le  proviseur 
Larivière.  11  exposa  son  projet  dans  une  longue  lettre  du 
26  août. 

Les  locaux  du  Collège,  dit-il,  sont  d'une  insuffisance 
notoire  ;  d'ailleurs,  le  statut  du  4  septembre  1821  prévoit, 
pour  les  classes  élémentaires,  Huitième  et  Septième,  un 
Collège  particulier.  Il  faudrait  pour  cela  bâtir  sur  l'empla- 
cement de  l'église  ;  cela  commencerait  avec  bonheur  la  belle 
rue  projetée  depuis  longtemps  entre  la  cathédrale  et  la  rue 
Royale.  En  àtlendant,  la  Bourie  pourrait  recevoir  de  25  à  30 
petits  pensionnaires.  La  maison  a  35  pieds  de  long  sur 
20  de  large.  Il  y  aurait  seulement  à  élever,  sur  le  pressoir  qui 
est  à  la  suite,  deux  étages  avec  un  grenier.  La  surveillance  du 
Petit  Collège  serait  confiée  soit  à  l'aumônier,  dont  la  présence 
permanente  au  Collège  n'est  pas  indispensable,  soit  à  un  pro- 
fesseur latigué  par  l'enseignement  ;  celui  de  Troisième, 
M.  Marmontel  ,  abandonnerait  volontiers  son  traitement 
éventuel,  à  la  condition  d"être  logé  et  nourri  à  la  cam- 
pagne. On  y  logerait  aussi  les  professeurs  de  Huitième  et  de 
Septième,  un  maître  d'études  et  un  domestique;  une  femme 
viendrait  peigner  les  enfants,  comme  celle  qui  est  chargée  de 
ce  service,  aux  gages  de  6  fr.  par  mois.  On  donnerait  300  fr. 
au  jardinier  qui,  avec  sa  femme,  aiderait  le  domestique  pour 
la  cuisine  et  le  dortoir.  Les  petits  élèves  viendraient  le 
dimanche  en  ville  pour  assister  à  la  grand'  messe.  En  cas  de 

(1/  Tlus  tard,  le  Proviseur,  M.  Marchand,  fit     planter  des  vignes. 
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pluie,  il  y  aurait  une  petite  chapelle  pour  une  messe  basse. 
Enfin,  le  Proviseur  insistait  sur  l'avantage  de  cette  installation 
pour  les  élèves  qui  resteraient  au  Collège,  pendant  les 
vacances. 

Ce  projet  fut  soumis  au  Conseil  académique,  mais  il 
n'aboutit  pas.  Il  nous  a  paru  qu'il  y  avait  quelque  intérêt  à 
le  rappeler  à  l'honneur  de  l'administrateur  bien  inspiré,  dont 
l'idée  a  fait  depuis  son  chemin,  puisque  beaucoup  de  lycées, 
à  Paris  et  en  province,  ont  leur  maison  des  petits  à  la  cam- 
pagne (1). 

Son  projet  étant  repoussé,  le  Proviseur,  en  1824,  se  borna  à 
présenter  au  Conseil,  qui  l'approuva,  un  devis  de  4,500  francs 
dressé  par  l'architecte  de  la  ville,  M.  Pagot,  afin  d'élever  Te 
pressoir  à  la  hauteur  du  bâtiment  principal  et  d'y  prati- 
quer une  salle  de  refuge  pour  les  élèves  en  cas  de  pluie.  Cette 
dépense  fut  payée  sur  les  fonds  du  Collège,  qui  avait  alors 
20,830  francs  de  boni  sur  l'exercice  1823. 

En  1825,  nouveau  devis  de  4,000  francs  pour  compléter  les 
travaux  de  maçonnerie  de  l'année  précédente,  en  carrelage, 
menuiserie,  serrurerie. 

Cette  maison  coûtait  beaucoup  et  rapportait  peu.  Dans  la 
séance  du  Conseil  académique  du  15  janvier  1833,  un  membre 
fit  observer  qu'elle  était  presque  inutile  aux  élèves  ;  que  le 
Proviseur,  M.  Marchand,  en  replantant  de  la  vigne,  avait  aug- 
menté la  valeur  des  terres  et  que  la  vente  en  serait  a  van  ta - 
tageuse  ;  que,  si  on  gardait  la  Bourie,  il  faudrait  pour  l'exploi- 
tation des  vignes  une  grosse  dépense  d'échalas;  que,  d'autre 
part,  vu  le  mauvais  état  des  charpentes,  des  réparations  coû- 
teuses étaient  urgentes;  le  Conseil  décida  que  le  Conseil  royal 
serait  prié  d'autoriser  la  vente  immédiate  de  la  campagne.  Ce 
projet  ne  fut  pas  approuvé. 

En  1841,  le  terrain  de  la  Bourie  fut  entamé  par  le  chemin 
de  fer  d'Orléans  à  Paris  et.  en  1843,  par  celui  d'Orléans  à 
Tours. 


(1)  Comme  Bordeaux  (Talence),  Lyon  (Saint-Rambert),  Marseille  (La 
Belle-de-Mai),  Montpellier  (faubourg  Boutonner),  Nice(Carabacel),  etc. 
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La  première  cession,  autorisée  par  ordonnance  royale  en 
juin  1841.  fut  de  1  hectare  21  ares  31  centiares,  pour  le  prix 
de  6,000  francs;  un  peu  plus  tard,  il  y  eut  une  nouvelle  vente 
pour  869  fr.  61. 

En  août  1843,  fut  cédée  à  la  Compagnie  d'Orléans,  pour  la 
ligne  de  Tours,  une  parcelle  de  75  centiares  au  prix  de  75  fr.  75 
et,  en  août  1845,  une  autre  de  1  are  27  centiares  pour  140  fr.  97. 

La  même  année,  25  ares  de  mauvaises  vignes  furent  arra- 
chés pour  la  culture  des  légumes. 

En  1850,  on  fît  pour  1,500  francs  de  réparations  à  la  maison. 

Que  de  souvenirs  cette  maison  rappelle  aux  anciens  !  Quand 
une  division  était  désignée  pour  y  aller,  comme  on  faisait  pro- 
vision de  gâteaux  achetés  au  Père  Ramponneau  (oh  !  la  bonne 
tète  !)  qui  nous  suivait  dans  nos  promenades  !  Que  de  bonnes 
parties  de  barres  ou  de  cache-cache  sous  les  charmilles  et  dans 
le  quinconce  de  platanes  !  Il  y  avait  un  billard  à  blouses  dont 
le  tapis,  renouvelé  en  1830,  avait  coûté  100  francs  ;  mais  n'y 
jouait  pas  q»i  voulait:  c'était  une  faveur  réservée  aux  grands. 

C'est  à  la  campagne  que  se  faisaient  le  goûter  de  la  première 
communion  et  le  déjeuner  du  lendemain,  pour  les  élèves  qui  ne 
sortaient  pas  avec  leurs  parents  ;  c'est  là  que  quelquefois  le 
Proviseur  donnait  un  petit  régal  aux  premiers  de  la  classe  ou 
aux  inscrits  du  tableau  d'honneur. 

La  liourie  était  le  rendez-vous  des  familles  universitaires  ; 
parfois  l'un  ou  l'autre  des  officiers  du  Collège,  comme  on 
disait  autrefois,  venait  y  passer  les  vacances  ;  on  y  menait  sou- 
vent les  malheureux  enfanta  que  leur  famille,  résidant  hors  de 
France,  ne  réclamait  pas  pendant  les  vacances.  Il  y  avait  un 
ameublement  très  modeste  ;  mais  les  chambres  avaient  bien 
leur  charme,  grâce  aux  peintures,  —  d'une  facture  d'ailleurs 
peu  artistique,  —  représentant  des  scènes  champêtres  qui  nous 
semblaient  admirables. 

l)an>  les  premiers  jours  de  décembre  1870.  la  campagne  fut 
occupée  pour  la  défense  organisée  au  mont  Bedhet  par  le  vail- 
lant commandant  Ribourt.  Forcée  à  la  retraite,  malgré  ses 
efforts  héroïques,  la  marine  y  laissa  un  baril  de  poudre,  qui  lut 
pelrouvé  plus  tard  et  enlevé  par  les  soins  de  la  Mairie. 
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Comme  tant  d'autres  choses  en  ce  monde,  la  Bourie  cessa 
de  plaire.  On  le  comprend  du  reste.  Ce  quartier,  tout  rural 
d'abord,  s'était  transformé  ;  sur  le  terrain  du  bois  des  acacias 
abattu,  beaucoup  de  petites  maisons  d'ouvriers  et  de  cabarets 
s'étaient  bâtis  ;  il  y  avait  là  une  population  dont  le  voisinage 
n'était  pas  sans  inconvénient  pour  les  élèves.  De  là  la  pensée 
chez  M.  le  Proviseur  Sommier,  qui  fut  approuvée  par  les  Ins- 
pecteurs généraux  et  l'Administration  supérieure,  de  vendre 
cette  propriété  et  d'en  acheter  une  autre.  Un  décret  du  31  dé- 
cembre 1882  autorisa  l'achat  et  la  vente  et,  le  15  novembre 
suivant,  grâce  à  une  subvention  de  l'État,  le  Lycée  acquit, 
moyennant  58,390  fr.  52,  y  compris  les  frais,  une  propriété 
appelée  Joli-Bois  (autrefois  la  Corne),  située  commune  de  Saint- 
Jean-le-Blanc,  d'une  contenance  de  7  hectares  66  ares  4  cen- 
tiares, avec  maison  d'habitation  et  dépendance,  jardin,  bois  et 
vignes.  L'acte  fut  passé  devant  Me  Mallel,  notaire.  Quant  à  la 
Bourie,  c'est  seulement  le  15  avril  1885  qu'elle  fut  adjugée  en 
quatre  lots,  au  prix  de  43,522  fr.  90. 

Cette  affaire,  traitée  par  le  Proviseur.cn  dehors  de  l'Adminis- 
tration municipale  et  sans  que  le  Maire  eût  été  consulté,  rendit 
très  difficiles  les  rapports  entre  M.  Sanglier  et  M.  Sommier. 
Membre  du  Bureau  d'administration,  le  Maire  protesta  et  fit 
insérer  sa  protestation  au  procès-verbal.  Il  contestait  au  Lycée 
le  droit  de  vendre  la  Bourie  qu'il  prétendait  (à  tort)  propriété 
de  la  ville  —  (le  Collège  l'avait  payée  de  ses  deniers),  —  et  il 
réclama  pour  la  caisse  municipale  les  43,000 francs  delà  vente. 
Ses  réclamations,  portées  au  Ministère,  ne  furent  pas  et  ne  pou- 
vaient pas  être  accueillies.  Du  reste,  cette  somme  de  43,000  fr., 
il  voulait  l'offrir  au  Ministre  qui  en  exigeait  60,000  fr.  pour 
accorder  la  promotion  du  Lycée  à  la  première  classe.  J'ai  dit 
ailleurs  un  mot  de  cette  grosse  affaire  dont  la  solution,  chaude- 
ment sollicitée,  ne  se  fit  pas.  La  suppression  des  diverses  caté- 
gories de  Lycées  en  188"  (16  juillet),  la  rendit  d'ailleurs  inutile. 


Je  viens  de  faire  connaître  les  principales  améliorations  faites 
dans  l'habitation  des  élèves  ;  combien  ont  été  accomplie  éga- 
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lement  dans  le  régime  matériel  et  dans  la  discipline,  j'ai 
essayé  aussi  de  le  dire.  Quelle  différence  avec  notre  installation 
et  notre  vie  d'autrefois  !  Au  lieu  des  dortoirs  carrelés  et  sans 
air  (dont  l'un,  en  berceau  sous  le  toit  du  bâtiment  Nord  était 
une  glacière  en  hiver,  une  fournaise  eu  été — je  m'en  souviens), 
des  salles  parquetées  et  bien  ventilées  ;  au  lieu  des  pots  et 
cuvettes  où  l'eau  gelait  l'hiver,  des  lavabos  commodes,  presque 
élégants,  que,  dans  les  grands  froids,  la  sollicitude  de  l'Admi- 
nistration remplit  d'eau  chaude  ;  au  lieu  de  nos  paillasses  de 
varech,  des  sommiers  élastiques,  de  bons  matelas  et  de  chaudes 
couvertures  avec  une  courtepointe,  et  même  un  édredon  que 
jadis  la  tendresse  maternelle  essayait  vainement  d'introduire 
sur  notre  pauvre  couchette  de  bois,  remplacée  depuis  par 
un  lit  de  fer. 

Dans  les  salles  d'étude,  le  gaz  a  éteint  la  lampe  à  l'éclat 
capricieux  et  sobre,  qui  elle-même  avait  succédé  au  quinquet 
fumeux  des  premiers  jours  du  Lycée  (I). 

Le  vénérable  mobilier  du  temps  des  Jésuites  ou  du  vieux 
Collège  a  disparu  ;  le  pupitre  —  qui  avait  du  bon  —  a  fait 
place  à  une  case  —  qui  a  aussi  ses  avantages,  —  et  à  des  tables 
vernies,  vierges,  ou  à  peu  près,  des  inscriptions  séculaires  qui 
nous  transmettaient  les  noms  et  prénoms  de  nos  aînés. 

En  classe,  on  n'écrit  plus  sur  ses  genoux  ;  les  gradins  sont 
garnis  de  tablettes.  Adieu  les  planches  vermoulues,  déclouées 
par  l'industrieuse  malice  d'écoliers,  curieux  d'un  voyage  dans 
ces  catacombes  pleines  de  papier,  où  l'explorateur,  en  rupture 
de  banc,  poussait  des  miaulements  de  chat,  à  la  grande  joie  des 
camarades,  au  grand  étonnement  du  professeur,  —  et  où  par- 
fois il  allumait  du  feu  dont  la  fumée  mettait  toute  la  classe  en 
liesse,  et  en  grand  émoi,  professeurs,  censeur,  proviseur, 
appelés  en  toute  hâte  ! 

Dans  les  cours,  autrefois  si  tristes,  des  arbres,  (ceux  de  la 
grande  cour  ont  été  plantés  par  M.  Taillefcrt  en  1853),  des 


(1)  C'est  ea  1817  seulement  que  trois  lampes  modérateurs  de  30  fr. 
furent,  dans  la  première  étude,  substituées  à  l'affreuse  lampe  à  cou- 
ronuc. 
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préaux  couverts,  des  bancs,  voire  même  un  trapèze  et  une 
barre  de  suspension  pour  gymnastiquer,  des  becs  de  gaz  qui 
éclairent  les  cabinets  d'aisance  et  tous  les  recoins  de  la  cour, 
au  lieu  du  pauvre  réverbère  pendu  au  milieu  (1).  V.  le  dessin 
Salmon. 

Au  réfectoire,  si  la  table  de  pénitence  avait  disparu  depuis 
longtemps,  si  le  déjeuner  chaud  avait  remplacé  le  pain  sec 
distribué  et  mangé  dans  la  cour,  il  y  avait  un  menu  invariable 
chaque  semaine  :  on  savait  d'avance  le  tour  du  bouilli,  du 
veau,  de  la  salade  et  du  haricot  rouge,  (d'ailleurs  excellent,  et 
un  de  nos  plats  favoris,  —  à  preuve  que,  au  banquet  de  l'Asso- 
ciation amicale  qui,  en  1868,  se  fit  au  Lycée,  j'en  fis  servir  aux 
anciens,  comme  regain  de  jeunesse.)  Aujourd'hui,  proviseur  et 
économe  s'ingénient  à  varier  le  menu. 

Et  puis  —  progrès  très  apprécié  des  élèves  —  on  peut  causer 
au  réfectoire  comme  on  fait  à  la  table  de  famille,  pourvu 
que  la  conversation  ne  devienne  pas  du  tapage;  car  le  surveil- 
lant est  là  qui  rappelle  à  l'ordre  les  langues  exubérantes.  Autre- 
fois, du  temps  de  l'Empire,  on  faisait  une  lecture  en  chaire, 
pendant  le  repas  comme  au  monastère.  Personne  ne  regrette  la 
disparition  de  cet  usage.  Le  bruit  des  cuillères  et  fourchettes 
étouffait  la  voix  du  lecteur  ;  aujourd'hui,  la  causerie  des  con- 
viclores  prend  sa  revanche  du  silence  auquel  ils  ont  été  con- 
damnés si  longtemps.  Une  douce  causerie  facilite  la  digestion, 
disait  Me  de  Sévigné. 

Et  combien  d'autres  conquêtes  faites  sur  la  routine  et  les 
traditions  surannées  d'anl.an  ! 

Donc,  Messieurs  les  Lycéens,  ne  vous  plaignez  pas,  voua 
avez  un  régime  de  sybarites,  en  comparaison  du  nôtre,  et  nous 
ne  nous  trouvions  pas  trop  malheureux. 

A  coup  sûr,  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  pour  assurer  une 
bonne  et  large  installation  des  services  ;  mais  aierez-vous  que, 


(1)  En  1804,  le  Proviseur  demandait  au  Maire  treize  réverbères,  en 
lui  indiquant  les  endroits  où  il  désirait  les  placer,  et  il  ajoutait  :  a  Ils 
ne  sout  pas  indispensables  dans  les  réfectoires  et  les  salles  d'étude, 
leur  usage  ne  dispenserait  pas  d'employer  des  chandelles.   » 

28 
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avec  plus  d'espace,  d'air,  de  lumière  et  de  soins  hygiéniques 
que  nous  n'en  avions  autrefois,  vous  avez  moins  de  liens  qui  vous 
emmaillotent  et  de  lisières  qui  gênent  vos  mouvements?  La 
règle  est  plus  douce,  sans  être  moin*  vigilante.  Vous  avez  des 
relations  plus  familières  avec  le  Proviseur, —  mieux  accepté 
comme  remplaçant  du  père  de  famille,  —  et  avec  les  professeurs, 
mieux  pénétrés  peut-être  que  jadis  de  leur  rôle  d'éducateurs. 
L'adage  «  major  e  longinquo  reverentia  »  n'est  plus  de  mise 
aujourd'hui.  La  disparition  de  la  robe  et  de  la  toque  a^t-elle 
diminué  le  prestige  des  professeurs?  Je  ne  sais  ;  mais  l'écolier 
les  approche  avec  moins  de  timidité,  et  il  y  a  plus  de  cordialité 
dans  les  communications  mutuelles.  C'est  un  retour  aux  habi- 
tudes de  Port-Royal,  de  Rollin,  de  la  vieille  Université  du 
XVIIIe  siècle,  et  aussi  de  celles  des  maîtres,  qui,  en  dehors 
d'elle,  élevaient  et  élèvent  encore  une  partie  de  la  jeunesse 
française. 

Les  réformes  récentes  ont  adouci  les  rigueurs  des  vieux  règle- 
ments, garanti  les  élèves  des  punitions  données  quelquefois  à 
tort  et  à  travers  par  l'impatience  ou  l'antipathie  des  maîtres. 
Mais,  surtout,  elles  ont  rendu  la  vie  de  l'écolier  plus  libre,  plus 
souple,  plus  active  dans  la  sphère  où  il  se  meut,  avec  une  spon- 
tanéité, une  personnalité  moins  enveloppée  d'entraves,  comme 
l'a  dit  excellemment  le  très  distingué  Recteur  de  l'Académie  de 
Pans,  qui  résume  d'un  mot  les  vraies  maximes  de  l'éducation  : 
«  Donner  aux  jeunes  gens  le  goût  de  l'idéal  et  le  sens  du  réel.  » 
Aujourd'hui  plus  que  jamais,  l'Université  s'efforce  d'apprendre 
ii  l'écolier,  suivant  le  vœu  si  juste  de  M.  Guizot,  à  s'élever  lui- 
même  quand  on  aura  cessé  de  l'élever,  c'est-à-dire  qu'elle  favo- 
rise chez  lui  l'exercice  de  la  volonté,  cherche  à  remplacer  la 
contrainte  par  l'autorité  morale  des  maîtres,  à  développer  de 
bonne  heure  l'activité  réfléchie  et  libre,  en  un  mot,  à  former 
des  caractères  virils,  résolus,  préparés  à  l'action,  à  la  lutte,  aux 
devoirs  de  la  vie.  à  commencer  par  ceux  de  la  caserne. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui,  comme  le  dit  quelque  part 
André  Theuriet,  parlent  du  «  bon  temps  du  collège  »  avec 
des  mines  attendries  et  des  larmes  dans  la  voix;  mais  après 
cette  esquisse,  bj  faible  qu'elle  soit,   des  améliorations  maté- 
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rielles  et  morales  du  régime  scolaire,  je  crois  avoir  le  droit 
de  conclure  que  le  Lycée,  qui  est  déjà,  non  une  prison,  mais 
presque  un  palais,  non  un  enfer,  mais  presque  un  paradis,  — 
toujours  par  comparaison  avec  l'ancien  temps,  —  deviendra 
pour  vous,  nos  frères  cadets,  l'endroit  aimé  dont  Virgile  disait  : 

Dulces  reminiscitur  Argos 

et  Chateaubriand  : 

Combien  j'ai  douce  souvenance 
Du  lieu  chéri  de  mon  enfance. 

Ainsi  soit-il  ! 


CHAPITRE  X 


PERSONNEL  DE  L'ADMINISTRATION 
L'ACADÉMIE  ;  LE  LYCÉE 


I.  —  Personnel  de  l'Académie. 

§  1er.  —  Nos  Recteurs  de  1809  à  1818,  de  l'abbé  de  Champeaux  à 
M.  Lecomte.  —  Les  Recteurs  départementaux  de  1850  à  1854, 
(MM.  F.  de  Montgai  lard  et  Dumaige).  —  Les  Secrétaires  d'Aca- 
démie. —  Le  Coaseii  académique.  —  Le  Loiret  rattaché  à  l'Académie 
de  Paris.  —  Nos  vice-Recteurs  depuis  1S54. 

§2.  —  Inspecteurs  d'Académie  ;  deux  à  la  fois  près  du  Recteur  jus- 
qu'en 1848,  depuis  MM.  Poullet  de  Lisle  et  Duparc  jusqu'à  MM.  Des- 
roziers  et  Zévort.  —  Kn  1854,  un  seul  Inspecteur  d'Académie 
pour  le  Département,  depuis   M.    Villemereux  jusqu'à  M.  Debaise. 

g  3.  —  Traitements  du  personnel  de  l'Académie. 

II.  —  Personnel  de  l'Administration  du  Lycée 
de  1804  à  1892. 

§  1er.  —  Proviseurs.  —  §2.  —  Censeurs.  —  g  3.  —  Aumôniers.  — 
§4.  —  Economes  et  commis  d'économat.  —  §  5.  —  Surveillants 
généraux.  —  §  6.  —  Traitements  du  personnel  administratif  du 
Lycée.  —  Comparaisons. 

Après  avoir  indiqué,  bien  longuement  peut-être,  mais  d'une 
façon  encore  incomplète  à  mon  gré,  ce  qui  regarde  les  élèves, 
me  voici  naturellement  conduit  à  faire  connaître  le  personnel 
—  administrateurs  et  professeurs,  —  à  qui  furent  confiées, 
depuis  1804.  la  haute  surveillance,  la  direction  morale  et  reli- 
gieuse et  l'instruction  au  Lycée. 

Et  d'abord, 'un  mot  sur  les  autorités  dont  relevait  le  Lycée, 
Recteurs  et  Inspecteurs  d'Académie. 
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Puis-je  ne  pas  rappeler  ici  ce?  fonctionnaires  que  les  diverses 
générations  du  Lycée  ont  connus,  que  nous  avons  vus  faisant 
Ips  examens  dans  nos  classes,  présidant  les  distributions  de  prix, 
mêlés,  en  un  mot,  à  la  vie  intime  du  Lycée  et  y  faisant  sentir 
plus  ou  moins  leur  autorité  et  leur  influence? 

I.  —  Personnel  de  l'Académie. 

.'   1er.  --  Les  Recteurs. 

De  1809  à  1848,  date  de  la  suppression  de  l'Académie  d'Or- 
léans, il  y  a  eu  sept  Recteur^  : 

MM.   l'abbé  de  Champeaux,  1809-1815 

l'abbé  de  Bei.lissen,  1815-1826 

de  Lbspih,  1827-1833 

Nousbillbs,  1833-1839 

Gobeut,  1839      » 

Poulain  de  Bossay,  1839-1845 

Lecomte,  1845-1848 

Nous  avons  rencontré  plusieurs  fois,  au  cours  de  cette  étude, 
les  noms  de  ces  hauts  fonctionnaires.  M.  de  Champeaux,  qui 
avait  tout  à  organiser  dans  l'Académie  naissante,  paraît  avoir 
eu  les  qualités  d'un  admin  strateur  habile,  prudent  et  ferme. 
Ses  successeurs  ont,  de  leur  côlé,  laissé  dans  la  ville  les  plus 
honorables  souvenirs  par  leur  compétence  et  la  dignité  de  leur 
vie  :  ainsi  M.  de  Lespin,  qui,  après  avoir  été  proviseur  à 
à  Nantes  et  à  Dijon,  fut  recteur  à  Amiens  et  Metz,  enfin  à  Orléans 
(8  mai  1827). 

M.  Xouseilles,  proviseur  du  ï.ycée  de  Lyon,  fut  installé  Rec- 
teur le  4  juillet  1833.  Après  quatre  années  passées  à  Orléans,  il 
devint  Recteur  à  Bordeaux,  Toulouse  et  Strasbourg  ;  puis,  de 
1853  à  1873,  Proviseur  (après  M.  Poirson)  du  Collège  Charle- 
magne,  très  florissant  alors  et  dans  toul  l'éclal  'l'une  prospérité 
qui  a  beaucoup  diminué  depuis. 

M.  Poulain  de  Bossay,  ancien  professeur  d'histoire  aux 
Collèges  Saint-Louis  et  Henri  IV,  lut  notre  Recteur  pendant 
citq  années,   1839-1845,  et  ensuite   Proviseur  de  Saint-Louis 
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et  membre  du  Conseil  de  l'Instruction  publique.  Il  prit  sa 
retraite  en  1852  et  mourut  à  78  ans.  en  1876.  Il  a  publié 
deux  atlas  et  plusieurs  ouvrages  d'histoire  et  de  géographie 
qui  ont  eu  leur  temps  de  vogue  dans  les  collèges  et  les  écoles. 

Il  eut  pour  successeur  M.  Lecomte,  qui,  Recteur  à  Grenoble 
depuis  septembre  1843,  fut  nommé  à  Orléans,  par  décret  du 
19  février  1845.  Ancien  élève  de  l'École  normale,  il  avait  été 
professeur  de  Rhétorique  à  Caen  et  à  Orléans  :  là,  il  devint 
successivement  Inspecteur  d'Académie  et  Proviseur.  A  tous  ces 
titres,  il  a  marqué  assez  profondément  sa  trace  pour  qu'on  ne 
s'étonne  pas  de  lui  voir  consacrer  une  notice  spéciale  à  côté  de 
celle  des  professeurs  Rérenger  et  Genty.  (V.  Annexes.) 

Supprimée  en  1848,  l'Académie  d'Orléans  fut  rétablie  en  1850, 
non  plus  régionale,  mais  départementale,  et  eut  comme  titu- 
laires MM.  Ferrouil  de  Montgaillard,  ancien  Proviseur  de  Pau 
et  de  Marseille,  et  Dumaige  qui,  depuis  1829,  était  attaché  en 
différentes  qualités  au  collège  d'Orléans.  Le  siège  de  l'Académie 
départementale  était  alors  rue  Saint-Côme,  n°  2. 

Secrétaires  de  V Académie  et  de  l'Inspection.  —  Chaque  Rec- 
teur avait  un  Secrétaire  d'Académie.  De.  1809  à  1848,  il  n'y  en 
eut  à  Orléans  que  trois:  1°  M.  Dupuis  (1809-1832),  né  à  Saint- 
Lyé  en  1753;  il  avait  été  secrétaire  de  l'Intendance  et  de  la 
Généralité  d'Orléans,  secrétaire  de  l'Assemblée  provinciale  de 
l'Orléanais,  de  l'administration  du  district  d'Orléans,  procureur 
syndic  du  district,  enfin  chef  d'une  institution  secondaire,  de 
1796  à  1808.  Nommé  secrétaire  de  l'Académie  d'Orléans  dès 
son  origine,  il  fut  aussi  aimé  qu'estimé  par  le  premier  Recteur, 
M.  de  Champeaux,  et  ses  successeurs  ;  2°  M.  Boche  (1832  1839) 
qui  avait  été  secrétaire  de  l'Académie  de  Grenoble:  3°  M.  Dubois 
(1839-1848),  ancien  maître  élémentaire  au  Collège,  qui,  après 
la  suppression  de  l'Académie  d'Orléans,  fut  secrétaire  de  l'École 
de  médecine  de  Strasbourg,  puis  secrétaire  de  la  Faculté  de 
Nancy  ;  c'est  là  qu'il  est  mort,  il  y  a  trois  ans,  dans  une  paisible 
retraite,  patriarche  d'une  belle  et  honorée  famille. 

Quant  à  l'Académie  départementale,  elle  eut  pour  secrétaires 
M.  Chaveneau,  puis  M.  Brunel  qui,  après  la  suppression  de 
cette  Académie,  resta  secrétaire  de  l'Inspection  académique.  Le 


-  431  — 

titulaire  d'aujourd'hui,  depuis  le  16  août  1871,  est  M.  Dodard, 
dont  la  collaboration  intelligente  et  dévouée  qui  remonte  à 
22  ans,  est  très  précieuse  pour  ses  chefs. 

Le  Conseil  académique. 

Les  Recteurs  avaient  auprès  d'eux,  pour  les  assister  dans 
l'examen  et  la  discussion  des  questions  d'instruction  publique, 
un  Conseil  académique,  dont  une  section  avait  dans  ses  attri- 
butions l'inspection  du  Collège,  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
et  du  matériel,  et  faisait  des  rapports  qui  forment  une  suite  de 
documents  très  curieux  sur  l'état  de  la  maison  aux  différentes 
époques  de  son  histoire. 

Ce  Conseil,  établi  par  l'art.  8o  du  décret  du  17  mars  1808, 
se  composait  à  l'origine,  de  dix  membres  choisis,  chaque 
année,  parle  Grand-Maître,  parmi  les  officiers  et  fonctionnaires 
de  l'instruction  publique.  Un  arrêté  du  8  avril  1812  le  constitua 
définitivement,  à  Orléans,  avec  les  membres  suivants  : 

MM.  l'abbé  de  Champeaux,  recteur,  président  : 

Abbé  DuPARCet  Poullet  de  Lisle,  inspecteurs  d'Académir  : 

Abbé  de  Rochas,  abbé  Rousseau  et  de  Saint-Surin,  professeurs 
de  la  Faculté  des  Lettres  ;  Genty,  proviseur;  Se.melet,  censeur; 
Barré,  professeur  des  sciences  physiques  ;  abbé  .Meuault,  direc- 
teur de  l'École  secondaire  ecclésiastique,  et  Di  puis,  secrétaire. 

Bientôt,  on  fit  entrer  dans  le  Conseil,  à  côté  des  membres 
de  l'enseignement,  des  notabilités  du  pays;  ainsi,  nous  y 
voyons  les  premiers  présidents  comme  MM.  Boscheron-Des- 
portes  (1821),  Travers  de  Beauvers  (1832),  de  Vauzelles  (1852), 
les  préfets,  les  maires  d'Orléans,  depuis  M.  de  Rocheplatte  ; 
des  conseillers  de  préfecture,  comme  M.  Rabelleau  père,  des 
ingénieurs  des  ponts- et-chaussées,  comme  MM.  Brice,  Flou- 
caud,  etc.  Le  Conseil  était  divisé  en  3  sections:  perfectionne- 
ment des  études,  administration  et  police  des  écoles,  — 
comptabilité  —  contentieux. 

Le  dernier  Conseil  académique,  celui  de  1848,  comprenait 
14  membres:  MM.  Lecomte,  Recteur;  Dumaige  et  Jumel, 
inspecteurs  ;  Petit,  proviseur  ;  Tiercelin,  professeur  de 
Seconde;     Daguenet,    premier   président  de   la   Cour;  Ville- 
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neuve,  préfet  ;  l'évêque,  Mgr  Fayet  ;  Corhin.  procureur 
général;  Lacave,  maire  ;  Sevin-Mareau,  ancien  député;  Du- 
puis,  vice-président  du  Tribunal  civil  (fils  de  l'ancien 
secrétaire  du  Conseil);  Diard,  avocat  général;  Dr  Jallon, 
directeur  de  l'Ecole  de  médecine. 

.  Les  mêmes  fonctionnaires,  sauf  les  changements  de  noms, 
se  retrouvent  dans  le  Conseil  académique  départemental,  qui 
disparut  en  1854,  après  la  création  des  16  grandes  académies. 
Le  Lycée  d'Orléans  fut  alors  placé  sous  la  haute  direction  des 
vice-recteurs  de  l'Académie  de  Paris,  dont  voici  la  suite  : 

M.  Cayx,  de  vénérée  mémoire,  ancien  professeur  d'histoire 
à  Charlemagne,  où  j'ai  eu  l'honneur  de  l'avoir  pour  maître,  et. 
inspecteur  général  avant  d'être  Recteur  (1852)  ;  il  avait  été 
député  du  Lot  (1). 

M.  Artaud-Haussmann ,  ancien  professeur  agrégé  des  lettres 
à  Louis-le-Grand,  inspecteur  général,  que  mes  contemporains 
se  rappellent,  comme  moi,  avoir  vu  à  ce  titre  dans  nos  classes  ; 
il  ne  fut  Recteur  que  trois  ans,  1858-1861  ; 

M.  Adolphe  Nourier,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Angoulème  et  à  Besancon,  Proviseur 
à  Angoulème  et  à  Bordeaux,  Recteur  départemental  à  Tou- 
louse et  à  Bordeaux,  puis  recteur  régional  à  Rennes  et  à  Bor- 
deaux, fut  nommé,  le  11  novembre  1861,  Yice-Recteur  de 
l'Académie  de  Paris.  Pendant  les  18  années  qu'il  occupa  ces 
grandes  fonctions,  il  a  rendu  à  l'enseignement  supérieur, 
secondaire  et  primaire,  par  sa  clairvoyante  initiative,  d'inou- 
bliables services.  Après  avoir  demandé  sa  retraite  en  janvier 
1879,  il  consacra  ses  loisirs  à  écrire  un  livre  qui  restera  comme 
un  des  plus  précieux  documents  de  l'histoire  de  l'Université 
depuis  50  ans  (2).  Le  Lycée  d'Orléans  et  son  ancien  proviseur, 
devenu  plus  proche  collaborateur  de  M.  Mourier  comme 
Inspecteur  d'Académie,  ont  été  l'objet  d'une  très  particulière 


(1)  Ses  précis  d'histoire,  composés   en  collaboration  avec  M.  Poir- 
6on,  ont  été  très  utiles  aux  élèves  de  ma  génération. 

(2)  Notes  et    Souvenirs  d'un    Universitaire,    \S'27-\Sld.   Orléans, 
imprimerie  G.  Jacob,  1880. 
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bieuveillance  de  la  part  de  ce  chet  éminent,  en  qui  la  bonté 
du  cœur  égalait  la  distinction  de  l'intelligence. 

Il  a  en  comme  successeur,  pour  un  mois  seulement. 
M.  Charles  Zéoort,  que  nous  allons  trouver  inspecteur  d'Aca- 
démie à  Orléans  (1848). 

En  février  1879,  fut  nommé  au  Vice-Rectorat  de  Paris 
M.  Gréard,  né  à  Vire,  en  1828.  ancien  élève  de  l'École  nor- 
male, agrégé  et  docteur  ès-lettres,  professeur  de  Rhétorique 
à  Metz,  Versailles  et  dans  trois  lycées  de  Paris,  Inspecteur  de 
l'Académie  de  Paris,  Inspecteur  général,  Directeur  de  l'ensei- 
gnement primaire  de  la  Seine.  Il  y  a  14  ans  qu'il  administre 
ce  vaste  ressort  académique,  —  avec  quelle  expérience  des 
hommes  et  des  choses,  quelle  activité,  quelle  fermeté  tem- 
pérée par  la  bienveillance,  —  tout  son  personnel  le  sait.  Tous 
ceux  qui  savent  en  France  combien  lourd  est  le  fardeau  du 
Rectorat  de  Paris  admirent  comment  le  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  morales  et  politiques  (1875)  et  de  l'Académie 
française  (1887)  peut  trouver  le  temps,  au  milieu  de  ses 
immenses  travaux  d'administrateur,  d'écrire  tact  et  si  bien. 
En  dehors  de  ses  merveilleux  Mémoires  sur  Instruction 
publique  et  du  projet,  qu  il  a  récemment  présenté  à  l'Acadé- 
mie sur  la  réforme  de  l'orthographe,  qui  de  nous  ne  connaît 
ces  beaux  ouvrages  où  la  sagacité  pénétrante  du  moraliste  et 
du  philosophe  le  dispute  au  savoir  profond  et  au  goût  délicat 
du  lettré?  J'épargne  ici  à  sa  modestie  les  éloges  que  mérite 
son  talent,  et  je  me  borne  à  le  remercier  de  tout  cœur  de 
m 'avoir  permis  d'inscrire  son  nom  en  tête  d'un  livre  consacré 
à  l'histoire  d'une  maison  qu'il  aima,  et  dont  il  suit  les  destinées 
avec  un  affectueux  intérêt. 

,*  î.  —  Le-  Inspecteurs  d'académie. 

A  côté  du  Recteur,  et  pour  la  visite  et  la  direction  des  écoles, 
pensions  et  Lycées,  il  y  eut  à  l'origine  el  jusqu'en  lsis  deux 
Inspecteurs  d'Académie.   Reaucoup  de  ces  fonctionnaires  ont 

été  nos  professeurs,  et  c'est  sans  doute  avec  plaisir  que  les  an- 
ciens trouveront  ici  au  moins  leurs  nom-. 
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Des  deux  inspecteurs  nommés  avec  le  premier  Recteur  en 
1809,  l'un,  et  ce  fut  généralement  ainsi  jusqu'à  la  fin,  avait 
dans  ses  attributions  les  lettres,  1  autre  les  sciences,  et  ils  se 
partagaient  à  ce  point  de  vue  les  examens  des  classes  des 
Lycées  et  Collèges  du  ressort. 

Les  deux  premiers. ont  été  : 

MM.  PouUel  du  Lisle  et  l'abbé  Duparc.  L'un,  d'abord  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  Lycée  d'Orléans,  passa  de  l'Ins- 
pection au  Rectorat  de  Bourges.  Il  était  le  père  de  Mad.  Pou- 
lain de  Bossay,  dont  quelques  familles  orléanaises  se  rappellent 
sans  doute  la  distinction  et  les  qualités  aimables. 

L'autre  était  un  lettré  démérite.  Nous  connaissons  de  lui  une 
pièce  de  104  vers  intitulée:  Hommage  à  Jeanne  d'Arc,  pla- 
quette imprimée  en  1817  chez  Rouzeau-Montaut,  rue  Royale,  11, 
et  une  épître  en  720  vers  à  Jacques  Delille  sur  Y  Esprit  de  con- 
jure et  sur  le  retour  des  Bourbons,  imprimée  en  1814  c  ez 
Huet-Perdoux,  rue  R.oyale  :  cette  œuvre  fut  couronnée  par 
l'Académie  d'Amiens.  En  1821,  il  présenta  au  Conseil  acadé- 
mique un  manuscrit  sur  les  «  différentes  méthodes  d'enseigne- 
ment suivies  dans  les  écoles  primaires.   » 

Puis  vinrent  :  MM. 

Guillon,  1815,  qui  quitta  l'Inspection  d'Orléans  pour  celle 
de  Bourges  ; 

L'abbé  Garnereau,  1817,  ancien  Principal  du  Collège  de 
Fontenay.  On  a  de  lui  2  volumes  intitulés  :  Opuacules  littéraires 
en  prose  et  en  vers  et  Voyages  en  quelques  parties  deV  Europe 
(1845).  J'y  remarque  un  discours  prononcé,  le  3  novembre  1818, 
à  la  l'entrée  des  cours  du  Collège  royal  d'Orléans,  en  présence 
du  Recteur  ; 

Louis  Loyson,  1819;  c'est  le  père  de  l'ex-P.  Hyacinthe  (né 
à  Orléans,  rue  Saint-Euverte,  24)  et  de  l'abbé  Théodose, 
ancien  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  en  Sorbonne, 
aujourd'hui  aumônier  du  Lycée  Lakanul.  M.  Loyson  fit 
quelque  temps  à  Orléans  l'intérim  du  Rectorat,  puis  (1828) 
fut  nommé  Recteur  à  Metz,  et  à  Pau,  1830-39.  c'est  là  qu'il 
mourut  en  retraite  ; 

Godin,  1821,  ancien  professeur  à  l'Ecole  centrale  des  Quatre- 
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Nations,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bourges,  puis  professeur 
de  Rhétorique  au  Collège  de  la  même  ville,  fut  nommé 
Inspecteur-adjoint  de  l'Académie  d'Orléansen  1821  et  titulaire 
en  1826. 

Donlevy,  d'origine  irlandaise,  avait  été  Inspecteur  à  Douai 
et  à  Limoges,  quand  il  fut  nommé  à  Orléans  en  septembre  1827. 

Lecomte,  septembre  1834-1836. 

Delalleau,  ancien  professeur  d'histoire  au  Collège  d'Amiens, 
était  inspecteur  à  Montpellier,  quand,  le  27  septembre  1836,  il 
fut  nommé  à  Orléans  ;  il  y  resta  o  ans,  puis  devint  Recteur  à 
Poitiers,  novembre  1841. 

Gascheau,  ancien  professeur  de  mathématiques  spéciales,  à 
Nantes,  fut  nommé  à  l'Inspection  d'Orléans  le  23  mai  1839  ;  il 
la  quitta  pour  une  chaire  de  mathématiques  à  la  Faculté,  de 
Toulouse  (1). 

Alfred  Magin,  ancien  élève  du  Lycée  d'Orléans,  professeur 
d'histoire  au  Collège  Rollin,  nommé  à  l'Inspection  d'Orléans 
en  novembre  1841,  et  au  Rectorat  de  Nancy  en  août  1842,  a 
publié  des  manuels  d'histoire  et  de  géographie  classiques. 

Dumaige,  août  1842,  que  déjà  nous  avons  vu  R.ecteur  dé- 
partemental, mais  qui  nous  appartient  surtout  comme  profes- 
seur ;  c'est  à  ce  titre  que  je  lui  consacrerai  plus  loin  quelques 
lignes. 

Petit,  1844,  la  même  remarque  s'applique  à  ce  fonctionnaire, 
qui  ne  garda  du  reste  l'Inspection  que  deux  ans. 

M.  Desroziers,  docteur  ès-sciences,  ancien  professeur  de 
physique  au  Collège  de  Poitiers,  Proviseur  de  Bourbon  Vendée 
et  de  Bourges,  était  proviseur  d'Orléans  depuis  1843.  Nommé 
inspecteur  en  1846  il  exerça  3  ans  cette  fonction,  puis  fut 
nommé  Recteur  à  Poitiers  et  plus  tard  à  Clermont.  Partout  il 
a  laissé  le  souvenir  d'un  administrateur  actif  et  habile,  dont  le 
caractère  ferme,  loyal  et  bienveillant,  L'esprit  élevé,  la  distinc- 
tion personnelle  attiraient  la   sympathie.   Sa  nombreuse    fa- 

(1)  Album  amicorum  de  notro  Association  amicale  renferme  un  spi- 
rituel croquis  représentant  M.  Gascheau,  inspectant  uue  classe,  sa 
petite  poche  de  bonbons  sur  la  table,  et  à  ses  pieds  de  petits  canards 
barbottant  dans. ...  ses  crachats  !  —  Cet  âge  est  sans  piiiô  ! 
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mille  jouissait  à  Orléans  d'une  estime  très  méritée  ;  un  de  ses 
gendres,  le  général  de  division  Véron  de  Bellecourt,  était  un  de 
nos  anciens. 

Jumel,  ancien  Sous-Directeur  à  l'Ecole  normale  supérieure, 
censeur  du  Collège  Henri  IV,  Inspecteur  de  l'Académie  de 
Bourges,  nommé  à  Orléans  en  septembre  1847,  d'où,  en  mai 
1848,  il  fut  envoyé  avec  la  même  fonction  à  Poitiers. 

Charles  Zévort,  nommé  à  Orléans  en  mai  1848.  Son  nom,  un 
dos  plus  marquants  de  l'Université  contemporaine,  nous  inté- 
resse en  outre  par  ses  attaches  orléanaises.  Il  avait  épousé,  en 
elïet,  une  fille  d'un  ancien  censeur  du  Collège,  M.  Laurent 
(Aristide),  marié  lui-même  à  une  fille  de  l'imprimeur  Orléanais 
Huet-Perdoux(i). 

La  carrière  de  M.  Zévort  est  trop  connue  pour  que  j'aie  besoin 
même  de  la  résumer  ici.  Entravée  à  plusieurs  reprises,  on  le 
sait,  par  le  libéralisme  de  ses  opinions,  elle  s'acheva  avec  éclat 
dans  les  plus  hautes  fonctions  :  après  les  Bectorats  d'Aix,  de 
Bordeaux,  de  Paris,  il  devint  Directeur  de  l'enseignement  secon- 
daire, Conseiller  d'État,  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
11  a  pris  une  part  considérable  à  l'élaboration  des  réformes 
introduites  par  le  Conseil  supérieur  dans  l'enseigiement  secon" 
daire.  M.  Zévort  est  mort  en  1887. 

L'Inspection  académique  disparait  un  instant  devant  le  Bee- 
torat  départemental  ;  rétablie  en  1854,  elle  a  eu  successivement 
pour  titulaires  : 

M.  Camille  Yillemereux  (1854  1858).  Ancien  élève  de  l'École 
Polytechnique,  professeur  de  mathématiques  à  Henri  IV  et  à 
Saint-Louis,  il  avait  été  censeur  du  Collège  d'Orléans,  sous 
le  provisorat  de  MM.  Lecomte  et  Desroziers  (1842-1844),  pro- 
viseur à  Tournon,  Besançon  et  Strasbourg,  puis  Recteur  dépar- 
ti) Les  deux  autres  filles  de  M.  Lauréat  sont  devenues  femmes,  l'une, 
d'un  des  professeurs  en  renom  de  la  Faculté  de  Lyon,  M.  Loir  ;  l'autre, 
d'un  homme  devenu  une  des  gloires  les  plus  pures  de  notre  pays, 
M.  Pasteur.  De  son  côté,  le  fils  de  1  illustre  savant  a  épousé  une  jeune 
orléanaise,  Mlle  Boutroux,  petite-fillo  du  vénéré  juge  de  paix,  M.  Gas- 
tin.  Par  M  Lauréat  encore,  une  famille  orléauaise,  celle  de  M.  Nar- 
cisse Hourteau,  a  une  parenté  très  rapprochée  avec  les  familles  Zévort 
et  Pasteur. 
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temsntal  de  la  Marne.  On  le  vit  avec  satisfaction  revenir  à 
Orléans.  Il  donna  une  très  vive  impulsion  à  l'enseignement 
primaire  dans  le  Loiret,  par  ses  visites  multipliées  dans  les 
écoles,  ses  conseils  judicieux,  ses  livres  de  pédagogie  (1)  qui 
décèlent  une  expérience  approfondie  des  hommes  et  des  choses. 
Esprit  très  iultivé,  c'était  de  plus  un  homme  de  bien  dans 
toute  la  force  du  terme.  Il  était  inspecteur  général  de  l'ensei- 
gnement primaire,  quand  il  prit  sa  retraite  en  1871,  et  il  n'a 
cessé  jusqu'à  sa  mort,  novembre  1884,  de  s'occuper  des  choses 
de  renseignement  auquel  il  avait  dévoué  sa  vie  (2). 

M.  Charles  lluret.  Après  avoir  été  principal  de  collèges 
importants,  proviseur  du  Lycée  de  Nantes,  Recteur  départe- 
mental à  Auxerre,  il  appliqua  pendant  onze  ans  (1858-1869) 
ses  rares  aptitudes  aux  devoirs  compliqués  de  sa  fonction,  et 
personne  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  n'a  oublié  l'aménité  de 
ses  manières,  sa  simplicité  modeste,  la  finesse  de  son  esprit,  le 
charme  de  son  commerce.  Lettré  et  même  érudit,  il  a  publié 
des  éditions  classiques  très  estimées  D'universels  regrets  l'ont 
suivi  dans  sa  retraite,  1808  (3). 

Charles  Guiselin,  ancien  élève  de  l'École  normale  (1836),  avait 
été  professeur  de  philosophie  à  Tulle,  à  Toulouse,  à  Moulins, 
censeur  à  Màcon,  à  Reims,  à  Orléans  (octobre  1851),  à  Ror- 
deaux,  proviseur  à  Saint-Etienne,  Rennes,  Nantes  et  Dijon. 
Inspecteur  à  Orléans  pendant  quatre  ans  (1868-1872),  il  n'y 
a  laissé  que  des  amis.  J'ai  déjà  dit  combien,  pendant  les  jours 
néfastes  de  l'occupation  allemande,  tout  Orléans  avait  apprécié 
son  activité,  son  énergie,  son  ardente  charité  et  la  part  qu'il 
prit  dans  l'organisation  et  le  service  des  ambulances.  C'est 
pour  le  Censorat  du  Lycée  Condoreet   que  M.   Guiselin  quitta 

(1)  Organisation  pédagogique  des  croies,  en  collaboration  avec 
l'Inspecteur  primaire  M.  Pioet. 

('^)  Sa  fille,  très  distinguée  à  tous  égards,  a  épousé  un  ancien  du 
Collège,  M.  Jules  Caron,  inspecteur  général  dos  tabacs,  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

(3)  M.  Huret  av;>it  épousé  la  fille  de  notre  vieux  et  cher  maître  de 
pension,  M.  Chaveneau.  Elle  a  été  pour  lui,  dans  sa  retraite,  attristée 
par  la  maladie,  une  compagne  admirablement  dévouée,  et  n'a  pas  sur- 
vécu longtemps  à  son  mari  et  à  son  vénérable  père,  mort  à  89  ans. 
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l'Inspection  ;  admis  à  la  retraite  en  1878,  il  mourut  en  1880. 
Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1861. 

M.  Tranchait,  né  à  Orléans,  le  27  janvier  1819,  élève  du  Col- 
lège royal  comme  boursier  de  la  Ville  (1832-1836),  a  fini  ses 
études  à  Gharlemagne  dans  l'institution  Massin.  Entré  à  l'École 
normale  en  1839,  professeur  agrégé  d'histoire  à  La  Rochelle, 
Grenoble,  Orléans,  censeur  à  Caen  (1856),  à  Orléans  (1858), 
inspecteur  d'Académie  à  Moulins  (1860-1864),  proviseur  à  Or- 
léans (1864-1872),  inspecteur  d'Académie  (1872-1879),  a  pris  sa 
retraite  en  janvier,  à  60  ans  11  est  Officier  de  l'Instruction 
publique  depuis  1858  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1865. 

Emile  Debaise  (1878-1893).  Les  obsèques  récentes  de  M.  De- 
baise  ont  provoqué  dans  la  ville  et  de  tous  les  points  du  dépar- 
tement une  éclatante  manifestation  du  respect,  de  l'affection 
et  de  la  reconnaissance  mérités  par  son  administration  ferme 
et  bienveillante  à  la  fois,  aussi  éclairée  que  vigilante.  Le 
Lycée,  en  particulier,  a  perdu  en  lui  un  chef  dévoué,  un 
ami  chaleureux.  Il  l'avait  vu  pendant  quatorze  ans  présider 
son  Bureau  d'administration,  visiter  ses  classes,  défendre  ses 
intérêts,  conseiller,  encourager,  soutenir  ses  maîtres,  travailler 
à  sa  prospérité. 

Il  a  eu  pour  successeur  M.  Frébault,  que  l'Inspection  acadé- 
mique de  Bourges  céda  avec  peine  à  celle  d'Orléans  (1). 

§  3.  —  Traitements  du  personnel  de  l'Académie. 

L'Académie  avait  son  budget  qui,  chaque  année,  était  arrêté 
par  le  Conseil  académique.  Je  ne  mentionnerai  pas  les  chan- 

([)  Au  moment  où  s'achève  l'impression  de  ce  livre,  M.  Frébault, 
emporté  par  un  mal  imprévu  et  presque  foudroyant,  nous  laisse  le 
regret  de  n'avoir  pas  connu  davantage  un  homme  très  apprécié  dans 
les  fonctions  d'Inspecteur  qu'il  a  remplies  à  Moulins  et  à  Bourges,  et 
qui  déjà  avait  conquis  la  sympathie  do  tous  ceux  qui  l'avaient  ap- 
proché. Son  successeur  est  M.  L.  Ferrand,  aocien  élève  de  l'Ecole 
normale  (1830-1833),  agrégé  d'histoire,  inspecteur  à  Chaumout-sur- 
Manie  Nous  le  saluons  de  tout  cœur  avec  l'espérance  de  trouver  en 
lui  un  actif  et  utile  dévouement  à  notre  Lycée. 
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gements  opérés  à  différentes  époques  dans  les  traitements  des 
Recteurs  et  Inspecteurs.  En  1836,  l'un  avait  6,000  francs,  les 
autres  3,000,  le  secrétaire  2,000  ;  avec  les  frais  de  tournées, 
2,000  francs,  et  les  frais  de  bureau  4,000  francs,  le  budget 
était  de  20,000  francs.  Aujourd'hui,  le  traitement  des  Recteurs 
est  de  15  000  francs,  12,000  ou  10,000  francs,  suivant  la 
classe  ou  la  résidence  ;  celui  des  Inspecteurs  divisés  en  quatre 
classes  (décret  du  29  décembre  1890),  de  6,500,  7,000, 
7,500,  8,000  francs,  non  compris  l'indemnité  d'agrégation 
de  500  francs. 

II.    —  Personnel  administratif  du  Lycée. 

J'aborde  maintenant  le  personnel  administratif  du  Lycée  : 
proviseurs,  censeurs,  aumôniers,  économes  et  surveillants 
généraux  qui  se  sont  succédé  de  1804  à  1892. 

g  jer   —  Proviseurs. 

Dans  cette  période  de  88  ans,  le  Lycée  en  a  eu  vingt-huit. 

1.  Le  premier  fut  M.  Louis  Genty,  nommé  le  25  frimaire  an  XII 
(17  décembre  1803).  Sa  grande  notoriété  sous  l'ancien  Collège 
et  dans  le  nouveau  Lycée,  son  rôle  politique  aux  premiers 
jours  de  la  Révolution  et  ses  titres  littéraires  m'ont  paru 
dignes  d'une  notice  séparée  ;  on  la  trouvera  à  la  fin  de  ce 
volume. 

M.  Genty  prit  sa  retraite  en  octobre  1812  ;  son  successeur 
ne  fut  installé  que  le  5  février  1813  :  c'était  M.  l'abbé  Emma- 
nuel Polonceau.  L'intérim  fut  fait  par  le  censeur  Semelet. 

2.  M.  Polonceau,  né  à  Reims  en  1763,  avait  alors  cinquante 
ans.  Ancien  oratorien,  bénéficier  et  vicaire  général  de  Lisieux, 
il  avait  administré  ce  diocèse  sous  Mgr  de  LaFerronnaye  ;  puis 
ayant  refusé  le  serment,  il  s'était  caché  pendant  la  Terreur.  11 
avait  fait  en  secret  l'éducation  de  plusieurs  neveux,  entre  autres 
celui  qui  devait  devenir  inspecteur  général  des  ponts-et-chaus- 
sées,  père  de  Camille  Polonceau,  inspecteur  de  la  traction  à 
la  Compagnie  d'Orléans,  décédé  en  1859. 

En  1803,  on  voit  l'abbé  Polonceau  nommé  professeur  d'hu- 
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manités  au  Lycée  de  Reims  et  chargé  d'enseigner  le  grec  dans 
toutes  les  classes. 

En  1809.  il  est  Censeur  au  Lycée  de  Moulins  ;  en  1810.  Pro- 
viseur au  Lycée  de  Napoléonville.  Nommé  le  24  octobre  1812 
au  Lycée  d'Orléans,  il  n'y  resta  que  trois  ans  ;  en  1815,  il  fut 
nommé  Proviseur  à  Douai.  Il  mourut  seulement  en  1837,  à 
quatre-vingt-quatorze  ans.  Après  sa  retraite,  il  avait  été  long- 
temps attaché  à  la  paroisse  de  Saint-Roch,  à  Paris.  C'était, 
paraît-il,  un  très  a;mable  causeur  dont  les  nombreux  amis 
qu'il  avait  en  province  se  disputaient  la  présence  (1). 

Quatre  proviseurs  se  succédèrent  en  quatre  ans  : 

3.  M.  l'abbé  Bégat,  ancien  oratorien,  professeur  dans 
plusieurs  collèges  de  la  congrégation,  notamment  à  Juilly, 
avait  été  professeur  de  rhétorique  à  Pau;  d'Orléans  (1815-1817;, 
il  devait  passer  Recteur  à  Bourges  (2)  ; 

4.  M.  Dubruel,  Proviseur  de  Marseille  qui,  au  bout  d'un 
mois,  fut  nommé  d'Orléans  au  Provisorat  de  Versailles  ; 

5.  M.  l'abbé  Salesses,  Principal  du  Collège  de  Saint-Flour, 
qui  nous  resta  deux  ans  (1817-1819)  ;  nommé  ensuite  principal 
du  Collège  de  Génies  (Aveyron),  il  est  mort  en  retraite  en  1841; 

6.  M.  l'abbé  Blavinhac,  Proviseur  du  Collège  de  Caen,  donna 
sa  démission  à  Orléans  au  bout  de  six  mois  ;  il  fut  ensuite 
proviseur  de  Toulouse  ; 

(1)  La  famille  très  distinguée  des  Polonceau  est  représentée  aujour- 
d'hui par  MM.  René  Polonceau,  sous-inspecteur  à  la  Compagnie  d'Or- 
léans; Ernest  Polonceau,  ingénieur  en  chef,  inspecteur  du  matériel 
et  de  la  traction  à  Paris,  et  Edouard  Polonceau,  contrôleur  de  l'ex- 
ploitation en  retraite  qui  habite  Orléans.  A  sa  ville  natale,  Reims, 
l'abbé  Polonceau  a  légué  un  capital  de  4,000  fr.,  pour  un  prix 
de  200  fr.  à  donner  en  rhétorique  au  Lycée. 

(2)  M.  Bégat  fut  installé  comme  proviseur  le  4  novembre  1815  par 
le  Recteur,  abbé  de  Bellisseu.  Je  note  ce  détail  parce  que,  alors  et 
longtemps  encore  après,  l'installation  d'un  Proviseur  se  faisait  avec 
solennité.  En  1813,  M.  Polonceau  avait  été  présenté  aux  maîtres  et  aux 
élèves  par  les  deux  Inspecteurs  dans  la  salle  des  exercices,  où  il  y  eut 
musique  et  discours.    En    1815.   le   Recteur  conduisit  M.  Bégat  dans 

is  les  classes,  puis  l'introduisit  au  Bureau  d'administration,  réuni 
à  cet  effet,  et  lui  remit  la  clef  de  la  caisse.  Après  avoir  parcouru  avec 
lui  tous  les  locaux  du  Collège,  il  dressa  un  procès-verbal  qu'il  signa 
avec  le  Proviseur  et  le  secrétaire,  M.  Dupuis. 
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7.  M.  l'abbé  Larivière,  docteur  ès-lettres,  ancien  profes- 
seur à  Gaen  et  à  Clermont,  professeur  suppléant  de  philo- 
sophie à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  exerça  ses  fonctions 
à  Orléans  pendant  six  ans  (1820-1826),  années  laborieuses, 
souvent  troublées  par  les  écarts  de  l'humeur  des  élèves, 
peu  maniables  à  cette  époque  ;  le  Proviseur  était  en  butte 
à  bien  des  attaques  du  parti  hostile  au  Collège  ;  il  s'y  passa 
divers  incidents  dont  j'ai  mentionné  quelques-uns  plus  haut. 

8.  Son  successeur,  M.  l'abbé  Justin  Lallier,  nommé  le  6  no- 
vembre 1820,  eut  à  regretter  bientôt  son  tranquille  principalat 
du  Collège  de  Joigny.  Abreuvé  d'ennuis  par  l'indiscipline  des 
élèves,  dont  j'ai  rappelé  la  révolte  dans  la  nuit  du  26  au 
27  février  1827,  il  donna  sa  démission  aux  vacances. 

L'abbé  Lallier  était  un  humaniste  distingué  ;  on  a  de  lui, 
publié  en  1830  à  Sens,  où  il  était  devenu  grand  vicaire  de  l'ar- 
chevêché, un  recueil  de  vers  latins,  traduction  d'auteurs  fran- 
çais :  Racine,  Boileau,  Delille,  Rousseau,  Colardeau,  Laharpe  ; 
la  dernière  pièce  est  la  traduction  du  Crucifix  de  Lamartine. 
Il  a,  en  outre,  traduit  en  vers  latins  VOdyssée. 

9.  M.  Marchand- Desmarais  qui  lui  succède  nous  reste  cinq 
ans,  septembre  1827-1832.  Il  avait  été  Censeur  à  Nantes,  Douai, 
Strasbourg  et  Toulouse.  Mes  souvenirs  personnels  à  son 
endroit  sont  un  peu  vagues  ;  cependant  je  vois  encore  entrer 
dans  notre  classe  de  Sixième,  pour  donner  les  places  et  les 
notes,  un  homme  grave  à  la  figure  sévère,  mais  à  la  parole 
douce  et  affable.  Le  registre  de  correspondance  des  pro- 
viseurs ne  fournit  malheureusement  sur  cette  époque  lointaine 
que   de  très  courtes  indications. 

10.  Nous  eûmes  ensuite  pendant  quatre  ans  M.  Donet,  qui, 
du  Collège  de  Sens  où  il  avait  été  professeur  de  Rhétorique  et 
Principal,  amena  avec  lui  un  grand  nombre  d'élèves  (que  l'es- 
prit guépin  baptisa  aussitôt  du  nom  de  Sansonnets).  La  venue 
de  cette  colonie  témoignait  de  la  confiance  et  de  l'airection  des 
familles  de  Sens,  et  celles  d'Orléans  partagèrent  vite  leur  sym- 
pathie pour  le  nouveau  Proviseur.  Il  la  méritait  bien  par  la 
douceur  toute  paternelle  qui,  chez  M.  Donet.  s'alliait  à  la  fer- 
meté et  à  la  vigilance.  Il  y  eut  bien  pendant  son  administration 

29 
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quelques  jours  d'orage  ;  l'esprit  d'opposition  courait  les  rues 
durant  les  premières  années  du  Gouvernement  de  Juillet,  et, 
comme  toujours,  passait  à  travers  les  murs  du  Collège  ;  toute- 
fois M.  Donet.  par  son  caractère  loyal,  par  son  véritable  amour 
de  la  jeunesse,  forçait  le  respect,  l'estime  et  l'attachement; 
aussi  ce  fut  avec  un  vif  sentiment  de  regret  qu'on  apprit  que, 
jeune  encore,  en  Juillet  1836,  il  quittait  des  fonctions  qu'il 
remplissait  si  dignement,  pour  se  retirer  dans  son  pays,  à  Rou- 
vray,  en  Bourgogne,  où  il  devint  maire  et  conseiller  général 
pour  le  canton  de  Saulieu.  Il  y  mourut  en  décembre  1869,  à 
76  ans,  entouré  d'une  très  grande  considération  et  de  très  légi- 
times hommages. 

11.  Après  un  intérim  de  2  mois  fait  par  le  Censeur,  M.  Soilly, 
vient  M.  Lecomte,  que  déjà  nous  avons  rencontré  parmi  les 
Recteurs,  les  Inspecteurs  d'Académie  et  que  nous  retrouverons 
parmi  les  professeurs  de  Rhétorique.  C'est  comme  Proviseur  et 
à  la  suite  de  plusieurs  lettres  de  félicitations  du  ministre,  que 
M.  Lecomte  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion- d'honneur 
(1er  mai  1840),  récompense  chaudement  applaudie  par  les  fa- 
milles et  les  élèves  ;  il  y  eut  ce  jour  là  au  Collège  une  mani- 
festation spontanée  qui  toucha  profondément  le  Proviseur. 

12.  M.  Desroziers,  remplaça  M.  Lecomte  en  septembre 
1843;  nous  venons  de  le  voir  pnrmi  les  Inspecteurs  d'Académie. 
Comme  Proviseur,  il  s'efforça  de  suivre  les  errements  d'une  ad- 
ministration qui  avait  beaucoup  fait  pour  la  prospérité  du 
Collège,  et  il  poussa  activement  la  confection  du  Ier  plan  adopté 
pour  agrandir  enfin  la  maison  trop  étroite. 

13.  M.  relit  (Simon-Nicolas),  qui  avait  été,  comme 
M.  Lecomte,  Inspecteur  d'Académie  avant  d'être  Proviseur, 
faisait  partie  du  personnel  depuis  1834,  comme  professeur  de 
physique,  professeur  très  brillant,  très  goûté  surtout  dans  son 
cours  public.  Après  la  Révolution  de  1848,  qui  mit  à  l'envers 
l^s  têtes  de  MM.  les  grands,  il  fut  remplacé  par  M.  Fleury.  On 
le  nomma  (mars  1848)  Proviseur  à  Rennes,  puis  Recteur 
départemental  à  Chàleauroux,  enfin  chef  de  division  à 
l'administration  centrale  pour  l'instruction  secondaire.  C'est 
en  celte  qualité  qu'il  prit  sa  retraite  ;  il  avait  gardé  un  grand 
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attachement  pour  Orléans  ;  il  était  heureux  des  occasions  de 
se  retrouver  au  milieu  de  nous  ;  les  camarades  se  souviennent, 
comme  moi,  d'avoir  vu  plus  d'une  fois  à  nos  banquets  de 
l'Association  cette  belle  tête  aux  longs  cheveux  blancs, 
aux  yeux  bleus  et  doux  où  s'allumait  une  flamme,  au  sou- 
venir des  années  passées  à  Orléans.  (1). 

14.  M.  Fleury  resta  proviseur  un  peu  plus  d'un  an  (mars 
1848,  août  1849).  Les  circonstances  étaient  difficiles  pour  lui  ; 
la  politique  lui  avait  fait  des  ennemis  ;  on  l'envoya  proviseur 
à  Douai.  11  était  à  Orléans  depuis  quinze  ans,  très  aimé  et  très 
apprécié.  Nous  nous  souvenons  tous,  les  anciens  de  ce  temps, 
de  l'entrée  dans  nos  classes,  en  1834,  de  ce  jeune  professeur, 
tout  frais  émoulu  de  l'Ecole  normale,  les  yeux  pétillants  de 
gaité,  le  sourire  aux  lèvres,  ne  réussissant  qu'à  grand  peine  à 
être  grave,  parlant  toujours  avec  netteté,  souvent  avec  feu, 
sobre  de  punitions,  et  donnant  à  ses  réprimandes  mêmes  un 
accent  aimable.  Esprit  libéral,  quelquefois  hardi  dans  ses  juge- 
ments, il  prit  vite  une  grande  autorité  sur  ses  jeunes  additeurs. 
C'est  la  grande  influence  qu'il  avait  conquise  au  Collège  qui 
devait  le  désigner  au  choix  du  nouveau  gouvernement  pour 
remplacer  M.  Petit.  Il  se  donna  tout  entier  aux  devoirs  de  sa 
nouvelle  fonction;  à  Douai,  où  il  resta  1-i  ans.  à  Versailles,  il 
fut  un  proviseur  parfait.  Nul  ne  comprit  mieux  les  responsa- 
bilités de  cette  tâche  redoutable  qui  s'appelle  l'éducation  reli- 
gieuse et  morale  de  la  jeunesse.  Ses  idées  se  modifièrent,  et  je 
sais,  de  source  absolument  certaine,  quel  long  travail  se  fit  en 
lui  pour  conquérir  la  lumière  de  la  foi,  et  combien  il  méritait, 
à  tous  égards,  la  confiance  absolue  et  l'estime  affectueuse 
des  familles.  Ses  qualités  d'administrateur  et  d'éducateur 
se  montrèrent  avec  un  nouvel  éclat  dans  le  Rectorat  de  la 
vaste  Académie  de  Douai,  où  son  activité,  sa  vigilance,  la  fer- 
meté de  sa  direction,  sa  sollicitude  pour  tous  les  intérêts  du 
personnel  et  de  l'enseignement  à  tous  les  degrés  lui  valurent 
le  respect  et  la  reconnaissance  de  tous. 


(1)  Son  fils,  le  Dr  André   Petit,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris,  a 
épousé  une  des  filles  do  notre  cher  et  regretté  Fciéol. 


—  4i4  — 

Rendu  à  la  vie  privée,  il  se  livra  tout  entier  aux  études  histo- 
riques qu'il  n'avait  cessé  de  cultiver;  il  compléta  une  Histoire 
d'Angleterre  en  2  volumes  publiés  depuis  longtemps;  membre 
et  Président  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de 
Douai,  il  lui  donna  souvent  des  lectures  attrayantes  ou  des 
communications  d'un  réel  intérêt.  C'est  à  Douai  qu'il  mourut, 
le  21  novembre  1887,  fortifié  dans  ses  souffrances  parla  parole 
d'un  homme  de  grande  distinction,  aumônier  du  Lycée,  devenu 
depuis  près  de  40  ans  le  plus  fidèle  et  le  plus  dévoué  de  ses 
amis.  (M.  Fleury  avait  épousé  une  orlénnaise,  M"e  Roma,  nièce 
d'un  entrepreneur  bien  connu,  M.  Boyé). 

Les  trois  Proviseurs  qui  suivent  ont  à  peine  eu  le  temps  de 
marquer  leur  passage. 

15.  M.  Paillet,  dont  nous  retrouverons  le  nom  comme  cen- 
seur (1836),  nous  venait  de  Douai,  où  il  était  remplacé  par 
M.  Fleury.  Il  avait  été  censeur  à  Auch,  Tournon,  Amiens, 
Orléans,  Rouen  ;  il  nous  quitta,  en  1850,  pour  le  provisorat  de 
Bordeaux  où  il  mourut  en  fonctions,  mars  1864. 

16.  M.  Pendaries,  (août  1850),  qui,  lui  aussi,  avait  été  déjà 
Censeur  à  Orléans  (octobre  1840),  fut,  en  août  1851,  nommé 
Proviseur  à  Cahors,  à  la  suite  d'incidents  pénibles  d'adminis- 
tration. C'était  un  homme  excellent,  très  apprécié  de  ceux  qui 
le  connaissaient  bien.  Inspecteur  d'académie  à  Auch,  puis  à 
Carcassonne,  il  prit  sa  retraite  en  1872; 

17.  M.  Legrand,  arrive  en  septembre  1851,  fut  le  premier 
proviseur  qui  s'installa  dans  la  nouvelle  construction  de  la  rue 
Jeanne-d'Arc.  Ancien  professeur  de  mathématiques  à  Rennes 
et  à  Nantes,  Censeur  à  La  Rochelle,  Principal  du  Collège  de 
Lorient,  Proviseur  à  Saint-Omer,  il  avait  montré  ses  qualités 
d'administrateur  et  ses  aptitudes  pour  l'organisation  des 
études  scientifiques.  De  là.  sa  nomination  au  Provisorat  du 
Lycée  Saint-Louis  qu'il  garda  pendant  13  années  (1852-1865) 
avec  une  fermeté,  une  vigilance,  une  largeur  de  vues  pratiques 
auxquelles  tous  ont  rendu  hommage.  Il  a  beaucoup  contribué 
à  faire  de  Saint-Louis  un  Lycée  spécial  d'enseignement  scien- 
Lifique  ;  quand  il  le  quitta  pour  Fontanes  (Condorcct),  les 
élèves  lui  offrirent,  avec  une  adresse  exprimant  leur  gratitude 
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une  médaille  en  souvenir  de  son  provisorat.   Il  prit  sa  retraite 
en  1878,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

18.  Après  l'abbé  Barret,  ancien  Recteur  départemental  delà 
Corse,  qui  resta  6  mois  à  peine,  27  avril-14  septembre  1852, 
pour  devenir  professeur  de  philosophie  à  Stanislas  et  chef 
d'institution,  viennent  : 

19.  M.  Jules  Didier,  Censeur  à  Saint-Louis  et  à  Louis-le- 
Grand,  qui,  après  une  année  à  Orléans,  fut  nommé  Proviseur  à 

Strasbourg,    Nantes,    Rouen,    Versailles  et   enfin   au    Lycée 
Louis-le-Grand  où  il  mourut  en  18G8  ; 

20.  M.  Emile  Taillefert,  qui  était  Proviseur  de  Vendôme. 
Orléans  le  garda  six  ans  (1853-59)  et  vit  la  population  du  Lycée 
prendre,  sous  son  active  et  habile  direction,  un  développement 
considérable.  Le  13  août  1859,  il  était  nommé  Proviseur 
de  Toulouse,  et  ensuite  inspecteur  à  Alençon,  Foix,  Pau, 
Beauvais,  Amiens; 

21.  M.  Seignette,  dont  j'ai  été  le  Censeur,  et  à  qui  je  garde 
un  souvenir  reconnaissant  pour  sa  confiance  affectueuse,  ses 
relations  aimables  et  la  sympathie  qu'il  m'a  témoignée  dans 
des  circonstances  douloureuses  (novembre  1859).  Il  avait  été 
censeur  à  Rouen  et  proviseur  à  Pau,  Amiens  et  Toulouse  ; 
d'Orléans,  il  passa  à  Vendôme  ;  il  eut  pour  successeur  : 

22.  M.  Joguet.  Au  sortir  de  l'Ecole  normale,  où  il  était  entré 
en  1833,  à  17  ans,  il  avait  été  nommé  professeur  de  Troisième 
à  Dijon.  Forcé  par  sa  santé  délicate  de  demander  un  congé, 
il  passa  quelques  années  à  Paris  à  faire  du  journalisme  et  de 
la  littérature,  au  milieu  d'une  élite  de  gens  de  Lettres  qui  esti- 
maient fort  son  talent  d'écrivain  et  de  poète.  Revenu  à  l'Uni- 
versité, il  fut  professeur  d'histoire  au  Collège  de  Nancy,  dont, 
en  1848,  il  devint  Proviseur. 

Avec  quelle  conscience  et  quelle  habileté  il  remplit  ces  labo- 
rieuses et  délicates  fonctions,  les  élèves  et  les  professeurs  de 
Nancy,  Tours,  Reims,  Orléans,  Marseille,  Versailles,  et  enfin 
Saint-Louis,  seraient  unanimes  à  le  reconnaître.  Partout, 
M.  Joguet  a  montré  des  qualités  supérieures  d'esprit  et  de  con- 
duite, un  tact,  une  sagesse,  une  fermeté  sans  rudesse,  qui  se 
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rencontrent  rarement  au  même  degré.  Je  pourrais  mettre  en 
relief  bien  des  traits  de  son  caractère  :  je  me  borne  à  rappeler, 
pour  son  honneur,  l'énergie  calme  avec  laquelle,  au  risque  de 
grossir  la  liste  des  otages,  il  résista  à  deux  officiers  de  la  Com- 
mune venant,  le  sabre  à  la  main  et  la  menace  à  la  bouche, 
réclamer,  pour  les  emmener  aux  barricades,  les  plus  grands 
élèves  du  Lycée  Saint-Louis.  M.  Joguet  venait  d'être  fait  officier 
de  la  Légion  d'honneur  (août  1870),  sa  belle  conduite  fut 
signalée  au  Bulletin  administratif.  C'est  dans  son  Lycée  même, 
et  sur  sa  brèche  de  travailleur  courageux,  qu'il  est  mort  en 
novembre   1874. 

Les  six  proviseurs  qui  se  succèdent  de  1874  à  1892  vivent 
encore,  Dieu  merci  !  On  comprendra  que  je  me  borne  à  les 
nommer;  je  ne  me  suis  permis  d'apprécier  que  les  morts  : 

23.  M.  Tranchait  (31  mars  1864-15  janvier  1872). 

24.  M.  Laprovote  22  février  1872-lcr  août  1878).  Censeur  à 
Evreux,  Nancy  et  Rouen,  proviseur  à  Chambéry,  il  fut  nommé 
d'Orléans  à  Dijon,  où  il  a  pris  sa  retraite,  gagnée  par  les  plus 
honorables  services  et  entourée  des  plus  affectueux  dévoue- 
ments. 

25.  M.  Dalimier  (1er  août  1878-septembre  1881).  Élève  de 
l'École  normale,  professeur  de  physique  au  Mans  et  à  Rennes, 
censeur  à  Lorient,  Angoulême  et  Bordeaux,  proviseur  à  Bourg, 
nommé  d'Orléans  à  Angers,  Marseille,  Vanves  (Lycée  Michelet), 
aujourd'hui  proviseur  du  Lycée  Buffon.  C'est  sous  son  adminis- 
tration très  active  et  très  éclairée  que  fut  rétablie,  à  Orléans, 
la  chaire  de  mathémathiques  spéciales  (1879).  Il  est  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

26.  M.  Sommier,  ancien  professeur  de  mathématiques  à  La 
Rochelle  et  à  Sens,  avait  été  censeur  à  Nevers  et  à  Orléans, 
puis  proviseur  à  la  Roche-sur-Yon.  Censeur  à  Lakanal,  1885, 
et  à  Rollin,  1887,  il  vient  de  prendre  sa  retraite,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1890. 

27.  M.  Laféteur,  ancien  élève  de  l'École  normale,  agrégé  de 
grammaire,  professeur  aux  lycées  île  Nancy  et  de  Rouen,  avait 
été  censeur  à  Montpellier  et  proviseur  à  Evreux,  quand  il  nous 
arriva   en  octobre    1SS5.  Nous  l'avons  vu  à  l'œuvre  pendant 
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sept  ans,  plein  de  vigilance  et  de  fermeté,  pénétré  au  plus  haut 
degré  du  sentiment  de  ses  devoirs  d'éducateur  et  de  gardien 
des  bonnes  études.  Il  est  aujourd'hui  censeur  à  Janson  de 
Sailly  (août  1892). 

28.  Son  successeur,  M.  Simon,  apporte  à  ses  fonctions  une 
longue  expérience  ;  il  a  été  censeur  à  Lons-le-Saulnier,  Gre- 
noble et  Gaenj  proviseur  à  Lons-lc-Saulnier,  Chaumont  et  Sens. 
Ce  qui  nous  est  connu  de  son  caractère,  de  sa  clairvoyance  et 
de  son  affection  pour  la  jeunesse,  nous  fait  espérer  qu'il 
travaillera  avec  dévouement  à  accroître  la  prospérité  et  à 
soutenir  le  bon  renom  du  Lycée. 

On  peut  remarquer  que  plusieurs  de  nos  Proviseurs  ont  été 
promus  au  Rectorat  :  l'abbé  Bégat,  MM.  Lecomte,  Desroziors, 
Fleury,  ou  au  Provisorat  de  Lycées  de  Paris  :  MM.  Legrand, 
Didier,  Joguet,  Dalimier.  Paris  nous  a  emprunté  des  Censeurs  : 
MM.  Guiselin,  Sommier,  Laféteur,  et,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  un  nombre  considérable  de  professeurs.  On  peut 
dire  que  le  Lycée  d'Orléans  a  été,  parmi  ceux  de  province,  une 
des  principales  pépinières  de  Paris. 

§  2.  —  CENSEURS. 

Orléans  en  a  eu  trente-six. 

1.   Le  premier  fut  M.   Calais,  nommé  en  même  temps  que 
le  Proviseur  (2o  frimaire,  an  XII);  mais  on  le  voit  dès  messidor 
remplacé  par  M.  Jean-Etienne  Boinvilliers  qui  resta  en  fonc 
tion  jusqu'à  la  fin  de  1809. 

C'est  un  nom  célèbre  dans  l'Université  de  l'Empire  et  de  la 
Restauration  par  une  foule  de  livres  classiques,  dont  la  vogue 
n'était  pas  encore  passée  de  mon  temps,  entr'autres  un  dic- 
tionnaire latin-français  qui  ont  au  moins  dix-huit  éditions, 
un  Gradus  ad  Parnassum,  une  grammaire  française  publiée  à 
Orléans,  chez  Huet-Perdoux,  rue  de  l'Égalité  (Royale),  n°  5, 
une  prosodie  latine,  etc.,  etc.,  enfin  un  recueil  de  poésies  phi- 
losophiques (1807).  11  fut  correspondant  de  l'Institut  de  France 
et  membre  des  Académies  de  Rouen  et  d'Orléans.  Parmi  les 
services  qu'il  a  rendus,  je  ne  puis  oublier  qu'il  a  donné  dans 
son  fils  Ernest  Boinvilliers,  au  Lycée,  un  excellent  élève  bien 
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souvent  nommé  dans  nos  palmarès,  au  barreau  de  Paris,  un 
avocat  et  un  bâtonnier  éminent,  à  la  France,  un  bon  serviteur 
dans  les  hautes  fonctions  de  conseiller  d'État  et  de  sénateur, 
enfin,  à  notre  Association  amicale,  un  Président  d'honneur 
dont  elle  était  justement  fière.  En  quittant  Orléans,  M.  Boin- 
villiers  fut  Inspecteur  d'académie  à  Douai  et  retraité  en  1815. 

2.  M.  Semelet,  licencié  ès-sciences  et  docteur  ès-lcttres  par 
collation.  Avant  d'être  officier  de  l'Université,  il  avait  été  offi- 
cier dans  la  170e  brigade  de  l'armée  du  Rhin  et  capitaine  dans 
la  garde  nationale.  Je  l'ai  plusieurs  fois  nommé  dans  le  cours 
de  cette  étude.  Il  resta  en  fonctions  jusqu'en  1813,  année  où 
il  fut  nommé  censeur  à  Bordeaux. 

Puis  ce  sont  deux  abbés  : 

3.  M.  Aubussac,  en  même  temps  aumônier  du  Lycée  (1813), 

4.  et  M.  Gallois  (ISll). 

Après  l'inspecteur  d'académie  Louis  Loyson,  chargé  un  ins- 
tant des  fonctions  de  Censeur,  comme  plus  tard  de  celles  de 
Recteur,  vient,  de  1820  à  1824  : 

5.  M.  Caillât*  qui  devint  ensuite  inspecteur  d'Académie  à 
Douai,  puis  censeur  à  Bourges  et  proviseur  à  Clermont. 

Encore  deux  abbés  qui  ne  font  que  passer  : 

6.  MM.  Vinay.  nommé  presque  aussitôt  proviseur  à  Douai, 
puis  à  Rodez,  1840.  Retraité  en  1847,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

7.  Et  Pugin,  1824  26.  Tous  ceux  qui  suivent  sont  des 
laïques. 

8.  Pierre  Guyot,  venu  du  Censorat  de  Reims  et  qui  resta 
(1  ins  celui  d'Orléans  de  décembre  182G  à  mai  1829;  nommé  à 
Rouen,  il  y  mourut  en  fonctions,  août  1831. 

9.  M.  Avallon,  censeur  à  Avignon  et  qui,  après  deux  ans 
passés  à  Orléans  (1829-1831),  alla  prendre  le  Principalat  d'Au- 
rillac,  puis  de  Mont-de-Marsan,  jusqu'en  18o3. 

10.  M.  Soilly,  professeur  de  Troisième,  puis  de  Seconde  à 
Orléans  depuis  1828,  fui  notre  censeur  pendant  cinq  ans  et  lit 
l'intérim  du  Provisorat,  entre  M.  Donet  et  M.  Lecomte.  Il  fut 
ensuite  proviseur  ;i  Bourges  el  h  Reims,  inspecteur  d'académie 
:i  Caen,  1848,  et  recteur  de  l'académie  de  l'Eure;  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1847,  retraité  en  1800,  il  est  mort  en  1866. 
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11.  M.Paillet  (juillet  1836-mai  1839)  ;  il  devait  nous  revenir 
comme  proviseur. 

12.  M.  Laurent  (Aristide),  maître  d'études  et  professeur  de 
quatrième  à  Orléans,  principal  à  Guéret,  à  Saintes  et  à 
Secs,  puis  professeur  de  Pihétoiique  au  collège  d'Amiens,  ne 
fut  notre  censeur  que  trois  mois;  en  1840,  il  devint  proviseur  à 
Angoulême  puis  à  Douai.  J'ai  déjà  dit  de  quelle  belle  famille 
universitaire  il  a  été  le  chef. 

13.  M.  Pendaries,  ancien  professeur  à  Dijon  et  à  Rouen  et 
censeur  de  Bourges,  nous  arriva  en  octobre  1840  et  resta 
jusqu'aux  vacances  de  1842,  puis  devint  censeur  à  Lyon; 
on  l'a  vu  plus  haut  parmi  nos  proviseurs. 

14.  M.  Camille  Villeme^eux  de  septembre  184*$  à  sep- 
tembre 1844.  (Voir  inspecteurs  d'académie.)  C'est  d'Orléans 
qu'il  passa  à  Tournon  comme  proviseur. 

15.  M.  La  fiastide,  ancien  professeur  à  Moulins  et  Metz, 
Censeur  d'Amiens,  ne  resta  à  Orléans  qu'un  an  (1844-1845)  ;  il 
devint  Proviseur  de  Pau,  Nancy,  Metz,  Recteur  de  l'Oise,  Ins- 
pecteur à  Bar-le-Duc. 

16.  M.  Gandin  (1845-1848),  professeur  à  Pontivy  et  à  Rennes, 
avait  eu  le  Censorat  d'Angoulème  et  de  Reims.  Il  eut  avec  son 
Proviseur,  M.  Petit,  des  démêlés  qui  aboutirent  à  son  change- 
ment. Proviseur  du  Lycée  de  Pontivy,  il  fut  ensuite  professeur 
de  quatrième  à  Limoges,  1849. 

17.  M.  Loazeau,  après  avoir  professé  à  Auch,  Besancon  et 
Reims,  eut  la  chaire  de  quatrième  à  Orléans  le  1er  octobre 
1842.  Nommé  Censeur  le  23  mars  1848,  il  quitta  Orléans  en 
même  temps  que  M.  Fleury,  pour  redevenir  professeur  de  qua- 
trième à  Rennes.  11  est  mort  en  retraite  à  Bourges,  sa  ville 
natale. 

18.  M.  de  Chaumont  avait  été  professeur  à  Bourg  et  à 
Angoulême,  Censeur  à  Moulins  et  à  Clermont  ;  il  passa  ici  une 
seule  année  (août  1850-1851)  et  fut  nommé  à  la  même  fonction 
a.  Vendôme,  Angoulême,  Toulouse,  Proviieur  à  Laval,  Pau, 
Mont- de- Marsan  et  Lyon;  1869;  il  a  pris  sa  retraite  en  1875. 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  de  Charles  III  d'Espagne. 
Son  fils  a  été  Principal  du  Collège  '!<■  Miuitargis. 
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19.  M.  Guiselin  (octobre  1851-janvier  1853)  nous  est  déjà 
connu  comme  inspecteur. 

20.  M.  Clément,  agrégé  de  grammaire,  auteur  d'une  Gram- 
maire française  composée  avec  une  méthode  et  une  sûreté  de 
savoir  remarquables.  Professeur  très  apprécié  à  Grenoble,  où 
j'ai  noué  avec  lui  les  plus  amicales  relations,  puis  à  Angers  ; 
Censeur  à  Chaumont  et  à  La  Rochelle,  il  nous  a  quittés  après 
dix  huit  mois  (janvier  1853-août  1854),  pour  le  Provisorat  du 
Lycée  de  Sens,  nouvellement  fondé,  et  son  succès  d'admi- 
nistrateur l'a  fait  quelques  années  plus  tard  Proviseur  de 
Clermont,  Saint-Quentin  et  Besançon.  Retraité  en  1878,  il  est 
décédé  à  Paris  (1885) ,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Un  de  ses  fils  a  professé  ici  avec  talent  la  Troisième  et  la 
Seconde. 

21 .  M.  Henri  Cournot,  ancien  élève  de  l'École  normale,  pro- 
fesseur de  Physique  à  Màcon,  Censeur  au  même  Lycée,  a  été 
nommé  à  Orléans  le  12  septembre  1854  et,  trois  ans  après,  à 
Lyon.  Beaucoup  d'anciens  doivent  se  rappeler  sa  bonne  figure, 
sérieuse,  mais  douce,  dont  la  sérénité  cachait  d'ailleurs  un  carac- 
tère ferme  et  une  vigilance  toujours  en  éveil. 

22.  M.  Crozals,  ancien  maître  d'études  au  Collège  d'Orléans, 
y  revint  (septembre  1857),  après  avoir  été  Principal  de  plusieurs 
Collèges  et  Censeur  à  Cahors.  11  fut,  en  août  1858,  nommé 
Principal  du  Collège  de  Toulon  qui  venait  d'être  érigé  en  Lycée  ; 
retraité  depuis  1884,  après  avoir  dirigé  les  Lycées  de  Nice, 
Avignon,  Périgueux  et  Carcassonne.  Son  fils  est  professeur 
d'histoire  à  la  Faculté  de  Grenoble. 

13.  M.  Tranchait  —  2aoûtl858  à  novembre  1860  —  date  de 
sa  nomination  à  l'Inspection  académique  de  Moulins. 

~l'i.  M.  Lecrocq,  élève  de  l'École  normale,  agrégé,  professeur 
distingué  de  grammaire  ou  de  lettres  à  Laval,  Reims,  La  Ro- 
chelle,  Poitiers,  Rennes,  Censeur  à  Colmar,  nous  donna  six 
années  (octobre  1860-aoùt  1866)  d'une  activité  infatigable  et 
d'un  zèle  chaleureux  pour  encourager  le  travail,  examinant  les 
devoirs  faits  en  étude,  aidant  les  élèves  dans  la  préparation  des 
examens,  collaborant  avec  son  Proviseur  et  son  ami,  M.  Tran- 
chau,  à  des  conférences  régulières  de   baccalauréat.    C'était, 


—  451  — 

d'un  seul  mot,  un  véritable  Censeur  des  études.  Il  a  été  de 
même  un  excellent  Proviseur,  fonctions  qu'il  a  exercées,  après 
le  Censorat  de  Bordeaux,  à  Montauban,  Tarbes,  Nevers, 
Moulins,  où  ses  services  lui  valurent  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  11  vivait  là  dans  une  retraite  encore  laborieuse, 
mais  paisible  et  considérée,  au  milieu  d'une  nouvelle  et  char- 
mante famille  qu'il  s'était  faite,  quand  un  mal  imprévu  mina 
en  quelques  semaines  sa  robuste  constitution,  11  juin  1886. 
Humaniste  et  érudit.  il  a  publié  plusieurs  éditions  de  classiques 
grecs  et  latins  qui  font  autorité. 

25.  M.  Bocquené  (août  1866)  avait  été  Censeur  à  Pontivy, 
Laval  et  Sens,  avant  de  venir  à  Orléans;  en  août  1869,  il 
demanda  un  congé,  reparut  en  octobre  1871,  et  obtint  sa  retraite 
en  avril  1872. 

26.  M.  Loosen  suppléa  M.  Bocquené  pendant  deux  années, 
sauf  le  temps  de  l'occupation  du  Lycée  par  les  Allemands.  Il 
reprit,  après  les  vacances  de  1871,  ses  fonctions  de  professeur 
de  mathématiques  ;  il  est,  depuis  cette  époque,  au  Lycée  de 
Nancy. 

27.  M.  Favet,  ancien  chargé  de  cours  de  philosophie  à  Nice, 
à  Strasbourg  et  à  Chambéry,  Censeur  à  Nevers,  passa  ici 
18  mois  (mars  1872-novembre  1873)  et  fut  nommé  inspecteur 
à  Draguignan,  chargé  du  vice-rectorat  de  la  Corse,  enfin  inspec- 
teur à  Bourges  el  à  Nice.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur; 
mort  en  1888. 

28.  M.  Sommier  (septembre  1873-juillet  1875);  nous  l'avons 
déjà  vu  sur  la  liste  de  nos  proviseurs. 

29.  M.  Chappuis  (1875-80)  est  de  ceux  qui  doivent  leur 
situation  à  l'énergie  de  la  volonté  à  la  pratique  soutenue  du 
devoir;  après  les  modestes  fonctions  de  maître-répétiteur  et  de 
professeur  de  grammaire,  il  arriva  au  Censorat  de  Tournon 
en  1873,  d'Orléans  en  1875;  nommé  Proviseur  du  Lycée  de 
Toulon,  poste  difficile,  il  y  réussit  à  merveille;  aussi  le  fit-on 
Censeur  dans  un  Lycée  qui  passe  pour  n'être  pas  commode 
;ï  conduire,  Suint-Louis.  11  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

30.  Guigon  (Pierre),  professeur  agrégé  de  grammaire,  avait 
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été  Censeur  à  Rodez  et  à  Mont-de-Marsan,  quand  il  fut  nommé 
à  Orléans  où  il  ne  demeura  que  6  mois  ;  nommé  Censeur  à 
Tours  en  août  1880,  il  préféra  l'enseignement;  il  est  en  qua- 
trième à  Lyon. 

31 .  M.  Sauvinet,  Censeur  depuis  1873,  à  Albi,  Bourges, 
et  Tours,  ne  resta  avec  nous  qu'un  an  (octobre  1880-81).  Il 
est  aujourd'hui  censeur  à  Pau. 

32.  M.  Germain.  Censeur  à  Valenciennes  et  à  Nevcrs,  nous  a 
donné  trois  ans  d'un  service  très  méritant.  Proviseur  d'abord 
à  Pontivy,  il  est  actuellement  à  Angers. 

33.  M.  Guigon  (Louis-Ernest),  prolesseur  de  mathématiques 
à  Laval,  Nîmes  et  Marseille,  puis  Censeur  à  Toulon,  n'a 
exercé  ici  que  6  mois  en  1885.  Il  est  actuellement  Proviseur  à 
Caen. 

34.  M.  Gustave  Va  liât,  fils  d'un  professeur  d'anglais  très 
savant,  et  d'une  mère  poète,  poète  lui-même  à  ses  heures, 
nous  est  resté  4  ans,  donnant  à  son  Proviseur,  M.  Laféteur, 
une  collaboration  dévouée  (octobre  1885-1889);  il  est  actuelle- 
ment Censeur  à  Grenoble,  en  attendant  un  Provisorat  que 
méritent  bien  ses  longues  années  de  services  et  son  titre  de 
docteur  ès-lettres  (1). 

35.  M.  M ar linon,  1889-91,  nous  est  arrivé  delà  Martinique, 
où  il  professait  la  Seconde  au  Lycée  Saint-Pierre.  Agrégé  de 
grammaire,  il  est  actuellement  professeur  de  lettres,  (cours  de 
marine)  au  Lycée  de  Brest. 

36.  M.  Croisel,  1891-93,  ne  pourra  manquer  d'avoir  bien- 
tôt la  fonction  de  Proviseur,  à  laquelle  il  est  préparé  par 
l'expérience  qu'il  a  acquise  aux  Lycées  de  Pontivy,  Mon- 
tauban  et  Cahors  (2). 

(1)  Sa  thèse  française  a  pour  sujet  Thomas  Moore,  sa  thèse  latine 
Tirenre^  imitateur  de  Menandre.  Son  père,  M.  Edouard  Vallat  a 
publié  le  Lhomond  anglais  et  un  Traité  de*  racines  saxonnes.  Sa 
mère,  Mme  Victorino  Vallar,  née  Roiïv,  a  écrit  beaucoup  Ho  poésies 
charmantes, que  son  fils  :i  réunies,  sous  le  titre  de  La  Violette^  en  un 
petit  volume  in-lti  (  1889). 

2  .M.  Proiset,  au  moment  où  co  chapitre  est  suus  presse,  vient 
d'être  nommé  Censeur  à  Rouen  ;  il  est  remplacé  par  M.  Turc,  Censeur 
i  Amions,  agrégé  pour  les  sciences  physiques  et  naturolles,  Officier 
d'académie. 
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§3.  —  Aumôniers. 

Ils  ont  été  au  nombre  de  16. 

Le  premier  fut  l'abbé  Dubault,  chanoine  de  la  métropole 
de  Tours  ;  nous  avons  peu  de  renseignements  sur  cet  ecclé- 
siastique. 11  parait  avoir  eu  la  confiance  de  Mgr  Bernier;  j'ai 
cité  plus  haut,  extraite  d'un  petit  recueil  de  lettres  autographes 
de  ce  prélat  à  la  Bibliothèque  publique,  une  lettre  datée  du 
18  mai  1805,  curieuse,  parcequ'elle  montre  combien  l'opinion 
était  alors  favorable  au  Lycée.  M.  Dubault  eut  pour  successeur  : 

L'abbé  Jean-François  Pataud,  né  à  Orléans  en  1752,  mort 
le  23  mars  1817.  Vicaire  à  Saint-Paterne,  il  avait  été  choisi  par 
les  électeurs  du  district  pour  remplacer,  dans  la  cure  de  Saint- 
Marceau,  M.  Couet  qui  avait  refusé  le  serment;  il  fut  installé 
le  27  janvier  1791  et  prêta  serment  devant  la  municipalité  et 
un  détachement  de  la  garde  nationale.  Destitué  le  22  septembre 
1793  par  Laplanche,  il  fut  conduit  à  l'abbaye  comme  «  fauteur 
des  déchirements  de  la  Vendée,  et  entretenant  avec  des  Anglais 
et  Anglaises  une  correspondance  liberticide.  »  Rendu  à  la 
liberté  par  la  mort  de  Robespierre,  il  revint  à  Orléans  et  cher- 
cha ses  moyens  d'existence  dans  diverses  professions  jusqu'à 
sa  rentrée  dans  le  clergé.  En  1805,  on  le  voit  vicaire  de  Saint- 
Aignan,  puis  chanoine  honoraire  de  la  Cathédrale.  Deux  fois 
il  prononça  le  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  en  1805  et  181 1. 
Il  était  depuis  1809  aumônier  du  Lycée.  Très  laborieux  et  très 
curieux  des  choses  du  passé,  il  a  laissé  beaucoup  de  notes  ma- 
nuscrites relatives  à  ses  fonctions,  avec  détails  sur  la  vie  in  té- 
intérieure  de  la  maison,  et  aussi  sur  l'histoire  d'Orléans, 
notamment  une  notice  des  rues  de  la  ville,  publiée  dans  les 
Etrennes  orléanaises  de  1813,  1814  et  1815.  Le  numéro  de  1812 
contient  une  esquisse  de  Yêducation  publique  à  Orléans.  Ses 
recueils  côtés  4417,  4418,  sont  très  précieux  à  consulter. 
Membre  de  l'Académie  des  sciences  d'Orléans  rétablie,  il  pre- 
nait une  grande  part  à  ses  travaux.  11  avait  une  mémoire 
prodigieuse,  et,  au  témoignage  de  Lotlin,  (ch.  VIII  p. 16),  il  lui 
arrivait  souvent  de  répéter  d'un  trait  des  sermons  entiers  qu'il 
venait  d'entendre  pour  la  première  fois. 


lhl 


Ses  premiers  successeurs  sont  loin  d'avoir  la  même  notoriété  ; 
je  ne  puis  que  donner  simplement  leurs  noms: 

MM.  les  abbés  Ménard.  la  Ramadié,  Daulnoy  (octobre  '1820), 
Lannelongue,  Jufïcaut  (1823),  Pouguet  (1833)  qui,  forcé  de 
quitter  le  Collège  et  même  le  ministère,  ouvrit  à  La  Motte- 
Beuvron  une  pension  et  fut,  en  1837,  interdit  des  fonctions 
de  l'enseignement  par  décision  du  Conseil  académique,  après 
une  enquête  faite  par  l'Inspecteur  d'académie,  M.  Delalleau. 

Puis,  pendant  dix-huit  ans  (1835-1853),  M.  l'abbé  Desbrosses 
dirigea,  avec  une  autorité,  un  zèle  et  un  tact  dont  le  souvenir 
est  resté  très  vivace  parmi  les  anciens  de  ce  temps,  l'éducation 
religieuse  de  la  maison. 

Les  convives  du  banquet  de  l'Association  à  Orléans,  en  1866, 
se  rappellent  les  paroles  émues  et  chaudement  paternelles 
qu'il  leur  adressa  au  dessert.  —  On  sait  quelle  grande  place  il  a 
tenue  dans  le  clergé  comme  vicaire-général  et  doyen  du  cha- 
pitre. Il  est  mort  en  1880. 

Son  successeur,  M.  Emile  Poupard,  resta  plus  longtemps 
encore  (22  ans)  dans  cet  important  et  délicat  ministère,  en- 
touré, lui  aussi,  du  respect  et  de  l'affection  des  élèves,  et  dans 
les  meilleures  relations  avec  le  chef  de  la  maison  et  ses  colla- 
borateurs ;  aussi  d'unanimes  regrets  l'ont-ils  suivi  dans  la  nou- 
velle situation  qui  lui  a  été  donnée  en  1875.  Le  curé-doyen  de 
Jargeau  vit  aujourd'hui  dans  une  retraite  que  son  grand  âge 
lui  a  montrée  comme  une  nécessité  pour  le  bien  de  sa  chère 
paroisse.  Quelque  temps  après  son  entrée  au  Lycée,  M.  Pou- 
pard obtint  un  adjoint,  —  l'effectif  du  Lycée  s'était  sensible- 
ment accru;  —  ce  fut  d'abord  l'abbé  Charles  Schewing  (1854), 
puis  M.  l'abbé  Leroy,  ancien  curé  de  Mareau-aux-Prés,  qui, 
pendant  vingt-sept  ans,  garda  parmi  les  élèves  et  les  familles 
une  popularité  que  justifiaient  la  rondeur  et  la  bonhomie  de 
ses  allures,  la  bienveillance  familière  de  son  caractère  et  la 
variété  de  ses  connaissances.  11  prit  sa  retraite  en  1883.  Agé 
de  quatre-vingt-cinq  ans,  il  est  un  des  doyens  vénérés  du 
clergé  Orléanais. 

A  M.  Poupard  succéda  comme  titulaire  M.  l'abbé  BaunanL 
aumônier  de  l'École  normale   d'Orléans.  Docteur  ès-lettres. 
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déjà  connu  comme  un  écrivain  plein  de  feu  et  d'onction  à  la 
fois,  comme  un  orateur  souvent  éloquent,  toujours  séduisant 
par  l'originalité  des  pensées  et  l'élégance  du  style  ,  il  était 
destiné  à  briller  au  premier  rang  sur  un  plus  vaste  théâtre. 
La  jeune  Faculté  catholique  de  Lille  l'appela;  on  sait  quel 
éclat  ont  jeté  sur  elle  son  enseignement,  sa  prédication,  ses 
livres.  Notre  ancien  aumônier,  devenu  Mgr  Baunard,  Prélat 
de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  est  une  des  sommités  de 
l'Église  de  France  et  de  l'enseignement  libre. 

M.  l'abbé  Chatellain,  vicaire  de  la  cathédrale,  exerça  pen- 
dant trois  années  (1877-80). 

Puis  vint  M.  l'abbé  Cornet,  curé  de  Gombreux  qui,  après 
neuf  ans  (1880-1889)  d'un  utile  et  respecté  ministère  au  Lycée, 
est  devenu  curé-doyen  de  Sully-sur-Loire. 

Enfin,  le  Lycée  a  depuis  1889  M.  Bellet,  ancien  secrétaire  de 
Mgr  Coullié,  chanoine  honoraire,  dont  je  blesserais  la  modestie, 
si  je  disais  ici  tout  ce  que  je  pense  de  lui,  tout  ce  que  pensent 
les  familles,  les  élèves  et  les  fonctionnaires. 

§4.  —  Économes  et  commis  d'économat. 

Le  premier  économe  (on  disait  alors  procureur-gérant),  fut 
M.  l'abbé  Armand  Septier,  né  à  Toulouse  en  1744,  chanoine 
régulier  de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  à  Paris,  puis  prieur  de  Bucy- 
le-Boi,  dans  le  Loiret.  Il  prêta  serment  à  la  Constitution  civile 
du  clergé  et,  en  1793,  fut  nommé,  par  le  commissaire  de  la 
Convention  Laplanche,  procureur  général  syndic  de  l'Admi- 
nistration départementale,  à  la  condition  qu'il  renonçât  à  sa 
qualité  de  prêtre.  Sans  insister  sur  les  détails  de  son  rôle  poli- 
tique, je  rappelle  seulement  que  Septier  quitta  bientôt  sa 
fonction  de  comptable  au  Lycée  pour  devenir  bibliothécaire  de 
la  ville. 

Les  livres,  transportés  en  1807  de  l'ancien  monastère  de 
Bonne  Nouvelle  dans  l'ancienne  chapelle  des  Dames-du-Bon- 
Pasleur,  appropriée  par  l'architecte  Pagot,  furent  catalogués 
par  Septier  dans  un  recueil  manuscrit  que  complétèrent  ses 
successeurs,  mais  qui  n'a  été  remplacé  que  très  récemment  par 
le  savant  bibliothécaire  d'aujourd'hui.  Quant  aux  manuscrits 
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de  la  bibliothèque,  Seplier  a  fait  aussi  un  catalogue,  imprimé 
en  18^0,  sous  le  mairat  de  M.  de  Rocheplatte,  aux  frais 
de  la  municipalité,  après  le  rapport  d'une  Commission  com- 
posée de  MM.  Miron  de  l'Épinay,  Landré  du  Rochay,  Dela- 
place  de  Montevray,  le  comte  de  Tristan  et  Vaudebergue  de 
Villiers.  Très  estimable,  vu  l'époque  où  il  a  été  fait,  ce  cata- 
logue contient  cependant  bien  des  erreurs,  et  nous  devons  au 
.très  érudit  sous-bibliothécaire,  M.  Ch.  Cuissard,  l'avantage  de 
posséder  maintenant  un  inventaire  exact  et  complet  de  nos 
manuscrits.  M.  l'abbé  Septier  mourut  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
le  1G  avril  18^4. 

Les  successeurs  du  premier  économe  n'ont  pas  la  même 
notoriété:  je  ne  puis  qu'en  présenter  la  suite,  en  supprimant 
tout  détail.  Le  Lycée  en  a  eu  17. 

1810.  M.  Millade;  1812,  M.  Noblot;  1813,  M.  Filleul;  1820, 
M.  Moireau\  1825,  M.  Corbin.  ancien  contrôleur  des  octrois 
d'Orléans,  frère  du  vénérable  curé  de  la  Cathédrale  et  père  du 
docteur  Eusèbe  Corbin;  1835,  M.  Lion,  qui  d'Orléans  passa  au 
Collège  de  Strasbourg;  1838,  M.  Delépine,  nommé  ensuite  à 
Rouen;  1843,  M.  Bataille,  qui  lui  aussi  passa  à  Rouen  ;  1848, 
M.  Sicre,  qui  devait  devenir  économe  de  Louis-le-Grand; 
1851,  M.  Loppé.  homme  excellent,  tout  entier  aux  devoirs  de  sa 
fonction,  qui  mourut  à  Orléans  même  en  laissant  à  tous  le 
meilleur  souvenir;  1862,  M.  Le  forestier  devenu,  après  avoir 
été  économe  de  Louis-le-Grand,  inspecteur  général  des  écono- 
mats; février  1864,  M.  Martin;  août  1864,  M.  Dubois,  commis 
à  Orléans  depuis  1855,  économe  à  Chàteauroux,  1863, 
est  pesté,  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  l'ont  vu  de  près, 
corami'  le  type  du  fonctionnaire  uniquement  préoccupé  de 
lii.'M  remplir  sa  charge,  et  s'y  dévouant  de  toutes  ses  forces. 
J'ai  dit  plus  haut  ce  qu'il  avait  développé  d'énergie  et  d'acti- 
vité pendant  l'occupation  des  Allemands.  L'autorité  supérieure, 
appréciant  son  mérite  et  ses  services,  lui  donna  la  direction 
économique  du  Lycée  de  Lyon,  1874,  puis  de  l'Ecole  normale 
supérieure.  M.  Dubois,  mort  en  retraite  à  Paris,  avait  épousé  la 
sœur  d'un  de  nos  plus  chers  anciens,  Georges  Lafenestre. 
M.  Loumont.   d'aburd  économe  des  Lycées  de  Rastia  et  de 
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Châteauroux,  nous  resta  cinq  ans  (1874-1879)  pour  arriver  à 
Louis-le-Grand,  où  il  est  encore. 

M.  Vène  (1879-82)  ,  économe  à  La  Roche-sur- Yon  et  à 
Angers,  le  fut  pendant  près  de  3  ans  à  Orléans  qu'il  a  quitté 
pour  Lyon,  où  il  a  pris  sa  retraite. 

M.  Trémoulet,  nommé  ici  en  avril  1882,  après  avoir  passé 
par  les  Lycées  de  Lorient,  Pau  et  Nevers,  s'acquitte  toujours 
avec  le  même  zèle  d'un  service  dont  les  profanes  ne  se  figurent 
pas  la  complexité  laborieuse  et  les  exigences  aussi  délicates  que 
multipliées. 

Commis  d'économat. 

Dans  les  bureaux  de  l'Economat  ont  passé  quelques  commis 
devenus  économes  à  leur  tour  :  MM.  Igou,  Barrué,  Maratuech, 
Sarrazin,  Monziols,  Malus,  Mekerke,  Marcilhac,  aujourd'hui 
économe  au  Lycée  Gondorcet,  Bousquet,  Sainty,  etc. 

Les  deux  commis  actuels,  aspirants  aussi  à  l'Economat,  que 
je  leur  souhaite  de  bon  cœur,  sont  MM.  Lausiès  et  Montauzé. 

§5.  —  Surveillants  généraux. 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  achever  ces  notes  sur  le  personnel 
de  l'Administration,  qu'à  dire  un  mot  des  surveillants  généraux 
dont  le  nom  peut  encore  rappeler  quelques  souvenirs  aux 
anciens.  Les  plus  vieux  en  date  sont  MM.  Vidal,  Legangneux, 
Benoit  (Charles),  Philis,  Dhéral.  Combien  peu  s'en  souviennent 
aujourd'hui  !  Celui  qui  est  resté  dans  la  mémoire  de  la  géné- 
ration de  1854  à  1882,  c'est  M.  Loraille.  Pendant  les  28  ans 
qu'il  a  donnés  au  Lycée,  il  a  mérité  la  confiance  de  ses  chefs 
et  le  respect  affectueux  des  élèves.  Ils  l'aimaient,  bien  «  le 
grand  chien  »,  sobriquet  donné  au  grand  surveillant  de  la 
discipline  ;  si  les  «  aboiements»  de  sa  grosse  voix  les  effrayaient 
un  peu,  la  droiture  de  son  caractère  et  son  esprit  de  justice  les 
rassuraient  beaucoup;  aussi  l'appelait-on  également  «  le  bon 
chien  »,  parce  qu'il  aimait  vraiment  les  enfants  et  le  Lycée;  il 
a  servi  l'un  jusqu'à  épuisement  de  ses  forces;  les  autres,  il  les 
suivait  amicalement,  même  hors  de  la  maison,  heureux  <!<■ 
leurs  succès  d'hommes  faits,  toujours  empressé  à  leur  serrer  la 
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main,  quand  il  les  rencontrait.  Sa  verve  normande,  doublée  de 
l'humeur  guêpine  du  terroir  Orléanais  qu'il  s'était  assimilée, 
trouvait  toujours  quelque  chose  d'aimable  ou  de  piquant  à 
dire  à  ses  anciens,  qui  ne  lui  gardaient  pas  rancune  de  ses 
retenues  et  de  ses  semonces  d'autrefois.  Son  portrait  est  au 
parloir,  avec  celui  de  MM.  Macarel,  Leflocq  et  David. 

Depuis  M.  Loraille,  il  n'y  a  eu  que  deux  surveillants  géné- 
raux :  M.  Jules  Massy,  de  1882  à  1889,  aujourd'hui  au  Lycée 
de  Douai,  et  M.  Marécat ,  que  volontiers  j'appellerais  un 
second  Loraille,  très  actif  et  très  attaché  à  la  Maison. 

§  6.  —  Traitements   du   personnel  administratif. 

Quel  a  été  à  l'origine,  et  quel  estaujourd'hui  le  traitement 
du  personnel  de  l'Administration? 

Le  Lycée  d'Orléans  étant  de  2e  classe  et  les  traitements  étant 
attachés  à  la  résidence,  voici  ceux  que  touchaient,  en  1804  : 

Le  Proviseur 3 .  500  f r. 

Le  Censeur 2 .000 

L'aumônier 1 .  000 

L'économe 1 .600 

Le  Proviseur  avait  en  outre  un  traitement  supplémentaire 
annuel,  proportionné  à  son  traitement,  à  ses  services,  à  la 
bonne  gestion  du  Lycée,  et  qui  plus  tard  fut  fixé  uniformé- 
ment à  1,000  fr. 

Après  la  création  de  l'Université  impériale  (1808),  le  statut 
du  19  septembre  1809  ne  changea  rien  à  ces  chiffres,  mais  or- 
donna un  prélèvement  sur  la  subvention  universitaire  au  pro- 
fit du  Censeur  et  des  Professeurs  ;  c'était  Véventuel,  fond  com- 
mun formé  du  dixième  de  la  pension  des  élèves  payants, 
internes  ou  externes. 

11  y  eut  sur  ce  point  bien  des  variations  qu'il  serait  oiseux 
de  reproduire.  Je  me  borne  à  indiquer  le  changement  qui  se 
lit  en  1853  par  le  décret  du  10  avril,  attachant  le  traitement 
non  plus  à  la  catégorie  du  Lycée,  mais  à  la  personne  même 
du  fonctionnaire. 

Les  Proviseurs  de  province  furent  alors  divisés  en  3  classe 
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avec  traitement  de  3,000,  3,500, 4,000  fr.,  non  compris  le  traite- 
ment supplémentaire,  qui  ne  pouvait  dépasser  la  moitié  du 
fixe,  après  examen  et  approbation  du  compte  administratif. 

Un  décret  du  1er  septembre  1869  éleva  ces  traitements  à 
4,000,  4,500  et  5,000  fr. 

Celui  du  25  septembre  1872  donnait  aux  Proviseurs  des 
Lycées  de  lre  classe  6,000,  6,500,  7,000  et  7,500,  y  compris  le 
traitement  supplémentaire  de  1,000  fr.  —  Aux  Proviseurs  des 
Lycées  de  2e  classe,  comme  Orléans,  5,500,  6,000,  6,500  et 
7^000  fr. 

Le  décret  du  16  juillet  1887  a  aboli  toute  distinction  entre 
les  Lycées;  le  traitement  est  attaché  à  la  personne,  et  les  Pro- 
viseurs répartis  en  quatre  classes  ont  6,000,  6,500,  7,000  et 
7,500  fr.  sans  traitement  supplémentaire,  mais  non  compris 
les  500  fr.  d'agrégation. 

Par  le  môme  décret  de  1853,  les  Censeurs  avaient  été  aussi 
répartis  en  trois  classes  à  2,000,  2,200,  2,500,  sans  compter 
l'éventuel. 

De  même  les  Économes,  avec  1,600,  1.800  et  2,000  fr.,  plus 
le  prélèvement  d'un  centième  opéré  sur  le  prix  de  la  pension 
de  tous  les  internes  et  demi-pensionnaires  ;  on  leur  attribuait 
en  outre,  après  l'examen  du  compte  de  gestion  ,  une  gra- 
tification, soumise  à  la  retenue,  qui  ne  pouvait  pas  être 
supérieure  au  quart  de  leur  traitement. 

Quant  aux  aumôniers,  établis  dans  chaque  Lycée  par  l'ar- 
rêté du  10  décembre  1802,  et  nommés  par  le  Grand-maître 
de  concert  avec  l'évêque,  leur  traitement,  d'abord  très  modeste, 
fut  augmenté  par  l'ordonnance  du  27  février  1821,  qui  les 
assimila  aux  Censeurs  ;  celle  du  16  juillet  1831  les  mit  sur  le 
même  rang  que  les  professeurs  de  premier  ordre. 

Le  décret  du  16  avril  1853  les  divisa  également  en  trois  classes 
avec  traitement  de  1,600,  1,800,  2,000,  qui  depuis  fut  élevé  à 
1,800,  2,000,  2,200,  2,400.  Jamais  ils  n'eurent  droit  à  l'éventuel. 

Ces  quatre  fonctionnaires  jouissent  en  outre  de  certaines 
prestations  en  nature  pour  le  chauffage  et  l'éclairage  de  leur 
cabinet  ou  bureau. 
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C'est,  comme  pour  les  proviseurs,  le  décret  du  16  juillet 
1887  qui  a  fait  quatre  classes  de  Censeurs  à  3,800,  4,400,  5,000, 
5,600. 

Les  économes  sont  répartis  en  six  classes  à  4,000,  4,500 
5,000,  5,500,  6,000,  6,500.  Dans  les  Lycées  dont  la  recette  ordi- 
naire annuelle  dépasse  200,000  fr.,  ils  reçoivent,  pour  chaque 
fraction  indivisible  de  10,000  fr.  en  sus,  un  supplément  de  1 
pour  1,000,  soumis  à  la  retenue. 

Aumôniers,  trois  classes  à  2,000,  2,200,  2,400. 

Surveillants  généraux  pourvus  de  la  licence,  six  classes, 
2,500,  2,700,  3,000,  3,300,  3,600,  3,900  ;  non  licenciés,  2,100, 
2,300,  2,500,  2,700,  2,900,  3,100. 

C'est  d'après  ces  catégories  que,  présentement  (1892),  le  per- 
sonnel administratif  du  Lycée  touche  actuellement  une  somme 
de  25,300  f.,  savoir: 

Proviseur 7 .  000  f. 

Censeur 4.400 

Aumônier 2.200 

Économe 6 .  500 

l"Commis 2.300 

2e  Commis 1.400 

Surveillant  général 1.500 

Total 25.300      (plus   les    traitements 

d'agrégation  de  500  f.) 

Il  y  a  30  ans,  en  1863,  le  personnel  administratif  coûtait 
18.273  fr.  La  différence  n'est  pas  énorme.  C'est  par  l'accrois- 
sement du  nombre  des  professeurs  que  la  dépense  du  personnel 
s'esttrès  sensiblement  élevée.  Nous  allonsle  voirdansle  chapitre 
suivant. 


CHAPITRE  XI 


PERSONNEL  DE  L'ENSEIGNEMENT 


Souvenir  de  reconnaissance  et  d'affection  dû  à  nos  anciens  maîtres. 
—  Grades  exigés  des  fonctionnaires  par  le  décret  qui  fonde  l'Uni- 
versité. 

§  1er.  — •  Enseignement   scientifique  :  Mathématiques  (MM.  Fabre, 

Briot,  Nouel )  —  Sciences   naturelles  (MM.  Petit,  Eoutet  de 

Monvel,  Drion,  Maurat,  Masure ) 

§2.  —  Enseignement  littéraire  :  Philosophie  (MM.  Lafaye,  Fran- 
cisque Boullier,   de  Margerie,    Aube,   Humbert )   —  Histoire 

(MM.    Fleury,   Brissaud,   Tranchau,    Assolant,   Lemoine,    Gazeau, 

Salone )  —  Rhétorique  (MM  Rinn,  Lecomte,  Dumaige,  G.  Perrot, 

Leflocq,  des  Essarts j  —  Humanités  (MM.  Stiévenart,  Marmon- 

tel,  Dabas,  Cartelier,  Roguet,  Aug.  Boucher ) 

g  S.  —  Grammaire  (MM.  Feuillâtre,  Talbert,  Bailly ) 

§  4.  —  Classes  élémentaires  (MM.  Pertin,  Dumareau ) 

§  5.  —  Enseignement  secondaire  spécial  ou  moderne. 

§  6.  —  Langues  vivantes  :  Anglais  (M.  Watson,  lîarris,  Beahan ) 

—  Allemand  (M.  Hildt ) 

|T.  —  Ecole  primaire  (M.  Haquet). 

§  8.  —  Enseignements  divers  :  Dessin  (MM.  Bardin,  Salmon,  Ohouppe, 
Pensée).  —  Musique  vocale  (M.  Besville).  —  Exercices  gymnas- 
tiques  et  militaires  (MM.  Molard,  Laurenceau ) 

§9.  —  Service  sanitaire  (MM.  Lévèque,  Vallet ) 

§  10.  —  Maîtres  d'études,  répétiteurs  (1858). 

§11.  —  Nomination  du  personnel  :  Traitemenls.  —  Budget  général 
du  Lycée.  —  Distinctions  honorifiques. 

Personnel  de  l'enseignement. 

Après  la  revue  des  chefs,  passons  celle  des  soldais,  de  la 
nombreuse,  et  vaillante  milice  qui ,  sous  leurs  ordres,  a  combattu 
la  paresse  naturelle  aux  enfants,  vaincu  leur  indolence,  et  fait 
ou  essayé  de  faire  d'eux  des  hommes,  en  fortifiant  leur  raison 
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et  leur  volonté,  en  leur  donnant  l'amour  du  travail,  en  for- 
mant chez  eux  le  caractère,  c'est-à-dire  la  virile  et  courageuse 
résolution  de  s'inspirer  toute  leur  vie  du  bien,  de  l'honneur  et 
du  dévouement  à  la  Patrie. 

Les  maîtres,  dont  nous  avons  reçu  les  leçons,  demeurent 
vivants  dans  notre  mémoire  ;  leur  image,  associée  à  nos  pre- 
mières impressions,  nous  suit  à  travers  la  vie,  et,  quand  nous 
rêvons  au  passé,  c'est  avec  bonheur  que  nous  les  revoyons 
par  la  pensée,  assis  dans  la  chaire  où  ils  nous  faisaient  sentir 
les  beautés  de  l'antiquité  classique  et  des  lettres  modernes,  ou 
bien  debout  au  tableau,  nous  initiant  aux  vérités  fondamentales 
des  sciences  et  à  leurs  merveilleuses  applications. 

Voilà  pourquoi  j'aurai  plaisir  à  présenter  la  série  des  profes- 
seurs qui  se  sont  succédé  dans  chaque  classe.  Sur  beaucoup 
d'entre  eux,  les  indications  seront  très  courtes  ;  mais  on  me 
saura  gré  peut-être  de  donner  quelques  détails  sur  la  carrière 
de  ceux,  les  Orléanais  surtout,  qui  se  sont  fait  une  notoriété 
en  dehors  même  d'Orléans  par  leur  enseignement,  leurs  fonc- 
tions d'administrateurs  ou  leurs  travaux.  Toutefois,  je  ne 
m'étendrai  généralement  que  sur  ceux  qui  ont  disparu  ;  ceux 
qui  vivent  comprendront  la  réserve  que  m'impose  ou  leur  mo- 
destie, ou  mon  amitié  même. 

Comme  préambule,  je  rappellerai  que  le  décret  du  17  mars 
1808,  qui  créait  l'Université  impériale,  exigeait  de  tous  ceux 
qui  voulaient  en  faire  partie  des  grades  correspondant  à  leurs 
fonctions,  pris  dans  une  de  ses  Facultés. 

Cette  disposition  jeta  un  certain  trouble  dans  le  personnel 
des  Lycées  et,  par  conséquent,  dans  celui  d'Orléans. 

Il  s'agissait,  ou  de  passer  des  examens,  ou  d'acquérir  les 
grades  moyennant  finance,  en  remplissant  d'ailleurs  certaines 
conditions. 

I>;ms  ce  dernier  cas,  le  professeur  doit  justifier  qu'il  a  au 
moins  dix  années  de  service  dans  l'instruction  publique  et 
qu'il  remplit  actuellement  la  fonction  auquel  le  grade  corres- 
|"Uid. 

Ainsi,  les  maîtres  d'études  des  Lycées  et  les  maîtres  de  pen- 
sion peuvent  obtenir  le  grade  de  bachelier  dans  les  lettres  ;  — 
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les  chefs  d'institution,  celui  de  bachelier  dans  les  lettres  et 
clans  les  sciences  ;  —  les  Principaux  et  régents  des  Collèges, 
et  les  professeurs  des  trois  dernières  classes  des  Lycées 
(6e,  oe  et  4e),  le  baccalauréat-lettres  ou  sciences,  sui- 
vant qu'ils  enseignent  les  langues  ou  les  mathématiques  ;  —  les 
professeurs  des  3°,  2e  et  lre  classes  dans  les  Lycées,  la  licence 
de  lettres  ou  de  sciences;  —  les  professeurs  de  belles-lettres 
des  Lycées,  le  grade  de  docteur  ès-Ieltres  ;  —  les  Censeurs 
celui  de  licencié  ;  —  les  Proviseurs,  de  docteur  ès-lettres. 

Les  grades,  pris  dans  l'ancienne  Université,  pouvaient  être 
échangés  :  celui  de  maître  ès-arts,  contre  le  baccalauréat-lettres 
ou  sciences  ;  —  celui  d'agrégé,  contre  le  doctorat. 

Une  circulaire  du  Recteur  d'Orléans,  M.  de  Champeaux,  en 
1810,  explique,  dans  un  tableau  très  clair,  toutes  les  catégories 
de  grades  et  les  conditions  pour  les  obtenir.  Provisoirement, 
ils  étaient  conférés  sans  examen  et  moyennant  finance.  Ils 
coûtaient,  droit  d'examen  et  diplôme  compris  : 

Le  baccalauréat 60  fr. 

La  licence 72  » 

Le  doctorat 120»    (1) 

Ces  grades  furent  demandés  et  obtenus  par  plusieurs  fonc- 
tionnaires du  Lycée  ;  ainsi,  l'abbé  Polonceau,  Proviseur,  fut 
fait  par  collation  docteur  ès-lettres,  M.  Moisard,  licencié  ès- 
sciences  ;  un  chef  d'institution,  M.  Villiers-Moriamé,  bachelier 
ès-lettres  et  ès-sciences. 

La  somme,  fixée  pour  ces  divers  grades,  était  versée  dans  la 
caisse  du  Lycée  qui  en  rendait  compte  au  trésor  de  l'Université. 

Le  registre  de  correspondance  des  Proviseurs,  auquel  j'em- 
prunte ces  détails,  mentionne  fréquemment  !a  perception  des 
droits  et  l'envoi  des  diplômes. 

De  tout  temps,  la  généralité  des  fonctionnaires  d'Orléans 
était  pourvue  des  grades  correspondant  à  leur  fonction,  et  un 
très  grand  nombre  sortaient  de  l'École  normale. 

(1)  Droit  d'examen. . .     Baccalauréat,  24  ;  licence,  36  ;  doctorat,  43 
Droit  de  diplôme..  —  36;       —      36;        —       12 

Aujourd'hui,  le  baccalauréat  (en  deux  aDDÔes),  coûte  120  fr.  ;  la 
licence,  100  fr.  ;  le  doctorat  ès-lettres  ou  ès-sciences,  140  fr. 
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§  1 .  —  Enseignement  scientifique. 

Mathématiques  transcendantes  ou  spéciales. 

Cette  classe  eut,  à  l'origine  (1804),  le  nom  de  mathématiques 
transcendantes.  Elle  se  faisait  à  la  suite  de  la  première  année 
de  sciences,  c'est-à-dire  de  la  classe  la  plus  élevée.  Dans  la 
première  organisation,  on  l'a  vu,  les  sciences  étaient  ensei- 
gnées, à  partir  de  la  6e  classe  de  latin,  par  trois  professeurs 
ayant  à  conduire  chacun  deux  classes.  Ce  système  dura  jusqu'en 
1809,  où  les  sciences  furent  reportées  à  la  Troisième  actuelle. 

Les  mathématiques  transcendantes  venaient  alors  après  la 
Philosophie,  rétablie  dans  les  études  en  1810;  seulement  elles 
perdent  leur  nom  et  s'appellent  simplement  deuxième  année  de 
Philosophie.  En  1821,  elles  se  nomment  mathématiques  spé- 
ciales, jusqu'en  1847  où  elles  prennent,  pour  quelques  années, 
la  dénomination  de  mathématiques  supérieures. 

La  bifurcation,  en  1852,  fit  disparaître  un  instant  à  Orléans 
cette  chaire  ;  elle  est  rétablie  en  1855-56.  Sa  restauration  ne 
fut  obtenue,  qu'à  grand'peine.  Le  Proviseur,  M.  Taillefert, 
sollicita  du  Bureau  d'administration  une  délibération  qui  fut 
appuyée  par  le  Conseil  municipal  et  le  Préfet,  M.  Boselli. 
Le  Ministre,  M.  Fortoul,  n'accorda  la  chaire  qu'à  la  condition 
d'un  vote,  pour  cinq  ans,  de  3,500  fr.  affectés  au  traitement  du 
professeur.  Elle  disparut  en  1859. 

Quand,  après  vingt  ans,  M.  Dalimier,  d'accord  avec  les  auto- 
rités du  pays,  réclama  le  rétablissement  des  mathématiques 
spéciales,  il  fallut  de  longues  négociations  et  un  nouveau  vote 
de  la  ville  pour  assurer  le  traitement  pendant  cinq  années 
(arrêté  du  5  mars  1879.) 

Aujourd'hui,  grâce  aux  succès  obtenus  dans  cette  classe, 
pour  l'admission  à  l'École  polytechnique,  par  un  très  habile 
professeur,  M.  Papelier,  elle  est  solidement  établie  et  compte 
en  ce  moment  30  élèves. 

Le  premier  professeur  de  mathématiques  transcendantes  fut 
l'abbé  Vincent  Moisard,  attaché  à  l'ancien  Collège  depuis  1785, 
puis  a  l'Kcole  centrale  ;  nous  avons  maintes  fois  rencontré  sou 
nom.  Après  lui,  vinrent: 
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M.  Bezançon,  né  à  Rézonville,  près  Metz,  en  1775.  Sorti  de 
l'École  polytechnique,  il  avait  fait  comme  lieutenant  les  cam- 
pagnes de  1806  et  1807  ;  il  était  au  siège  de  Dantzig.  Blessé 
à  Friedland,  il  fut  mis  en  retraite  et  nommé  professeur  au 
Lycée  de  Rodez  (1804)  et,  en  1810,  à  celui  d'Orléans,  d'où  il 
passa  à  Reims  ; 

M.  Lauzeral,  né  à  Versailles  en  1778,  était  aussi  élève  de 
l'École  polytechnique  en  l'an  VI  ;  il  fut  ensuite  secrétaire  du 
général  Andi  éossy,  qu'il  suivit  dans  son  ambassade  de  Londres; 
après  avoir  été  employé  au  dépôt  général  de  la  guerre  pour  la 
construction  des  cartes,  il  devint  régent  de  mathématiques 
au  Collège  de  Tours,  professeur  au  Collège  d'Orléans  de  1815 
à  1818  ;  il  y  reparut,  après  un  congé,  de  1832  à  1837  ;  enfin, 
on  le  voit  Inspecteur  d'académie  à  Orléans  même  (1837). 

Après  MM.  Bouché  (1818),  Midy  (1826)  et  Planche  (1837), 
(jui  devint  Inspecteur  d'académie  à  Amiens  (1841),  nous  trou- 
vons deux  noms  très  connus  dans  l'Université  : 

M.  Fabre  (1841),  qui  professa  d'abord  les  mathématiques 
élémentaires.  (Pendant  bien  des  années  d'ailleurs,  les  profes- 
seurs de  ces  deux  chaires  alternaient).  Nommé  au  Lycée  Saint- 
Louis,  il  devint  ensuite  membre  et  président  de  la  Commission 
d'examen  pour  Saint-Cyr.  Bien  des  générations  de  candidats 
lui  ont  passé  par  les  mains. 

M.  Charles  Briot  nous  arrivait  (o:tobre  1841),  docteur  ès- 
sciences  et  sorti  premier  agrégé  de  l'École  normale,  où  je  l'ai 
eu  pour  camarade.  Son  enseignement  était  d'une  suprême 
clarté  et  il  excellait  dans  l'art  si  difficile  de  l'interrogation.  Il 
était  très  apprécié  de  tous,  non  seulement  pour  sa  science  pé- 
dagogique, mais  aussi  pour  son  exquise  urbanité  (1). 

La  mort  faillit,  en  1845  nous  enlever  Briot,  atteint  de  la 
fièvre  typhoïde  qui  fit,  on  l'a  vu,  plusieurs  victimes  au  Collège 
même.  Rétabli,  après  plusieurs  mois,  contre  toute  espérance, 
il  demanda  à  entrer  dans  l'enseignement  supérieur,  et  fut  en- 
voyé à  la  Faculté  de  Lyon  (1845),  puis,  en  1848,  au  Lycée 

(1)  Plus  d'un  Orléanais  se  souvient  sans  doute  de  cette  jeune  et 
charmante  Mme  Uriot,  musicienne  de  premier  ordre,  très  recherchée 
dans  le  meilleur  monde  de  la  ville. 
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Bonaparte,  en  1851  au  Lycée  Saint-Louis,  qui  commençait  à 
devenir  la  grande  école  scientifique  de  l'enseignement  secon- 
daire. Je  ne  le  suivrai  pas  dans  les  fonctions  qu'il  remplit  à 
l'École  polytechnique,  à  l'École  normale,  à  la  Sorbonne,  où  il 
suppléa  d'abord  Leverrier,  et  bientôt  devint  titulaire  de  la 
chaire  de  physique-mathématique.  On  sait  qu'il  lut  longtemps 
examinateur  d'admission  pour  l'École  polytechnique  et  que 
certainement  il  était  sur  le  seuil  de  l'Académie  des  sciences, 
quand  la  mort  vint  le  prendre,  le  20  septembre  1882,  à  65  ans. 

Très  nombreux  sont  les  ouvrages  de  Briot;  tous  ont  un  mé- 
rite reconnu  du  monde  savant;  l'un  d'eux  a  été  couronné  par 
l'Académie  :  plusieurs,  surtout  son  Traité  de  géométrie  analy- 
tique^ en  collaboration  avec  son  savant  ami  Bouquet,  sont  restés 
classiques  pour  les  mathématiques  spéciales.  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  dès  1856,  Briot  était  faitolficier  en  1880. 

C'est  un  honneur  pour  le  Collège  d'Orléans  d'avoir  eu,  pen- 
dant cinq  ans,  un  professeur  de  pareille  valeur. 

Après  lui,  de  1845  à  1848,  nous  avons  eu  M.  Girault,  encore 
un  normalien,  docteur  ès-sciences,  que  la  Faculté  des  sciences 
de  Caen  a  enlevé  à  Orléans,  où  souvent  d'ailleurs  l'a  ramené 
son  alliance  avec  une  des  familles  orléanaises  les  plus  estimées 
de  notre  ville  (1). 

Puis  c'est  M.  Perrinot,  mon  camarade  d'École  normale  et 
mon  collègue  à  La  Bochelle.  II  ne  nous  resta  que  quatre  ans 
(1848-52).  La  suppression  de  nos  Spéciales  l'envoya  à  Rouen, 
puis  à  Saint-Louis,  où  il  lut  un  excellent  préparateur  aux 
Écoles.  Il  est  mort  en  1873  en  retraite,  dans  son  village  natal 
de  la  Haute-Marne,  près  Chàteauvillain. 

Lorsque  les  spéciales  eurent  été  rétablies  (1855),  nous  eûmes 
pendant  trois  ans  : 

M.  Uos,  dont  le  succès  dans  cette  chaire  continua  dignement 
celui  de  ses  prédécesseurs.  Nommé  d'Orléans  à  Lille,  puis  au 
lycée  Saint-Louis,  il  est  devenu  Inspecteur  d'académie  à 
Auxerre,  à  Chartres,  à  Paris,  et  délégué  dans  l'Inspecliou  géné- 
rale ;  partout  il  s'est  distingué  par  son  savoir,  sa  passion  du 

(1)  Il  a  épousé  une  des  filles  de  M.  Mareau-Grandcourt,  sœur  de 
notre  camarade  Luyeue  Mareau,  colonel  de  gendarmerie  à  Tours. 
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travail  et  du  bien,  la  fermeté  de  son  caractère  unie  à  une 
extrême  bienveillance,  la  dignité  de  sa  vie,  sa  simplicité  mo- 
deste. Il  avait  la  pleine  confiance  d'un  juge  qui  se  connaît  en 
hommes  ;  le  très  distingué  chef  de  l'Académie,  M.  Gréard, 
voulut  adresser  à  son  cher  collaborateur,  qu'un  coup  soudain 
lui  arrachait,  les  paroles  de  l'adieu  suprême  (10  juillet  1888). 

Pendant  vingt  ans,  il  n'y  eut  plus  de  chaire  de  spéciales  ; 
quand  elle  fut  rendue  au  Lycée,  elle  a  eu  successivement  : 

M.  Sauvage,  sorti  de  l'École  en  1876,  aujourd'hui  professeur 
de  mathématiques  pures  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille; 

M.  Goulin  (1880),  actuellement  professeur  au  Lycée  Louis- 
le-Grand  ; 

Enfin,  M.  Papelier,  dont  le  talent  et  le  zèle  se  marquent 
chaque  année  par  de  très  honorables  admissions  à  l'École  poly- 
technique et  par  l'augmentation  annuelle  d'une  classe  jadis  si 
peu  peuplée. 

On  aura  déjà  remarqué,  dans  cette  première  série  de  profes- 
seurs, combien  d'hommes  distingués  ont  passé  par  le  Lycée 
d'Orléans  pour  s'élever  de  là  à  de  hautes  fonctions.  Cette  re- 
marque, on  pourra  la  faire  pour  toutes  les  séries  qui  vont 
suivre.  Je  n'y  insisterai  pas  davantage. 

Mathématiques  élémentaires. 

La  chaire  de  mathématiques  élémentaires  proprement  dite, 
pour  la  préparation  au  baccalauréat  ès-sciences  et  à  Saint-Cyr, 
ne  date  que  de  1840  (arrêté  du  25  août). 

Je  ne  pourrai  faire  ici  la  distinction  entre  les  professeurs  qui 
ont  particulièrement  fait  cette  classe  et  ceux  qui  ont  eu  l'en- 
seignement dans  les  autres  classes  de  lettres  ou  de  sciences  (1). 

La  liste  de  tous  ces  professeurs  est  très  longue  ;  je  suis  forcé 
d'être  très  sobre  de  détails.  Ce  sont  : 

M.  Poullet  de  Liste,  qui  devint,  nous  l'avons  vu,  un  de  nos 
Inspecteurs  d'académie  ; 

(1)  L'usage  de  mentionner  au  Palmarès  le  nom  du  professeur  de 
chaque  classe  est  très  ii régulier  dans  les  premières  années  du  Lycée; 
il  n'est  constamment  suivi  qu'à  partir  de  1819.  Cette  indication  est 
précieuse  pour  connaître  la  succession  des  professeurs. 
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MM.  Daguin,  Cuvet  de  Kéromain  (1815),  Molins  (1835),  qui 
fut  ensuite  professeur  à  la  Faculté  de  Toulouse  ; 

MM.  Bûutillier  de  Beaumont  (1845),  passé  d'Orléans  en  spé- 
ciales à  Amiens:  —  Ventéjols  (1845),  aujourd'hui  professeur 
honoraire  du  Lycée  Condorcet  ; 

M.  Forestier  (1847),  que  nous  ont  trop  vite  enlevé  les  ma- 
thématiques spéciales  de  Toulouse,  où  il  vit  encore  dans  une 
digne  et  studieuse  retraite  ; 

M.  Nouel  (1847),  dont  la  mémoire  est  toujours  si  vénérée  à 
Orléans  par  ses  vertus,  sa  science  de  botaniste  et  de  paléonto- 
logue (il  a  été  directeur  de  notre  musée  d'histoire  naturelle), 
enfin  par  les  succès  de  ses  élèves  qu'il  préparait  admirable- 
ment, à  l'École  militaire  surtout.  Il  était  le  chef  d'une  belle 
famille  dont  un  membre  a  été  aussi  professeur  à  Orléans  ;  nous 
allons  le  retrouver. 

MM.  Violette  (l$b9),  qui  fut  envoyé  d'Orléans  à  Strasbourg, 
est  aujourd'hui  doyen  honoraire  et  professeur  de  chimie  à  la 
Faculté  de  Lille  ;  —  Séjourné  (1852),  qui  nous  quitta  pour 
Bourges;  Pécout  (1852),  qui  devint  Inspecteur  d'Académie 
à  Agen  ;  —  Stoffel  (1853),  professeur  honoraire  du  Lycée 
de  Strasbourg;  —  Manessier  (1855);  —  Millot  (1855); 
Ribout  (1856),  professeur  honoraire  de  mathématiques  spé- 
ciales du  Lycée  Louis-le-Grand  ;  —  Edmond  Humbert  (oc- 
tobre 1856).  dont  la  mort  récente,  après  trente- quatre  ans  de 
1res  distingués  services  à  Orléans,  a  excité  les  plus  profonds 
regrets,  parmi  les  nombreux  élèves  qu'il  avait  conduits  au  bac- 
calauréat et  à  Saint-Cyr,  comme  parmi  ses  collègues  et  les 
familles  orléanaises,  qui  appréciaient  la  droiture  de  son  carac- 
tère et  l'agrément  de  son  commerce  ;  —  Grégoire  (1856)  ;  — 
Humblot  (1859-65),  homme  aussi  aimable  que  professeur  ex- 
cellent, qui  nous  est  resté  plus  longtemps  que  tous  les  profes- 
seurs ci-dessus  nommés  sauf  M.  Humbert,  et  que  Bordeaux 
nous  a  pris,  au  grand  chagrin  de  ses  élèves,  de  ses  collègues 
el  de  ses  chefs.  Il  a  trouvé  à  Bordeaux  les  mêmes  sympathies. 
Pendant  quinze  ans,  il  a  fait  le  cours  de  Saint-Cyr  avec  un 
éclatant  succès  qui  lui  a  valu,  en  1879,  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  II  est  mort  retraité,  en  1892.  Son  lils,  qui  appar- 
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tient  au  Lycée  d'Orléans  par  ses  premières  études  et  à  l'École 
polytechnique,  est  un  officier  de  grand  avenir  ;  il  est  com- 
mandant-instructeur en  chef  de  l'École  d'application  de  Fon- 
tainebleau. 

Comme  M.  Humbert,  M.  Arnoux  s'est  attaché  au  Lycée  d'Or- 
léans, sans  ambitionner  un  poste  plus  en  vue.  Les  vingt-neuf 
années  qu'il  nous  a  données  ont  été  fécondes  en  résultats.  Son 
enseignement  très  apprécié,  ses  succès  dans  la  préparation  des 
concours  et  des  examens  lui  ont  mérité  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  et  il  jouit,  au  milieu  de  l'estime  générale,  des  loisirs 
d'une  retraite  agréablement  occupée  par  le  culte  des  arts  et 
parles  joies  qui  lui  viennent  largement  de  ses  enfants  et  petits- 
enfants. 

Après  MM.  Durieux  (1865),  Jaufroid  (1866),  Launoy  (1867), 
qui  ne  font  que  passer,  vient  M.  fluet,  qui  nous  restera  jusqu'à 
sa  retraite  (1879)  passée  à  Dreux,  où  il  est  mort;  puis  après 
MM.  Weill(\S19),  Hospital  (1881),  Rouil  (1883),  viennent  : 

M.  Foumery  (1886),  qui  est  encore  au  Lycée,  à  la  grande 
satisfaction  de  tous  ; 

M.  Petot  (1888),  docteur  ès-sciences,  nommé  l'année  suivante 
à  la  Faculté  de  Lille  ; 

M.  Paul-Augustin  Aubert  (1889),  appelé  en  1891  au  Collège 
Stanislas  ; 

M.  Grévy,  normalien,  venu  de  Bar-le-Duc  et  que  j'ai  eu  déjà 
occasion  de  citer  pour  la  haute  valeur  de  son  enseignement  et 
son  zèle  pour  le  succès  de  ses  élèves  ; 
Enfin,  M.  Bourgonnier,  nommé  en  septembre  1891. 
Cette  liste  comprend  trente-un  noms,  et  peut-être  n'est-elle 
pas  absolument  complète,  —  plusieurs  chargés  de  cours 
n'ayant  fait  qu'une  très  courte  apparition. 

Celle  du  personnel  des  sciences  physiques  et  naturelles  n'est 
guère  moins  longue  :  elle  se  compose  de  trente  noms. 

Sciences  physiques  et  naturelles. 

La  répartition  de  l'enseignement  de  la  physique,  de  la  chimie 
et  de  l'histoire  naturelle  dans  les  classes  a  beaucoup  varié 
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depuis  l'arrêté  du  19  frimaire  an  XI  (10  décembre  1802)  jus- 
qu'à nos  jours.  Je  crois  inutile  ici  de  reproduire  les  disposi- 
tions qui  l'ont  modifiée  successivement  J'indique  seulement 
le  régime  des  études  scientifiques  d'aujourdhui.  Les  sciences 
sont  distribuées  de  la  façon  suivante  : 

Huitième.  —  Calcul,  leçons  de  choses  sur  l'eau,  l'air,  les 
plantes  et  les  animaux  les  plus  connus  ; 

Septième.  —  Calcul,  notions  sur  les  pierres  et  les  ter- 
rains ; 

Sixième.  —  Calcul,  zoologie  ; 

Cinquième.  —  Calcul,  géologie,  botanique  ; 

Quatrième.  —  Géométrie  ; 

Troisième.  —  Arithmétique,  algèbre,  géométrie  ; 

Seconde.  —  Algèbre,  géométrie,  cosmographie  ; 

Rhétorique.  —  Algèbre,  géométrie  ; 

(On  voit  que  ces  quatre  classes  n'ont  pas  de  sciences  naturelles.) 

Philosophie.  —  Physique  et  chimie,  histoire  naturelle,  ana- 
tomie  et  physiologie  végétale,  hygiène. 

Du  reste,  quels  que  fussent  les  programmes  des  sciences  na- 
turelles, Orléans  a  eu  toujours  pour  cet  enseignement  des  pro- 
fesseurs de  mérite,  dont  plusieurs  se  sont  fait  un  nom  dans 
l'Université. 

Le  premier,  nommé  dès  l'origine  du  Lycée,  fut  M.  Jean  Barré, 
d'Ouzouer-le-Marohé,  licencié  ès-sciences,  membre  de  l'ancien 
Collège  de  chirurgie  et,  plus  tard,  de  la  Société  des  sciences 
physiques,  médicales  et  d'agriculture  d'Orléans.  Il  fut  quelque 
temps  conseiller  municipal.  11  prit  sa  retraite  en  1818. 

Le  cabinet  de  physique  n'était  pas  riche  à  cette  époque, 
malgré  le  don  fait  à  l'École  centrale  des  objets  ayant  appartenu 
au  Collège  de  médecine  et  quelques  achats  faits  dans  les  pre- 
mières années  du  Lycée.  En  1812,  il  s'enrichit  de  quelques 
appareils  donnés  par  un  ancien  bénédictin,  le  Père  Garrellon 
On  lit  dans  sa  lettre  d'envoi  que  c'étaient  :  un  réfractionnaire 
de  Boscovniz,  un  réfractionnaire  de  l'abbé  Rochon,  un  réfrac- 
lionnaire  du  donateur  lui-même  ;  un  graphomètre  ;  une  bous- 
sole ;  des  alidades  pour  l'arpentage. 
C'est  en  1834  seulement  qu'on  voit  une  grosse  dépense  faite 
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pour  le  cabinet  de  physique  et  le  laboratoire  de  chimie  :  le 
premier  eut  un  crédit  de  o,64l  fr.  ;  le  deuxième,  de  2,610  fr. 

De  1818  à  1834,  les  sciences  naturelles  furent  enseignées  par 
M.  Jean-Félix  Grivot ;  dès  1813,  il  était  maître  divisionnaire 
pour  les  mathématiques.  Orléanais  de  naissance,  il  était  très 
estimé  dans  la  ville  pour  son  savoir  et  son  caractère.  Il  devint 
Inspecteur  d'académie  dans  la  Charente. 

Vint  ensuite  (1833),  M.  Simon-Nicolas  Petit,  ancien  élève  de 
l'École  normale,  agrégé  des  sciences,  qui  fut  d'abord  chargé 
de  mathématiques  et  nommé  titulaire  de  physique  en  183k 
Nous  l'avons  trouvé  plus  haut  Inspecteur  et  Proviseur. 

M.  Bertin-Mourot,  entré  le  premier  à  l'École  normale,  en 
1841,  reçu  le  premier  à  l'agrégation,  ne  nous  resta  qu'une  seule 
année  (1844-1845).  Sa  carrière  de  professeur  et  de  savant  a 
été  brillante.  Nommé  à  la  Faculté  des  sciences  de  Strasbourg, 
suppléant  de  M.  Régnault  au  Collège  de  France,  maître  de 
conférences,  puis  sous-directeur  à  l'École  normale,  il  conquit 
une  position  éminente  dans  la  science  par  ses  travaux  en  phy- 
sique, particulièrement  sur  l'optique.  Foudroyé  par  une  attaque 
d'apoplexie  dans  une  excursion  de  vacances  en  août  1884,  il  a 
eu  l'honneur  d'avoir,  pour  rendre  hommage  à  sa  mémoire,  la 
plume  et  le  cœur  de  l'illustre  Pasteur,  son  compatriote  et 
son  ami. 

Puis  vient  un  Orléanais,  M,  Benjamin  Boulet  de  Monvel.  un 
des  plus  brillants  élèves  de  notre  Collège,  lauréat  du  Discours 
français  dans  le  concours  des  Collèges  de  province  en  1838. 
Nous  ne  l'avons  pas  gardé  longtemps.  Il  fut  nommé  bientôt 
(1862)  à  Saint-Louis,  puis  à  Charlemagne,  où  la  sûreté  de  son 
savoir  et  la  précision  de  sa  parole  l'ont  fait  très  apprécier  pen- 
dant 40  ans.  Deux  ouvrages  de  physique  et  de  chimie  ont 
rendu  son  nom  populaire  parmi  la  jeunesse.  (Né  d'une  famille 
d'artistes,  il  a  épousé  la  très  distinguée  fille  d'Adolphe  Nourrit; 
il  est  père  d'une  nombreuse  et  intelligente  famille  ;  son  fils 
aîné,  Maurice,  a  pris  rang  parmi  nos  peintres  les  plus  en  vue 
par  ses  compositions  si  originales  et  si  variées.  Une  de  ses  filles 
est  mariée  à  un  jeune  ancien  du  Lycée,  le  docteur  Robert 
Halmagrand). 
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M.  de  Monvel  a  eu  pour  successeur  un  normalien  comme  lui, 
comme  le  seront  désormais  tous  nos  professeurs  de  physique, 
M.  Drion.  Il  ne  nous  resta  qu'un  an.  Reçu  docteur,  il  fut  appelé 
de  Versailles,  où  il  professa  jusqu'en  1859,  à  la  Faculté  de 
Besançon  ;  travailleur  acharné,  il  se  fit  rapidement  la  réputa- 
tion d'un  chimiste  de  premier  ordre  ;  en  dehors  de  mémoires 
très  savants,  il  a  publié,  en  collaboration  avec  M.  Fernet, 
inspecteur  général,  un  Traité  élémentaire  de  physique  qui  a 
rendu  et  rend  encore  de  précieux  services  à  nos  écoles.  Sa 
carrière,  qui  promettait  d'être  si  belle,  fut  prématurément 
fermée  par  la  mort,  en  1862;  il  n'avait  que  trente-quatre  ans. 

Quel  bon  professeur  encore  nous  avons  eu  dans  M.  Lechat, 
qui,  après  l'École  normale  et  Reims,  nous  arriva  en  octobre  1853  ! 
Nous  l'avons  eu  six  ans  ;  Louis-le-Grand  nous  l'a  pris.  C'est  là 
que,  après  des  succès  très  remarqués  de  concours  et  d'écoles,  il 
a  gagné  la  croix  et  l'honorariat. 

M.  Ernest  Nouel  (1855),  professeur-adjoint  de  physique; 
digne  héritier  du  savoir  de  son  père,  il  nous  a  quittés  pour  la 
chaire  de  Vendôme,  où  sa  modestie  le  retient  toujours,  quoique 
la  valeur  de  son  enseignement  et  de  ses  travaux  eût  pu  le 
conduire  à  de  plus  hauLes  fonctions  ;  Vendôme  et  tous  ceux  qui 
savent  son  mérite  ont  applaudi,  très  justement,  à  la  décora- 
tion qu'il  est  si  digne  de  porter. 

Son  emploi  d'adjoint  à  Orléans  est  passé  à  M.  Bezodis  (1856), 
qui  a  fait  presque  toute  sa  carrière  à  Paris.  —  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  il  vient  de  recevoir  avec  sa  retraite  l'hono- 
rariat comme  professeur  de  mathématiques  à  Henri  IV. 

Puis  viennent  MM.  Durai  et  Gosset. 

Comme  titulaire,  successeur  de  M.  Lechat,  M.  Maurat  nous 
est  resté  trois  ans,  et  Saint-Louis  l'a  gardé  jusqu'à  sa  retraite. 
Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  professeur  honoraire. 

Ensuite  nous  vint  un  ancien  élève  du  collège,  souvent  nommé 
dans  nos  Palmarès,  M.  Félix  Masure  (1860).  Ai-je  besoin  de 
rappeler  à  ses  compatriotes  l'honorable  et  féconde  carrière  de 
ce  savant  qui,  dans  sa  retraite  d'Inspecteur  d'Académie,  tra- 
vaille toujours,  et  à  qui  notre  Société  d'Agriculture,  Sciences  e 
Belles-Lettres,  doit  tant  de  mémoires  de  la  plus  haute  valeur 
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Il  ne  me  permettrait  pas  de  dire  de  lui  tout  ce  que  mon  amitié 
tient  au  bout  de  ma  plume. 

M.  Rayet  ne  fit  ici  qu'une  apparition  avant  d'être  nommé 
calculateur  à  l'Observatoire  de  Paris  (1862)  ;  il  est  aujourd'hui 
directeur  de  l'Observatoire  et  professeur  à  la  Faculté  de  Bor- 
deaux, correspondant  de  l'Institut,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

M.  Lecaplain  (1863)  fut  d'Orléans  appelé  à  Limoges,  puis 
à  Rouen,  où  il  est  toujours  professeur  et  directeur  de  l'École 
préparatoire  à  l'enseignement  supérieur. 

Après  M.  Raynal  (1864),  M.  Beaume  exerça  comme  chargé 
de  cours  de  1866  à  1873,  année  où  il  fut  envoyé  à  Bourg;  le 
titulaire,  M.  Gay  (1872)  fut,  en  1874,  nommé  professeur  à 
Amiens,  puis  à  Lille  ;  M.  Armand  Lévy  devint  professeur  de 
physique  à  Alencon. 

M.  Damien  (1874-1876),  nous  resta  deux  ans  seulement  ;  il 
quitta  Orléans  pour  le  Lycée  de  Reims  ;  docteur  ès-sciences,  il 
fut  appelé  à  la  Faculté  de  Lille,  où  il  est  toujours. 

Dès  1872,  M.  Châtillon,  ancien  maître-répétiteur  à  Orléans, 
puis  préparateur  de  physique,  avait  été  chargé  de  cours;  forcé 
par  sa  santé,  en  1879,  de  demander  un  congé,  il  continue, 
malgré  ses  souffrances,  à  prendre  le  plus  vif  intérêt  à  tout  ce 
qui  touche  le  Lycée. 

M.  Déleveau  (1876-1881)  a  laissé  le  meilleur  souvenir  d'un 
enseignement  qui  a  duré  cinq  années.  11  est  professeur  au  Lycée 
de  îMarseille. 

MM.  Jules -Jean  Aubert,  Colardeau,  V illard,  ont  quitté 
Orléans  au  bout  d'un  an  pour  Le  Havre,  Lille,  Bordeaux. 

Bien  plus  fidèle  au  Lycée  est  M.  Neuburger,  enfant  de 
l'Alsace;  fils  de  ses  œuvres,  car  il  a  commencé  par  être  insti- 
tuteur, il  est  arrivé  à  l'agrégation.  Nommé  à  Orléans  ru 
septembre  1880,  il  a  pris  —  qui  ne  le  sait  ici?  —  une  situation 
excellente  à  tous  égards  ;  à  l'estime  sympathique  des  élèi 
joint  celle  des  nombreux  auditeurs  qui  se  pressent  à  ses  cours 
publics.  —  Pour  le  dire  en  passant,  le  cours  de  physique  et  de 
chimie,  qui  a  été  fait  par  presque  tous  les   professeurs  que 
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je  viens  de  nommer,  est  un  de  ceux  qui  réunissent  l'auditoire 
le  pins  assidu. 

Nos  quatre  derniers  professeurs  de  physique  ont  été  : 
M.  Hodin  (1885-90)  qui,  après  un  congé,  est  devenu  professeur 
à  Caen  ;  M.  Mingasson  (1890-91),  passé  à  Toulon  ;  M.  Salmon 
(1891),  nommé  à  Nîmes  après  quelques  mois;  M.  Blondin 
(décembre  1891),  qui  concourt  aujourd'hui  avec  M.  Papelier- 
à  faire  des  mathématiques  spéciales  une  classe  d'élite. 

§  2.  —  Enseignement  littéraire. 

Philosophie. 

C'est  au  Palmarès  de  1811  que  la  Philosophie  paraît  pour  la 
première  fois  depuis  la  fondation  du  Lycée.  L'enseignement  était 
alors  donné  par  M.  Jean  Denis  Rousseau,  né  à  Tours  en  1766, 
licencié  en  théologie,  bachelier  ès-sciences  et  docteur  ès-lettres. 

Nommé  par  le  Grand  Maître  professeur  de  Philosophie  à 
Liège,  puis  à  Orléans,  il  a  suppléé  le  Recteur,  M.  de  Cham- 
peaux,  dans  cet  enseignement  à  la  Faculté  des  Lettres.  Après 
sa  suppression,  il  resta  au  Collège  jusqu'en  1816. 

Puis  viennent:  M.  l'abbé  Etienne-Nicolas  Girard,  ancien 
oratorien.  Né  à  Orléans  en  1739,  ancien  élève  du  Collège,  il 
avait  été  professeur  de  philosophie  à  Montpellier,  avant  de 
revenir  dans  sa  ville  natale  ; 

M.  Michel-Hippolyte  Renard,  né  aussi  à  Orléans  en  1798; 
régent  de  Philosophie  à  Blois,  il  fut  nommé  à  Orléans  en  1824; 
c'était  un  homme  de  très  grand  mérite  comme  professeur  et 
administrateur;  il  devint  successivement  Proviseur  des  Collèges 
royaux  de  Tours  (1833-1842),  —  où,  sur  sa  demande,  il  devait 
revenir  de  1848  h  1852,  —  de  Strasbourg  (1842),  Caen  (1844), 
Nancy  (1852);  c'est  là  que,  au  bout  de  deux  ans,  il  prit  sa 
retraite  en  1834.  Partout  il  a  laissé  le  plus  honorable  souvenir 
de  son  caractère  et  de  ses  rares  qualités.  Ce  souvenir  fait  le 
légitime  orgueil  de  sa  famille,  dont  une  branche  est  revenue  à 
Orléans.  Une  de  ses  filles  est  Mme  Desplanches,  femme  du  très 
sympathique  avocal  de  notre  barreau,  conseiller  municipal, 
chevalier  de  la  Légiond'houneur. 
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Il  eut,  pour  successeur  (1833-37),  un  homme  qui  s'est  fait 
un  nom  comme  philologue,  Pierre -Benjamin  Lafaist  de 
Lafaye.  Élève  de  Cousin  et  de  Jouffroy  à  l'École  normale, 
il  s'est  montré  digne  de  ses  maîtres  par  son  enseignement  aux 
Collèges  d'Orléans  et  de  Marseille,  et  à  la  Faculté  d'Aix  où 
il  resta  20  ans,  dont  13  comme  doyeo.  On  connaît  le  mérite 
des  deux  ouvrages  qui  l'ont  occupé  toute  sa  vie  :  les  Syno- 
nymes grammaticaux  et  le  Dictionnaire  des  synonymes  de  la 
langue  française.  Les  rares  élèves  de  M.  Lafaye  qui  vivent 
encore  à  Orléans  se  souviennent  qu'il  faisait  d'eux  presque  ses 
collaborateurs,  en  le3  exerçant  à  juger  et  à  distinguer  les 
nuances  variées  de  la  synonymie.  Cet  ouvrage,  toujours  très 
précieux,  malgré  les  progrès  de  la  philologie,  a  été  couronné 
deux  fois  du  prix  Volney,  en  1841  et  1858.  M.  Lafaye  est  mort 
en  janvier  1867. 

Le  Lycée  a  le  droit  d'être  plus  fier  encore  d'avoir  eu  dans 
la  même  chaire  —  trop  peu  de  temps,  il  est  vrai  (1837-39), 
un  des  maîtres  de  la  philosophie  contemporaine,  M.  Francisque 
bouillier,  auteur  de  tant  d'ouvrages  d'une  grande  valeur  philo- 
sophique, morale  et  littéraire,  dont  le  premier,  l'Histoire  du 
Cartésianisme,  lui  valut  dès  1841  le  prix  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  le  titre  de  Correspondant  de  l'Institut. 
Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  L  /on,  il  devint  Inspecteur 
général  en  1865,  Directeur  de  TÉcolt  lormale,  de  1867  à  1872. 
É'u  membre  de  l'Académie  des  Scient  :s  morales  et  politiques, 
en  1875,  à  la  place  de  M.  de  Rémusat,  M.  Bouillier  a  aujourd'hui 
quatre-vingts  ans,  et  sa  verte  vieillesse  produit  encore  des  études 
de  psychologie,  de  morale  et  de  littérature  d'une  pénétrante  eç 
fine  critique,  très  goûtées  des  lecteurs  du  Correspondant  et  de 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  où  il  publiait  récemment  une  notice 
du  plus  vif  intérêt  sur  Y  Institut  et  les  Académies  de  province. 

Les  noms  des  professeurs  venus  après  M.  Bouillier  appelle- 
raient bien  des  détails;  mais,  en  présence  de  la  nombreuse  el 
laborieuse  phalange  des  maîtres  du  Lycée  que  j'ai  a  énumérer 
encore,  je  suis  forcé  d'être  très  bref. 

Donc,  un  simple  salut  à  M.  Debs,  qui  était  surveillant  à 
l'École  normale  et  chargé  d'un  cours  de  littérature  allemande, 
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quand  il  fut  envoyé,  en  1834,  à  Orléans,  qu'il  quitta,  en  1843, 
pour  Grenoble; 

à  M.  Henné,  ancien  élève  de  l'École  normale,  docteur  ès-lettres 
(avec  une  thèse  remarquable  sur  l'École  de  Mégare)  qui,  après 
un  enseignement  de  sept  années  à  Orléans  (1843-50),  fut  Ins- 
pecteur d'Académie  à  Angers,  Recteur  départemental  dans 
l'Indre  et  la  Vendée,  et  enfin  Inspecteur  de  l'enseignement 
primaire  à  Paris.  Une  honorable  alliance  l'avait  fait  entrer  dans 
une  famille  des  plus  estimées  d'Orléans; 

à  M.  Javary  qui,  au  bout  de  deux  ans  (1850-52),  nous  quitta 
pour  le  Lycée  de  Lyon. 

M.  Amédée  de  Margerie,  avant  de  nous  venir,  avait  professé 
à  Vendôme.  Moulins,  Limoges  et  Poitiers.  Il  devait  donner  ici 
à  ses  élèves,  pendant  quatre  ans,  un  enseignement  puisé  aux 
sources  les  plus  pures  du  spiritualisme  chrétien.  II  était  et 
il  est  resté  un  des  plus  solides  et  des  plus  brillants  champions 
de  la  philosophie  étroitement  unie  à  la  foi.  Si  l'Université  a 
justement  regretté  de  l'avoir  perdu,  la  Faculté  catholique  de 
Lille  s'est  applaudie  de  l'avoir  conquis.  Qui  ne  sait  la  haute 
situation  qu'il  s'y  est  faite?  On  apprécie,  même  dans  l'Univer- 
sité, les  publications  de  cet  esprit  fécond  et  pénétrant,  judicieux 
et  fin,  très  élevé  et  très  pratique  à  la  fois  ;  polémiste  habile  et 
moraliste  profond,  il  a  mis  tout  son  cœur  de  père  et  de  philo- 
sophe dans  une  œuvre  déjà  ancienne,  que  ses  autres  produc- 
tions, malgré  leur  valeur,  n*ont  pas  fait  oublier  à  ses  amis, 
la  Famille,  où  beaucoup  de  ses  anciens  élèves  ont  retrouvé 
l'écho  de  sa  parole. 

À  tout  autre  Ecole  appartenait  M.  Aube,  né  à  Paris  en 
1826,  mort  en  1887.  Il  était  normalien  de  la  promotion  de 
ls',7.  si  particulièrement  brillante  (de  La  Coulonche,  Leuient, 
Adolphe  Perraud,  J.-J.  Weiss,  Eugène  Vung).  11  s'y  fit  remar- 
quer par  l'élévation  et  la  souplesse  de  son  esprit,  la  délicatesse 
de  son  goût,  la  facilité  de  sa  parole.  Nous  l'avons  eu,  de  1856 
a  1860,  dans  la  classe  de  Logique.  11  avait  un  don  naturel 
d'éloquence  qui  donnait  à  ses  leçons  un  grand  attrait.  Docteur, 
il  nous  fut  enlevé  par  la  Faculté  de  Douai,  d'où  il  fut  bientôt 
nommé  à  la  chaire  de  Philosophie  du  Lycée  Condorcet.  a  sa 
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passion  de  l'enseignement,  il  enjoignait  une  autre,  celle  de  la 
polémique  philosophique,  où  il  portait  une  hardiesse  de  vues, 
une  franchise  d'appréciations  et  une  ardeur  de  conviction  qui 
soulevèrent  autour  de  lui  ou  des  approbations  chaleureuses  ou 
des  critiques  violentes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  doctrines  que 
nous  n'avons  pas  à  juger  ici,  tous  reconnaissaient  en  lui  un 
penseur  et  un  écrivain  d'élite  par  les  idées  et  par  le  style.  Son 
étude  sur  Constantin  et  sur  Saint-Justin,  son  grand  ouvrage  sur 
les  Persécutions  de  V Eglise  jusqu'à  la  fin  des  Antonins,  ses 
articles  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  le  mettent  en  très  haut 
rang  parmi  les  bons  écrivains  universitaires.  Sa  santé,  usée 
par  les  fatigues  de  la  parole  quotidienne,  aurait  trouvé  un 
soulagement  dans  des  fonctions  administratives  qu'il  ne  put 
obtenir;  après  quelques  mois  de  repos,  il  s'éteignit  au  milieu 
de  sa  famille,  fondée  à  Orléans  même,  où  il  avait  épousé 
M"e  Cléret,  sœur  d'un  de  nos  anciens  élèves. 

Après  M.  Cosneau,  docteur  ès-lettres,  suppléant  de  M.  Aube 
en  congé  (février  1860)  et  aujourd'hui  professeur  à  Henri  IV, 
est  venu  M.  Ernest  Humbert,  sorti  de  l'Ecole  normale  en 
1846  et  qui  avait  été  profeseur  d'histoire  à  Périgueux  et  à 
Bourges;  il  fit  à  Orléans  la  même  classe  de  1856  à  1861,  aunée 
où  il  passa  dans  la  chaire  de  Philosophie.  Après  un  labeur 
de  trente-deux  années  qui  ne  lui  ont  rien  enlevé  de  sa  verdeur, 
ses  élèves  apprécient  toujours  son  enseignement  substantiel, 
méthodique  et  clair,  d'une  indiscutable  élévation  spiritua- 
lité (1). 

On  voit  que  dans  cet  espace  de  quatre-vingt-deux  ans  (1810- 
1892)  la  chaire  de  Philosophie  n'a  eu  que  douze  professeurs. 

Celle  d'Histoire,  qui  depuis  1844  a  été  dédoublée,  va  nous 
offrir  un  plus  grand  nombre  de  noms  (2o). 

(1)  Par  arrêté  du  30  août  1893,  M.  Humbert  vient  d'être  admis  sur 
pa  demande  à  la  retraite.  50  années  de  services  sans  interruption! 
quelle  belle  existence  de  professeur  !  aussi  est-ce  aux  applaudisse- 
ments de  toute  la  Ville,  où  il  n'a  que  des  amie,  qu'on  l'avait  vu 
décorer  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  en  1884. 
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Histoire 


La  chaire  d'Histoire  est  relativement  récente,  puisque  c'est 
seulement  en  1831-32  qu'il  y  eut  à  Orléans  un  professeur  spé- 
cial. Le  premier  qui  fut  chargé  du  cours  fut  M.  Mouillard 
(Alexandre),  né  en  1807  à  Tours,  mort  à  Lyon  en  1871. 

Avant  d'entrer  à  l'école  préparatoire  (normale)  en  1825,  il 
avait  passé  par  les  modestes  et  pénibles  fonctions  de  maître 
d'études,  —  si  dignes  d'être  honorées,  quand  elles  sont  exercées 
par  d'honnêtes  et  studieux  jeunes  gens  qui  en  font  l'appren- 
tissage sérieux  du  professorat.  Du  reste  il  arrivait  souvent 
dans  ce  temps-là  que,  en  sortant  de  l'Ecole  normale,  un  jeune 
professeur,  même  agrégé,  devait,  au  besoin,  faire  l'étude,  et  on 
cite  beaucoup  d'hommes  éminents  qui  remplirent  ce  double 
emploi. 

M.  Mouillard,  agrégé  au  sortir  de  l'École,  fut  professeur  de 
Sixième  à  Avignon,  puis  de  Cinquième  et  ensuite  d'Histoire  à 
Orléans.  Je  me  rappelle  encore,  à  plus  de  60  ans  de  distance, 
l'accent  de  sa  parole  et  l'intérêt  qu'il  savait  donner  à  ses 
leçons.  En  1834,  à  27  ans,  il  était  nommé  Censeur  à  Reims, 
puis  à  Bordeaux  ;  en  1848,  Proviseur  à  Limoges,  et  deux  ans  plus 
tard  à  Lyon.  Il  y  passa  20  ans  au  milieu  de  la  confiance  des 
familles  et  de  l'affection  des  élèves.  C'est  lui  qui  a  fondé  le 
merveilleux  petit  Lycée  de  Saint-Rambert,  sur  les  bords  de  la 
Saône.  Mis  à  la  retraite  en  1869,  il  ne  jouit  que  deux  ans  d'un 
repos  chèrement  acheté,  au  sein  d'une  famille  charmante  qu'il 
m'a  été  donné  de  voir  et  d'admirer  en  1867,  trente  cinq  ans 
après  avoir  recueilli  les  enseignements  de  cet  excellent  maître. 

Après  M.  Duché  qui  d'Orléans  fut  envoyé  à  Bordeaux,  c'est 
M.  Fleury,  1834-1848.  Nous  l'avons  trouvé  parmi  nos  Provi- 
seurs et  j'ai  résumé  plus  haut  sa  belle  carrière. 

Il  eut  pour  successeur  M.  Tranchait  1848-1856,  puis 
M.  Ernest  Ilumbert. 

En  1844  avait  été  créée  une  2e  classe  d'Histoire.  Elle  lut 
occupée  d'abord  par  M.  Biquier,  mon  camarade  d'Ecole  nor- 
male, qui  nous  quitta  pour  Rouen;  il  est  mort  Proviseur  hono- 
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raire  en  1887,  laissant  beaucoup  de  très  bons  livres  élémen- 
taires d'histoire.  Puis  vinrent,  comme  seconds  professeurs, 
M.  Auguste-Edouard  Plée  1845,  et  M.  Désiré  Brissaud  1847  (1). 

(1)  Quelles  belles  classes  nous  avons  eues,  M.  Brissaud  et  moi  !  Eu 
18lS,nous  trouvions  une  véritable  élite  d'élèves.  Lesciter  tous  serait  im- 
possible ;  je  me  borne,  comme  d'habitude,  à  rappelQr  des  noms 
Orléanais.  Les  petits  d'alors  qui  allaient  bientôt  passer  sous  notro 
férule  étaient  : 

En  Septième  .  Georges  Lafenestre,  Amédée  Courtin,  Esnest  Meu- 
nier, Adrien  Legroux,  Emile  Baron ,  Roland  de  Dreuzy,  Ernest 
Chambon,    Léonce  Berthier,  Paul  de  Monvel,  André  de  Cambefort  : 

En  Sixième,  la  première  des  classes  qui  avait  un  professeur  spécial 
d'histoire,  il  y  avait  :  Henri  Gatineau,  Edgard  Domet,  Paul  Faucon- 
nier, Fontaine  {de  Rambouillet),  Paul  Amblard,   Charles  Soyer; 

En  Cinquième  :  Maxime  de  La  Rocheterie,  Maxime  Brossard  de 
Corbigny,  Ernest  Geffrier,  Ferdinand  Arbey,  Octave  de  Champeaux, 
Louis  de  la  Touanne,  Anatole    Basseville,  Octave  de  Lockhart  ; 

En  Quatrième  :  Gustave  de  la  Taille,  Anatole  Bailly,  Antony  Ro- 
gier,  Antony  Chipault,  Aurèle  Pierre,  Théophile  Gilbert,  Paul  Pois- 
son, Sosthène  de  Jouffrey  ; 

En  Troisièm3,  mes  premiers  élèves  (1818),  ont  été  :  François  Avez^rd, 
Emile  Gillet,  Alexandre  Godou,  Auguste  Morand,  Albert  Touche, 
Pierre  Rous?ille  : 

En  Seconde  :  Jutes  Leflocq,  Alexis  Pigé,  Edmond  PiéJor,  Gabriel 
Baguenault,  Eugène  Fougère,  Jules  Bertrand. 

En  Rhétorique:  Emile  Anthoine,  Henri  Guérault,  William  Piédor, 
Léon  Gillet,  Saint-Elme  Archambault,    Charles  Petit,   Ernest  Cornu. 

En  Philosophie:  Irénée  de  la  Taille,  Jules  Dubec,  Edouard  Gaudet 
Jules  Baschet. 

En  mathémathiques  :  Jules  de  Massy,  lulliot  de  la  Morandière. 

Tous  les  petits  sont  devenus  grands  et  sont  arrivés  devant  ma 
chaire.  Avec  quel  plaisir  je  passe  cette  revue  des  années  si  lointaines 
déjà!  Et  combien  d'autres  dans  les  derniers  temps  de  mon  professorat, 
comme  Paul  lîrouardel,  Camille  Gravost,  Camille  Gentien,  Camille 
Berthier,  Eugène  Breton,  Jules  Cléret,  Albert  Pinçon,  Victor  Fouc- 
queieau,  Auguste  Renouard,  Fortuné  Rousselet,  Henri  Cons,  Louis 
Mercier,  Alfred  Mercier,  Alphonse  Machart,  Alexandre  de  Morogues, 
Edgard  de Buzonnière,  Ernest  et  Gaston  de  Langalerie,  Olivier  d'Arlon, 
Edmond  Renard,  Lucien  de  La  Perrière,  Abel  Tardiveau,  Paul 
Delaroche,  Césaire  et  Saint-Yves  Ménard,  Maxime  Genteur,  Paul 
Boselli,  René  et  Maurice  Robert  de  Massy,  Emile  et  Jules  Reynoird, 
Camille  Patay,  Ferdinand  de  La  Taille,  Eugène  Sébille,  Paul  et  Ana- 
tole Rousse,  Georges  Fauconnet ,  Armand  Rousselet ,  Alfred  et 
Maxime  Cornu,  Vincent  Desbois,  Paul  et  Emile  Amand,  Albert  et 
Arthur  Crespin,  Pernand  et  Gaston  Champeaux  delà  Boulaye,  Jacques 
Richard  (le  poète),  Arthur  Caillet,  Elphège  et  Gaétan  Fournier,  Jules 
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Qui  ne  se  rappelle  à  Orléans  cet  homme  d'un  caractère  si 
aimable  et  d'une  humeur  si  charmante,  ce  professeur  dont 
la  parole  était  si  vive,  dont  les  levons,  d'une  clarté  parfaite, 
étaient  si  attrayantes  par  la  sûreté  du  jugement  et  la  chaleur 
patriotique,  qualités  précieuses  qui  devaient  s'accentuer  davan- 
tage encore  avec  la  maturité  de  l'âge?  Il  n'était  ici  qu'au  début 
de  ses  succès  comme  professeur.  Elève  de  l'école  normale  (1842) 
avec  Benjamin  Boutet  de  Monvel  et  Ouvré,  deux  de  nos 
plus  chers  universitaires  Orléanais,  il  fut  d'abord  envoyé  à 
Reims  (1845),  e  deux  ans  après  à  Orléans;  j'ai  eu  le  bonheur 
de  l'avoir  pour  collègue  et  bientôt  pour  ami.  Il  nous  resta 
jusqu'en  1850,  et  entra  dans  la  famille  du  bon  et  cher  Féréol 
par  une  alliance  dont  les  douceurs  ne  devaient  recevoir  d'at- 
teinte que  par  le  plus  cruel  des  chagrins  en  1884  (1). 

C'est  Besançon  qui  nous  l'enleva,  suivi  de  nos  plus  sympa- 
thiques regrets.  On  sait  sa  brillante  carrière,  dont  les  étapes 
sont  :  Bordeaux  (1852),  le  Lycée  Saint-Louis  (1857),  Charle- 
magne  (1858)  où  il  était  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 

—  le  jury  d'admission  pour  Saint-Cyr  dont  il  devint  Président, 
l'école  normale  de  Sèvres  pour  l'enseignement  des  jeunes  lilles. 

—  Partout  Bn'ssaud  a  conquis  l'estime  et  l'affection,  le  respect 
et  la  reconnaissance  de  tous  ses  élèves,  dont  beaucoup  sont 
devenus  des  amis,  heureux  d'entrer  dans  l'intimité  d'une  famille 
admirable  d'union,  de  distinction  et  de  cordialité  (2). 

Barberon,  Anatole  Despond  ,  Henri  Raguenet,  Gustave  Royé,  Krnest 
Dreux,  Gustave  Fassiaty,  Paul  de  Lesparda,  Ludwig  Prosnowski,  etc. 
(Ju'on  me  pardonne  cette  longue,  et  cependant  incomplète,  énumé- 
ralion  des  élèves  que  j'ai  eus  pendant  que  j'occupais  cette  chaire 
d'histoire,  quittée  en  1856  avec  un  profond  regret.  Tous  ces  chers 
élèves,  je  les  ai  cités,  parce  que  tous,  parmi  beaucoup  d'autres,  ont 
fait  honneur  au  Lycée  ;  après  chaque  nom  j'aurais  pu  mettre  un 
titre  souvent  éclatant  ;  beaucoup,  pères  et  grands-pères  aujourd'hui, 
sent  restés  pour  moi  des  amis  ;  presque  tous  aussi  sont  entrés  dans 
not-o  Association  amicale,  et  j'ai  saisi  l'occasion  de  leur  dire  combien 
je  leur  en  suis  reconnaissant  pour  elle  et  pour  moi,  pour  tous  les 
camarades  dont  elle  a,  grâce  à  eux,  soulagé  le  malheur. 

(1)  La  mort  d'une  de  ses  filles,  Mme  Eugénie  Delacroix,  enlevée  avec 
loux  enfants  par  une  diphtérie  infectieuse,  à  Rueil . 

(2)  On  sait  que  son  fils,  Edouard  Brissaud,  est  une  des  notabilité 
du  corps  médical  de  Paris  ;  un  des  plus  chers  élèves  de  Charcot,  i 
vient  d'être  chargé  de  son  cours. 
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La  rosette  d'officier  récompensait,  en  1882,  tant  de  services 
rendus  avec  un  infatigable  dévouement.  Le  travail  et  la  dou- 
leur du  coup  terrible  qui  l'avait  frappé  finirent  cependant  par 
user  ses  forces.  Deux  jours  d'influenza  suffirent  pour  le  terras- 
ser, 24  décembre  1889.  Brissaud  se  survit  à  lui-même  par  des 
livres  excellents  :  son  étude  sur  les  Anglais  en  Guyenne,  si 
appréciée  des  érudits,  son  Histoire  de  France  et  son  Histoire 
contemporaine,  manuels  précieux  pour  les  candidats  à 
Saint-Cyr. 

A  u\  Brissaud  succéda  M.Alfred  Assolant  c\\i\  ne  resta  qu'une 
année  (I80O-0I),  et  qui,  nommé  à  Poitiers,  quitta  bientôt  l'Uni- 
versité pour  donner  plein  essor  à  son  esprit  si  original  et  à  sa 
verve  endiablée  d'écrivain  humoristique. 

Puis  arrive  M.  Drainne,  qui  a  bien  mérité  d'Orléans  en  pu- 
bliant avec  M.   Lapierre  deux  volumes  de  biographies  orléa 
naises  :  Les  Hommes  illustres  de  V Orléanais. 

M.  Pinard  (François-Jules)  prit,  en  1861,  la  place  de  M.  Hum- 
bert.  Il  passa  3  ans  à  Orléans  (1861-64)  après  avoir  professé  à 
Pau  et  à  Mîmes.  Appelé  au  Lycée  Fontanes,  en  mars  1864,  il 
finit  à  Nice  sa  trop  courte  carrière  en  1876,  un  an  à  peine 
après  avoir  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Pro- 
fesseur laborieux  et  d'un  savoir  très  sûr,  qui  s'exprimait  avec 
élégance,  il  a  laissé  un  très  estimable  Précis  d'histoire  moderne. 

Après  MM.  Brissaud  et  Pinard,  Paris  devait  nous  prendre 
bien  d'autres  professeurs  d'histoire;  presque  tous  ont  passé 
directement,  ou  après  de  courtes  étapes,  dans  les  divers  Lycées 
ou  Collèges  de  la  Capitale.  Tous,  grâce  à  Dieu,  sont  vivants,  ils 
me  permettront  de  ne  citer  ici  que  leurs  noms,  sans  le  mot 
d'hommage  que  je  donne  aux  morts. 

M.  Lemoine  (Léon),  à  Orléans  de  1866  à  1871,  passa  à  Ver- 
sailles, puis  à  Louis-le-Grand,  où  ses  services  fort  appréciés 
l'ont  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Molinier  (1871-73),  docteur  ès-lettres,  s'est  fait  Toulou- 
sain; il  est  professeur  d'histoire  de  la  France  méridionale  à  la 
Faculté  des  Lettres. 

M.  Coûtant  (1873)  est  Directeur  du  Collège  Chaptal. 
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M.  Leeèrie  (1873-75)  fut  appelé  d'Orléans  à  Versailles,  puis  au 
Lycée  Charlemagne. 

M.  Gazeau  (1875-79)  a  donné,  durant  quatre  ans,  ses  attrayantes 
leçons  au  Lycée  et  aux  cours  publics  ;  professeur  au  Lycée 
Charlemagne,  il  vient  d'être  nommé  Proviseur  du  Lycée  Hoche 
à  Versailles. 

M.  Bougier  (1879-80)  est  professeur  au  collège  Rolliti. 

M.  Bondois  (1880-1883),  nommé  à  Versailles,  est  aujourd'hui 
professeur  au  Lycée  Buffon. 

M.  liages,  2e  professeur  (1881),  est  actuellement  à  Alger. 

M.  Salomon  (1883-1886)  nous  a  quittés  pour  Reims;  il  est 
professeur  au  Lycée  Michelet,  (Vanves). 

M.  d'Antoine  (1885),  qui  partit  d'Orléans  pour  Chartres,  est, 
je  crois,  professeur  à  Marseille. 

M.  Weill  (Georges),  1886,  sorti  de  l'École  normale  comme  la 
plupart  des  professeurs  ci-dessus  nommés,  a  été  appelé  en 
octobre  1888,  à  Dijon. 

M.  Salone  (septembre  1887-92),  après  cinq  années  d'un  ensei- 
gnement très  goûté  des  élèves,  d'un  cours  public  très  suivi  et 
de  conférences  très  applaudies,  surtout  celle  qu'il  a  faite  pour 
Y  Alliance  française,  dont  il  est  un  des  membres  les  plus  actifs, 
a  été  nommé  en  août  1892  au  collège  Rollin  ;  il  est  aujourd'hui 
à  Condorcet. 

Les  deux  professeurs  d'histoire  actuellement  en  exercice 
sont: 

M.  Gallouedec,  ancien  élève  de  l'École  normale,  dont  l'ardeur 
infatigable  joint  au  travail  de  ses  leçons  du  Lycée,  du  Cours 
public  et  des  conférences  qu'il  nous  a  données  plusieurs  fois, 
la  composition  de  très  remarquables  ouvrages  de  géographie 
et  d'excellents  articles  dans  la  Revue  géographique; 

M.  Driault,  ancien  et  très  studieux  élève  du  Lycée,  arrivé 
tirs  vite  à  l'agrégation  par  un  labeur  acharné.  Fils  d'un  des 
meilleurs  instituteurs  du  Loiret,  il  fait  autant  d'honneur  à  son 
père  qu'au  Lycée  et  à  l'Ecole  normale  de  Saint-Cloud  d'où  il 
est  sorti. 

On  voit  par  cette  sèche  énumération  combien  le  Lycée  a  été 
favorisé    pour  l'enseignement  de  l'Histoire.  On  va  voir  qu'il 
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n'a  pas  eu  moins  à  s'applaudir  du  choix  qui  a  été  généralement 
fait  des  maîtres  de  ses  autres  classes.  Je  les  passerai  rapide- 
ment en  revue,  en  m'attachant  toujours  plus  aux  anciens  qu'aux 
modernes. 

Belle.s-Lettres  ou  Rhétorique. 

Dans  le  plan  d'études  tracé  par  l'arrêté  du  19  frimaire  an  XI 
(10  décembre  1802),  la  vieille  appellation  de  classe  de  Rhétori- 
que disparaît  et  est  remplacée  par  celle  de  classe  de  Belles- 
Lettres. 

C'est  en  1809,  dans  le  nouveau  plan  de  l'université  impériale 
que  la  Rhétorique  ressuscite. 

Le  premier  professeur  de  Belles-Lettres  fut  M.  Chaussard, 
«  ex-directeur  général  du  bureau  de  l'Instruction  publique, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  nationales  et  étrangères.» 

C'est  lui  qui  prononça  le  discours  d'inauguration  du  Lycée. 

Il  en  fit  un  autre  à  la  distribution  des  prix  du  14  août  1807, 
sur  «  la  gloire  du  xixe  siècle  »,  discours  qu'il  publia  et  dédia 
à  M.  Fourcroy,  «  membre  de  l'Institut,  Commandant  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  Directeur  général  de  l'Instruction  publique  ». 
Voici  un  spécimen  de  son  style  «  Sensible  aux  malheurs  de 
l'humanité,  le  plus  grand  des  Héros  vient  de  rouvrir  les  por- 
tes du  Temple  de  la  Paix  (traité  de  Tilsitt).  Les  hymnes  de  la 
reconnaissance  et  de  l'amour  éclatent  de  toutes  parts  et  se  mê- 
lent aux  chants  de  triomphe,»  etc.,  et  à  la  fin,  «  magistrats, 
militaires,  savants,  lettrés,  administrateurs,  peuple  qui  m'é- 
coutez,  et  vous,  l'objet  de  ses  plus  tendres  sollicitudes,  vous 
ses  chers,  ses  dignes  enfants,  jeunes  élèves,  répétez  avec  moi 
d'une  voix  forte,  éclatante  :  Vive  l'Empereur  !  »  On  a  de 
M.  Chaussard  plusieurs  opuscules,  notamment  des  odes  latines 
ou  françaises  sur  la  conquête  de  la  Prusse  (mars  1807)  ; 

A  l'Empereur  passant  par  Orléans  (en  latin)  ; 

Sur  l'essor  de  la  civilisation  ; 

Sur  l'industrie  et  les  arts  ; 

L'ombre  de  Nelson  au  peuple  français; 

Les  Vœux,  ode  dédiée  au  poète  Lebrun  ; 
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Dialogue  entre  la  Paix  et  un  cultivateur  près  d'un  tombeau  ; 

La  Philanthropie,  etc.,  etc. 

Poésies  et  discours  nous  paraissent  aujourd'hui  bien  am- 
poulés et  bien  fades,  même  les  couplets  chantés  à  la  R.  loge 
<  Jeanne-d'Arc  »  ;  mais  l'étude  de  ces  pièces  ne  laisse  pas 
d'être  curieuse  comme  échantillon  des  idées  et  du  style  de  l'é- 
poque. 

Le  2e  professeur  de  Belles-Lettres  fut  M.  Roger  (Jean),  qui, 
de  180o  à  1809,  avait  fait  la  lre  et  la  2e  classe  de  latin;  on 
l'a  vu  (page  270)  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 

11  avait  déjà  une  certaine  notoriété  dans  la  ville  comme 
membre  de  la  Commission  de  surveillance,  après  le  9  thermidor, 
comme  officier  municipal  en  1799,  et  inspecteur  de  l'octroi 
d'Orléans  en  l'an  vin. 

On  a  de  ce  professeur  plusieurs  opuscules,  parmi  lesquels  un 
petit  poème,  Ariste  ou  la  convalescence  d'un  bon  père,  dédié  à 
l'ancien  préfet  du  Loiret,  M.  Maret  (plaquette  imprimée  chez 
Huet-Perdoux,  rue  Royale).  Ses  productions  littéraires  ont  été 
réunies  en  une  brochure  (Huet-Perdoux  1813),"  sous  le  titre 
d'Essais.  Elle  contient  la  traduction  de  quatre  odes  d'Horace, 
prélude  d'une  traduction  complète  qui  n'a  pas  vu  le  jour;  un 
petit  poème  latin  intitulé  :  Amoris materni  exemplum  lacryma- 
bile,  épisode  du  tremblement  de  terre  de  Calabre  en  1783  (1). 
—  Il  fit  jouer  sur  le  théâtre  du  cloître  Saint  Aignan  une  comédie 
intitulée  le  Petit  neveu.  Enfin  on  a  de  lui  un  discours  sur 
l'Émulation,  prononcé  a  la  distribution  du  Lycée  le  31  août 
1811,  où  il  exalte  Napoléon  avec  un  enthousiasme  lyrique,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'en  faire  un  autre  en  latin  pour  la  même 
cérémonie  le  21  août  1814,  sur  le  retour  de  Louis  XVIII  «  le  très 
Désiré  ».  Il  le  dédia  au  baron  Alexandre  de  Talleyrand,  nou- 
veau Préfet  du  Loiret  ;  quatorze  pages  de  latin  à  écouter;  c'était 
dur  pour  l'auditoire!  (2). 

(1)  C'est  la  morl  de  la  marquise  de  Sparara,  fille  du  gentilhomme 
provençal,  M.  île  Pierrefeu,  victime  de  son  amour  pour  sa  fillo  qu'elle 
voulait  arracher  à  la  mort  dans  cette  catastrophe. 

Oratio  habita  Aureliœ  in  regio  Lycœo,  die  solemni  jjrœmiorum 
distributionis,  dicente  J.  Roger,  libtralissinio'  Artium  Facultatif, 
humaniorumque  litterjarum  latinarurri  in  Academia  aurelianensif 
on  in  Lycœo  Rhetorices  professore  !  I 
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M.  Roger,  né  à  Orléans  en  1759,  y  mourut  retraité  en  1817  ; 
sur  sa  tombe  fut  gravée  cette  épitaphe  : 

D'un  élève  toujours  il  se  fit  uu  arni. 

M.  Cordival,  sorti  agrégé  de  l'Ecole  normale,  fut,  en  1813 
chargé  d'une  division  de  Rhétorique. 

M.  Liez,  qui  ne  fit  que  passer  ici  en  1817,  est  le  futur  proviseur 
des  Collèges  Saint-Louis  (1830)  et  Henri  IV  (1833).  Né  en 
1790,  il  mourut  à  Paris  en  1838,  encore  en  fonction. 

M.  Vendel-Heyl,  1818,  fut  un  instant  chargé  des  fonctions 
de  censeur,  tout  en  gardant  sa  chaire.  En  1819,  il  fut  appelé 
à  Saint-Louis,  et  devint  plus  tard  Inspecteur  général. 

M.  Rinn,  1819,  nom  célèbre  dansJ'Université  ;  il  a  été  pro- 
fesseur et  administrateur  au  Collège  de  France  ;  l'Ecole  nor- 
male l'a  eu  longtemps  comme  maître  de  conférences  pour 
la  littérature  latine,  et  je  me  souviendrai  toujours  de  sa  pro- 
fonde érudition,  mêlée  aux  grâces  de  l'esprit  et  aux  charmes 
d'une  parole  limpide,  élégante  et  ferme.  —  M.  Rinn  a  été 
professeur  à  Rollin  et  à  Louis-le-Grand,  proviseur  de  Ver- 
sailles et  de  Louis-le-Grand;  il  est  mort  en  1855,  Recteur  de 
Strasbourg  ;  il  était  né  en  1797,  à  Auxerre. 

M.  Lecomte ,  1822-1834 ,  au  sortir  de  l'Ecole  normale, 
avait  professé  la  Seconde  et  la  Rhétorique  à  Caen.  Nous 
l'avons  vu  Inspecteur  d'Académie,  Proviseur  et  Recteur.  Ce 
qu'il  fut  dans  la  chaire  de  Rhétorique,  quelle  pureté  de  goût, 
quelle  finesse  de  critique  il  mettait  dans  ses  leçons,  quel 
attrait  il  donnait  à  ses  lectures,  beaucoup  de  ses  anciens 
élèves  en  ont  gardé  le  souvenir.  eL  en  parlent  encore  avec  une 
affectueuse  gratitude  pour  tout  ce  qu'ils  lui  doivent  d'émulation 
et  de  savoir. 

Son  successeur  fut . 

M.  Dumaige  (Stanislas)  ;  né  à  La  Chapelle -Blanche  (Indre- 
et-Loire)  en  1810,  il  a  terminé,  en  1864,  sa  très  laborieuse 
et  très  méritante  carrière.  A  dix-sept  ans,  il  entrait  à  l'Ecole 
normale,  rétablie,  après  quatre  ans  de  suspension,  sous  le 
nom  d'Ecole  préparatoire,  et  «à  qui  les  défiances,  non  encore 
désarmées,  du  pouvoir  d'alors  n'avaient  pas  osé  rendre  encore 
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son  vrai  nom.  C'est  à  Orléans  qu'il  débuta,  en  Cinquième  ; 
après  une  année  passée  à  Dijon,  nous  le  voyons  en  Seconde 
(1831),  puis  en  Rhétorique  (1834). 

Il  y  resta  jusqu'en  août  1842,  très  aimé  des  élèves,  qui 
appréciaient,  en  même  temps  que  son  caractère  aimable  et 
indulgent,  son  goût  délicat,  sa  passion  pour  le  beau  et  le  bien, 
sa  sollicitude  pour  tous,  son  exactitude  dans  la  correction  des 
devoirs,  —  chose  si  importante!  —  Sa  santé  languissante  le 
décida  à  entrer  dans  l'Administration,  où  il  excella  comme 
dans  l'enseignement. 

Inspecteur  d'Académie  à  Orléans  pendant  six  années,  puis  à 
Bourges  en  1848,  quand  notre  Académie  fut  supprimée,  —  il 
devint  Recteur  de  la  Mayenne  en  août  1850,  et  fut  ramené  en 
1852,  en  la  même  qualité,  à  son  cher  Orléans,  où  il  avait 
laissé  une  sœur  et  contracté  une  alliance  des  plus  honorables 
avec  la  fdle  de  M.  le  Conseiller  Legroux.  Lorsque  les  Académies 
départementales  disparurent  à  leur  tour  par  la  loi  du  14  juin 
18S4,  il  fut  appelé  au  Ministère  de  l'Instruction  publique, 
comme  chef  de  bureau,  et  bientôt  chef  de  la  division  du  per- 
sonnel, 18o7.  Dans  cette  haute  situation,  par  son  tact  et  son 
expérience,  il  rendit  de  grands  services  et  s'assura  une  auto- 
rité et  une  confiance  que  le  personnel  d'alors  n'a  pas  oubliées. 
Frappé  tout-à-coup  dans  son  affection  la  plus  chère,  privé  de 
la  compagne  qui  avait  adouci  le  mal  dont  il  souffrait  depuis 
de  longues  années,  il  quitta  ses  fonctions  sédentaires  pour  le 
poste  d'inspecteur  du  matériel  et  des  constructions  dans  lés 
Lycées;  puis  d'inspecteur  général  des  études,  en  remplacement 
de  M.  Duruy,  nommé  Ministre  durant  une  tournée  d'inspection 
avec  M.  Roustan,  dont  il  avait  confié  la  suite  à  M.  Tranchau, 
alors  inspecteur  d'Académie  à  Moulins.  C'est  après  sa  deuxième 
année  d'inspection  que  M.  Dumaige  fut  atteint  d'une  conges- 
tion soudaine  qui  l'emporta  en  quelques  heures,  béni  par  la 
religion  à  laquelle  il  était  toujours  resté  attaché  de  cœur. 
C'esl  un  des  hommes  qui,  avec  M.  Lecomte,  ont  laissé  au 
Lycée  d'Orléans  et  dans  l'airection  de  ses  élèves  la  plus  pro- 
fonde empreinte. 
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Vinrent  ensuite  : 

M.  Débarbouiller,  1842,  homme  modeste,  laborieux  et  de 
grand  savoir;  il  fut  appelé  d'Orléans  dans  une  chaire  de  Troi- 
sième au  Lycée  Louis-le-Grand  ; 

IVi.  Tremblay,  1853,  nature  délicate  et  sympathique,  qui  ne 
fit  que  passer  parmi  nous  ;  il  fut  enlevé  dans  la  force  de  l'âge 
par  une  maladie  qu'aggrava  sa  douleur  filiale  et  qui  triompha 
par  degrés  de  son  intelligence  et  de  sa  jeunesse.  Il  est  mort 
dans  une  maison  de  santé  du  faubourg  Saint-Antoine,  en 
1860; 

Puis,  pour  trop  peu  de  temps  aussi  (1859-60)  M.  Georges 
Perrot,  l'érninent  archéologue,  auteur  de  tant  de  découvertes, 
de  mémoires  et  d'ouvrages  qui  ont  éclairé  de  si  vives  lumières 
les  monuments  antiques  de  la  Grèce,  de  Rome,  de  l'Egypte  et 
du  monde  oriental  ;  il  est  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  depuis  1874,  directeur  de  l'Ecole  normale 
depuis  la  mort  de  M.  Bersot.  Notre  Album  de  photographies  a 
son  portrait,  comme  celui  de  beaucoup  de  nos  anciens  maîtres. 

Ici  se  présente  un  nom  que  je  ne  puis  écrire  et  prononcer  sans 
une  profonde  émotion  :  M.  Jules  Leflocq  était  un  de  nos  plus 
chers  et  brillants  élèves,  et  sa  mort  prématurée  (il  n'avait 
que  trente-sept  ans)  a  plongé  dans  la  douleur  deux  familles 
orléanaises,  dignes  de  tous  les  respects,  et  la  famille  universi- 
taire d'Orléans,  qui  l'aimait  d'une  si  cordiale  affection  (1868). 

M.  Leflocq  était  né  à  Orléans  en  1831.  Externe  de  la  pension 
Cons,  il  était  un  des  lauréats  les  plus  acclamés  de  toutes  nos 
distributions  ;  il  eut  le  Prix  d'honneur  de  Rhétorique  en  1849. 
Dès  lors  se  révélait  à  nous  la  distinction  d'un  esprit  ferme  et 
net,  qui  ne  se  payait  pas  de  mots,  qui  allait  au  fond  des  choses, 
avide  de  savoir,  curieux  du  bien  dire,  d'un  goût  déjà  sévère  et 
d'une  précoce  droiture  de  jugement.  Ces  qualités  se  dévelop- 
pèrent remarquablement  à  l'École  normale  ;  il  y  puisa  une 
merveilleuse  variété  de  connaissances,-  et  les  habitudes  d'élé- 
gance et  d'atticisme  qui  firent  l'admiration  de  sa  classe  et  des 
nombreux  auditeurs  de  son  cours  public.  C'est  en  1857  que, 
après  une  année  en  Troisième  à  Périgueux,  il  arriva  à  Orléans 
professeur  de  Seconde  et  bientôt  de  Rhétorique  (1860).  Aucun 
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de  ses  élèves  n'a  oublié  ces  leçons  aussi  attrayantes  que 
solides,  cette  sûreté  d'une  mémoire  riche  des  trésors  de  l'anti- 
quité et  des  littératures  modernes,  qui  lui  fournissait  sans 
cesse  les  rapprochements  les  plus  instructifs  et  les  plus  ingé- 
nieux. Son  accent  avait  une  chaleur  communicative  à  laquelle 
nul  n'échappait;  mais  on  sentait  que  la  faiblesse  de  son  organe 
malade  trahissait  souvent  la  verve  et  l'élan  naturel  de  sa  pa- 
role. Très  affectueux  pour  ses  élèves,  il  en  était  aussi  aimé  que 
respecté,  et  personne  parmi  eux  ne  me  démentira,  si  je  dis  que 
tous  ont  emporté  de  sa  classe  autant  de  gratitude  pour  sa 
bienveillance  que  d'estime  pour  son  talent.  Aussi  quel  deuil  au 
Lycée  et  dans  la  ville,  à  la  nouvelle  que  toutes  les  ressources 
de  l'art  et  de  l'amitié  réunies  n'avaient  pu  arracher  M.  Leflocq 
à  la  mort!  C'est  à  la  belle  notice  que  lui  a  consacrée  son  cama- 
rade et  ami,  M.  Anatole  Bailly,  et  à  la  note  écrite  par  M.  Michel 
Bréal  dans  les  Annales  de  l'École  normale  qu'il  faut  demander 
les  détails  sur  le  mérite  du  professeur  et  de  l'érudit.  Ses  études 
sur  la  Mythologie  des  Gaulois,  publiées  dans  la  Revue  de  l'Ins- 
truction publique  et  dans  la  Revue  archéologique,  étaient  les 
fragments  d'une  thèse  de  doctorat  qu'il  préparait  avec  amour. 
Un  soin  pieux  les  a  réunies  en  un  volume  qui  témoigne  de  sa 
valeur  de  lettré  et  de  philologue.  Il  se  fût  fait  certainement  un 
nom  dans  le  domaine  de  l'érudition,  sans  la  catastrophe  qui  a 
terminé,  après  des  souffrances  vaillamment  supportées,  une  vie 
toute  de  dévouement  au  devoir  professionnel  et  à  la  science. 
Ses  successeurs  dans  la  chaire  de  Rhétorique  me  pardonneront 
de  me  borner  à  citer  leurs  noms  ;  ils  ont  été  des  collaborateurs 
précieux,  mais  ils  ne  sont  pas  de  nos  enfants  comme  M.  Le- 
flocq. 

M.  Froment  (septembre  1867)  nous  resta  trois  mois  à 
peine.  Esprit  des  plus  distingués,  il  est  devenu  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux. 

M.  Alfred  des  Essarts  (décembre  1867,  août  1869).  Deux  ans, 
c'a  été  trop  peu  jouir  de  cet  aimable  et  attachant  professeur. 
Il  nous  lut  enlevé  par  Nîmes  et,  reçu  docteur  en  1871,  il  lut 
appelé  à  la  Faculté  de  Dijon,  puis  à  celle  de  Clermont,  dont  il 
est  aujourd'hui  le  Doyen.  Ai  je  besoin  de  dire  que,  fils  d'un 
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poète  fécond,  conteur  spirituel,  moraliste  souriant  et  bibliothé- 
caire érudit,  M.  Alfred  des  Essarts  est  lui-même  un  poète  de 
grande  marque  et  un  très  savant  lettré.  Ses  œuvres  sont  dans  la 
bibliothèque  de  tous  ceux  qui  aiment  les  vigoureuses  et  saines 
inspirations,  les  vers  solides  et  harmonieux. 

M.  Chabrier  nous  est  resté  plus  longtemps  (1869-75),  à  la 
grande  satisfaction  de  ses  élèves  et  de  ses  auditeurs  des  cours 
du  soir.  Mais  lui  aussi  rêvait  de  Paris  ;  il  fut  nommé  à  une 
division  de  Rhétorique,  à  Louis -le -Grand.  11  s'est  fait  une 
belle  situation  par  sou  enseignement,  ses  conférences  littéraires 
publiques  et  ses  écrits,  entre  autres  son  volume  des  Orateurs 
politiques  de  la  France. 

M.  Boissière,  suppléant  de  M.  Chabrier  en  congé,  a  été, 
après  quatre  mois  d'exercice  (avril-août  1875),  nommé  profes- 
seur de  littérature  à  l'École  de  Cluny. 

M.  Lebègue.  Nous  n'avons  eu  que  six  mois  ce  savant  élève  de 
l'École  d'Athènes  ;  il  est  aujourd'hui  professeur  d'Antiquités 
grecques  et  latines  à  la  Faculté  de  Toulouse. 

.M.  Géraulx,  professeur  de  Rhétorique  à  Niort  en  sortant  de 
l'École  normale,  fît  apprécier  ici  pendant  deux  ans  (1876-78) 
son  esprit  alerte  et  brillant,  son  zèle  pour  le  progrès  de  ses 
élèves,  sa  modestie  charmante.  Appelé  à  Reims,  il  y  devait 
mourir  d'une  brusque  atteinte  de  paralysie,  à  trente  cinq  ans 
(5  décembre  1882). 

M.  Droz  aussi  ne  nous  est  resté  qu'un  an  (1878-79).  Il  est 
aujourd'hui  professeur  de  littérature  française  à  la  Faculté  de 
Besançon. 

M.  Dubreuil  a  occupé  sept  ans  la  chaire  de  Rhétorique 
(1879-86)  ;  avec  quelles  qualités  d'exactitude,  de  conscience  et 
de  soin,  ses  élèves  s'en  souviennent;  ils  avaient  pour  son  carac- 
lère  et  son  dévouement  beaucoup  de  respect  et  d'estime. 

Puis  se  sont  succédé  les  frères  Victor  et  Paul  (ilachant,  petite- 
fils  de  l'illustre  Victor  Duruy  et  fils  d'un  de  nos  Inspecteurs 
généraux  les  plus  distingués.  Une  belle  carrière  est  promit'  à 
ces  jeunes  gens,  dont  l'un  nous  a  quittés  pour  Lakanal  (août 
1889),  dont  l'autre  ne  tardera  sans  doute  pas  à  le  suivi.'  de 
Bourges  à  Paris. 

32 
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Le  professeur  actuel  (7  septembre  1891)  est  M.  Combarieu, 
précédemment  en  Rhétorique  à  Carcassonne  et  bientôt  sans 
doute  docteur  ès-lettres  (1). 

Humanités. 
Seconde. 

Vingt-neuf  professeurs  ont  passé  dans  cette  chaire.  —  Après 
les  deux  premiers  professeurs.  M.   Pottier,  qui,  dès  1805.  fut 
remplacé  par  M.  Roger,  ce  fut  M.  Jean-François  Liger.  né  à 
Orléans  en  1767,  élève  et  professeur  du  vieux  Collège.  En  1791, 
le  Bureau  d'administration  l'avait  nommé  en  Sixième  ;  il  passa 
successivement  en  Cinquième  et  Quatrième,  puis  il  enseigna 
l'histoire  à  l'École  centrale ,  à  la  suite  d'un  concours.  Après 
la  création   du  Lycée  ,  il   adressa  aux  inspecteurs  généraux 
chargés  de  l'organiser  une  pétition,  qui  est  curieuse  par  les 
nombreux  certificats  dont  elle  est  appuyée  ;  ils  sont  signés  des 
noms  les  plus  honorables  de  la  cité  que  je  me  plais  à  rappeler  : 
Crignon-Desormeaux,  maire  ;  Delaage  de  Meux,  adjoint  ;  Petit- 
Semonville.  secrétaire  ;  Rouceray,   président   du  Tribunal  de 
première  instance  ;  Lochon-Houdouart,  président  du  Tribunal 
de  commerce  ;  Lebceuf.  président  du  Tribunal  criminel  ;  Sezeur 
et  Russeau,  commissaires  du  Gouvernement  près  le  Tribunal 
d'appel  et  près  le  Tribunal  criminel  ;  Hauteleuille  et  Cotelle. 
jugea   au   Tribunal   d'appel;    Souque,   secrétaire  général  de 
la  Préfecture;   Meunier,  membre   du  Conseil  de  Préfecture  , 
Ligneau-Grancourt,  conseiller  municipal  :  Chaufton,  ex-pro- 
fesseur de  l'Université  ;  Genty,  Proviseur  ;  Leblond,  professeur 
'iii'i-ite.  juge  au  Tribunal  de  première  instance  ;  enfin,  Dupai-, 
conseiller  municipal,  directeur  d'une  école  secondahv. 

M.  Liger  demandait  à  être  choisi  pour  la  3e  et  4e  classes  de 
latin  ;  il  y  fut  nommé  par  le  conseiller  d'Etat  Fourcroy. 


(1)  Kn  juillet   18y3,  ce  professeur  a  eu  l'heureuse  fortune  do  voir 
un  de  ses  élèves,  Jules  Riby,  obtenir  le  Prix  J'honneur  de  Rhétorique 
•  >uveaux  au  coucours  général. 
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Le  14  décembre  1809,  il  obtenait  sa  promotion  dans  la  pre- 
mière et  la  deuxième  classes  de  latin,   lre  année  d'humanités. 

En  1816,  devenu  presque  aveugle,  il  demanda  sa  retraite;  sa 
pension  fut  réglée  à  937  lr.  50,  après  25  années  de  services. 

Vint  ensuite,  un  instant  (181G),  M.  Alexandre-Théodore  Gail. 
lard,  lauréat  célèbre  du  concours  général  de  1809  et  1810,  avec 
Cousin,  qui  fut  son  camarade  à  l'Ecole  normale,  en  même 
temps  que  Pierrot,  Sallandrouze,  Dutrey,  Guigniaut,  Patin, 
Augustin  Thierry,  etc.  —  Quels  hommes!  —  On  sait  la  bril- 
lante carrière  de  M.  Gaillard,  professeur  de  Rhétorique  à 
Henri  IV,  à  Bourbon,  à  Charlemagne,  Proviseur  d'Henri  IV 
(1831),  enfin  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris  et  inspecteur 
général  ;  partout ,  d'une  supériorité  reconnue.  Il  prit  sa 
retraite  en  1852  et  mourut  en  18G0. 

La  collection  classique  de  Leclerc  lui  doit  une  merveilleuse 
traduction  du  De  Oratore. 

La  même  année  1816,  arriva  M.  Villevaleix  (Séguy),  un 
normalien  aussi  de  cette  époque  féconde  en  illustrations  uni- 
versitaires. Lui,  du  reste,  quitta  bientôt  l'Université  pour  deve- 
nir chargé  d'affaires  près  la  République  d'Haïti  où  il  était  né  ; 
il  y  est  mort  en  1859. 

Son  successeur  fut  (1821)  M.  Sliévenart  (Jean-François),  né 
à  Commercy  (1794),  entré  à  l'Ecole  normale  à  24  ans,  en  1818, 
après  avoir  exercé,  comme  tant  d'autres  universitaires  de  ce 
temps,  le  rude  métier  de  maitre  d'études.  Venu  de  Moulins  à 
Orléans,  il  passa,  en  1826,  à  Strasbourg  comme  professeur  de 
Rhétorique,  chargé  en  même  temps  de  la  suppléance  du  cours 
de  littérature  grecque  à  la  Faculté.  Reçu  docteur,  il  fut  nommé 
à  Dijon  dans  la  même  chaire  et  devint  doyen  de  la  Faculté. 
C'est  là  qu'il  a  publié  un  ouvrage  considérable  et  toujours 
apprécié,  la  traduction  complète  de  Démosthène,  puis  celle  des 
Caractères  de  ThéophraSte.  Comme  hommage  à  ses  travaux, 
le  gouvernement  grec  le  fit  chevalier  de  l'ordre  du  Sauveur; 
il  était  déjà  décoré  de  la  Légion  d'honneur  et  Correspondant 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

A  MM.  Larat(lHl~t),  Soilly  (1830),  qui  a  été  ensuite  notre  Cen- 
seur (1831  j,  Dumaige  (1832;,  que  nous  venons  de  voirenRhétO- 
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ribue,  succède  M.  Dabas,  encore  un  nom  cher  à  l'Université. 
Né  à  Paris,  en  1810,  il  sortit  de  l'Ecole  normale  en  1832  avec 
le  double  titre  d'agrégé  des  Lettres  et  de  docteur  ;  c'est  à  l'École 
même  qu'il  lit  et  passa  ses  thèses.  D'abord  professeur  de 
Seconde  à  Tours  et  à  Nîmes,  il  fut  nommé  à  Orléans  en  1834, 
et  nous  avons  eu  le  bonheur  de  l'avoir  pour  maître.  Quelle 
distinction  de  manières  et  de  parole,  quelle  douceur  dans  sa 
sévérité  même,  quel  charme  dans  ses  explications,  quel  soin 
dans  la  correction  des  copies,  quel  tact  pour  faire  s'épanouir 
l'intelligence  des  élèves,  et  quelle  attention  à  saisir  et  à  encou- 
rager tous  les  efforts  !  Pour  les  professeurs  intelligents  et 
consciencieux,  une  classe  est  un  champ  plein  de  germes  à 
féconder  et  à  faire  éclore  et  fructifier.  La  clairvoyance  et  le 
zèle  affectueux  du  maître  peuvent  y  faire  merveille.  Qu'il  choi- 
sisse ses  devoirs  avec  discernement  pour  exciter  l'effort  person- 
nel, qu'il  les  corrige  avec  soin  pour  reconnaître  et  encourager 
les  aptitudes,  c'est  presque  la  moitié  de  sa  tâche.  Qualités  et 
défauts  se  montrent  à  lui  franchement;  il  faut  qu'il  sache  tirer 
parti  des  unes  et  rectifier  les  autres.  Sa  parole  sera  toujours 
écoutée,  si  elle  s'échauffe  de  l'affection  qu'il  ressent  pour  cette 
jeunesse,  qui  se  livre  volontiers  à  ceux  qui  l'aiment.  On  l'a  dit 
avec  raison  :  la  correction  des  compositions  françaises  surtout 
révélera  au  professeur  attentif  le  mouvement  des  intelligences 
si  diverses  dont  il  doit  surveiller  le  développement;  les  cojiies 
d'écoliers  l'éclairent  sur  leurs  aptitudes  naissantes;  entre 
14  et  18  ans,  le  style,  c'est  déjà  l'homme.  Le  maître  habile 
à  ausculter  en  quelque  sorte  les  jeunes  gens  démêle  et  dirige 
leurs  facultés,  leur  signale,  toujours  avec  indulgence,  les 
défauts  qui  sont  de  leur  âge  et  que  le  temps  corrigera;  et  il 
s'ingénie  à  seconder  le  premier  essor  du  talent. 

Voilà  ce  qu'ont  toujours  fait  nos  professeurs  de  Lettres  ;  voilà 
ce  qui  distinguait  en  particulier  M.  Dabas. 

Le  Collège  ne  l'a  malheureusement  gardé  que  quatre  ans. 
Appelé  à  la  Faculté  des  Lettres  île  Bordeaux  (1838),  il  y  ensri- 
gna  pendant  37  ans,  dans  la  chaire  de  littérature  ancienne, 
avec  un  succès  toujours  croissant,  comme  professeur  et  comme 
Doyen.   En  187.'»,  il  devint  Recteur  de  cette  grande  Académie 


—  493  — 

qui,  sous  son  active  impulsion,  s'enrichit  de  chaires  nouvelles. 
Au  mérite  éclatant  du  professeur  et  de  l'administrateur, 
M.  Dabas joignait  celui  d'écrivain  aussi  élégant  qu'érudit.  Outre 
ses  discours  de  rentrée,  qui  sont  des  chapitres  excellents  de 
critique  et  d'histoire,  il  a  publié  un  nombre  considérable  de 
mémoires  et  d'études  d'une  très  grande  voleur  sur  les  auteurs 
latins  et  principalement  grecs.  A  un  tel  maître,  et  si  lointain 
que  soit  son  passage  à  Orléans,  je  devais  bien  ce  témoignage 
personnel  d'une  gratitude  que  partagent  certainement  tous 
ceux  qui  ont  reçu,  comme  moi,  ses  leçons  (1). 

M.  Ambroise  Tiercelin,  né  à  Orléans  en  1817,  élève  du 
Collège  el  de  l'École  normale,  vint  de  Tours  en  Troisième,  1836, 
puis  en  Seconde,  1838.  Sa  mémoire  esi  restée  chère  aux  pio- 
cheurs  de  sa  classe,  un  peu  moins  aux  paresseux,  à  qui  sa 
sévérité,  tempérée  cependant  d'une  grande  bonté  au  tond, 
était  redoutable. 

Mis  en  congé  pour  raison  de  santé  en  avril  184S.  il  fut  suppléé 
par  M.  Hubault,  qui  est  devenu  un  des  professeurs  d'histoire  les 
plus  réputés  de  Louis-le-Grand,  auteur  de  livres  d'histoire  fort 
appréciés  de  la  jeunesse  des  lycées  et  des  écoles.  M.  Hubault. 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  aujourd'hui  en  retrait'',  ne 
laisse  pas  dormir  sa  plume  alerte  et  féconde,  qui  s'inspire  des 
idées  les  plus  élevées  et  les  plus  pratiques  pour  la  direction  et 
l'esprit  des  études  historiques  h  donner  aux  jeunes  géné- 
rations. 

En  remplacement  de  M.  Tiercelin,  fut  nommé,  en  septembre 
1848,  M.  Desprez,  agrégé  et  docteur  ès-lettres,  dont  les  prin- 
cipales étapes  avaient  été  Clermont,  Amiens  et  Tours.  Esprit 
original,  plein  de  verve  et  de  bonhomie  à  la  l'ois,  il  nous 
est  resté  jusqu'à  la  fin  de  l'année  classique  1853. 

Le  17  septembre  fut  nommé  de  Troisième  en  Seconde1, 
.M.  David  (Hippolyte),  né  à  Paris  en  1819,  ancien  élève  de 
l'Ecole  normale.  Dix  de  ses  trente  années  de  services  furent 
données  aux  Lycées  de  Màcon,  Cherbourg  et  Bastia,   vingl   au 

(1)  Un  des  successeurs  de  M.  Dabas  comme  Recteur,  a  été  un 
Orléanais,  élève  du  Collège,  M.  Henri  Ouvre,  qui,  lui  aussi,  a  marqué 
profondément  sa  trace  dans  l'Académie  de  Bordeaux. 
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Lycée  d'Orléans.  Ses  élèves  se  rappellent  certainement  encore 
cette  bonne  grosse  figure,  d'un  esprit  très  fia  et  d'un  jugement 
très  sûr.  Sa  mort  (2o  mars  1869),  brusquement  survenue  après 
quelques  jours  de  maladie,  a  excité  parmi  nous  des  regrets, 
dont  sur  sa  tombe  je  me  suis  fait  l'interprète,  comme  l'année 
précédente,  pour  le  cher  Leflocq  (1). 

Un  instant,  David  fut  délégué  en  Rhétorique  et  fut  suppléé 
par  M.  Charles,  que  nous  allons  trouver  dans  la  liste  des 
professeurs  de  Troisième. 

Le  o  avril  1869,  la  Seconde  reçut  pour  professeur  M.  Auguste 
Boucher:  ancien  élève  de  l'École  normale,  il  était  professeur 
de  notre  classe  de  Cinquième  depuis  1862.  Lui  aussi  est  trop 
près  de  moi  pour  que  je  dise,  sans  craindre  ses  objurgations, 
toute  ma  pensée  ;  mais  chacun  sait  ce  qu'il  mettait  de  charme, 
de  finesse,  de  goût,  de  critique  lumineuse  dans  ses  leçons  du 
Lycée  et  des  cours  publics.  —  Si  la  présente  monographie  n'est 

(1)  A  propos  de  la  mort  de  M.  David,  il  me  revient  à  la  mémoire  un 
fait  que  je  tiens  à  citer  pour  l'honneur  du  célèbre  docteur  Nélaton 
(mort  le  22  septembre  1873).  Notre  collègue,  atteint  d'un  érysipèle 
gangreneux,  était  au  plus  mal.  Dans  la  journée  du  mercredi  24  mars, 
sa  femme,  folle  de  douleur,  appelait  par  dépêche  le  docteur  rNélaton. 
Il  arriva  le  soir  même  à  onze  heures  trois  quarts;  entouré  des  méde- 
cins qui  soignaient  le  malade,  il  reconnut  aussitôt  que  le  mal  était 
sans  remède  et  que  la  fin  était  proche.  Après  quelques  bonnes  paroles 
à  la  pauvre  femme  et  à  sa  fi'le  adoptive,  il  reprenait  le  train,  rappelé 
à  Paris  par  une  visite  promise  pour  le  matin  aux  Tuileries. 

Quelques  heures  plus  lard,  M.  David  était  mort. 

11  fallait  songer  à  régler  les  honoraires  du  docteur;  or,  la  veuve 
était  sans  ressources. 

Le  Proviseur  eut  l'idée  d'aller  trouver  M.  Nélaton.  Quand  il  apprit 
de  sa  bouche  que  le  prix  de  la  consultation  était  de  1,000  francs,  il 
exposa  1-t  douloureuse  position  de  madame  David  et  ses  charge»  de 
famille  :  sa  fille  d'adoption,  une  vieille  mère  et  une  sœur  infirmes. 

Le  docteur  l'arrêta  :  Merci,  dit-il,  de  m'avoir  fait  connaître  cette 
situation  ..  Madame  David  ne  me  doit  rien 

mu  jusqu'aux  larmes,  le  Proviseur  lui  prit  les  mains  avec  effusion, 
et,  comme  il  se  retirait  en  répétant  l'expression  de  sa  reconnaissance  : 
C'est  moi,  dit  le  docteur,  qui  vous  remercie. 

Voilà  un   trait  de   noble   et  simple   générosité  qui   honore  trop  la 
mémoire  du  bon  et  savant  docteur  Nélaton  pour  que  j'aie  hésité  à  le 
1er   ici.    J'ajoute  que  tous  les  professeurs  du  Lycée  rédigèrent 
■-[•oiitanément  une  adresse  au  docteur  pour  le  remercier. 


—  49o  — 

pas  jugée  trop  sévèrement  au  point  de  vue  typographique,  je 
le  devrai  d'abord  au  soin  qu'y  apporte  l'imprimeur,  et  surtout 
au  travail  de  révision  que  s'impose  l'amitié  de  M.  Boucher;  je 
lui  en  exprime  ici  toute  ma  reconnaissance. 

La  politique  et  la  chronique  du  Correspondant  nous  ayant 
pris,  en  1872,  M.  Boucher,  qui  obtint  un  congé,  il  fut  suppléé 
par  M.  Mangin  qui  ne  resta  que  six  mois  et  nous  quitta  pour 
Alençon. 

M.  Fillion  nous  donna  un  an  (1872-73),  et  passa  en  rhéto- 
rique à  Mont-de-Marsan. 

M.  Malvoisin  (Edouard),  quatre  ans  ;  en  octobre  1877.  il 
obtint  la  Pihétorique  au  Collège  Stanislas. 

M.  Bourciez,  après  six  mois,  s'en  allait  en  Rhétorique  à  Nice, 
1er  mars  1878.  Il  est  professeur  des  langue  et  littérature  du 
sud-ouest  de  la  France  à  la  Faculté  de  Bordeaux. 

M.  Berlemonl,  qui  avait  professé  la  Seconde  à  Saint-Brieuc 
et  à  Laval,  s'est  fait  vivement  regretter,  quand  il  a,  au  bout  de 
dix -huit  mois,  quitté  Orléans  pour  Nîmes.  11  est  aujourd'hui 
professeur  de  Sixième  à  Janson-de-Sailly,  très  estimé  pour  sa 
méthode  d'enseignement  et  la  très  vive  sollicitude  dont, —  je  le 
sais  personnellement,  —  il  entoure  ses  élèves.  Très  laborieux, 
il  publie  des  études  pleines  d'intérêt  sur  les  hommes  et  les 
choses  de  la  vieille  Université  (1). 

Je  ne  puis  que  rappeler  les  noms  de  ses  successeurs  qui  se 
remplacent  presque  d'année  en  année. 

MM.  Robineau  (Edme-Désiré),  septembre  1879,  que  je  crois 
aujourd'hui  en  Rhétorique  à  Angers;  Rémond  (Henri),  devenu 
inspecteur  d'Académie  à  Moulins;  Picard  (Lucien),  septembre 
1882,  professeur  à  Condorcet  ;  Sautereau,  septembre  1883, 
qui,  l'année  suivante,  va  passer  à  Caen;  nous  le  retrouverons  en 
Troisième  ;  Gauthicz,  qui  n'a  séjourné  que  trois  mois  à  Orléans  ; 
Clément,  janvier  1885,  fils  de  notre  ancien  Censeur,  qui,  en 
septembre  1887,  fut  appelé  en  Cinquième  à  Stanislas;  nous 
allons  le  revoir  en  Troisième;  Glachanl(Vau\),  septembre  1887, 

(1)  Katre  autres,  o  Charles  Gobinet,  premier  Principal  du  Plessis- 
Sorbonne  »  (1892). 
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qui.  deux  ans  après,  montera  en  Rhétorique  ;  Baille t  (Louis), 
août  1889.  En  quittant  l'École  normale,  ce  très  distingué  jeune 
homme  avait  été  deux  ans  membre  de  la  Commission  archéo- 
logique du  Caire,  et  il  avait  rapporté  de  ses  explorations  des 
travaux  importants.  Nommé  en  décembre  1889  à  la  Rhétorique 
de  Chartres,  il  est  aujourd'hui  à  Saint-Omer,  préparant  des 
thèses  du  doctorat  que  les  égyptologues  atiendent  avec  impa- 
tience. 

Le  professeur  actuel  de  Seconde,  depuis  décembre  1889. 
est  M.  Bouvier,  dont  l'attachant  et  solide  enseignement, 
donné  d'abord  à  Valence  et  à  Cherbourg,  est  très  goûté  à 
Orléans,  où  il  suit  de  très  près  le  travail  de  ses  élèves. 

TROISIÈME. 

Cette  classe  a  vu  un  peu  plus  de  professeurs  que  la  Se- 
conde (31)  ;  le  registre  du  personnel  offre  plusieurs  fois  les 
mêmes  noms,  le  même  maître  ayant  passé  d'une  chaire  à 
L'œuvre. 

Là  encore  nous  trouverons  quelques  noms  t^ès  conuus  dans 
l'Université. 

A  la  tête  des  professeurs  de  la  «  première  année  d'humani- 
tés » ,  est  l'abbé  Brou  de  la  Salle,  né  à  Montreuil,  près  Paris,  en 
1782,  chapelain  de  Monsieur,  frère  du  roi  en  sa  résidence  du 
Luxembourg  ;  réfugié  et  caché  à  Orléans  pendant  la  Terreur, 
il  s'y  fixa  et  fut  nommé  chanoine  honoraire  après  le  Concordat. 
11  avait  été  d'abord  professeur  dans  la  pension  de  l'abbé 
Dubois  et  de  Dom  Marquet  ;  attaché  au  Lycée  en  mars  1808. 
il  professa  jusqu'en  1818,  année  où  il  devint  Principal  du 
Collège  d'Alençon. 

Après  MM.  Michel,  Bl  an  villa  in,  Charvot,  devenu  plus  tard 
Conseur  h  Moulins,  et  Laurent,  que  nous  connaissons  comme 
Censeur  d'Orléans  en  1839,  arrive  un  nom  d'une  certaine  noto- 
riété, M.  Marmontel  (1820),  père  du  pianiste- compositeur, 
professeur  au  Conservatoire.  C'est  a  Orléans  que  celui-ci  fit 
Bes  premières  études  musicale-:  il  était  petit-neveu  de  l'auteur 
des  Incas.  M.  Marmontel  prit  sa  retraite  en  1826. 

Très  rapidement  se  succèdent  MM.  Doquin  de  Saint-Preux, 
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Lurat,  Soilly,  Birot,  puis,  en  février  1834,  M.  Béon,  ancien 
maître  de  pension  à  Arcis-sur  Aube.  Il  a  été  un  de  mes  pro- 
fesseurs et  je  garde  de  lui  un  très  vivace  souvenir.  Au  bout  de 
deux  ans,  il  fut  nommé  Principal  du  Collège  de  Blois  qu'il  a 
longtemps  dirigé  avec  grand  succès  (1). 

Après  M.  Tiercelin,  déjà  nommé,  nous  avons  eu  M.  Cartelier, 
nom  très  connu  par  ses  éditions  classiques;  nommé  surveillant 
général  à  l'École  normale  (1841),  il  est  devenu  un  des  profes- 
seurs les  plus  marquants  du  Lycée  Saint-Louis. 

M.  Doullay  (1841-47)  devait  nous  rester  six  ans;  il  est 
demeuré  dans  la  mémoire  de  plus  d'une  famille  orléa- 
naise  ;  sa  fille  a  épousé  le  très  distingué  Conseiller  à  la  Cour, 
M.  Touche,  ancien  élève  du  Lycée. 

M.  David  qui  passa  en  Seconde  et  M.  Feuillâtre(lSoS)que  nous 
allons  trouver  en  Quatrième,  firent  quelque  temps  la  Troisième. 

Puis  vient,  en  octobre  1854,  M.  Roguet.  qui,  excellent  profes- 
seur à  Orléans,  comme  il  l'avait  été  à  Alencon,  Bourges  et 
Besançon,  devait  se  montrer  administrateur  habile.  Proviseur 
de  plusieurs  Lycées,  il  devint  Directeur  du  Collège  Rollin.  Il 
est  beau-père  de  M.  Gazier,  maître  de  conférences  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris,  l'aimable  Secrétaire  de  la  section  d'histoire 
du  Comité  des  travaux  historiques,  et  auteur  de  beaucoup 
d'ouvrages  tenus  en  haute  estime. 

De  1857  à  1863,  ce  fut  M.  Charles,  qui  nous  quitta  pour  le 
Censorat  de  Pau  et  qui  vient  de  prendre  sa  retraite  comme 
Proviseur  de  Douai.  En  1872,  il  publiait  un  recueil  utile  sous  le 
titre  de  :  Législation  des  établissements  publics  d'instruction 
secondaire. 

Son  successeur.  M.  Raoul  Frary,  fut  bientôt  enlevé  par  la 
presse  à  l'enseignement;  le  nom  de  ce  hardi  polémiste  a  eu  un 
grand  retentissement  à  la  suite  de  son  livre  paradoxal  sur  la 
Question  du  latin. 

Voici,  pour  deux  années  (1864-1866),  un  professeur  qui 
est  resté  fidèle  à  l'Université,   M.  Desdouits,  lils  d'un   Inspec- 


(1)  La  fille  de  M.  Béon  est  entrée  dans  une  famille  orléanaise,  les 
Landron-Chicoioeau,  de  Meung-sur-Loire. 
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teur  d'Académie  ;  il  devait  bientôt  laisser  les  lettres  pour  la 
philosophie,  à  Bourges,  et,  plus  tard,  à  Versailles.  L'Académie 
a  plusieurs  fois  couronné  ses  travaux. 

M.  Roudil  a  eu  chez  nous  seulement  une  année  de  séjour, 
(1866-67).. 

M.  Portelette,  quatre  ans  (1867-1871);  parisien  et  normalien, 
lettré  délicat  et  fin,  il  venait  de  Stanislas,  et  nous  a  quittés 
pour  Versailles. 

yi.Saulereau,  professeur  à  Moulins  et  à  Laval  depuis  huit  ans. 
devait  nous  faire  apprécier  pendant  douze  années  son  application 
au  devoir  professionnel,  l'urbanité  de  ses  manières,  sa  sollici- 
tude  pour  sa  nombreuse  famille  et  ses  heureux  dons  de  poète 
aimable.  Il  a  chanté  beaucoup  de  choses  orléanaises;  les 
Bords  de  la  Loire  et  du  Loiret  l'ont  surtout  inspiré  avec  un 
rare  bonheur,  et  aussi  Jeanne  d'Arc,  à  laquelle  il  a  consacré 
une  longue  pièce  de  vers  et  une  cantate  mise  en  musique  par 
M.  Alexandre  Lemoine. 

Depuis  M.  Sautereau,  la  Troisième  a  vu  presque  chaque 
année  une  nouvelle  figure  : 

M.  Colardeau  (Emile),  octobre  1883,  aujourd'hui  professeur 
de  Rhétorique  à  Clermont. 

M.  Clément  (Jean-Louis),  septembre  1884,  que  nous  venons 
de  voir  en  Seconde. 

M.  Monod (Adolphe-Augustin),  janvier  1885,  qui,  en  octobre 
1886,  fut  nommé  à  Reims;  il  est  actuellement  en  Sixième  au 
Lycée  Montaigne. 

M.  Chauvelon  ne  resta  qu'une  année  ;  il  est  actuellement  en 
Rhétorique  à  Toulouse. 

M.Michaud,  octobre  1887,  nous  a  quittés  pour  Nîmes. 

M.  Xottet,  octobre  1888,  est  professeur  de  Rhétorique  à 
L'Ecole  Munge. 

M.  Del?nas,  octobre  1890,  au  bout  d'un  mois,  était  nommé  à 
A  ne  h. 

Cette  longue  liste  est  close  par  M.  Barbé,  maître  de  grande 
expérience,  venu  de  Toulouse  sur  sa  demande,  décembre  1890, 
•■t  qui,  <l<'(>uis  deux  ans.  montre  ;i  ses  élèves  sa  vraie  passion  du 
bien  el  Bon  vif  souci  de  leurs  progrès. 
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QUATRIÈME. 

Cette  classe,  de  1804  à  1809,  s'appelait  2e  année  de  gram- 
maire. Elle  n'a  eu  que  17  professeurs. 

Après  MM.  Liger  (Voir  page  490),  Benaben  (1812),  Duplan- 
tier  (1812),  la  Quatrième  fut  faite  par  M.  Blanvillain  (1814), 
né  à  Orléans,  où  il  fit  une  partie  de  ses  études.  Principal  du 
Collège  de  Pou  toise,  il  professa  la  Quatrième  puis  la  Troisième. 
Il  devait  mourir  à  Orléans  en  1830.  C'était  un  lettré  ;  il  a 
traduit  en  italien  Paul  et  Virginie,  en  français  l'épisode  de 
Y  Amour  et  Psyché,  d'Apulée;  et  le  Catilina  de  Salluste.  Il 
écrivit  aussi  un  Précis  historique  (en  latin)  sur  les  guerres  de 
Bonaparte  et  un  Tableau  de  Paris. 

En  1826.  arrive  M.  Laurent  que  nous  connaissons  déjà  ù 
divers  titres.  C'est  à  cette  époque  qu'il  publia  deux  brochures, 
l'une  intitulée  De  l'origine  des  Fleurs  de  lys,  écrite  après  qu'il 
eut  reçu  la  décoration  du  Lys,  à  l'occasion  du  passage  de  la 
duchesse  d'Angoulème  à  Orléans;  l'autre  :  Analyse  historique 
sur  Tite-Live,  fut  lue  à  notre  Société  royale  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts,  le  "juillet  1820. 

Après  MM.  Lurat  et  Féraud,  quiavait  été  professeur  au  Lycée 
de  Bruges,  vient  M.  Larrieu,  de  Pau;  il  était  déjà  professeur 
en  1828  de  Sixième,  en  1830  de  Cinquième;  il  professa  la  Qua- 
trième de  1831  à  1842.  Notre  malice  d'écoliers,  (j'en  étais),  s'a- 
musait beaucoup  de  son  accent  méridional  et  de  sa  prédilec- 
tion, dans  sa  très  Libérale  distribution  de  pensums,  pour  le 
verbe  ).««.  Nos  feuilles,  vendues  chez  un  débitant-  dont  on 
avait  découvert  l'adresse,  étaient  rachetées  par  les  habitués  de 
bu  et  présentées  comme  tâche  faite  de  la  veille...  avec  la 
plume  à  trois  becs.  Cela  n'empêchait  pas  M.  Larrieu  d'être  un 
bon  et  estimable  professeur. 

Après  lui  vient  M.  Loazeau  (octobre  1842).  qui  figure  plus 
haut  sur  la  liste  des  Censeurs  (1848). 

Puis  c'est  un  Orléanais  pur  sang,  M.  Feuillette;  excellent 
élève  de  notre  Collège  de   1827  à  1834,  il  entra  à  l'Ecole  nor" 
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maie  en  1835.  Sorti  agrégé  de  grammaire,  il  professa  onze  ans 
an  Collège  d'Angers,  puis  la  Quatrième  et  la  Troisième  à 
Orléans,  où  l'élève  d'autrefois  se  montra  maître  érninent  dans 
la  direction  des  esprits.  Sa  sévérité  est  restée  proverbiale, 
mais  aussi  son  talent  pédagogique  et  son  habileté  à  stimuler 
le  travail.  En  1853,  il  entra  dans  l'Administration  par  le  Cen- 
surât de  Nancy,  et,  trois  ans  après,  il  était  chargé  par  la  con- 
tinuée justifiée  du  Ministre  d'organiser  le  Lycée  de  Bar-le-Duc. 
Il  lui  donna  du  premier  coup  une  prospérité  inespérée  :  d'où 
sa  croix  de  la  Légion  d'honneur  et  ses  nominations  succes- 
sives à  Reims,  à  Metz  et  à  Amiens;  partout  M.  Feuillâtre 
réussit  à  accroître  le  nombre  des  élèves  et  le  renom  de  l'éta- 
blissement, sous  le  rapport  de  la  discipline  et  des  études.  Au 
milieu  des  soucis  de  l'administration,  il  continuait  ses  études 
grammaticales  ;  on  savait  sa  valeur  de  philologue,  et  il  fut 
appelé  au  jury  d'agrégation  de  grammaire:  il  en  fut  le  vice- 
président,  ses  savants  collègues  purent  apprécier,  avec  l'éten- 
due et  la  variété  de  ses  connaissances,  la  sagacité  de  son  es- 
prit et  la  justesse  de  ses  jugements.  C'est  à  Amiens,  deux  ans 
seulement  après  sa  retraite,  qu'il  est  mort  le  6  octobre  1878  > 
il  laissait  un  fils,  agrégé  de  grammaire,  érudit  comme  lui,  en 
qui  revivent  ses  plus  solides  qualités,  mais  que  sa  santé  a  forcé 
devivre  dans  le  midi,  loin  de  l'enseignement  où  il  aurait  mar- 
qué sa  trace  comme  son  père, 

Le  successeur  de  M.  Feuillâtre  n'est  pas  mort,  Dieu  merci 
pour  l'Université,  sa  famille  et  ses  amis.  Nommer  .M.  Charles 
l.ebaigut,  c'est  dire  un  professeur  modèle  et  un  lettré  labo- 
rieux, dont  les  ouvrages  classiques  ont  rendu  et  rendent  les 
plus  précieux  services.  A  Vendôme,  à  Orléans,  où  il  eut  la  Cin- 
quième, la  Quatrième  et  la  Troisième,  à  Bordeaux,  au  Lycée 
Gharlemagne,  il  a  fait  merveille  par  l'autorité  et  le  charme 
de  son  enseignement.  La  confiance  de  ses  collègues  de  gram- 
maire l'a  envoyé  siéger  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction 
publique  où  il  a  été  fortécouté,  et  aujourd'hui  il  emploie  les  loi- 
sirs '!'■  sa  retraite  àdes  travaux,  dont  le  dernier  est  remarquable 
de  sens  pratique  et  de  tin  jugement  sur  la  question  de  la 
Réforme  orthographique.  Ses  éditions  classiques  et  ses  recueils 
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de  morceaux  classiques  sont  dans  toutes  les  mains.  M.  Charles 
Lebaigue  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Sa  fille  a 
épousé  le  peintre  Maurice  de  Monvel. 

Après  lui,  en  octobre  1854,  nous  arrive  M.  Félix  Delacroix, 
ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  agrégé  de  grammaire  et  des 
lettres.  Après  avoir  passé  parle  Puy  et  Angers,  il  nous  quitta 
au  bout  de  deux  ans,  suivi  de  très  vifs  et  très  légitimes  regrets; 
c'était  pour  Paris,  où  il  professa  la  Troisième  et  la  Seconde 
aux  Lycées  Henri  IV  et  Louis-le-Grand.  Tué  par  le  travail  et 
le  chagrin  des  deuils  répétés  du  mari  et  du  père,  il  est  mort  à 
54  ans,  le  28  septembre  1881,  laissant  comme  seul  héritage  à 
ses  fils,  entrés  également  dans  l'Université,  l'honneur  d'une 
vie  de  labeurs,  et  l'affection  de  tous  ceux  qui  avaient  connu  cet 
esprit  si  fin  et  ce  cœur  si  chaudement  dévoué  au  devoir  et 
au  bien  .  M.  Delacroix  avait  été  décoréen  1870. 

M.  Meurand,  aujourd'hui  en  retraite  comme  professeur  à 
à  Versailles,  depuis  1858,  a  enseigné  à  Orléans  en  Sixième 
(1840)  ;  en  Cinquième  (1853)  ;  en  Quatrième  (1856)  ;  partout  il 
s'est  fait  aimer  par  son  zèle,  la  douceur  de  son  caractère  et 
l'affabilité  de  ses  manières. 

M.  Alcide  Genty,  nature  timide  et  d'une  bonté  trop  mé- 
connue des  écervelés  qui  en  abusaient  —  cet  âge  est  sans 
pilié  !  —  a  fait  ici  la  Sixième  (1853  ,  la  Cinquième  (1850)  et  la 
Quatrième  (1858).  C'était  un  poète;  son  principal  ouvrage  im- 
primé, At  home,  est  un  vrai  joyau  par  l'esprit,  la  grâce  et  le 
profond  sentiment  de  la  nature. 

f/L.Gelle  aussi  a  professé  chez  nous  plusieurs  classes  (1856-0!)  : 
mais  c'est  à  Paris  que  s'est  écoulée  presque  toute  sa  vie  d'en- 
seignement, surtout  à  Charlemagne,  où  il  vient  de  prendre  sa 
retraite  avec  l'honorariat  et  la  croix. 

M.  Anatole  Bailly  est  un  Orléanais  et  un  lauréat  fameux  du 
Lycée.  Au  sortir  de  l'École  normale  (1850)  il  était  envoyé  à 
Lyon,  puis  au  Lycée  de  Vanves;  il  pouvait  rester  à  Paris  et  y 
aspirer  aux  premiers  rangs  du  professorat.  Sa  modestie  et  sa 
piété  filiale  le  ramenèrent  dans  sa  ville  natale.  Est-il  besoin  de 
rappeler  tout  ce  qu'il  y  avait  de  solide  et  de  brillant  a  la  fois 
chez  l'élève,  et  plus  tard  chez  le  professeur?  La  notoriété  de 
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de  son  érudition  l'a  fait  Correspondant  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions, membre  du  Jury  d'agrégation  de  grammaire  et  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur.  Qui  ne  sait  dans  l'Université 
que  M.  Bailly  est  auteur  de  nombreux  ouvrages  classiques, 
entre  autres  une  Grammaire  grecque  et  un  Manuel  pour 
l'étude  des  racines  grecques  et  latines,  qui  ne  mérite  qu'un 
reproche,  c'est  d'être  introuvable  aujourd'hui? 

Le  monde  savant  attend  avec  impatience  le  Dictionnaire 
grec  auquel  il  a  consacré  plus  de  quinze  années  d'un  infatigable 
labeur,  unique  distraction  à  la  douleur  du  père  frappé  du  coup 
le  plus  cruel.  M.  Bailly  est,  parmi  tant  de  professeurs  distingués, 
un  de  ceux  qui  feront  le  plus  d'honneur  au  Lycée  d'Orléans  et 
laisseront  dans  la  ville  la  réputation  la  plus  durable. 

Il  a  pour  successeur  M.  Jules  Doret,  ancien  maître  répétiteur, 
qui  a  montré  ce  que  peut  la  persévérance  du  travail.  Agrégé 
de  grammaire  en  1881,  il  occupe  avec  distinction  une  chaire 
honorée  par  beaucoup  d'hommes  de  grand  mérite.  Non  content 
de  bien  faire  sa  classe,  il  applique  son  savoir,  en  collaboration 
avec  un  collègue,  à  faire  de  très  utiles  ouvrages  pour  les  élèves 
de  grammaire. 

Cinquième. 

Elle  a  eu  vingt-cinq  professeurs. 

Après  M.  Martin,  ancien  oratorien,  chargé,  en  1804  de  la 
cinquième  et  sixième  classes  de  latin,  je  trouve  au  registre  du 
personnel  bien  des  noms  déjà  cités  :  MM.  Féraud  (1810),  Birot 
(1824),  Larrieu(  18i2G),  puis  c'est  M.  Bigo, dont  la  placide  autorité 
et  la  douceur  un  peu  somnolente  n'obtenaient  pas  toujours  de 
la  gaminerie  de  ses  élèves  le  respect  dont  il  était  si  digne  à  tous 
ls  ;  Danguij,  un  ancien  du  Collège,  divisionnaire  de  cette 
classe  dédoublée  (1834)  ;  bronzés  (1840),  qui  d'Orléans  fut 
pommé  Censeur  à  Nantes  (1842)  et  devint  Proviseur  de  Cahors, 
Rodez,  Besancon,  Grenoble  et  Clermont,  où  il  mourut  en  1856. 

En  1844,  nous  revient  un  ancien  élève  du  Collège,  Emile 
Talbert'j  c'est  encore  une  notabilité  universitaire.  Au  sortir  de 
l'Ecole  normale,  < m  nous  le  donna  en  Sixième  (18 40)  ;  l'année 
suivante,  il  était  en  Cinquième;  mais,  dès  1843,  Bordeaux  nous 
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le  prenait,  puis  Charlemagne,  d'où  il  passa  Censeur  à  Louis-le- 
Grand;  c'est  là  qu'il  fut  fait  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  ; 
enfin  il  fut  nommé  Directeur  du  Collège  Rollin  qu'il  administra 
douze  ans  (1864-76)  avec  un  succès  éclatant  qui  lui  valut  la 
rosette.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  dire  comment,  voyageur  pas- 
sionné, il  a  eu,  un  des  premiers  en  France,  l'idée  des  caravanes 
scolaires  ;  il  a  été  un  des  fondateurs  et  le  secrétnire  du  Club 
Alpin.  Il  passait  en  excursion  presque  toutes  ses  vacances;  l'Ita- 
lie, l'Ecosse,  les  Alpes  de  France  et  de  Suisse  n'avaient  plus  de 
secrets  pour  lui.  Outre  plusieurs  éditions  classiques  excellentes, 
Talbert  a  laissé  un  livre  plein  d'humour  et  de  verve  :  les  Alpes, 
études  et  souvenirs,  lecture  attrayante  qui,  en  deux  cents  pages, 
indique  tout  ce  que  les  montagnes  peuvent  à  des  jeunes  gens 
curieux  fournir  de  vigueur  musculaire  et  d'enseignements 
utiles,  et,  en  même  temps,  inspirer  d'admiration  poétique  et 
de  bonne  humeur  voyageuse. 

Après  MM.  Claudon,  divisionnaire  (184-7),  Lebaigue,  Meu- 
rand,  Duval,  divisionnaire  (1854)  ;  Genty,  Gelle,  Bailly,  déjà  cités 
ailleurs,  vient  M.  Tardiveau (1861)  d'Orléans,  agrégé  de  gram- 
maire, qui  avait  fait  la  Quatrième  à  Vendôme  (1). 

Quand  M.  Aug.  Boucher,  qui  fit  la  Cinquième  de  1862  à 
1869,  passa  en  Seconde,  la  chaire  fut  donnée  à  M.  Louis  Guer- 
rier, né  à  Beaugency,  ancien  instituteur  de  Lorris  et  de  Châ- 
tillon  sur-Loing;  chargé  de  la  direction  de  l'Ecole  primaire 
du  Lycée,  avec  Madame  Guerrier  pour  adjointe  (1857-1865), 
il  se  fit  bachelier,  puis  licencié  ès-lettreset  devint  Principal  de 
Montargis  (1865-69);  rappelé  à  Orléans,  il  (ut  bientôt  docteur 
es- lettres,  après  deux  thèses  très  remarquées  sur  Mme  Guyon 
et  sur  le  Divorce  de  Louis  VII.  Membre  de  la  Société  dea 
Sciences  et  Arts  d'Orléans  et  de  la  Société  nrchéologirjue,  il  s'y 
est  fait  une  grande  place  par  ses  travaux  d'histoire  cl  de 
littérature.  Sa  dernière  production,  la  Question  de  Genabum, 
sera,  on  peut  le  dire,   la  solution  définitive  d'un   problème 


(1)  C'eatle  père  de  M.  Abel  Tardiveau,  rédacteur  eu  chef  du  ./<>"/•- 
nul  de  l'Eure,  à  Evreux,  et  tenant  à  ce  titre  une  place  très  honorable 
dans  la  presse  provinciale 
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depuis  longtemps  discuté.  Je  crois  savoir  qu'il  emploie 
les  loisirs  de  sa  retraite  aune  œuvre  considérable  d'hagiologie. 

Puis  se  succédèrent  rapidement  M.  Mazeran  (1837-78)  qui, 
après  un  congé  obtenu  à  la  suite  d'une  fracture  à  la  jambe, 
fut  nommé  en  Quatrième  à  Rouen  ;  il  est  aujourd'hui  dans  la 
même  classe  à  Rollin; 

MM.  Gehin,  janvier  1879,  —  que  je  crois  aujourd'hui  à 
Laval;  Gerbenne  (1879-81),  qui  est  au  Lycée  Michelet  ; 
Marcou  (1881),  qui  de  Reims  est  venu  à  Paris  au  petit  Lycée 
Condorcet;  Vaillant,  avril  1882,  aujourd'hui  à  Angoulème  (?) 
J.  Doret,  septembre  1882  ;  Manchon  (1884),  ancien  élève  de 
l'Ecole  normale,  dont  la  mort  prématurée  (mars  1886)  a  ému 
et  attristé  tous  ceux  qui  connaissaient  ce  jeune  et  excellent 
professeur. 

Le  dernier  titulaire  est,  8  octobre  1885,  M.  Simore  qui, 
depuis  sept  ans,  a  conquis  une  considération  et  une  sympathie 
justifiées  par  son  enseignement  et  par  les  travaux  qu'il  poursuit 
de  concert  avec  son  collègue  de  Quatrième,  M.  Doret. 

SIXIÈME. 

Ici  encore  beaucoup  de  professeurs  qui,  débutant  en 
Sixième,  ont  été  promus  dans  une  classe  plus  élevée  : 
ainsi  MM.  Birot,  Mouillart,  Larrieu,  Bigo,  Brouzès,  Talbert, 
Mcurand,  Genty,  Gelle,  Guerrier,  déjà  rencontrés  plus  haut. 

Que  chacun  de  mes  lecteurs  y  reconnaisse  les  siens. 

Ceux  que  nous  n'avons  pas  trouvés  ailleurs  sont  : 

M.  Gauberl  qui,  en  1809,  après  le  traité  de  Vienne,  adressait 
une  ode  à  Napoléon  «  pacificateur  de  l'Europe  ». 

M.  Lamadon  (1824),  qui  aura  plus  loin  sa  mention  parmi 
les  maîtres  de  pension. 

M.  Barth  (1833),  qui  fut  aussi  chargé  des  classes  d'allemand. 

M.  Genouille  (Toussaint-Eugène),  titulaire  de  la  chaire  de 
Sixième  (1839),  fit  un  an  la  Troisième  comme  suppléant  de 
M,  Cartelier.  Bientôt  il  était  professeur  à  Louis-le-Grand(1841)  : 
Censeur  à  Rouen  (184(5),  puis  à  Saint-Louis  (1849)  ;  il  devint 
Proviseur  à  Vendôme  (1853)  et  à  Sens  (1862).  Retraité  avec  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  en  1876,  il  est  mort  en  1881. 
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M.  Emile  Pessonneaux  (1844),  encore  un  normalien  de  mon 
temps;  après  Pau,  Toulouse  et  Avignon,  Orléans  l'eut  deux  ans, 
et,  depuis  1846,  Henri  IV  où  il  lit  toute  sa  carrière,  partageant 
son  temps  entre  ses  devoirs  professionnels  et  ses  travaux  d'èru 
dit.  On  lui  doit  une  traduction  des  Bucoliques  et  des  Géorgiques 
et  plusieurs  éditions  excellentes  d'auteurs  grecs. 

Celui  qui  passa  le  plus  d'années  dans  cette  classe  fut  M.  Du- 
pain,  né  à  Orléans  en  1812.  En  1837,  il  faisait  la  Septième;  en 
1853,  une  division  de  Sixième. 

Sa  paternelle  direction  n'est  pas  oubliée  des  nombreuses 
générations  qui  ont  pioché  sous  lui  Lhomond  et  le  De  Viris. 
Il  prit  sa  retraite  en  1873  et  mourut  en  1878.  Détail  à  noter  : 
avant  le  suffrage  universel,  M.  Dupain  était  comme  censitaire 
le  seul  électeur  de  tout  le  personnel  du  Collège  ! 

Il  eut  pour  successeur  M.  Guerrier;  puis  vinrent,  à  de  courts 
intervalles,  M.  Cicvilier  (1881),  sorti  de  l'Ecole  normale  et  qui, 
au  bout  d'un  an,  fut  appelé  à  Reims  ;  il  est  aujourd'hui  au  petit 
Lycée  Condorcet. 

M.  Voinchet  (1882-1885),  actuellement  à  Nancy. 

M.  Langue  (1885),  qui  fut  appelé,  en  1886,  au  Mans,  aujour 
d'hui  en  Cinquième  au  Havre  (?). 

M.  Henri  Jombert,  un  des  lauréats  le  plus  souvent  nommés 
dans  nos  classes,  mais  que  nous  n'avons  gardé  que  deux  ans  ; 
nommé  à  Bordeaux  en  1890,  il  est  devenu,  très  jeune  encore, 
inspecteur  d'Académie  à  Gap. 

Le  titulaire  actuel  est  M.  Legoff,  ancien  maître  répétiteur 
à  Orléans,  un  de  ces  courageux  travailleurs,  très  nombreux 
aujourd'hui,  qui,  de  cette  condition  modeste,  s'élèvent  à 
l'agrégation;  au  culte  de  la  grammaire  il  unit  celui  de  la 
poésie  et  a  publié  un  volume  de  vers. 

La  sixième  a  eu  au  total  vingt  et  un  professeurs. 

§  4.  —  Classes  élémentaires. 

SEPTIÈME. 

Cette  classe  est  une  de  celles  qui  a  le  moins  changé  de 
maîtres.  Les  premiers  sont: 

33 
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MM.  Gaubert,  Meuzy,  Lamadon,  Delahaye,  Dubois,  Hugou- 
nenc  (1829),  qui  devint  sous-inspecteur  des  Ecoles  du  Loiret, 
en  1844,  —  Dupain,  Yauthrin,  plus  connu  comme  maître 
de  pension,  Charles  Benoit,  qui  fut  ensuite  Principal  des 
Collèges   de    Saint-Yrieix,  Cusset  et  Sauuiur. 

Puis  arrive  M.  Berlin,  qui,  après  42  ans  de  services,  d'abord 
comme  maître  d'études  (1850),  vient  de  prendre  sa  retraite 
comme  professeur,  depuis  1852,  d'une  classe  où  il  était  aimé 
pour  sa  bonhomie  familière,  plus  encore  qu'il  n'était  craint 
pour  sa  sévérité.  11  est  difficile  de  pousser  plus  loin  le  talent 
d'ouvrir  et  de  tenir  en  éveil,  par  toutes  sortes  de  moyens 
ingénieux,  l'intelligence  des  enfants.  Nul  n'a  montré  dans  sa 
longue  carrière  plus  de  dévouement  à  la  prospérité  du  Lycée. 
M.  Bertin  est  depuis  longtemps  Officier  de  l'Instruction 
publique.  Ses  amis  espéraient  pour  lui  une  récompense  plus 
éclatante,  à  laquelle  tous  les  parents  de  ses  élèves  eussent 
applaudi. 

Il  a  été  remplacé  par  M.  Merlel,  qui,  depuis  1879,  faisait 
avec  succès  la  Huitième. 

HUITIÈME. 

La  Huitième  a  eu  encore  moins  de  maîtres  que  la  Septième. 

Après  MM.  Magnier  (1811),  élève  de  l'Ecole  normale,  qui, 
d'Orléans  passa  à  Douai,  dans  la  2e  année  d'Humanités  ;  Cor- 
dival  (XS^Ï)  ;  Mouillard(v.x\  voit  qu'il  passa  par  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie;  et  Hugounenc,  nous  eûmes,  et  pour  long- 
temps, M.  Dumareau,  entré  au  Collège,  dès  1838,  comme  maître 
d'études,  sous  M.  Lecomtc.  C'est  en  1844,  qu'il  fut  chargé  de  la 
Huitième,  et  nous  l'avons  gardé  jusqu'en  1879,  entouré  de 
l'estime  et  de  l'affection  de  tous,  élèves,  parents  et  collègues. 
Il  était  Officier  de  l'Instruction  publique.  Il  a  pu  jouir  jusqu'en 
1891  d'une  retraite  honorée,  tout  entière  consacrée  à  sa 
femme  et  <ï  ses  enfants,  dont  la  situation  adoucissait,  sans  la 
guérir,  la  plaie  d'une  perte  cruelle,  celle  de  son  fils  aîné  Ilené, 
devant  qui  s'ouvrait  le  plus  bel  avenir  dans  la  carrière 
médicale  militaire. 
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En  MM.  Dumareau  et  Bertin,  le  Lycée  d'Orléans  peut  se 
vanter  d'avoir  eu  des  maîtres  élémentaires  modèles,  non  seu- 
lement par  l'habileté  pédagogique,  mais  aussi  par  la  droiture 
du  caractère  et  la  dignité  de  la  vie  privée. 

M.  Dumareau  a  eu  pour  successeur  M.  Merlet,  qui,  après 
s'être  engagé  pour  la  guerre  de  1870,  est  entré  au  Lycée 
comme  maître  répétiteur  en  1871.  Depuis  qu'il  est  passé  en 
Septième,  c'est  M.  Jolivel  qui  gouverne  nos  petits  de  Huitième, 
et  ils  sont,  dit-on,  entre  bonnes  mains. 


§5.  —  Enseignement  spécial. 

J'ai  dit  plus  haut  par  quelles  phases  a  passé  cet  enseigne- 
ment, étranger  aux  langues  anciennes,  jusqu'à  sa  dernière 
transformation  en  enseignement  moderne,  modelé  sur  l'ensei- 
gnement classique.  Sans  remonter  jusqu'aux  premières  ébau- 
ches des  Cours  professionnels,  en  1841,  je  me  bornerai  à  nom- 
mer les  maîtres  qui  se  sont  succédé  depuis  l'organisation  com- 
plète des  classes,  d'après  le  plan  de  M.  Duruy,  remanié  depuis 
plusieurs  fois. 

Dans  les  premières  années,  ce  sont  des  maîtres  répétiteurs 
comme  M.  Perdoux  (le  Censeur  actuel  de  Rollin)  et  les  pro- 
fesseurs de  l'enseignement  classique,  qui  sont  chargés  des 
cours  :  MM.  David,  Masure,  Chàtillon,  Lecaplain,  etc. 

Puis  les  noms  que  nous  trouvons  au  registre  du  personnel 
sont  : 

1°  Pour  l'enseignement  des  sciences  : 

Mathématiques  :  M.  Morienne  (1879)  passé  à  Dijon  en  1884 
et  aujourd'hui  à  Versailles. 

M.  Louis  (1884),  qui  en  1887  est  aussi  appelé  à  Dijon  où  il 
est  encore. 

M.  Henry  (1887),  ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  agrégé, 
qui  a  enseigné  à  Ponlivy,  Brest  et  Angers;  très  apprécié  à 
Orléans,  il  parait  disposé  à  s'attacher  au  Lycée. 

Sciences  physiques  et  naturelles  :  M.  Lalanne  (1879)  appelé 
en  1881  à  Bordeaux. 
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M,  Fitremann  (1882),  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique, 
fils  du  Proviseur  de  Moulins,  actuellement  à  Coutances. 

M.  Soret  (1882),  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  primaire 
d'Orléans,  qui  nous  revint  agrégé  de  Cluny  et  qui,  depuis  1885, 
est  au  Havre. 

M.  Trahard  (1886),  ancien  élève  de  l'Ecole  de  Cluny  dont 
l'enseignement  est  tenu  en  grande  estime. 

2°  Pour  l'enseignement  des  Lettres  :  M.  Badinier,  un  des 
doyens  du  Lycée,  auquel  il  est  attaché  depuis  1865;  j'ai  déjà 
rappelé  son  activité  et  son  dévouement  pendant  la  guerre,  et 
les  félicitations  dont  il  a  été  justement  honoré  avec  les  palmes 
académiques.  11  fait  aujourd'hui  la  Cinquième  moderne. 

M.  Serrier  (1871),  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  primaire 
de  Metz,  qui  n'a  pas  voulu  se  faire  allemand  ;  il  nous  est  venu 
en  1871,  on  ajustement  regretté  qu'il  ait  pris  un  congé  en  1885. 

M.  Avisse  (1872)  est  chargé  de  l'Histoire,  de  la  Géographie  et 
de  la  Littérature  ;  c'est  déjà  un  vétéran  parmi  nos  maîtres; 
il  a  bien  mérité  son  titre  d'officier  d'Académie. 

M.  Verrot  (1882),  appelé  en  1884  au  Lycée  Janson. 

M.  Montier  (1884)  qui,  en  1889,  a  été  nommé  à  Nevers. 

M.  Favier  (1889),  passé  à  Gaen  en  1890. 

M.  Grenier,  après  Vendôme  et  Nîmes,  nous  est  venu  en 
octobre  1890.  11  s'acquitte  très  bien  de  l'enseignement  de  la 
littérature  et  de  la  philosophie. 

.M.  Dlanluet  (1880),  chargé  d'abord  de  l'écriture  et  du  dessin 
dans  les  classes  élémentaires,  fait  aujourd'hui  la  Sixième  mo- 
derne avec  une  consciencieuse  application. 

L'enseignement  professionnel  fut  doté,  dès  1861,  d'un  cours 
de  législation  usuelle,   qui  a  eu   successivement  pour  profes- 
feurs  des  avocats  distingués  de  notre  barreau  : 
MM.   Auguste  Cotelle  (1861); 
Albert  Lafontaine  (1873); 
Anatole  Basseville  (1876). 
Ce  cours  n'est  plus  confié  à  un  maître  spécial. 


—  o09  — 

§,6.  —  Les  langues  vivantes. 

La  place  que  je  donne  ici  à  cet  enseignement  s'explique  non 
seulement  parce  qu'il  est  commun  à  toutes  les  classes,  mais 
aussi  parce  qu'il  est  entré  le  dernier  dans  le  cadre  normal  des 
études.  Facultatives  d'abord  et  aux  frais  des  familles,  puis 
introduites  dans  le  cours  régulier  des  études  en  1838,  sous 
M.  de  Salvandy,  les  langues  ont  eu  parmi  nous  des  professeurs, 
dont  plusieurs  mériteraient  une  mention  plus  étendue  que  je 
ne  puis  l'écrire. 

Langue  anglaise. 

Après  M.  Hogdson,  qui  figure  au  premier  prospectus  du 
Lycée  naissant  et  M.  Hall  (1S30),  donl  je  me  rappelle  la  figure 
souriante  et  la  parole  d'un  accent  très  prononcé  d'origine, 
c'est  M.  John  Watson  ,  né  à  Dublin  en  1799  ,  qui ,  après 
avoir  professé  dans  son  pays,  était  venu  à  Orléans,  où  il  se  fit 
naturaliser  en  1830.  Il  dirigea,  de  1830  à  1840,  une  pension  qui 
eut  de  très  brillants  élèves  ;  chargé  du  cours  d'Anglais  en  1840, 
il  se  fît  recevoir  agrégé  en  1849,  dans  un  concours  où  les 
juges,  en  entendant  un  candidat  si  savant,  s'étonnaient  pres- 
que qu'il  ne  siégeât  pas  parmi  eux. 

C'est  que  M.  Watson  était  un  philologue  de  premier  ordre  ; 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés  n'ont  pas  donné  toute  sa  me- 
sure (1)  ;  il  en  préparait  d'autres  qui  lui  eussent  assuré  dans  le 
domaine  de  la  linguistique  une  place  éminente.  Nommé  biblio- 
thécaire de  la  ville  d'Orléans  en  1839  (c'est  M.  Courtois,  adjoint, 
qui  l'installa  le  12  juillet),  il  employa  le  crédit  alTecté  à  la 
Bibliothèque  à  l'achat  de  nombreux  ouvrages,  surtout  ceux  qui 
touchaient  à  ses  études  de  prédilection.  Il  rectifia  et  compléta  le 
catalogue  de  Septicr  et  Petit  Semonvillc. —  Et  quelle  aménité 
dans  son  accueil,  quel  empressement  à  obliger  tous  ceux  qui 

(1)  Cours  de  versions  anglaises,  1^51.  —  Essai  sur  /•■  ryth  ne,  1852. 
(V.la  notice  sur  M.  Watson,  par  M.  Eugène  Bimbcnet  c.\  Le  rapport  de 
M.  Lecorale,  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  d'Orléans,  t.  III, 
p.  180.) 
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s'adressaient  à  lui.  à  leur  donner  des  renseignements  ou  des 
conseils  !  Cette  tradition  d'affabilité  ne  s'est  d'ailleurs  pas 
perdue  ;  M.  J.  Loiseleur,  un  ancien  du  Collège,  la  continue 
avec  une  courtoisie  et  avec  une  sûreté  de  savoir  auxquelles 
rendent  hommage  tous  ceux  qui  fréquentent  la  Bibliothèque  (1). 

La  mort  de  M.  Watson  (juillet  1856)  fut,  on  peut  le  dire  sans 
exagérer,  un  vrai  deuil  dans  la  ville  et  surtout  dans  la  Société 
des  Sciences  et  Arts  où  son  éloge  a  été  prononcé  par  M.  Eugène 
Bimbenet. 

Après  M.  Sanderson,  qui  ne  resta  qu'un  an  (aujourd'hui 
je  crois,  à  l'Ecole  Turgot),  vint  M.  Georges  Harris  ;  lui  aussi 
tient  une  grande  place  dans  le  monde  lettré  par  ses  travaux, 
surtout  sa  traduction,  en  collaboration  avec  M.  Georges  Perrot, 
des  savants  ouvrages  de  Max  Muller  sur  la  Science  du  langage 
et  YHistoire  des  religions.  Nous  avons  eu  cet  excellent  et 
très  aimable  professeur  de  1856  à  1869 ,  il  fut  alors  nommé  au 
Lycée  Condorcet,  où  son  mérite  l'a  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  C'est  à  Orléans  qu'il  voulut  passer  les  premières 
années  de  sa  retraite  ;  ses  amis  l'ont  vu  à  grand  regret  les 
quitter  pour  Paris,  où  il  a  plus  de  ressources  pour  continuer  ses 
travaux. 

En  même  temps  que  M.  Harris,  a  enseigné  l'anglais,  en  1865, 
M.  Scheurer,  qui  devait  plus  tard  professer  ici  l'allemand  et 
qui,  à  ce  titre,  nous  a  été  maintes  fois  fort  utile  pendant  l'oc- 
cupation allemande  ;  il  est  aujourd'hui  professeurde  littérature 
étrangère  à  la  Faculté  de  Grenoble. 

En  1869,  arriva  M.  lieahan,  qui,  à  la  même  époque,  nous 
a  rendu  de  grands  services.  Son  dévoué  et  solide  enseigne- 
ment a  duré  jusqu'en  décembre  1887,  date  de  sa  nomination 
à  Marseille. 

(1)  Les  prédécesseurs  de  MM.  Loiseleur  et  Watson  ont  été  depuis  la 
fondation  de  la  bibliothèque  par  Guillaume  Prousteau  :  —  dom  Philippe 
Billouet,  dom  François  Méry,  dom  Toussaint  Duplessis,  dom  Verninac. 
dom  Fabre,  dom  Bonamour  (178"),  Septier,  Petit  Semonville.  L'his- 
toire de  la  bibliothèque,  esquissée  par  M.  Bimbenet,  vient  d'être  faite 
do.  main  de  maître  par  le  sous-bibliothécaire  actuel,  M.  Cuissard, 
membre  de  la  Société  archéologique,  connu  par  des  publications  qui  le 
classent  en  haut  rang  parmi  les  érudits  les  mieux  informés  de  notre 
histoire  locale. 
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Le  développement  donné  aux  langues  vivantes  et  l'organisn- 
•tion  de  l'enseignement  secondaire  spécial  avaient  rendu  néces- 
saire un  deuxième  et  même  un  troisième  professeur.  Après 
M.  Alfred  Legrand  (1871),  aujourd'hui  à  Jauson  de  Sailly,  ce 
fut  M.  /•  tienne  (1872).  Nommé  à  Bourges  en  1879,  il  nous 
revint  en  1884  et.  après  quatorze  ans  d'un  très  estimable  en- 
seignement, il  vient  de  prendre  sa  retraite. 

MM.  Bavizé  (1880),  Bourdelet  (1881),  Chamard  (1883),  ne 
firent  que  passer  parmi  nous.  1887  nous  a  amené,  comme  suc- 
cesseur de  M.  Beahan,  M.  Dezé  qui,  depuis  cinq  ans,  fait  son 
cours  avec  un  succès  marqué,  et  1891  M.  Rosa,  dont  les  con- 
naissances littéraires  et  les  goûts  de  bibliophile  sont  déjà 
connus  et  fort  appréciés. 

Au  total  12  professeurs  d'aoglais  depuis  M.  Watson,  en  1840. 

Langue  allemande. 

Bien  plus  nombreux  ont  été  les  professeurs  d'allemand, 
surtout  depuis  l'extension  que  cet  enseignement  a  prise  à  la 
suite  de  la  guerre  de  1870.  En  voici  la  suite  : 

MM.  Gérard  Gronostayski  (1839)  ;  Arnold  (1846);  Lafour- 
nière,  qui  le  suppléa  pendant  un  congé  d'un  an  (1847-48); 
Dietz  (1848;,  bientôt  appelé  à  Metz:  DieUi  (1849  :  Heumann 
(1850),  qui  passa  à  Bouen  ;  Silberzweig  (février  1851)  ;  Ilaar 
(octobre  1851),  qui  nous  resta  quatre  ans  avant  d'aller  à 
Metz  :  Scklower  (octobre  1855),  qui  fut  peu  après  nommé  à 
Charlemagne  ;  Henri  Schmidl  1856),  agrégé  pour  les  langues 
et  docteur  ès-lettres,  que  Charlemagne  nous  enleva  aussi  : 
Fischer  (janvier  1857)  :  Semmig  l  1862),  docteur  de  la  Faculté 
de  Leipzig,  agrégé  d'allemand,  disparu  d'Orléans  en  août  1870. 
M.  llildt  (octobre  1871),  Alsacien  émigré,  a  fait  à  Orléans  un 
séjour  de  quatre  années  au  milieu  de  l'estime  et  des  sympa- 
hies  qu'il  méritait  à  tous  égards.  Appelé  à  Louis-le- Grand 
en  1875,  il  a  pris  récemment  sa  retraite  avec  l'honorariat.  Son 
Successeur,  M.  Joseph  Meyer  (1875),  se  fit  vivement  regretter 
quand,  après  six  ans,  il  fut  appelé  à  Lille. 

Il  y  a  dix-neuf  ans  (octobre  1874)  gue  M.  Champion,  sorti 
de  l'Ecole  normale  de  Cluny  et  qui  a  fait  maints  séjour-  eu 
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Allemagne,  donne  au  Lycée  ses  soins  intelligents  et  dévoués,  et 
qu'il  contribue,  dans  une  large  mesure,  au  succès  des  examens. 
A  peine  avons  nous  eu  le  temps  de  connaître  :  MH.Schwartz 
(1884),  nommé  à  Bourges  en  1885  ;  Arbogast  (1885),  nommé  à 
Nice  en  1888  ;  Willard,  nommé  à  Laval  en  1889.  Les  deux 
distingués  professeurs  qui  restent  avec  M,  Champion,  MM.  Rie- 
mer  (1889)  et  Weil  (1890).  presque  des  anciens  déjà,  sont,  à 
bon  droit,  en  grande  considération  au  Lycée. 

§  7.  —  Ecole  primaire. 

Pour  achever  cette  longue  énumération  du  personnel  ensei- 
gnant, je  n'ai  plus  qu'à  entrer  au  Petit  Lycée,  dans  notre 
Ecole  primaire. 

Ouverte  au  cours  de  l'année  1852,  dans  la  maison  de  l'Alleu- 
Saint-Mesmin  (Voir  le  dessin)  ;  elle  a  été  très  prospère,  — 
130  élèves  en  1869,  —  et  elle  est  encore  pour  le  Lycée  une 
précieuse  pépinière.  Son  premier  maître  a  été  M.  Monniotfe(1). 

Puis,  après  MM.  Girard  (1855)  et  Barrier  (1857),  tous  deux 
sortis  de  l'Ecole  normale  primaire  d'Orléans,  M.  et  Mme  Guerrier, 
dont  le  double  dévouement  à  leur  petit  monde  est  resté  profon- 
dément dans  la  mémoire  des  bébés  qui  avaient  nom  Robert 
Halmagrand,  Paul  Tranchau,  Siméon  Loiseau,  Henri  Jenssonie, 
Jules  Huot,  René  de  Monvel,  Edmond  Gaudry,  Eugène  Fi- 
liol,  etc. 

Puis  c'est  M.  Haquet  qui,  depuis  vingt-sept  ans,  prodigue  ses 
soins  à  nos  minimes  en  père  très  tendre,  mais  sans  faiblesse,  ce 


(1)  J'aime  à  relever  dans  le  Palmarès  de  ce  temps  quelques-uns  de 
nos  premiers  petits  élèves  : 

Léonce  Courtin,  aujourd  hui  président  du  Tribunal  de  com- 
merce et  conseiller  municipal  ;  Alfred  Pur/et,  sitôt  et  si  tristement 
emporté  ;  Jules  Feuillatre,  fils  du  professeur,  agrégé  du  grammaire  ; 
Paul  Hasard,  ancien  avocat  général,  avocat  à  Bourges  ;  Léonce  Im- 
bault,  qui  fut  décoré  au  Siège  de  Paris  (1870)  ;  Pierre  Delaître,  fils 
d'un  ingénieur  bien  connu  ;  Paul  Besançon,  chef  do  bataillon  au 
17«  chasseurs  ;  Louis  Cournot,  fils  de  notre  Censeur,  avocat  général 
à  Angers;  Camille  Lechat,  fils  de  notre  professeur  de  physique,  devenu, 
si  je  ne  me  trompe,  professeur  d  archéologie  à  la  Faculté  de  Mont- 
pellier, Georges  Minet,  Fernand  Imbault,  etc  ,  etc. 
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qui  fait  que  certaines  mamans  le  trouvent  trop  sévère.  Son 
intelligente  et  vigilante  direction  a  largement  contribué,  avec 
la  bonne  installation  de  l'Ecole  dans  le  bâtiment  neuf  de  la 
rue  Jeanne-d'Are,  à  attirer  les  familles. 

Il  a  eu  des  auxiliaires  pleins,  comme  lui,  de  sollicitude  pour 
les  enfants,  entre  autres  M.  Pelletier,  qui  nous  est  resté  vingt- 
deux  ans,  et  qui,  mis  en  congé  pour  maladie,  venait  encore 
souvent  revoir  l'Ecole  où  il  plaisait  et  se  plaisait  tant. 

Depuis  son  départ,  l'Administration  a  confié  les  plus  jeunes 
enfants  aux  soins  maternels  de  Mme  Moreau,  et  on  parle  d'avoir 
une  autre  maîtresse  pour  une  école  enfantine,  comme  déjà  il  en 
existe  une  dans  beaucoup  de  Lycées. 

g  8.  —  Enseignements  divers. 

En  dehors  de  l'enseignement,  lettres  et  sciences,  qui  s'adresse 
à  l'esprit,  il  y  en  a  un  qui  s'adresse  surtout  à  la  main  et  au 
goût  artistique,  un  autre  à  la  voix,  un  autre  au  corps  tout 
entier  ;  en  d'autres  termes,  nous  avons  eu  des  maîtres  d'écri- 
ture, de  dessin  de  musique  vocale,  de  gymnastique.  Il  serait 
injuste  de  les  omettre  ;  n'ont-ils  pas  eu  leur  part  dans  les 
succès  de  la  maison?  Quelques  mots  donc  sur  ces  divers  ensei- 
gnements. 

Ecriture. 

Elle  a  été  enseignée  d'abord  par  M.  Dinomé,  qui  joua  un 
certain  rôle  dans  la  ville  sous  la  Révolution.  Il  était  président 
de  la  7e  section  et,  en  cette  qualité,  le  27  septembre  1793,  il  pro- 
nonça un  discours  pour  la  plantation  d'un  arbre  de  la  liberté. 
Il  fut  ensuite  secrétaire  général  du  département.  En  l'an  III, 
il  publia  chez  Jacob  l'aîné,  rue  Philosophie,  9  (Saint-Sauveur), 
une  petite  brochure  :  L'Art  d'écrire  proprement,  ou  déve- 
loppement des  principes  d'écriture. 

Après  MM.  Doucet  et  Royer,  qui  n'ont  laissé  quelque  sou- 
venir que  parmi  les  plus  vieux  d'entre  nous,  nous  avons  eu  M.  Hi- 
laire  Loiseau,  nommé  le  Ie'  novembre  1847,  et  qui  a  donné 
sa  démission  le  30  septembre  187'.),  après  quarante-deux  -111- 
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d'exercice.  ï\'a-t-il  pas  bien  mérité  ses  palmes  académiques 
Toute  la  ville  d'Orléans  connaît  et  aime  cet  homme  excellent 
modèle  d'activité  et  d'exactitude,  qui  joint  à  son  talent  calli- 
graphique l'habileté  du  dessinateur,  dont  la  fine  plume  ou  le 
crayon  délicat  ont  produit  tant  de  jolies  choses,  qu'il  donne 
libéralement  à  toutes  les  œuvres  de  charité,  et  qui  ornent 
beaucoup  de  nos  cabinets  ou  de  nos  albums. 

L'écriture  n'a  plus  de  maître  spécial  ;  elle  est  enseignée  dans 
les  classes  élémentaires  par  M.  Blanluet,  déjà  mentionné  ;  il  a 
récemment  publié  une  très  bonne  méthode  d'écriture,  adoptée 
déjà  dans  beaucoup  d'établissements  d'instruction. 

DESSIN. 

Le  premier  maître  de  dessin,  à  la  fondation  du  Lycée,  fut 
Pierre  Bardin,  né  à  Montbard,  la  patrie  de  Buffon,  en  1732, 
mort  à  Orléans,  en  1809.  Elève  de  Lagrenée  et  de  Pierre,  prix 
de  peinture  h  24  ans,  il  passa  quelques  années  à  Rome  et,  au 
retour,  se  fixa  à  Orléans.  Nous  l'avons  vu  professeur  à  l'Ecole 
centrale;  puis  directeur  de  l'École  municipale  de  dessin,  établie 
d'abord  au  Lycée,  ensuite,  un  instant,  dans  la  chapelle  de  l'Offi- 
cialité,  avant  de  siéger  à  la  Bibliothèque  qu'elle  a  quittée  pour 
sim  local  actuel. 

Bardin  est  un  peintre  de  valeur.  Ses  toiles  les  plus  estimées 
sont  :  Suinte  Catherine  au  milieu  des  docteurs  et  Marset  Vénus, 
que  le  Musée  a  prêté  au  foyer  du  théâtre.  Il  a  été  un  des 
maîtres  de  David  et  du  baron  Regnault,  peintre  d'histoire.  Il 
était  Correspondant  de  l'Institut. 

Bardin  a  eu  pour  successeur  son  élève,  Jacques-Pierre-Fran- 
çois  Sa! mon,  né  à  Orléans,  en  1781,  mort  en  1855,  encore  en 
fonctions.  Presque  un  demi-siècle  de  professorat  !  Son  crayon 
facile  et  léger  a  reproduit  une  quantité  considérable  de  vues 
d'Orléans  et  de  sites  Orléanais.  Se^  plus  grands  dessins  sont  la 
vue  générale  de  la  Ville  et  la  grande  cour  du  vieux  Collège 
avec  l'église  Saint-Samson.  Le  .Musée  a  de  lui  un  tableau  :  La 
Motte,  aux  bords  du  Loiret  (1). 

(1)  M.  Salmon  était  le  beau-père  du  savant  archiviste,  M.  de  Vassal, 
mi  des  fondateurs  el   des   présidents  de   la  Société  archéologique, 
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Après  M.  Salmon,  vient  le  bon  et  aimable  M.  Henri  Chouppe, 
né  aussi  à  Orléans  en  1817.  11  nous  est  resté  de  1855  à  1887, 
',V2  ans  ! 

Est-il  besoin  de  rappeler  aux  Orléanais  tout  ce  que  nous 
devons  d'oeuvres  charmantes,  d'aquarelles  surtout,  à  cet  artiste 
si  heureusement  doué?  Tout  le  vieil  Orléans  et  les  sites  de  la 
Sologne  ont  été  reproduits  par  son  merveilleux  pinceau.  Malgré 
l'extrême  délicatessse  de  sa  santé  et  la  secousse  récente  d'un 
deuil  cruel,  il  continue  dans  son  atelier,  toujours  fréquenté,  à 
montrer  combien  son  inspiration  est  féconde  et  vivace. 

Son  successeur  est  M.  Penchaud  (septembre  1887),  élève  de 
Gérôme,  qui  soutient  avec  un  vrai  succès  la  réputation  des  pro- 
fesseurs de  dessin  du  Lycée.  Son  talent  s'est  affirmé  par  des 
œuvres  magistrales,  entre  autres  les  portraits  de  M.  Chouppe 
et  de  Mgr  Dupanloup. 

Parallèlement  au  dessin  d'imitation,  il  y  a,  au  Lycée,  un 
enseignement  des  travaux  graphiques.  Institué  en  1853,  après 
la  bifurcation,  —  obligatoire  pour  les  élèves  de  la  section  des 
sciences,  et  facultatif,  à  partir  de  1865,  pour  ceux  de  la  section 
des  lettres,  en  Troisième,  Seconde  et  Rhétorique,  —  cet  enseigne- 
ment  a  été  confié  à  M.  Charles  Pensée;  encore  un  nom  bien  connu, 
non-seulement  à  Orléans,  mais  partout  où  l'art  est  en  honheur. 
C'est  que  M.  Pensée  est  un  artiste  dans  tout  le  sens  du  mot.  un 
amant  passionné  de  la  nature.  Ses  aquarelles,  crayons  noirs, 
aquatintes,  sépia.s,  croquis  à  la  plume,  forment  une  collection 
considérable.  Beaucoup  sont  des  paysages  vosgiens  qu'on  peut 
voir  au  musée  d'Epinal,  sa  patrie,  à  qui,  après  la  mort  de 
M.  Pensée,  (juillet  1871),  sa  sœur  a  offert  un  portefeuille  pré- 
cieux, composé  de  80  pièces.  Une  partie  de  ses  onivres  sont 
des  vues  orléanaises  prises  dans  nos  vieilles  rues,  sur  les  bords 
du  Loiret  ou  dans  la  Sologne.  Le  reste  était  rapporté  de  ses 
voyages  aux  bords  de  la  Creuse,  dans  les  Alpes,  en  Suisse,  dans 

auteur  d'une  foule  de  travaux   d'histoire  loc;dc  et  de  l'opuscule   de 
130  pages,  intitulé  Recherchas  sur  le  Collège  royal  d'Orléans  (1861  . 
Une  des  filles  de  M. de  Vassal  a  épouse  le  général  Frémont.  aujourd'hui 
en  retraite,  dont  le  fils,  Raoul  Frémont,  teceveur    particulier  à  G 
est  un  des  généreux  donateurs  de  notre  Association  amicale. 
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la  Forêt  Noire.  C'était  un  travailleur  acharné  ;  il  est  peu  de 
salons  ou  cabinets  Orléanais  qui  n'aient  quelqu'une  de  ses 
œuvres.  Reçu  avec  amitié  par  les  plus  grandes  familles,  il  était 
aussi  connu  des  pauvres  par  sa  charité.  Aussi,  lorsque,  après 
des  souffrances  supportées  avec  une  chrétienne  résignation,  il 
mourut  dans  sa  vieille  maison  de  la  rue  de  la  Bretonnerie,  où 
il  faisait  si  bon  accueil  à  ses  amis  et  à  ses  admirateurs,  ce  lut 
un  deuil  pour  la  Ville.  Elle  assista  tout  entière  à  ses  funé- 
railles. La  Société  archéologique  lui  rendit  un  hommage  tou- 
chant par  la  bouche  de  M.  Desnoyers,  et  la  Société  des  Sciences 
et  Arts  à  laquelle  il  appartenait,  eut  pour  interprète  ému  et 
éloquent  M.  de  Sainte-Marie. 

Son  successeur  est  M.  Egide  Laixanger,  né  à  Orléans  en  1846, 
dont  le  caractère,  les  œuvres  et  le  succès  sont  aussi  estimés  au 
Lycée  qu'à  l'École  municipale  de  dessin,  où  il  professe  les  deux 
cours  d'architecture  et  de  dessin  industriel.  Son  activité  suffit 
à  de  multiples  devoirs.  Je  saisis  de  nouveau  l'occasion  de  le 
remercier  du  joli  dessin  de  l'église  Saint-Samson,  pendant  de 
celui  de  M.  Salmon,  dont,  grâce  à  lui,  j'ai  pu  donner  une 
réduction  dans  ce  livre. 

MUSIQUE  VOCALE 

Introduite  dans  les  Collèges,  en  1840,  par  M.  de  Salvandy, 
la  musique  vocale  n'a  eu,  depuis,  que  trois  professeurs  : 
M.  Melchior  Carboneil,  né  en  1791,  ancien  officier  espagnol, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Ferdinand,  puis  prêtre,  qui  se 
lixa  à  Orléans.  Organiste  d'une  paroisse,  il  fut  nommé 
professeur  de  chant  au  Collège,  en  1840  (I). 

.M.  Amable  Besville,  qui  lui  succède  en  1851,  a  laissé  à 
Orléans,  sa  ville  natale  (il  était  né  en  18P2).  les  souve- 
nirs les  plus  honorables.  Elève  du  fameux  flûtiste  Tulou, 
il  était  arrivé,  par  sa  légitime  réputation,  à  la  direction 
de  l'orchestre  de  notre  lus/ 1 lut  musical  et  de  la  musique 
'lu  bataillon  de  Sapeurs-Pompiers.   Ses  services  et  son  ensei- 

(1)  Un  neveu  de  M.  Carboneil.  M.  D'Assis-Gaillissans,  a  fait  toutes 
ses  études  au  Collège  d'Orléans  avec  les  plus  beaux  succès.  Il  est  pro- 
fesseur de  Philosophie  à  Nevers. 
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gnement  de  28  années  au  Lycée  lui  valurent  une  distinction 
dont  il  était  fier,  les  palmes,  alors  peu  prodiguées,  d'officier 
d'Académie.  Peu  de  lemps  avant  sa  mort,  la  Commission  de 
l'Institut  lui  avait  fait  hommage  d'un  magnifique  bronze  de 
Beethoven.  C'est  un  gage  précieux  d'estime,  pieusement  gardé 
par  son  fils,  M.  Georges  Besville,  un  de  nos  lauréats  le  plus 
souvent  nommés  de  1853  à  1862. 

M.  Louis  Gack,  né  à  Joigny  en  1842,  apporte  depuis 
13  ans  à  ses  leçons  de  chant  au  Lycée  l'ardeur  et  l'habileté 
qu'il  met  au  service  de  nos  meilleures  institutions  musicales  et 
qui  placent  en  si  haute  estime  son  talent  de  violoniste  et  de 
chef  d'orphéon  dans  les  Concerts  populaires. 

EXERCICES    MILITAIRES  ET    GYMNASTIQUES. 

Nous  arrivons  enfin  à  la  dernière  série  des  enseignants,  les 
instructeurs  du  corps,  chargés  des  exercices  militaires  et 
gymnastiques.  Ceux-ci  ne  sont  pratiqués  régulièrement  que 
depuis  1873  ;  les  autres  étaient  en  honneur  dès  les  premiers 
temps  du  Lycée.  Nous  n'avons  pas  la  suite  absolument  com- 
plète des  instructeurs  avant  1848.  Voici  pourtant  quelques 
noms  : 

En  1810,  M.  Maignien,  ancien  capitaine,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

En  1811,  M.  Rey,  capitaine  décoré. 

En  1815  (pendant  les  Cent-Jours),  M.  Pernet. 

En  182o,  parait,  comme  maître  d'armes,  M.  Molard.  Il 
était  là  encore  en  1848.  Qui,  parmi  les  élèves  de  ce  temps, 
ne  se  rappelle  de  quel  air  superbe  le  père  Molard  les  faisait 
manœuvrer  dans  les  cours  et  à  la  promenade  :'  Ses  allures 
placides,  qu'il  voulait  faire  martiales,  ont  été  retracées  avec 
beaucoup  d'esprit  par  le  Dr  Chipault,  dans  son  allocution  de 
notre  banquet  de  1890. 

Mais  silence  dans  les  rangs  !  Voici  deux  instructeurs  qui 
ont  échappé  par  leur  autorité  à  la  malice  écolière,  MM.  Lau- 
renceau,  père  et  fils. 

H.  Alexandre  tLaurenceau,  né  à  Tours  en  1796,  élève  du 
Lycée  impérial,  qu'il  quitta  à  17  ans  pour  entrer  au  service, 
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avait  été  officier  dans  la  jeune  garde  avec  son  camarade 
Féréol  et  avait  fait  la  campagne  de  France  au  12e  régiment 
de  tirailleurs.  Médaillé  de  Sainte-Hélène,  il  fut  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  pour  son  dévouement  pendant  l'inondation 
de  la  Loire,  en  18i6.  Mouvements  militaires  sans  fusil, 
gymnastique,  équitation,  natation,  il  enseignait  tout  cela  avec 
un  ton  calme  qui  imposait,  une  attention  minutieuse,  une 
courtoisie  qui  lui  gagnaient  à  la  fois  le  respect  et  l'affection. 

M.  Gustave  Laurenceau  a  continué  la  tradition  paternelle. 

Quand  on  eut  donné  des  chassepots  aux  Lycées,  en  1869, 
on  introduisit  des  instructeurs  militaires,  sous-officiers  dans 
un  régiment  de  la  garnison.  Aujourd'hui,  et  depuis  1886,  les 
exercices  sont  dirigés  avec  beaucoup  de  tact  et  de  fermeté 
par  M.  Thomas,  breveté  pour  la  gymnastique  et  qui  a  large 
part  dans  les  victoires  sportives  remportées  dans  ces  derniers 
temps  par  nos  élèves. 

§9.  —  Service  sanitaire. 

Médecins. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  j'aie  placé  à  la  fin  de  cette  revue 
du  personnel  ceux  qui  ont  la  charge  de  veiller  à  la  condition 
essentielle  d'un  bon  fonctionnement  de  l'internat,  je  veux  dire 
la  santé.  En  parlant  de  l'infirmerie,  j'ai  déjà  donné  (p.  323)  le 
nom  des  deux  médecins  qui  y  ont  exercé  le  plus  longtemps  : 

1°  M.  Pierre  André  Lévêque,  né  à  Romorantin  le  7  novembre 
17S(.).  avait  été  nommé  médecin  du  Collège  royal  dès  1819. 
A  l'origine  du  Lycée,  il  y  avait  un  médecin  et  un  chirurgien  : 
ce  furent  MM.  Latour  et  Lambron.  Le  premier  eut  pour  sue- 
ur M.  ianoix.  Les  deux  services  furent  réunis  en  un  seul 
et,  jusqu'en  1841,  même  après  l'accident  qui  lui  donna  une 
jambe  de  bois,  le  bon  M.  Lévêque  lit  sa  visite  quotidienne  à 
l'infirmerie, d'où  la  terrible  diète, infligée  par  lui  aux  maladies 
suspectes  de  paresse,  écartait  les  élèves  qui  n'avaient  qu'un  mal 
de  fantaisie  cl,  l'envie  de  se  soustraire  quelque  temps  aux 
devoirs  et  aux  pensums.  M.  Lévêque  avait  épousé  une  des  Mlles 
d'un  médecin  bien  connu  à  Orléans,  M.  Delacroix,  dont  l'autre 
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épousa  M.  Lecomte,  qui  se  trouvait  ainsi  le  beau-frère  du  doc 
teur. 

2°  C'est  le  30  août  1841  que  M.  Vallet  fut  nommé,  et,  le 
26  juin  1873,  qu'il  cessa  ses  fonctions.  Durant  ces  trente-deux 
ans,  que  de  pouls  tàtés,  que  de  langues  montrées  au  docteur  ! 
Les  registres  de  l'infirmerie,  très  bien  tenus,  sont  curieux  à 
parcourir.  J'ai  déjà  parlé  de  l'épidémie  de  typhoïde  en  1845. 
ï, à, comme  dans  tout  le  cours  de  sa  clinique,  comme  en  1870-71 . 
dans  notre  ambulance  du  Lycée,  M.  Yallet  a  été  admirable  de 
dévouement  et  d'habileté. 

Le  docteur  Yallet  nous  était  d'autant  plus  cher  qu'il  avait 
été  élève  (pensionnaire  du  Gouvernement)  dès  1806,  élève  très 
brillant,  depuis  la  classe  élémentaire  de  latin  jusqu'à  sa  Philo- 
phie.  En  Rhétorique,  il  avait  le  Prix  d'excellence  et  d'autres, 
avec  des  camarades  qui  s'appelaient  J.-J.  Latour,  P.  Grattery, 
Désiré  Gentien.  Aristide  Laurent,  Léon  Daudier,  Charles 
Doyen,  Gh.  Hanapier,  etc.  M.  Yallet  était  né  à  Romoranlin  le 
4  avril  1794;  il  est  mort  à  Orléans  le  1er  novembre  1879,  à 
quatre-vingt-cinq  ans.  Il  avait  épousé  la  fille  du  docteur  Payen, 
chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu.  Sa  carrière  médicale  est 
trop  connue  pour  que  j'aie  besoin  de  la  retracer;  d'ailleurs, 
une  excellente  notice  biographique  lui  a  été  consacrée  par  le 
docteur  Debrou,  son  gendre,  et  lue  dans  la  Société  des  Sci> 
et  Lettres  à  laquelle  M.  Yallet  appartenait,  depuis  1821. 

Il  a  eu  pour  successeur  son  petit-gendre,  M.  Edouard  fiouglé, 
né  à  Paris  en  1835,  ancien  lauréat  des  hôpitaux  de  Paris, 
qu'une  mort  prématurée  1 1888)  enleva  à  la  science  médit  aie, 
à  ses  fils  dont  l'un  est  entré,  sous  les  meilleurs  auspices,  dans 
la  même  carrière,  et  au  Lycée  où  sa  sollicitude  attentive  était 
très  appréciée. 

Le  service  sanitaire  du  Lycée  est  aujourd'hui  confié  au  doc- 
teur Chipault,  médecin  adjoint  depuis  1870  et  titulaire  depuis 
1888,  et  au  docteur  Robert  Halmagrand.  Nommer  ces  deux 
médecins,  c'est  dire  quelles  garanties  de  savoir,  de  vigilance 
et  de  zèle  sont  assurées  aux  familles  (1). 

(1)  Il  ne  siérait  paa  de  ranger,  parmi  les  fonctionnaires  du  I  ; 
le  dentiste  et  le  coiffeur.  Pourtant,  n'ont-ils  pas  leur  place  dans  les 
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§  10.  —  Maîtres  d'études  ou  répétiteurs. 

11  est  une  classe  d'utiles  et  modestes  fonctionnaires  qu'il 
serait  souverainement  injuste  d'oublier  dans  cette  revue  du 
personnel  du  Lycée.  Ils  ont  été  légion  depuis  1804  ;  les  nommer 
tous  serait  impossible  et,  d'ailleurs,  sans  intérêt.  Je  veux,  au 
moins,  protester,  au  nom  de  leur  dignité  et  de  l'importance  de 
leur  fonction,  contre  la  qualification  de  pions  que  la  malice  et 
le  dédain  des  écoliers,  trop  souvent  même  de  leurs  parents, 
leur  ont  infligée.  S'ils  manquent  d'autorité  et  de  prestige, c'est, 
le  plus  souvent,  parce  que  le  sentiment  du  respect  et  de  l'obéis- 
sance qui  leur  sont  dus  est  détruit  d'avance,  dans  l'esprit  des 
enfants,  par  leur  famille  même. 

La  situation  des  maîtres  d'études  !  grave  question  qui  a  de 
tout  temps  vivement  préoccupé  l'Administration  ;  je  ne  puis 
la  traiter  ici  ;  le  problème  consiste  à  trouver  les  moyens  d'éle- 
ver le  maître  en  dignité  et  à  assurer  ainsi  son  autorité  près  des 
élèves.  Pour  cela  on  a  fait  beaucoup,  depuis  quelque  temps.  Le 
premier  prospectus  du  Lycée  disait  déjà  qu'ils  répétaient  les 
leçons  des  professeurs.  Le  titre  de  répétiteurs  leur  fut  officiel- 
lement donné  par  le  décret  du  17  août  1853,  signé  Fortoul. 

Cette  dénomination  signifiait  que,  «  désormais,  ils  seraient 
chargés  non  seulement  de  veiller  à  la   discipline,    mais  de 

soins  hygiéniques  qui  assurent  la  santé  de  nos  élèves?  Un  souvenir  donc 
à  feu  MM.  Thireau  et  Rosonnet  qui  ont  eu,  et  à  M  Vaysse,  qui  a 
encore  la  surveillance  sanitaire  de  la  bouche.  Salut  aussi  à  ceux  qui 
ont  eu  le  gouvernement  hygiénique  de  la  chevelure  !  On  a  vu  que,  dans 
le  Collège  national  de  1791  dirigé  par  Al.  Moisard,  il  en  coûtait 
18  I.  «  pour  se  faire  accommoder  par  le  perruquier  les  jours  de  congé, 
les  dimanches  et  fêtes  ».  Dans  le  Lycée  de  1804  et  depuis,  la  coupe 
des  cheveux  est  gratuite.  Un  jour  de  chaque  semaine,  le  coiffeur  vient 
veiller  à  la  correction  et  à  la  propreté  des  têtes. 

Etait-ce  le  père  Labattut,  un  type  resté  dans  la  mémoire  des  vieux 
comme  moi,  qui,  le  1er,  mania  les  ciseaux  au  Collèga  '?  Je  ne  sais  ; 
mais,  de  1821  à  1854,  c'était  M.  Toquenne,  qui  vit  toujours  à  Paris, 
âgé  de  quatre-vingt-treize  ans,  puis,  de  1854  à  1868,  son  fils,  qui 
a  émigré  aussi  à  Paris.  Depuis  cette  époque,  l'artiste  capillaire  est 
M.  Dij^ué  Sevestre,  uni  a  tenu  sous  sa  main  bien  des  têtes  blondes  ou 
noires  qui,  déjà,  sont  grises  ou  blanches. 


—  521  — 

concourir  à  l'enseiguement,  en  dirigeant  le  travail  des  élèves, 
en  remplaçant  les  professeurs  empêchés,  en  prenant  part  au 
service  des  répétitions  et  des  conférences  ». 

C'était  relever  la  fonction.  Pour  leur  montrer  qu'elle  ne 
constituait  pas  une  profession,  mais  le  début  d'une  carrière, 
on  créait,  pour  les  préparer  à  la  licence  ès-lettres  ou  ès-sciences, 
des  conférences  faites  par  deux  professeurs  du  Lycée.  Leur 
condition,  depuis  cette  époque,  a  été  sensiblement  améliorée  au 
point  de  vue  du  traitement,  de  la  liberté  et  des  égards.  Aujour- 
d'hui, beaucoup  de  nos  répétiteurs  sont  licenciés,  et  il  n'est  pas 
rare  d'en  voir  demandant  et  obtenant  des  bourses  d'agréga- 
tion, qui  leur  ouvrent  les  Facultés  et  assurent  leur  succès. 

Que  de  noms  j'aurais  à  citer  de  jeunes  gens  de  notre  Lycée, 
laborieux,  d'une  volonté  persévérante,  d'une  tenue  parfaite, 
qui  se  sont  fait  une  belle  position  dans  l'Université  I  Je  n'en 
citerai  pourtant  que  ceux  qui,  vivant  encore,  peuvent  servir 
d'encouragemont  et  de  modèle  : 

MM.  Lamiral,  Gauthier,  Legrand,  professeurs  à  Charle- 
magne,  à  Michelet,  à  Janson  ;  Pascal,  à  Reims  ;  notre  excellent 
professeur  de  Quatrième,  Jules  Doret  ;  Victor  f'erdoux,  agrégé 
d'histoire  qui,  du  Provisorat  de  Brest,  où  son  esprit  d'initiative 
et  de  progrès  a  obtenu  des  résultats  remarquables,  vient  d'être 
appelé  à  Paris  comme  Censeur  du  Collège  Rollin,  etc.,  etc. 

Les  renseignements  me  manquent  pour  beaucoup  que  j'aime- 
rais à  citer  pour  stimuler  le  courage,  quelquefois  défaillant, 
des  jeunes  maîtres  ;  mais  cette  courte  mention  suffira  pour 
témoigner  au  personnel  des  répétiteurs  de  mon  estime  person- 
nelle, que  je  voudrais  faire  partager  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  dominés  par  d'injustes  préventions  contre  les  maîtres 
d'études. 

$  il.  —  Nomination  du  personnel  enseignant. 

Obligation  de   faire   la  classe    en   robe.   —  Traitements. 

Distinctions  honorifiques. 

Je  ne  puis  pas  clore  ce  chapitre,  si  long  qu'il  soit  déjà,  sur 
le  personnel,  sans  donner  quelques  renseignements  sur  le  mode 
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de  nomination  de  nos  professeurs,  leurs  traitements,  les  distinc- 
tions honorifiques  qui  leur  ont  été  accordées. 

Les  professeurs,  du  temps  de  l'ancien  Collège,  étaient  nom- 
més, on  l'a  vu,  par  le  Bureau  d'administration,  excepté  ceux 
de  Rhétorique  et  Philosophie,  dont  la  chaire  était  au  concours. 
Sous  l'Empire,  ils  furent  nommés  par  le  Grand-Maitre  ;  sous 
la  Restauration,  parle  Conseil  royal  de  l'Instruction  publique, 
et,  pendant  quatre  ans,  de  1824  à  1829,  par  les  Recteurs,  sauf 
l'Institution  du  Grand-Maître,  qui  seul,  d'ailleurs,  choisissait 
les  proviseurs,  principaux,  censeurs  et  aumôniers.  Cette  dis- 
tinction fut  abolie  par  l'ordonnance  du  26  mars  1829  et,  depuis 
cette  époque,  toutes  les  nominations  émanent  du  Ministre. 

Les  changements  de  notre  personnel  étaient,  on  l'a  vu,  assez 
fréquents.  Toutefois,  beaucoup  de  nos  professeurs  sont  restés 
de  longues  années  au  Collège  ou  Lycée.  Cette  continuité  de 
services  dans  la  même  maison  contribue  singulièrement  à 
l'influence  morale  du  maître,  quand  il  est  bon.  Lorsqu'il  a  élevé 
plusieurs  générations  d'élèves,  les  familles  voient  en  lui  l'édu- 
cateur, tandis  que  l'instabilité  du  personnel  porte  souvent  à  ne 
voir  que  le  fonctionnaire,  qui,  peu  soucieux  de  l'établissement 
qu'il  sert,  n'aspire  qu'aie  quitter  pour  monter  plus  haut.  Ceux 
qui  s'attachent  à  la  maison  trouvent  dans  l'estime  et  la  considé- 
ration publiques  une  compensation  à  ce  qu'un  changement  leur 
donnerait  en  avantages  matériels.  Aussi,  l'avancement  sur 
place,  introduit  par  la  nouvelle  classification  des  professeurs, 
et  la  suppression  de  la  catégorie  de  Lycées  sont  des  mesures 
excellentes. 

Il  restera  cependant  toujours,  chez"  les  maîtres  de  province, 
l'ambition  de  venir  à  Paris,  ambition  légitime,  qui  s'inspire 
souvent,  chez  les  jeunes  professeurs  surtout,  du  désir  d'avoir 
plus  de  ressources  pour  leur  travail  personnel.  D'ailleurs,  une 
nomination  à  Paris  est  pour  tous  le  témoignage  donné  par 
l'autorité  supérieure  à  la  distinction  des  services  rendus  ou  à 
rendre.  Et  on  a  vu  que,  de  tout  temps,  Paris  a  puisé  largement 
dans  le  personnel  d'Orléans,  pour  le  professorat  ou  l'adminis- 
trai ion. 

Les  instructions  relatives  à  l'exercice  du  professorat  ont  été 
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singulièrement  nombreuses  depuis  1804.  Je  n'en  veux  extraire 
qu'un  détail,  l'obligation  de  faire  la  classe  en  robe.  Elle  était 
de  rigueur  dans  l'ancienne  Université.  L'article  37  de  l'arrêt 
fameux  du  Parlement  de  Paris  (29  janvier  1765),  que  j'ai  eu 
souvent  1  occasion  de  citer  dans  l'histoire  du  vieux  Collège, 
prescrit  formellement  la  robe  ;  de  même,  les  instructions  qui 
organisent  les  Lycées.  L'article  46  du  décret  du  17  mars  1808, 
qui  crée  l'Université  impériale,  maintient  cette  obligation  et 
donne  même  à  tous  ses  membres  un  costume  de  ville  :  «  l'habit 
noir,  avec  une  palme  brodée  en  soie  sur  la  partie  gauche  de 
la  poitrine.  »  L'obligation  de  la  robe  est  renouvelée  dans  les 
statuts  des  28  septembre  1814  et  4  septembre  1821,  et  par  beau- 
coup de  circulaires  postérieures.  En  1816,  le  Conseil  acadé- 
mique d'Orléans  et,  après  lui,  presque  tous  nos  proviseurs,  — 
on  le  voit  dans  leur  correspondance,  —  la  rappellent  aux  pro- 
fesseurs. 

La  fréquence  de  ces  recommandations  prouve  que,  de  tout 
temps,  ils  ont  eu  peine  à  subir  cette  exigence.  Aujourd'hui,  le 
port  de  la  robe  est,  ici  et  partout,  je  crois,  tombé  en  désuétude. 
Faut-il  le  regretter?  On  ne  peut  nier  que  la  robe  ajoute  quelque 
chose  au  prestige,  à  la  dignité  extérieure  et  à  l'autorité  du  pro- 
fesseur. Toujours  est-il  qu'il  ne  la  porte  plus  qu'une  fois  l'année, 
à  la  distribution  des  prix,  ou  en  de  grandes  cérémonies,  par 
exemple  la  présentation  au  Président  de  la  République, 
comme  nous  l'avons  vu  pour  la  visite  à  Orléans  du  maréchal  de 
Mac-Manon,  en  1876,  et  de  M.  Carnot,eu  1891  (1). 

TRAITEMENTS   DU    PERSONNEL    ENSEIGNANT. 

Les  variations  des  traitements  depuis  1804  ont  été  nom- 
breuses. Je  n'en  suivrai  pas  le  détail.  Les  améliorations  ont  été 

(1)  Autrefois,  à  la  fête  du  (S  mai,  c'était  eu  robe  que  le  corps  ensei- 
gnant marchait  dans  le  cortège,  au  milieu  des  élèves  formant  la  haie. 
La  place  qu'il  y  occupait,  par  une  courtoise  dérogation  aux  disposi- 
tions restrictives  du  décret  des  préséances  de  messidor  an  XII,  lui  a 
été,  depuis  quelques  année?,  refusée.  Cette  absence  du  corps  univer- 
sitaire d'Orléans  à  une  fête  à  la  fois  locale  et  nationale  est  profondé- 
ment regrettable. 
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lentes  et,  malgré  ce  qui  a  été  fait  dans  les  dernières  années,  il 
est  malheureusement  constaté  que,  en  France,  les  traitements 
des  maîtres  de  l'enseignement  secondaire  sont  inférieurs  à  ceux 
de  beaucoup  d'autres  pays  d'Europe  et  d'Amérique. 

A  l'origine,  les  appointements  sont  très  modestes  et  réglés 
d'après  la  catégorie  des  Lycées.  A  Orléans,  qui  était  de  la  deu- 
xième, les  professeurs  de  premier  ordre,  MM.  Ghaussard  et 
Moisard,  avaient  1,800  fr.  ;  ceux  de  second  ordre,  MM.  Potier, 
Liger,  Poullet  de  Lisle  et  Daguin,  1,500  fr.  ;  ceux  de  troisième 
ordre,  MM.  Martin  et  Barré,  1,200  fr. 

Mais,  outre  le  traitement  fixe,  il  y  avait  un  traitement 
éventuel  ;  c'était  le  dixième  de  la  pension  fournie  par  les  in- 
ternes payants,  qui  formait  un  fonds  commun  pour  être  ré- 
parti entre  le  Censeur,  l'Econome  et  les  Professeurs,  —  de 
plus,  les  deux  tiers  de  la  rétribution  payée  par  les  externes. 
Plus  tard,  le  tiers  de  l'excédent  des  recettes  sur  les  dépenses 
fut  attribué  aux  professeurs  qui  avaient  au  moins  cinq  an 
nées  d'exercice.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  boni  Yatimesnil, 
du  nom  du  ministre  qui  prit  cette  mesure,  26  mars  1829. 
Ces  dispositions  furent  maintes  fois  modifiées.  En  dernier 
lieu,  l'admission  de  nouveaux  professeurs,  notamment  ceux 
des  langues  vivantes,  ayant  fait  baisser  l'éventuel,  le  minimum 
en  fut  fixé  à  1,000  fr.  dans  les  Lycées  des  départements, 
tandis  qu'il  était  de  3,000  fr.  pour  ceux  de  Paris  (V.  décrets  du 
20  décembre  1867  et  du  4  août  1869).  Du  reste,  l'éventuel 
allait  bientôt  disparaître  par  le  décret  du  25  septembre  1872. 

A  l'origine  du  Lycée,  les  professeurs  célibataires  jouissaient 
d'un  avantage  qui  a  disparu.  Ils  pouvaient  prendre  leurs 
repas  à  la  Table  commune,  moyennant  300  fr.  d'abord, 
puis  420  fr.,  à  partir  de  mars  1816  ;  l'aumônier  seul,  pendant 
quelque  temps  du  moins,  y  avait  droit  gratuitement.  Les 
mets  et  la  boisson  étaient  les  mêmes  que  ceux  des  élèves. 

Vax  dehors  des  professeurs  titulaires,  il  y  avait  au  Lycée 
des  agrégea  sortant  de  l'Ecole  normale  et  qui,  au  besoin, 
remplissaient  les  fonctions  de  maîtres  d'étude,  remplaçaient 
1rs  prolesseurs  absents  et  faisaient  la  répétition  de  leurs 
leçons.  Leur  traitement  était  de  400  fr.  On  sait  que   l'agré- 
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gation  donne  droit  aujourd'hui,  pour  tous  les  fonctionnaires, 
à  une  indemnité  de  500  fr.  soumise  à  la  retenue. 

Laissant  de  côté  les  divers  règlements  relatifs  aux  traite- 
ments, je  les  donnerai  tels  qu'ils  ont  été  fixés  par  le  décret  du 
16  juillet  1887. 

Professeurs  titulaires,  agrégés  de  l'enseignement  classique  et 
de  l'enseignement  spécial  (moderne). 

6°  classe 3.200f. 

5e    —     3.600 

4e    —     .....  4.000 

3°    -     4.400 

2°    — 4.800 

lie    —     5.200 

(Non  compris  les  500  fr.  d'agrégation). 

Chargés  de  cours,  licenciés. 

6e  classe 2.800f. 

5*    —     3.200 

4e    —     3.600 

3e    —    4.000 

2e    —    4.400 

lrc    —    4.800 

Les  ^chargés  de  cours  non  licenciés  ont  un  traitement 
moindre. 

Le  même  décret  a  réglé  le  traitement  des  professeurs  des 
classes  élémentaires  (six  classes),  de  2,500  à  3,900  fr.  —  des 
maîtres  élémentaires,  de  2,100  à  3,100  fr.  ; 

Des  surveillants  généraux  —  mêmes  traitements; 

Des  professeurs  de  dessin  (titulaires,  de  2,000  à  2,600  li\. 
chargés,  de  1,600  à  2,200  fr.)  ; 

Des  professeurs  de  gymnastique,  de  1,200  à  1,800  fr.  ; 

Hes  maîtres  répétiteurs  ;  licenciés,  cinq  classes,  de  1 ,200  à 
2,400  ir.;  bacheliers,  quatre  classes,  de  900  à  1,700  fr.,  —plus 
la  nourriture  et  le  logement,  ou  une  indemnité  de  1,000  fr.. 
pour  les  maîtres  externes. 
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Voici,  pour  établir  une  comparaison,  les  traitements  de  1830  et  de  1892 


Philosophie 
Rhétorique 
Seconde  . . 
Troisième. 
Quatrième 
Cinquième 
Sixième. . . 
Septième.. 
Huitième  . 


LETTRES. 

1830 

MM. 

Renard 1 .800  f. 

Lecomte 1.800 

Lurat 1 .500 

Birot 1.200 

Féraud   ]  .200 

Larrieu 1.200 

Lamadon 1.000 

Hugouuenc 700 

Delahaye 700 


1892 

MM. 

Humbert 

Combarieu 

Bouvier 

Barbé 

Doret 

Simore 

Legoff 

Merlet 

Jolivet 


5.200f. 

4.000 

3.600 

5.200 

4.400 

4.000 

4.800 

3.000 

2.500 


Histoire 

Langues  vivantes 


Math,  spéciales. 
Mathématiques  . 


Physique 


Sixième 

Cinquième 

Littér.  et  philos. 
Hist.  et  géog. . . 
Mathématiques . 
Physique 


Allemand 


Anglais 


SCIENCES. 


Gallouédec 3. 

Driault 3. 

/'Champion '.  A, 

Weil 3 

TRiemer 3, 

(Dézé 3, 

^Rona 2 


MM 


Midy 1.500  f. 

Cuvet 1.500 

Meissas 1.500 

»  » 

Grivot 1.500 


MM . 

Papelier 4 

Gré\y 3. 

Bourgonnier 3. 

Fournerv 4. 

Blondin 3. 

»  Neuburger 4, 

ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE    SPÉCIAL    (MODERNE). 

MM. 

»  »  Blanluet 2 

»  »  Badinier 2. 

»  »  Grenier 3. 

»  »  Avisso 3. 

»  «  Henry 3 

»  »  Trahart 4 


600 
200 
000 
200 
200 
600 
800 


800  f. 

600 

203 

400 

600 

400 


.300f. 

£00 

,600 

,600 

600 

.000 
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Neuvième . . 
l"  division 
2°  division  . 


Maîtres  d'études. 


ÉCOLE    PRIMAIRE    (18o2). 

1830 
MM. 


Total 5.400 


Dessin Salmon . . 

Trav.  graphiques. 

Ecriture Doucet . . 

Musique  vocale. . . 

Inst.  militaire  ....  Molard.  . 

Chirurgien Lanoix  . . 

Médecin Lévêque. 

Dentiste Thireau  . 


Gens  de  service,. 


800 

D 

600 
» 
400 
400 
300 
-.500 

3.000 


1892 
MM. 

Haquet 3.075  f. 

Parain 2.500 

Mme  Moreau 1 .725 

Maîtres  répétiteurs.  16.600 

Penchaud 1.600 

Larcanger 2.800 

»  » 

Gack 700 

Thomas 1.200 

Dr  Chipault 600 

Dr  Halmagrand,  adj.  200 

Vaysse 200 

Gens  de  service 8.7C0 


En  1§30,  le  total  de  la  dépense  du  personnel  enseignant,  y 
compris  le  dessin,  l'écriture  et  l'instruction  militaire,  non  compris  les 
traitements  du  personnel  administratif,  indiqués  plus  haut,  était  de 
18,900  francs  —  En  1»»*£,  le  personnel  administratif  mis  à  part 
(25,100  francs)  ;  le  total  du  service  d'enseignement,  qui  a  reçu, 
co'nme  on  le  voit  d'après  ce  tableau  comparatif,  une  notable  extension, 
est  de  118,900  francs,  non  compris  les  indemnités  diverses,  les  trai- 
tements des  maîtres  répétiteurs,  les  services  accessoires  et  les  gages 
des  agents  inférieurs. 

Du  reste,  pour  donner  une  idée  très  précise  du  budget  du 
Lycée,  j'emprunte  à  YOfficiel  l'extrait  du  rapport  parlemen- 
taire relatif  à  l'exercice  1891. 

1°  Recettes. 

Loyers,  fermages,  intérêts  de  fonds  placés,  6 40  fr.  44  ;  sub- 
ventions de  l'État  pour  dépenses  ordinaires  H  indemnités 
d'agrégation,  115,122  fr.  22;  pour  remises,  conférences,  jeux 
scolaires,  22,300  francs;  bourses  nationales,  20,344  francs; 
bourses  départementales,  communales  ou  autres,  6,200  francs. 
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Complément  de  frais  de  pension  des  boursiers  nationaux, 
4,910  francs  ;  départementaux,  communaux  et  autres,  705  francs  ; 
frais  de  pension  des  pensionnaires  et  demi-pensionnaires  libres, 
92.236  fr.  26  ;  frais  d'études  des  externes  libres,  22,456  fr.  51  ; 
frais  accessoires  à  la  charge  des  familles  des  externes  libres, 
3.-j23  fr.  55  ;  trousseaux  et  fournitures  extraordinaires  d'habil- 
lement, 8,000  francs. 

Abonnement  aux  draps,  serviettes  et  couverts,  956  fr.  45  ; 
dégradations  et  objets  perdus,  406  fr.  30  ;  frais  de  correspon- 
dance, 566  fr.  40  ;  ventes  d'objets  récoltés  dans  les  propriétés 
du  Lycée  et  des  eaux  grasses,  2,579  fr.  39;  bains,  639  francs  ; 
bibliothèques  de  quartier,  695  fr.  45  ;  étrennes  aux  gens  de 
service,  993  fr.  50  ;  frais  de  voyages  des  maîtres  accompagnant 
les  élèves  le  jour  de  congé,  566  fr.  50;  reversement  à  la  caisse 
du  Lycée  des  indemnités  de  nourriture  et  de  logement,  250  fr.  ; 
vente  d'objets  hors  d'usage  et  recettes  diverses,  166  fr.  03; 
reste  à  recouvrer  des  exercices  précédents,  4,349  fr.  90. 

Total  général  des  recettes,  305,984  fr.  65. 

2°  Dépenses. 

Proviseur,  censeur,  aumônier,  économe,  surveillant  général, 
commis  d'économat,  24,160  francs  de  traitements  fixes  et  1,570 
francs  d'indemnités. 

Professeurs,  chargés  de  cours,  maîtres  élémentaires,  maîtres 
de  dessin,  d'écriture,  de  chant,  de  gymnastique,  113,170  fr.  26, 
de  traitement  fixe  ;  15,678  fr.  47  d'indemnités. 

Répétiteurs,  15,891  fr.  60;  service  médical,  1,000  francs; 
gages  des  gens  de  service,  10,026  fr.  04. 

Total  des  dépenses  du  personnel,  181,496  fr.  37. 

Dépenses  du  matériel  prévues  dans  le  budget  de  l'établisse- 
ment :  nourriture,  59,683  fr.  94  :  blanchissage,  4,030  fr.  56  ; 
raccommodage,  1,559  fr.  61  ;  renouvellement  de  l'habillement, 
5,423  fr.  52  ;  trousseaux  et  fournitures  extraordinaires  d'habil- 
lement, 7,307  fr.  98  ;  chauffage,  3,172  fr.  51  ;  éclairage, 
2,693  fr.  94. 

Livres  classiques,  2.565  fr.  72  ;  papeterie  et  impression, 
2,379  fr.  54;  médicaments  et  frais  d'infirmerie,  1,204  fr.  03; 
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réparations  locatives,  1,993  fr.  63;  entretien  du  mobilier, 
2,287  fr.  23;  menus  frais  et  dépenses  accidentelles,  1,171  fr.  97; 
entretien  du  cabinet  de  physique,  etc.,  1,399  fr.  93. 

Distribution  des  prix  et  abonnements  à  diverses  publications, 
3,190  fr.  37  ;  correspondances  avec  les  familles,  538  fr.  60  ; 
assurances  contre  l'incendie,  236  fr.  30  ;  bains  chauds  et  froids, 
1,743  fr.  82;  bibliothèque,  535  fr.  60;  étrennes  aux  gens  de 
service,  693  fr.  47  ;  frais  de  voyage  des  maîtres  qui  accom- 
pagnent les  élèves  les  jours  de  sortie,  993  fr.  58  ;  déjeuners 
gras,  495  fr.  90  ;  abonnement  aux  eaux,  759  fr.  97  ;  dépenses 
diverses,  2,703  fr.  65. 

Total  des  dépenses  du  matériel  prévues  au  budget, 
108,695  fr.  36. 

Dépenses  non  prévues  au  budget,  32,272  fr.  94,  ainsi  décom- 
posées :  restes  à  payer  des  exercices  précédents,  26,387  fr.  30  ; 
remboursements  aux  familles  par  suite  de  remises,  1,204  fr.  98; 
suppléances  éventuelles,  467  fr.  50  ;  améliorations  à  l'installa- 
tion matérielle,  3,463  fr.  45  ;  acquisition  d'instruments  de 
physique  et  matériel  d'enseignement,  357  francs;  secours  à 
divers,  100  francs  ;  dépenses  diverses,  292  fr.  71. 

Total  général  des  dépenses,  322,  464  fr.  67. 


En  examinant  année  par  année  les  comptes  d'administration» 
depuis  l'origine  du  Lycée  —  (je  n'ose  les  reproduire,  pour  ne 
pas  allonger  encore  ce  travail)  -je  remarque  que,  il  y  a  cin- 
quante ans,  en  1843,  le  chiffre  de  la  dépense  totale  était  exacte- 
ment celui  de  la  seule  dépense  du  personnel  d'aujourd'hui, 
181,000  francs. 

En  1843,  sur  une  recette  de  178,000  francs,  le  personnel 
prenait  69,729  francs. 

En  1830,  il  coûtait  seulement  18,900  francs;  en  1836,  c'est 
déjà  36,632  francs;  en  1846,  71,000. 

Quant  au  budget  général  d'autrefois,  voici  quelques  chiffres: 

En  1812,  les  recettes  étaient  de 129.941  f.  » 

Les  dépenses  de 125.534       » 

Boni 4.407  f.  » 
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En  1828,  le  boni  s'éleva  à  44,073  francs. 

En  1850,  il  y  a  quarante  ans,  la  recette  était  de .     1 70 .  651  f.  36 

La  dépense  de « 158.507     11 

Boni 12.144f.25 

La  comparaison  des  chiffres  du  budget  permettrait  de  suivre  les 
phases  successives  de  la  prospérité  et  du  déclin  du  Lycée.  Il 
est  rare  qu'il  puisse  se  suffire  à  lui-même,  et,  comme  tous  les 
autres  d'ailleurs,  il  reçoit  de  l'État  une  subvention  qui  a  varié 
de  5,000  à  90,000  francs.  11  y  a  cinquante  ans,  en  1844,  elle 
était  de  24,500  francs.  Elle  est  presque  quatre  fois  plus  forte 
aujourd'hui.  Cela  tient  surtout  à  l'augmentation  de  la  dépense 
du  personnel,  dont  les  traitements,  depuis  la  suppression  de 
l'éventuel,  sont  plus  élevés  et  entièrement  à  la  charge  de  l'État. 
—  L'accroissement,  du  reste  des  dépenses  s'explique  par  les 
améliorations  matérielles  de  toute  nature  que  j'ai  essayé  d'in- 
diquer dans  le  chapitre  IX. 

Distinctions  honorifiques. 

L'élévation  de  leurs  traitements  n'est  pas  la  seule  récom 
pense  enviée  par  les  professeurs. 

Ils  ont  droit  par  la  valeur  ou  l'ancienneté  de  leurs  services  à 
des  distinctions  honorifiques. 

Le  décret  du  17  mars  1808  en  avait  établi  trois  : 

Titulaires  de  l'Université;  —  c'est  un  titre  aujourd'  hui  dis 
paru  ; 

Officier  de  l'Université  ;  —  on  dit  aujourd'hui  officier  de  l'Ins- 
truction publique  : 

Officier  d'Académie. 

A  ces  titres,  disait  le  décret,  seront  attachées  :  1°  des  pen- 
sions données  par  le  Grand  Maître  ;  2°  une  décoration  consis- 
tant en  une  double  palme  brodée,  —  en  or,  pour  les  Titulaires 
de  l'Université,  en  argent  pour  les  officiers  de  l'Université,  en 
soie  bleue  et  blanche  pour  les  officiers  d'Académie. 

On  sait  que  les  insignes  sont  aujourd'hui  une  rosette 
violette  et  des  palmes  d'or,  ou  un  ruban  violet  et  des  palmes 
«l'argent.  —  Le  décret  ajoutait  : 
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«  Seront  de  droit  Officiers  d'Académie,  les  Proviseurs,  les 
Censeurs,  les  Professeurs  des  deux  premiers  ordres  des  Lycées, 
les  Principaux  des  Collèges.  —  D'autres  fonctionnaires 
pourront  obtenir  cette  distinction  pour  «  des  services  émi- 
nents.  » 

L'autorité  supérieure  de  nos  jours  est-elle'  restée  fidèle  à 
l'esprit  qui  a  inspiré  la  création  de  ces  titres  honorifiques  ? 
La  réponse  est  dans  toutes  les  bouches.  Les  Universitaires, 
pour  qui  ils  ont  été  établis,  ont  eu,  en  ces  derniers  temps, 
maigre  part  dans  la  répartition,  très  abondnnte,  des  palmes 
académiques  ;  l'abus  qui  en  a  été  fait  a  justement  frappé  un 
ministre,  M.  Bourgeois,  qui,  récemment,  a  affirmé  sa  volonté 
de  faire  de  ce  titre  la  récompense  de  services  universitaires 
surtout. 

Du  reste,  le  Lycée  d'Orléans  n'est  pas  trop  mal  partagé 
sous  le  rapport  des  distinctions  honorifiques.  Seize  de  nos 
professeurs  et  administrateurs  d'aujourd'hui  ont  les  palmes 
d'Officier  d'Académie. 

Quatre  sont  Officiers  de  l'Instruction  publique. 

Trois  professeurs  honoraires  —  sans  compter  l'ancien  ins- 
pecteur d'Académie,  M.  Masure  —  doivent  à  leurs  longs  ser- 
vices et  à  leur  mérite  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  : 
MM.  Bailly,  Ernest  Humbert,  Arnoux,  et  toute  la  ville  a 
applaudi  à  cette  distinction  si  bien  justifiée. 


CHAPITRE  XII 


INSTITUTIONS  ET   PENSIONS  D'ORLEANS 

GRANDEUR   ET   DECADENCE 
(1804- 1892) 

Après  l'ouverture  du  Lycée,  il  y  a  quatre  maisons  d'instructiou  secon- 
daire autorisées  :  MM.  Fonblave,  Pornin,  Roget,  Dupuis.  —  Autres 
maîtres  envoyant  leurs  élèves  au  Lycée.  —  Après  la  création  de 
l'Université  impériale,  ils  sont  divisés  en  deux  catégories  :  les  chefs 
d'institution,  les  maîtres  de  pension.  Tous,  pour  exercer,  paient 
un  droit  annuel  et,  pour  chacun  de  leurs  élèves,  la  rétribution  uni- 
versitaire, —  source  de  réclamations  incessantes. 

Sous  l'Empire,  la  pluparL  des  maîtres  donnaient,  avant  leur  distri- 
bution, des  exercices  publics,  comme  au  Lycée:  MM.  Dupuis  et 
Philippon  ;  les  plus  connus  de  leurs  élèves  Orléanais.  —  Noms  des 
pensions  les  plus  en  renom.  —  Grandeur  et  décadence  :  MM.  Chave- 
neau,  abbé  Cons,  Bodin,  Louis  Cons,  Leclère,  abbés  Lejeune  et 
Jacquet  ;  MM.  Watson,  Lamadon,  Rouilly,  Vauthrin  (Péchard  et 
Richer).  Faut-il  regretter  la  disparition  des  pensions? 

C'est  par  quelques  mots  sur  les  maîtres  particuliers  que  j'ai 
terminé  l'hisloire  du  vieux  Collège  ;  quelques  pages  doivent 
naturellement,  ce  me  semble,  être  consacrées  ici  aux  maîtres  de 
pension  qui,  dès  l'origine  du  Lycée,  lui  ont  envoyé  des  élèves 
et  ont  contribué,'  dans  une  certaine  mesure,  à  sa  prospérité. 

Après  son  établissement,  quatre  maisons  d'instruction  secon- 
daire furent,  en  vertu  de  la  loi  du  11  floréal  an  X,  autorisées  à 
Orléans;  c'étaient:  MM.  Fonblave,  cloître  Saiut-Aignan,  1:2; 
Pornin,  rue  des  Petits-Souliers;  Roget,  cloître  Sainte-Croix 
et  plus  tard  cloître  Saint-Pierre- Empont  ;  Dupuis,  cloître 
Sainte-Croix,  35,  plus  tard  cloître  Saint-Etienne,  6  (maison 
m    20,  aujourd'hui  occupée  par  M.  de  La  Selle)  (1). 

(1)  Cette  maison,  qui  avait  appartenu  au  Chapitre  de  Sainte-Croix, 
fut  vondue  natiunalement  en  1791.  Achetée  par  M.  Foucher.  qui  fut 
conseiller  au  Tribunal  d'appel  d'Orléans,  ello  passa  à  un  sieur  Jullieu 
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lié  Dupuis  avait  été  un  brillant  lauréat  du  Collège,  de  176o 
à  1771.  Il  fit  de  sa  pension  une  maison  très  recherchée  qu'il 
appela  :  Lycée  élémentaire.  Comme  le  Lycée  impérial,  il  don- 
nait des  exercices  publics  avant  sa  Distribution  ;  en  1798,  on  y 
voit  un  Francheterre  et  un  Fougeron  ;  dans  celui  de  l'an  X 
figurent  les  jeunes  Lacave,  Cotelle,  Bignon,  Geffrier,  Adrien  de 
Bizemont,  frère  de  Gaspard,  qui  fut  le  fondateur  et  le  premier 
Directeur  de  notre  Musée  de  peinture.  Et  que  de  noms  bien 
connus  d'Orléanais  parmi  ses  élèves  !  Bousseau,  Stanislas 
Babelleau,  Davesiès  de  Pontés,  Pilté,  D'Orsaune,  Baguenet, 
Dcirblay,  Albin  Bimbenet,  Maearel,  etc. 

En  1807,  M.  Dupuis  céda  sa  maison  à  M.  Roget  et  il  devint, 
en  1810,  secrétaire  de  l'Académie.  C'est  le  père  de  l'aimable  et 
savant  magistrat,  M.  François  Dupuis,  un  des  fondateurs  et 
des  travailleurs  les  plus  érudits  de  notre  Société  archéologique, 
décédé  en  1863  (1). 

Outre  les  quatre  écoles  que  je  viens  de  mentionner,  M.  Moi- 
sard,  professeur  à  l'ancien  Collège,  à  l'École  centrale  et  au 
Lycée,  tenait  une  maison  de  répétitions  spécialement  pour  les 
externes  qui  en  suivaient  les  cours.  Cette  maison  était  cloître 
Saint  Maclou,  n°  16,  puis  rue  des  Petits-Souliers,  n°3,  vis-à-vis 
le  Palais  de  Justice  (Musée).  . 

En  dehors  des  maîtres  reconnus  comme  chefs  d'écoles  secon- 
daires, il  y  avait  d'autres  pensions,  ainsi  :  celle  de  l'abbé  Du- 
bois, rue  Rose  ;  celle  de  dom  Marquet,  qui  eut  pour  succes- 
seur M.  Bouchard,  faubourg  Saint-Jean. 

Après  la  création  de  l'Université,  le  Grand-Maître  Fourcroy 
prenait,  à  la  date  du  13  décembre  1808,  un  arrête  ainsi  conçu  : 
«  Toutes  les  institutions,  pensions  et  autres  établissements 
d'instruction  publique  sont  autorisés  provisoirement  à  conti- 

qui,  en  1802,  la  vendit  12,000  livres  tournois  (sic)  à  M.  Dupuis; 
en  1807,  celui-ci  la  vendit  à  M.  Roget,  qui  acquit  en  même  temps  la 
pension,  pour  19,753  fr.  Enfin,  M.  l'abbé  Mérault  l'ach  '  ■  20,000  fr. 
en  1817,  pour  y  établir  le  moyen  Séminaire,  qui  resta  là  jusqu'en  1844, 
époque  de  la  translation  du  petit  et  moyen  Séminaire  à  la  Chapelle 
Saint-Mesmin,  sous  l'épiscopat  de  Mgr  Fayet. 

(1)  Voir  la  notice  -ur  M.  Dupuis,  par  M.  l'abbé  Desnoyers  (Bulletin 
de  lu.  Société  archéoloyique,  t.  IV,  p.  141.) 
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nuer.  Cette  autorisation  sera  valable  jusqu'à  ce  que,  après 
rapport  des  Inspecteurs  généraux  en  tournée,  nous  puissions 
délivrer  les  diplômes  nécessaires  à  tous  les  membres  ensei- 
gnants des  diverses  écoles  de  l'Empire.  »  Ceux  qui  déclarèrent 
vouloir  faire  partie  de  l'Université  furent  divisés  en  deux  catégo- 
ries: les  chefs  d'institution,  qui  devaient  avoir  le  double  bacca- 
lauréat ;  dans  leurs  écoles,  l'enseignement,  semblable  à  celui  du 
Lycée,  ne  pouvait  toutefois  dépasser  les  classes  d'humanités  ; 
les  mailres  de  pension ,  qui  devaient  être  bacheliers  ès-lettres  ; 
leur  enseignement  ne  pouvait  dépasser  les  classes  de  gram- 
maire. Les  uns  et  les  autres  étaient  tenus  d'envoyer  leurs 
élèves  au  Lycée  et  ne  pouvaient  qu'en  répéter  les  classes. 
Reconnus  membres  de  l'Université,  ils  devaient,  pour  avoir  le 
droit  d'exercer,  obtenir  du  Grand-Maître  un  brevet  portant 
autorisation  pour  dix  années,  et  coûtant  400  fr.  pour  les  chefs 
d'institution,  200  fr.  pour  les  maîtres  de  pension.  Ils  avaient, 
en  outre,  à  payer  un  droit  annuel,  égal  au  quart  de  leur  brevet 
décennal. 

On  était  encore  loin  de  la  liberté  d'enseignement!  On  édicta 
contre  eux  des  prescriptions  vraiment  draconiennes  et  inap- 
plicables. A  partir  du  1er  novembre  1812,  les  chefs  d'institution 
ou  pension  ne  pouvaient  avoir  de  pensionnaires  à  demeure  au- 
dessus  de  l'âge  de  neuf  ans,  qu'autant  que  le  Lycée  se  trouverait 
au  complet.  La  déclaration  devait  en  être  faite  par  le  Provi- 
seur, et  tout  élève  se  présentant  dans  une  institution  ou  pen- 
-i"ii  devait  être  porteur  de  ce  certificat. 

En  1816,  il  y  eut  un  arrêté  de  la  Commission  de  l'Instruc- 
tion publique,  signé  Royer-Collard  et  Petitot,  qui  menaçait  de 
fermeture  les  maîtres  récalcitrants  à  l'obligation  de  conduire 
au  Lycée  leurs  élèves  âgés  de  plus  de  dix  ans. 

Un  règlement  du  27  novembre  1834,  qui  résume  toutes  les 
dispositions  antérieures  sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'ins- 
truction  publique,  fixait  à  100  fr.  le  droit  annuel  a  payer  au 
1  résor  par  les  chefs  d'institution,  a  50  fr.  celui  des  maîtres  de 
pension  :  des  mesures  minutieuses  étaient  prises  pour  assurer 
le  paiement  du  vingtième  de  la  pension  de  tous  les  élèves 
pensionnaires,  demi  -  pensionnaires  ou  externes,   même   gra- 
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tuits,  des  écoles  secondaires  comme  des  collèges  royaux  et 
communaux.  Les  chefs  en  étaient  personnellement  respon- 
sables ;  dans  les  collèges  royaux  de  2e  classe,  comme  Orléans 
où  le  taux  de  la  pension  était  de  650  fr  ,  la  rétribution  des 
externes  libres  était  de  32  fr.  50  ;  dans  les  pensions,  elle  était 
proportionnelle  au  prix  du  pensionnat,  comme  on  le  verra 
plus  loin. 

Les  pauvres  maîtres  trouvaient  leurs  charges  bien  lourdes  ; 
ils  avaient  grand'peine  à  soutenir  la  concurrence  du  Lycée,  et 
bientôt  elle  ne  fut  plus  la  seule  qui  les  inquiéta. 

Voici  quelles  étaient,  en  1810,  les  pensions  d'Orléans  ;  on  en 
trouve  la  liste  dans  le  procès-verbal  d'une  visite  faite  en  mars 
et  mai  par  le  Recteur,  M.  de  Champeaux,  accompagné  des 
deux  inspecteurs,  Poullet  de  Lisle  et  Duparc. 

M.  Moisard  y  est  seul  indiqué  comme  chef  d'institution 
(59  élèves),  rue  des  Petits-Souliers. 

Puis  viennent  MM.  Bouchard  et  abbé  Brou  de  la  Salle,  au 
faubourg  Saint-Jean;  ils  ont  37  pensionnaires. 

Villiers,   cloître  Saint-Pierre-Empont,  n°  2.  40  élèves 

Desquiroux,  rue  des  Grand-Champs 26  — 

Philippon,  rue  Bannier,  n°  86 58  — 

Delaune,  rue  Bannier 30  — 

Berthevin,  rue  Bannier,  n°  13 28  — 

Leclère,  rue  Neuve,  n°  17 60  — 

Guenois,  rue  des  Petits-Souliers 37  — 

Poullain,  rue  du  Petit-Ambert 30  — 

Abbé  Dubois,  rue  Rose 22  — 

Deux  autres  maîtres,  MM.  Asselineau,  cloître  Saint-Pierre- 
Empont,  et  Baligand,  rue  du  Bœuf-Saint-Paterne,  déclarèrent 
au  Recteur  qu'ils  se  bornaient  à  donner  l'instruction  pri- 
maire. 

Ceux  qui  étaient  autorisés  pour  l'instruction  secondaire 
rivalisaient  d'efforts  pour  montrer  la  force  des  éludes  qui  se 
faisaient  chez  eux.  La  plupart  avaient,  comme  nous  l'avons 
vu  chez  M.  Dupuis,  leurs  exercices  publics.  J'ai  sous  les  yeux 
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une  grande  affiche  de  1810,  visée  par  l'Inspecteur  d'Académie 
Duparc,  et  portant  ce  titre  : 

Maison  d'éducation  dirigée  par  M.  Philippon,  rue  Ban- 
nie r,  n°  86 

Exercices  publics  et  distribution  des  prix 

Il  y  eut  cinq  séances,  du  6  au  11  septembre  1810. 

Dans  la  première  séance  (arithmétique,  géométrie,  langue 
française,  mythologie),  parurent  entre  autres  les  jeunes 
Orléanais  (je  ne  cite  que  ceux-là)  :  Vergnaud  aîné  et  Vergnaud 
jeune,  Philippon,  Fousset-Herbaudière,  Mothay-Deloynes, 
Couillard-Percheron,  de  Morogues  jeune,  les  deux  Caillard. 

Dans  la  deuxième  séance  (langue  latine)  :  Saintoin,  Rigollot, 
De  Guercheville,  Lepage,  Rouzeau  Montaut. 

Dans  la  troisième  (les  plus  jeunes  des  classes  latines)  :  Cas- 
telnauit,  Hanappier,  Dehais,  Baschet,  Argand,  Lasseux. 

Dans  la  quatrième,  Jouvellier.  Sautelet,  Partin. 

Dans  la  cinquième  (qui  comprenait  l'histoire  et  la  langue 
grecque)  :  Desforges  et  Lochon-Dequoy. 

Malgré  leurs  efforts  pour  soutenir  la  concurrence  avec  le 
Lycée,  il  ne  semble  pas  que  la  plupart  des  pensions  aient 
prospéré. 

Plusieurs  maîtres  cessèrent  d'envoyer  leurs  élèves  au  Lycée  ; 
quelques  uns  ne  payaient  que  très  irrégulièrement  la  rétri- 
bution universitaire  qui  leur  paraissait  bien  onéreuse.  Le 
registre  de  correspondance  des  Proviseurs  reproduit  bien  des 
fois  leurs  réclamations  pour  retard  de  versement.  Le  Préfet, 
M.  Pieyre,,  s'en  mêla  ;  on  a  une  lettre  de  lui  qui  presse  les 
maîtres  de  s'acquitter  envers  le  Lycée.  Le  Supérieur  du 
Séminaire,  M.  Mérault,  reçut  le  même  avertissement. 

L'histoire  détaillée  des  Institutions  et  Pensions  qui  ont  suc- 
cédé à  ces  premiers  maîtres  serait  longue  et  difficile  à  faire  ici. 
J(-  rappelerai  seulement  celles  qui  sont  encore  dans  la  mé- 
moire de  nos  contemporains,  où  beaucoup  d'entre  eux  ont  été 
élèves  et  ont  obtenu  comme  externes  des  succès  vivement 
disputés  aux  internes;   car,  je   l'ai  déjà  fait  remarquer,  il  y 
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avait  alors  entre  ces  deux  catégories  d'élèves  une  très  vive 
émulation. 

Voici  d'abord,  pour  les  plus  vieux  d'entre  nous,  les  maîtres 
qui  exerçaient  en  1827  ;  j'en  trouve  la  liste  dans  le  registre 
du  Conseil  académique  qui  fixe  pour  chacun  le  taux  de  la 
rétribution  universitaire  (vingtième  du  prix  de  la  pension).  Ils 
étaient  au  nombre  de  neuf  : 

M.  l'abbé  Ripault,  rue  de  l'Ormerie,  prix  de  la  pension, 
500  fr.j  taxe,  de  la  rétribution,  25  fr. 

MM.  E.  Leclère,     ) 

Bodin,  [  450  fr.,  et  22  fr.  50. 

Gavaux, 

Chaveneau, 

Robart, 

Lucot, 

Poullain, 

Pujol(l).  350  et  17  fr.  50. 


400  fr.,  et  20  fr. 


Je  sais  un  certain  nombre  de  mes  contemporains  qui  ont  été 
(il  y  a  60  aDs  !)  élèves  de  ces  maîtres.  Personnellement,  je 
conserve  la  mémoire  de  M.  Chaveneau,  dont  j'ai  reçu  les 
premières  leçons  de  rudiment  avant  d'entrer  comme  interne 
au  Collège.  Il  avait  succédé  à  M.  Dumain  dans  la  maison  de  la 
rue  du  Poirier,  où  est  aujourd'hui  l'Orphelinat  protestant. 
Puis  il  vint  cloître  Saint-Samson,  n°  2,  maison  englobée  dans 
l'immeuble  Péturet  où  se  retrouvent  quelques  vestiges  du 
passé.  M.  Chaveneau,  qui  céda  sa  pension  à  M.  Richardon  en 
184G,  devint,  en  1848,  juge  de  paix  à  Meung,  puis  secrétaire 
d'Académie.  C'est  à  Paris  qu'il  passa  sa  retraite  près  de  sa 
fille,  veuve  de  notre  ancien  Inspecteur  d'Académie,  M.  Huret. 
Il  est  mort  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans.  Mes  camarades 
Bordas,    Imbault,   Greffier,    Dufrêue   (Edouard    Fournier   en 

(1}  En  1833,  la  rétribution  universitaire,  pour  le  rossort  acadé- 
mique, produisait  44.700  fr.,  le  droit  annuel  pavé  par  les  maîtres  de 
pension,  2,900  fr.  Ils  pouvaient,  du  reste,  obtenir  du  Conseil  acadé- 
mique un  abonnement  pour  toute  l'année  au  lieu  de  payer  la  rétri- 
bution par  tête  d'élève.  On  voit  qu'en  183?  M.  Watson  payait  à 
forfait  450  fr.,  M.  Lamadon  500  fr. 

35 
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était  aussi),  se  rappellent  comme  moi  l'aimable  et  indulgente 
bonté  du  maître  qui  a  guidé  nos  premières  études. 

Aussi  connu  est.  dans  notre  ville,  le  nom  de  Bodin,  et  surtout 
celui  de  Cons.  L'abbé  Cons  occupait  d'abord  une  maison  située 
dans  l'angle  N.-O.  du  Martroi,  où  se  trouvaient  de  chétives 
maisons  disparues  devant  les  vastes  immeubles  occupés  aujour- 
d'hui par  M.  d'Illiers  et  le  Crédit  Lyonnais.  Je  relève,  parmi 
ses  plus  anciens  élèves,  M.  Jules  Rochoux,  ancien  avoué  et 
juge  de  paix. 

L'abbé  Cons  céda  sa  maison  à  son  beau-frère  M.  Bodin,  qui 
eut,  parmi  ses  élèves,  un  nom  cher  à  l'Association  amicale, 
M.  Henri  Jahan.  —  MM.  Ephrem  Guérin,  Julien  de  Saumery, 
Adolphe  Duchalais.- Amédée  Lesourd,  Louis  Richault,  J.  Dar- 
blay,  Félix  Masure,  Edouard  Gaudet,  Jules  Leflocq.  Cette  mai- 
son figure  toujours  avec  honneur  dans  les  palmarès.  En  1832, 
elle  envoyait  45  élèves  au  Collège. 

A  M.  Bodin,  succéda,  en  1833,  M.  Guillame  qui,  l'année 
suivante,  fit  faillite.  M.  Bodin  reprit  sa  pension  en  1834,  en 
-  ssociant  son  neveu.  M.  Louis  Cons.  La  maison  (faubourg 
Saint-Jean)  s'appela  donc  Bodin-Cons.  Puis  (1838)  M.  Cons  resla 
seul  et  se  transporta  rue  Bannier,  77,  aujourd'hui  69,  occupée 
par  le  Comptoir  d'escompte  (1). 

En  1847,  l'abbé  Cons,  après  avoir  fait  une  éducation  parti- 
culière, rouvrit  une  pension  avec  un  très  petit  nombre  d'élèves 
de  choix*,  dans  une  maison  de  la  rue  des  Murlins,  et  bientôt  de 
la  rue  des  Anglaises,  ir  12.  Ce  dernier  logis  (voisin  de  celui  qui 
a  été  habité  plus  tard  par  1  ancien  aumônier  du  Lycée,  le  cha 
noine  Desbrosses)  fut  englobé  dans  la  caserne  d'artillerie  dont 
le  corps  de  garde,  à  droite  de  la  grille  sur  le  boulevard,  était 
la  cuisine  et  l'ancien  réfectoire  de  la  pension,  détail  que  je  dois 
à  un  de  ses  meilleurs  élèves.  M.  Ernest  Gefïrier,  qui  a  eu  là 
pour  camarades  Lacoste,  plus  tard  banquier,  Georges  Se  vin, 
Vayssié,  Amédée  Courtin,  Gustave  Lanoix,  etc. 

(1)  Le  fils  de  M.  Louis  Cons  était   professeur  agrégé  d'histoire  au 
Collège  Stanislas,  quand  il  mourut  à  41  ans    Le  père,  en  quittant  sa 
u,  se  retira  dans  son  pays  natal,  Gex. 
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Aux  nombreuses  pensions  qui  se  sont  succédé  avec  plus  ou 
moins  d'éclat,  je  ne  puis  vraiment  que  donner  un  mot  de  sou- 
venir, ainsi,  à  MM.  Roger,  dont  un  des  meilleurs  élèves  fut 
M.  Alfred  Pereira(l)  ;  Feuillâtre,  qui  compta  parmi  ses  élèves 
M.  Alexis  Germon,  futur  maire  d'Orléans;  Gavaux;  FélizRobart, 
qui,  en  1835,  émigra  à  Beaugency  et  qui  eut,  parmi  ses  plus 
forts  élèves  Félix  Lemaire  ;  Poullain  ;  Maho/i,  que  nous  avons 
vu  ensuite  à  la  Recette  générale  ;  Boucheron,  à  qui  Daniel  Bim- 
benet  fit  grand  honneur  ;  Fousset,  qui  fut  ensuite  maître  adjoint 
à  l'École  normale  primaire  d'Orléans  ;  c'est  le  vénérable  maître 
qui  promène  gaillardement  ses  86  ans  et  qui  lutine  encore 
agréablement  la  muse,  qu'il  met  surtout  au  service  d'œuvres 
charitables  et  présente  souvent  aux  Amis  des  Arts. 

Ces  honorables  maîtres  n'ont  pas  eu,  comme  chefs  d'institu- 
tion, la  même  notoriété  que  M.  Eugène  Leclère,  qui  succéda, 
en  1831,  à  son  père,  dans  sa  modeste  maison  de  la  rue  Neuve, 
n°  17,  où  il  avait  eu,  entre  autres  élèves,  MM.  Ludovic  Je  Ghamp- 
vallins,  Eugène  Lesguillon,  Jules  Lorraine.  Il  la  quitta  pour  se 
transporter  dans  le  vaste  immeuble  de  la  rue  d'Escures, 
occupé  aujourd'hui  par  l'Orphelinat  de  la  Sainte-Enfance.  La 
fortune  ne  l'y  suivit  pas,  ou  du  moins  ne  lui  resta  pas  fidèle 
jusqu'au  bout.  On  sait  que  la  loi  du  15  mars  1850,  qui  accordait 
la  liberté  de  renseignement,  lui  donna  la  malencontreuse 
pensée  d'ériger  sa  maison  en  établissement  de  plein  exercice  : 
il  n'envoya  plus  ses  élèves  au  Lycée.  Malgré  le  concours  d'un 
collaborateur  entreprenant  et  habile,  l'abbé  Méthivier,  il  suc- 
comba sous  le  poids  d'une  trop  lourde  charge.  Ruiné  et 
bientôt  devenu  aveugle,  il  se  retira  à  Paris  ou  il  lutta  coura- 
geusement contre  l'adversité  en  donnant  des  leçons.  Les  amer- 
tumes de  sa  vieillesse  furent  adoucies  par  la  généreuse  grati- 
tude de  ses  élèves,  entre  lesquels  je  me  plais  à  citer  MM.  Her- 
luison,  dépositaire  de  la  liste  de  souscription  et  des  fonds,  Por- 

(1)  Qu'il  rae  soit  permis  de  nommer,  parmi  les  élèves  do  M.  Roger, 
Auguste  Tranchau,  souvent  courouDé  dans  toutes  ses  classes.  C'était 
mon  frère  aîné.  Entré  dans  l'enseignement,  il  fut,  au  début  de  sa  car- 
rière, emporta  par  le  choléra,  eu  août  1832,  trois  jours  après  la  mort 
de  uotre  père,  foudroyé  lui  même  par  le  tléau  qui  fit  tant  de  victimes 
à  Orléans,  cette  année-là. 
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talis,  A.  Levé,  Chuet,  les  frères  Rabourdin ,  Basseville  , 
Auvray  et  Martenot, Anatole  de  Yillebonne,  Lemaigre,  Jules- 
Bertrand,  Paul  Fauconnier,  Jules  Alliot,  Auguste  de  Monvel, 
Baguenault  de  Viéville  et  de  Puchesse,  etc.,  etc.  (1). 

Durant  quelques  années,  la  pension  de  M.  l'abbé  Métbivier, 
puis  des  abbés  Lejeune  et  Jacquet,  fut  aussi  en  grande  faveur. 
Ils  occupaient  la  maison  des  Minimes,  où  Mgr  Dupanloup 
devait  établir  le  petit  séminaire  de  Sainte-Croix,  sous  la  direc- 
tion de  M.  l'abbé  Renaudin,  ancien  professeur  de  Rhétorique 
à  la  Chapelle,  qui  est  aujourd'hui  le  doyen  vénéré  de  l'ensei- 
gnement dans  le  diocèse. 

Pour  les  anciens  élèves  de  cette  époque,  je  ne  puis  pas 
omettre  l'incident  qui  se  produisit,  en  1852,  dans  les  rapports 
de  la  pension  Jacquet  avec  l'administration  du  Lycée,  et  dont 
ils  furent  fortement  émus. 

Le  17  janvier  1852,  les  maîtres  de  pension  de  la  Ville  avaient 
-adressé  au  Conseil  académique  un  mémoire  dans  lequel  ils  se 
plaignaient  vivement  de  la  façon  rigoureuse  et  blessante, 
disaient-ils,  dont  le  Censeur  avait  exigé  des  externes  de  pen- 
sion la  carte  d'admission  trimestrielle,  qu'ils  devaient  présenter 
comme  quittance  de  l'Économe,  conformément  à  l'article  75 
du  statut  du  21  septembre  1821. 

Le  Conseil  désapprouva  le  mémoire  et  invita  le  Proviseur, 
M.  Legrand,  à  persévérer  dans  l'exécution  des  règlements.  La 
délibération  était  signée  du  Recteur,  M.  Ferrouil  de  Monlgail- 
■lard,  et  des  autres  membres  du  Conseil,  Dubessey,  préfet, 
Leserrurier,  procureur  général,  Légier,  conseiller  à  la  Cour, 
Chévrier,  avocat  général,  Ach.  de  Morogues,  conseiller  géné- 
ral. Le  proviseur  s'était  abstenu  de  voter. 

(1)  Cette  liste  des  souscripteurs  restés  fidèles  jusqu'à  la  fin  est  loin 
d'être'complète,  mais  leur  bonne  action  n'est  pas  oubliée  (en  vingt  ans, 
22,105  fr.).  —  Les  amis  du  vénéré  maître  avaient  songé  à  réunir 
en  volume  les  meilleures  de  ses  poésies  inédites  ;  ce  projet  n'a  pas 
abouti  ;  mais  on  peut  juger  de  la  valeur  de  M.  Leclère  coru*n«>  penseur 
et  comme  écrivain  par  deux  volumes  publiés  sous  ce  titre  :  Etud 
logique  et  de  philosophie.  Mort  à  Paris,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans, 
M.  Leclère,  né  à  Orléans,  a  été  ramené,  suivant  son  désir,  en  terre 
orjéanaise,  au  cimetière  Saint-Vincent,  où  l'a  conduit  un  très  nom- 
breux cortège  d'anciens  élèves  (1G  mai  1887). 
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Quelque  temps  après,  nouvel  incident. 

Le  3  juin  1852,  M.  l'abbé  Jacquet  refusa  d'envoyer  ses  élèves 
à  la  retenue  des  jeudis  et  dimanches.  Le  proviseur.  M.  l'abbé 
Barret,  qui  venait  de  succéder  à  M.  Legrand  adressa  au  Rec- 
teur un  rapport  sur  cette  affaire.  M.  Jacquet  fut  forcé  de  faire 
sa  soummission  écrite  ;  mais  les  esprits  étaient  forts  montés  ; 
le  Censeur  se  plaignit  d'avoir  été  insulté  par  l'abbé  Jacquet, 
et  la  pension  fut  déclarée  exclue  du  Lycée.  Dix-huit  ou  vingt 
pères  de  famille  vinrent,  le  6  juin,  sommer  le  proviseur  de  leur 
expliquer  cette  exclusion.  Il  y  eut,  le  7  juin,  une  manifestation 
tumultueuse  devant  le  Lycée.  Le  Ministre,  informé  aussitôt, 
approuva  l'exclusion  et  ordonna  de  traduire  M.  Jacquet  devant 
le  Conseil  académique  et  de  demander  énergiquement  contre 
lui  l'interdiction  absolue  des  fonctions  de  l'enseignement.  Plu- 
sieurs professeurs  entretenaient  des  relations  amicales  avec 
MM.  Lejeune  et  Jacquet  et  fréquentaient  leur  maison  :  on  le 
leur  défendit  expressément  (1). 

Heureusement,  ce  conflit  s'apaisa.  Le  Conseil  académique, 
saisi  des  plaintes  des  pères  de  famille,  décida  l'admission  pro- 
visoire des  élèves  de  la  pension,  à  condition  qu'ils  seraient  pris 
et  ramenés  par  des  maîtres  du  Lycée,  —  ce  qui  fut  fait  jusqu'au 
Ie' juillet.  Mais  M.  Jacquet  fut  frappé  d'interdiction  parle  Con- 
seil, peine  qui,  d'ailleurs,  ne  tarda  pas  à  être  levée.  Cependant, 
il  cessa  de  diriger  la  pension  des  Minimes  qui  passa  aux  mains 
de  M.  Bex,  dont  le  nom  figure,  pour  la  première  fois,  au  Pal- 
marès de  18o3  ;  elle  s'intitulait  alors  succursale  de  l'Institution 
Favart  (2). 

La  bonne  harmonie  ne  devait  plus  être  troublée  entre  le 
Lycée  et  les  pensions. 

Personne  à  Orléans  n'a  oublié,  parmi  les  institutions  qui  ont 

(1)  L'affaire  Jacquet  ne  semble  pas  avoir  été  étrangère  à  un  article 
du  décret  du  16  avril  1853,  portant  défense  aux  professeurs  de  donner 
des  répétitions  dans  les  établissements  particuliers  d'instruction 
secondaire. 

(2)  On  sait  que  l'abbé  Jacquet,  retiré  à  Paris,  s'y  fit  une  réputation 
comme  prédicateur  de  stations  et  directeur  d'une  excellente  œuvre  de 
charité,  l'Adoption.  C'était  un  prêtre  de  haute  intelligence  et  d'esprit 

très  cultivé. 


-  542  — 

eu  quelque  temps  une  grande  réputation,  celles  de  MM.  Wat- 
son, Lnmadon,  Rouilly  et  Vauthrin. 

M.  Watson.  nous  l'avons  connu  d'abord  dans  une  maison  sise 
alors  au-delà  de  la  porte  Bannier,  sur  le  boulevard  Roche- 
platte,  en  un  local  englobé  depuis  par  l'usine  Daudier,  et 
ensuite  dans  une  maison  située  entre  les  rues  des  Petits-Sou- 
liers et  Saint-Maclou,  et  qui  fut  démolie  plus  tard  pour  l'élar- 
gissement de  la  place  Saint-Samson. 

Les  soins  minutieux  de  la  direction  d'une  pension  n'étaient 
guère  l'affaire  d'un  savant  comme  M.  Watson  On  a  vu  dans  le 
chapitre  précédent  quelle  place  il  a  tenue  comme  professeur 
d'anglais,  philologue  et  bibliothécaire. 

Parmi  ses  élèves,  bien  des  noms  connus  :  Feuillâtre,  les 
Abbatucci,  Ballot,  Sansco,  Delacroix,  Janse,  St.  Bottet,  etc. 

M.  Lamadon,  qui  prit  en  1830  la  pension  de  l'abbé  Ripault, 
avait  été  maître  élémentaire  et  suppléant  de  Sixième  au  Collège. 
Cet  homme  excellent,  qui  commença  modestement  rue  Saint- 
Pierre-Lentin,  puis  rue  de  l'Ormerie  (Bourgogne,  225)  en  face 
du  Temple  protestant,  eut  mérité  de  trouver  la  fortune  dans 
sa  belle  maison  des  rues  Sainte-Anne  et  de  Gourville  (aujour- 
d'hui occupée  par  les  Dames  de  la  Présentation  de  Tours).  Sa 
pension  a  eu  une  grande  vogue  et  des  élèves  très  distingués  : 
les  Cotelle,  de  Vernety,  Ernest  de  Plasman  (ancien  procureur 
général),  Anatole  Bailly,  l'érudit  professeur,  correspondant  de 
l'Institut,  Gravost,  notaire,  maire  de  Beaune  et  conseiller  géné- 
ral de  ce  canton,  etc. 

M.  Bouilly  fut  appelé,  en  1840,  de  Chaumont-sur  Tharonne, 
où  il  était  instituteur  communal,  par  un  petit  groupe  de  familles 
orléanaises  qui,  confiantes  en  son  caractère  et  ses  qualités 
d'éducateur,  tenaient  à  lui  donner  leurs  enfants.  Sa  maison  fut 
d'abord  rue  Macheclou,  14,  puis  rue  des  Gourdes,  13.  Elle  eut 
toujours  une  véritable  élite  de  jeunes  gens.  Je  citerai  de  mé- 
moire, comme  ayant  au  moins  commencé  chez  lui  leurs  études  : 
MM.  Alexandre  de  Morogues,  Baschet,  les  frères  de  Buzon- 
nière,  Piédor,  Charoy,  Daudier,  Henri  et  Louis  de  La 
Touanne,  Eugène  Quinton,  de  Latingy,  Didier,  de  Lesparda,  de 
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Malmusse,  Adhémar  de  Poterat,  de  Yélard,  Isnard,  Maxime 
Genteur,  de  Jouffrey,  Rimbert,  etc. 

Lorsque  M.  Rouillv  eut  fermé  (1861)  sa  maison,  ruinée  comme 
toutes  les  autres  par  la  concurrence  des  Petits  Séminaires  de 
La  Chapelle  et  de  Sainte-Croix,  du  pensionnat  des  Frères  et  du 
Lycée,  il  fut  nommé  par  la  Ville  inspecteur  du  matériel  de  ses 
écoles,  emploi  qu'il  occupa  jusqu'en  1867,  entouré  de  l'estime 
et  de  la  considération  générale.  L'affection  de  ses  élèves  lui  a 
élevé  un  monument  au  cimetière  Saint-Jean. 

La  pension  qui  a  survécu  la  dernière  fut  celle  de  H.  Vau- 
thrin,  ancien  maître  d'études  et  de  Septième  au  Collège,  qui, 
de  la  rue  de  Semoy,  puis  de  la  rue  des  Anglaises,  n°  1,  vint 
s'établir  (18o4)  rue  du  Tabour,  dans  la  maison  où  le  trésorier 
Jacques  Bouchet  donna  l'hospitalité  à  Jeanne  d'Arc.  C'était  là 
que  ce  bon  et  honnête  homme  éleva  plusieurs  générations 
d'élèves  qui  ont  gardé  de  lui  et  de  Mme  Vauthrin  le  plus  recou- 
sant souvenir,  témoin  le  tombeau  qu'ils  lui  ont  fait  élever 
au  cimetière  Saint-Vincent. 

Il  a  eu  pour  successeur  M.  Pêchard.  ancien  instituteur,  puis 
préparateur  de  physique  au  Lycée,  où  il  s'est  fait  recevoir 
licencié  ès-sciences  (1).  Il  a  continué  la  prospérité  de  cette 
pension;  e'ie  est  aujourd'hui  dirigée  par  M.  Richer,  un  des 
anciens  adjoints  de  M.  Péchard,  qui  parait  avoir  fort  à  cœur  de 
soutenir  la  vieille  réputation  de  la  maison  ;  elle  a,  surtout 
dans  l'enseignement  moderne  au  Lycée,  des  succès  dont  il 
est  justement  fier. 

La  disparition  des  pensions  est,  à  certains  égards,  regret- 
table. Elles  fournissaient  beaucoup  d'élèves  au  Lycée  et  donnait 
un  vif  stimulant  au  travail  des  internes  ;  mais,  pour  elles, 
devant  tant  de  concurrences  redoutables,  la  lutte  était  et  est 
restée  impossible. 

(1)  Son  fils,  Edouard  Péchard,  un  des  meilleurs  élèves  du  Lycée,  est 
agrôgé,  docteur  ès-sciences  et  directeur-adjoint  du  laboratoiie  de  chi- 
mie à  l'Kcole  des  Hautes  études.  Il  a  épousé  la  fille  de  M.  Troost, 
professeur  de  chimie  à  la  Sorbonne,  membre  de  l'Institut. 


CHAPITRE  XIII 


L'ASSOCIATION  AMICALE  DES  ANCIENS  ELEVES 

1 863- 1892 


§  l«r.  —  Fondation  de  l'Association,  1863.  —  Les  premiers  adhérents 
à  Paris,  à  Orléans,  en  province.  —  Les  statuts.  —  Elle  est  reconnue 
comme  établissement  d'utilité  publique  eu  1875.  —  Son  but  :  les 
relations  d'amitié;  les  secours  aux  camarades  malheureux  ;  l'en- 
couragement aux  études  du  Lycée. 

§  2.  —  Les  deux  médailles  d'or  pour  le  Prix  d'honneur  de  Rhétorique^ 
J 864 ;  pour  le  Prix  d'honneur  de  Mathématiques  spéciales,  1880.  — 
Les  lauréats.  —  Les  grandes  situations  occupées  par  les  anciens, 
membres  de  l'Association.  —  Les  distinctions  honorifiques. 

§3.  —  Le  banquet  annuel  et  ses  présidents  ;  les  poètes  du  dessert  ; 
Louis  Richault  (le  père  Noël,  portier  du  Collège).  —  Lesguillon, 
F.  Lemaire,  Fr.  Lesueur,  G.  Boyer,  Paul  Bailly  (vers  latins). 

|  4.  —  Bienfaits  de  l'Association  :  les  allocations  pour  frais 
d'études,  la  Bourse  perpétuelle,  les  secours  aux  camarades.  —  Les 
donateurs.  —  Avoir  de  l'Association. 

§  5.  —  L'album  de  photographies.  —  L'album  amicoriim.  —  La 
Bibliothèque  des  anciens. 

§  6.  —  Composition  actuelle  du  Comité  d'administration. 

§7.  —  Deux  sociétés  des  Jeunes. 

Vœu  pour  que  le  Lycée  d'Orléans  soit  nommé  Lycée  Pothier. 
Conclusion.  —  Appel  aux  critiques  et  observations. 

Parmi  les  progrès  réalisés  dans  la  vie  scolaire,  dont  j'ai 
essayé  l'esquisse,  parmi  les  avantages,  inconnus  de  leurs 
aines,  dont  les  Lycéens  jouiront  désormais,  je  mettrai  volon- 
tiers l'Association  amicale,  Société  de  fraternité  et  de  secours 
mutuels  pour  les  anciens,  Société  de  patronage  pour  les  élèves 
encore  assis  sur  les  bancs  du  Lycée. 
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§  1 .   —  Fondation  de  l'Association 

Le  Lycée  d'Orléans  fut  un  des  premiers  de  province  qui 
établirent  une  de  ces  Sociétés  destinées  à  entretenir  les  liens 
de  camaraderie,  noués  dans  les  années  d'enfance  et  de 
jeunesse  et  qui  restent,  dans  l'âge  mûr  et  la  vieillesse,  un  des 
charmes  les  plus  doux  de  la  vie.  La  devise  commune  de 
ces  Associations  pourrait  être  le  mot  de  Térence  dans  les 
Adelphes  :  Unam  facere  nos  familiam,  colère,  adjuvare,  ad- 
jungere  (V.  6). 

En  dehors  des  jouissances  d'amitié  qu'elles  procurent,  elles 
ont  un  but  philanthropique,  qui  en  assure  la  continuité, 
pourvu  qu'elles  soient  conduites  avec  un  esprit  de  dévouement 
fraternel  et  qu'elles  réunissent  assez  d'adhérents  pour  consti- 
tuer des  ressources  suffisantes  ;  car  elles  se  proposent,  d'une 
part,  de  venir  en  aide  aux  camarades  frappés  par  le  malheu^ 
d'autre  part,  de  donner  des  allocations  ou  des  bourses  à  des 
fils  d'anciens  élèves,  enfin  d'encourager  les  éludes  par  des 
médailles  ou  des  prix. 

C'est  sous  l'inspiration  de  ces  pensées  généreuses  qu'un 
groupe  d'anciens  élèves  habitant  Paris  recueillit  les  premières 
adhésions  et  lança,  en  mars  1 8G3,  un  premier  appel  aux 
camarades.  Ce  document  est  signé  de  noms  qui,  ayant  été  à  la 
peine,  doivent  être  aussi  à  l'honneur,  et  que  j'aime  à  rappeler. 
C'étaient  :  MM.  Homassel,  chef  du  secrétariat  des  affaires  com- 
merciales' à  la  compagnie  de  Paris-Lyon  ;  Dubreuil,  chef  du 
bureau  central  de  l'exploitation  du  chemin  de  fer  d'Orléans; 
Moutier,  rédacteur  au  chemin  de  fer  d'Orléans  ;  Paul  Jousselin, 
ingénieur  civil  ;  Gustave  Jamet,  chef  de  bureau  au  Conseil 
d'Etat;  Salmon,  avocat  à  la  Cour  d'appel  (1). 

C'est  à  M.  Loiseleur,  bibliothécaire  de  la  ville  et  au  docteur 
d'Olier,  qu'ils  s'adressèrent  pour  faire  de  la  propagande'  a 
Orléans  ;  on  peut  dire  que  c'est  la  Bibliothèque  qui  fut  le 
berceau   de  l'Association  naissante.  Là  se  réunirent  les  pre- 

ll)  En  1848,  quelques  anciens,  étudiants  à  Paris,  avaient  eu  L'idée 
do  fonder  une  association  de  camarades  parmi  eux  :  MM.  Paul 
Ratouis,  Léon  Deviile,  Dulieu  ;  l'idée  ne  fit  pas  alors  son  chemin. 
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miers  sociétaires  orlénnais  pour  discuter  les  statuts  ébauchés 
par  les  Parisiens.  Les  adhésions  arrivèrent  nombreuses.  Les 
premiers  inscrits  furent  à  Paris  :  MM.  Boinvilliers,  Jahan, 
Greffier,  de  la  Noue-Billault,  Edouard  Fournier,  Lafenestre,  le 
baron  Doyen,  sous-gouverneur  de  la  Banque  de  France.  les 
frères  Bernier  et  Cornu,  Féréol,  le  poète  Lesguillon,  Brécheux. 
Donatis,  Chérière,  Benjamin  de  Monvel,  Ch.  Pioix,  Eug.  Fou- 
gère, lequel  appartient,  comme  plusieurs  des  camarades  cités 
plus  haut,  à  une  Compagnie  de  chemin  de  fer,  —  des  hommes 
de  mouvement  ! 

A  Orléans,  les  premiers  sociétaires  furent,  avec  le  Dr  d'Olier, 
MM.  Tranchau,  qui  de  l'Inspection  académique  de  Moulins 
passait  alors  au  provisorat  d'Orléans,  Alfred  Pereira,  Gab.  Pe- 
tau,  Eug.  de  Monvel,  Aug.  Boussion,  Edm.  Bordas,  Leflocq, 
Baillv,  les  frères  Dubec,  Charoy  et  Fougeron,  Ern.  Meunier, 
Alexis  Pigé,  G.  Besville,  Aug.  de  la  Touanne,  Henri  de  Mon- 
teyremar,  etc. 

En  province,  où  les  camarades  sont  très  dispersés,  on  voit 
sur  notre  première  liste  :  MM.  Léonce  Berthier,  le  Dr  Che- 
vallier, H.  Faure,  les  frères  Guérault,  à  Tours  ;  Jarry  (Clair), 
à  Corbeil,  Dr  Morand,  à  Pifhiviers,  Pierre  Boussille,  à  Bessay, 
Tartarin,  à  Bellegarde.  Watbled,  chef  du  secrétariat  de  la 
préfecture  d'Oran,  les  frères  Watson,  de  Plasman,  procureur 
général  à  la  cour  de  Bastia,  le  général  Véron  de  Bellecourt.  — 
(Le  général  Ducrot  vint  à  nous  en  1869  et,  en  1868,  le  futur 
général  Paul  Pereira,  alors  capitaine  au  27e  de  ligne. 

C'est  avec  un  sentiment  d'affectueuse  reconnaissance  que  je 
cite  ces  noms  parmi  les  163  de  notre  première  liste,  dont  beau- 
coup, hélas  !  ont  disparu.  On  trouvera  la  nomenclature  com- 
plète de  ces  premiers  volontaires  de  notre  bataillon  amical 
dans  le  Bulletin  de  1864,  et,  dans  ceux  qui  ont  été  publiés 
chaque  année,  une  notice  nécrologique  sur  les  camarades 
décédés  depuis  1868  :  il  y  en  a  actuellement  193  ! 

Les  statuts  primitifs  rédigés  en  19  articles  ont  été  mo- 
difiés en  1874  et,  de  nouveau,  en  1890;  ils  ont  aujourd'hu1 
26  articles.  Chaque  année,  le  texte  en  est  reproduit  au  Bul 
letin. 
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La  cotisation  annuelle  est  restée  à  10  fr.  ;  le  capital,  une  fois 
versé,  qui  peut  la  remplacer,  était,  à  l'origine,  de  200  fr.  ;  il 
est  au'ourd'hui  de  150  fr.  seulement.  Le  versement  de  ce  capi- 
tal est  un  avantage  pour  les  sociétaires,  débarrassés  par  ce 
moyen  du  souci  de  payer,  sur  présentation  de  mandat,  une 
cotisation  qu'on  oublie  facilement  ;  le  recouvrement  en  est 
malaisé,  surtout  s'ils  habitent  de  petites  localités  ou  si  les  exi- 
gences de  leur  carrière  les  conduisent  hors  de  France. 

En  1875,  par  décret  du  12  mai,  signé  Mac-Mahon,  sous  le 
ministère  de  M.  Wallon,  l'Association  tut  reconnue  d'utilité 
publique,  grâce  surtout  aux  actives  démarches  du  président 
M.  Jahan. 

g  2.  —  Nos  médailles  d'or. 

Parmi  les  articles  inscrits  dès  l'origine  dans  nos  statuts,  il 
en  est  un  qui  indique  un  des  buts  auxquels  vise  la  Société  : 
l'encouragement  des  études  au  Lycée.  Charpie  année,  une  mé- 
daille d'or  est  attribuée  au  Prix  d'honneur  de  Rhétorique. 
(De  1864  à  1880,  ce  prix  est  attaché  au  Discours  latin  ;  depuis 
1881,  à  la  composition  française.) 

J'ai  donné  au  chapitre  V  le  nom  des  lauréats. 

En  1880,  l'Association  vota  une  deuxième  médaille  d'or 
comme  stimulant  aux  études  scientifiques,  pour  le  Prix  d'hon- 
neur de  malhémaliques  spéciales,  cours  rétabli  en  1879  après 
une  interruption  de  vingt  ans. 

J'ai  fait  aussi  connaître  (même  chapitre)  les  lauréats  de  cette 
classe. 

Outre  cette  récompense,  décernée  par  l'Association  même, 
un  de  ses  membres  les  plus  dévoués,  M.  Em.  Fougeron,  fait 
remettre  le  jour  de  la  Distribution,  un  prix  à  l'élève  qui  s'est 
le  plus  distingué,  dans  le  cours  de  ses  études,  par  sa  conduite, 
son  application  et  ses  progrès.  Depuis  1886,  il  en  donne  même 
deux,  dont  l'un  au  banquet,  quand  il  se  fait  à  Orléans. 

On  a  vu,  page  298,  les  noms  des  élus. 

La  plupart  des  jeunes  gens  qui  ont  mérité  les  médailles  ou  le 
prix  Fougeron  n'ont  pas  démenti,  je  l'ai  déjà  dit,  les  espé- 


rances  qu'ils  avaient  fait  concevoir  comme  écoliers.  Dix,  sortis 
de  l'École  polytechnique,  sont  ingénieurs  ou  officiers  ;  cinq 
sont  professeurs,  après  avoir  passé  par  l'École  normale  :  parmi 
eux.  René  Lemaire,  Paul  Sirven,  G.  Goyau.  entré  et  sorti  le 
premier,  1er  agrégé  d'histoire  et  aujourd'hui  élève  de  l'École 
française  de  Rome,  Charles  Maurain,  agrégé  de  physique  ;  un 
autre.  L.  Auvray,  s'est  fait  déjà  une  notoriété  par  les  travaux 
d'érudition  qu'il  a  publiés  comme  élève  de  l'École  française  de 
Rome  et  sous-bibliothécaire  à  la  Nationale. 

Six  suivent  avec  succès  la  carrière  de  médecin,  surtout 
Adolphe  Jalaguier,  chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris,  où  il  a 
pour  confrères  les  docteurs  Bouilly,  Gombault  et  le  doyen 
Brouardel,  comme  eux,  ancien  élève  du  Lycée  et  membre  de 
l'Association  amicale  (1). 

Pourquoi  craindrais-je  d'entrer  ici,  —  pour  l'honneur  de 
l'Association  et  du  Lycée.  —  dans  quelques  détail*  sur  les 
hautes  situations  occupées  par  nos  anciens  dans  l'armée,  la 
magistrature,  les  fonctions  politiques  ou  administratives?  Sa- 
luons d'abord  ceux  qui  ont  disparu  de  nos  listes  !  On  y  voit  des 
généraux  ou  officiers  supérieurs  comme  :  Yéron  de  Bellecourt, 
gendre  de  notre  ancien  Proviseur,  M.  Desroziers,  qui  comman- 
dait la  division  d'Arras  ;  Alexandre  Ducrot,  à  qui  les  trahisons 

(1)  Parmi  les  nombreux  médecins  sortis  du  Lycée  et  membres  de 
l'Association,  je  me  plais  à  citer  comme  les  plus  sympathiques  à  notre 
œuvre  de  bienfaisance  :  les  docteurs  Ansaloni,  J.  Auge,  A.  Chevallier, 
René  Chassaigne,  Denance,  Pangerville,  Dionis.  A.  Dubaio,  Guillot, 
A.  Gassot,  Guérault,  Prudhomme,  Morand,  T.  Meunier,  Nicas,  Paul 
de  .Monvel,  A.  Vazeille,  A.  Veillant,  Fasquelle,  Potheau  et  Woirhaye, 
cins-majqrs  de  l'armée,  de  Friess,  médecin  de  l'hôpital  français  à 
Jérusalem    Et  combien  j'en  oublie,  disséminés  çà  et  là  en  province! 

A   Orléans,   presque   tous   nos  médecins  sont  élèves  du    Lycée  et 

ires  de  l Association  :  MM.  d"01ier,  Patay,  Chipault,  dont  le  fils 

est  presque  déjà   célèbre,   Deshayes,    Foucaut,  Prosnowski,  Vincent, 

Halmagrand,   Luizy,  Goueffon,  A.   Dufuur,  Boulle,  Florai::,  Moreau, 

Doret. 

Ils  sont  encore  bien  plus  nombreux  à  Paris  ;  je  rappelle  seulement, 
outre  ceux  que  j'ai  déjà  nommés:  les  docteurs  Léon  Petit,  Gaétan 
Foui  mer,  Saint  Yves  Ménard,  Cbambon,  Véniel,  Smester  qui,  en  1870, 
sinq  le  maître-répétiteur,  a  rendu  de  très  grands  services  à  notre 
ambulance. 
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de  la  fortune  au  siège  de  Paris  n'ont  rien  ôté  de  sa  glorieuse 
auréole  de  soldat  ;  Paul  Péreira,  L4opold  Delpech,  les  colonels 
Alexandre  Fourchault,  de  Fressinet,  Auguste  Caillard,  Albéric 
d'Orléans  ;  les  chefs  de  bataillon  Clovis  Boutet,  Adrien  Legroux, 
Napoléon  Patorni,  Alexandre  de  Morogues  ;  on  me  permettra 
d'ajouter,  bien  qu'il  n'appartînt  pas  à  l'armée,  mon  vieux 
.camarade,  le  populaire  commandant  de  notre  bataillon  de 
pompiers,  Janse,  —  les  commandants  Schobert,  Rousseau, 
Marcille,  -  les  capitaines  ou  lieutenants  Archambault,  Deni- 
zeau,  Louis  Lecomte,  Duché,  Lucien  Joudiau,  Frédéric  Les- 
pieau,  la  plupart  tombés  sous  les  plis  du  drapeau  français 
ou  tués  par  les  fatigues  de  la  guerre. 

Parmi  nos  morts,  nous  comptons  des  sénateurs  ou  députés 
comme  :  MM.  Boinvillicrs,  de  Quinemont,  P.  Robert  de  Massy, 
Crespin,  Charles  Fournier,  ancien  élève  de  l'École  polytech- 
nique, président  de  la  Société  des  notaires  de  France,  Bernier, 
longtemps  vice-président  du  Conseil  général  ;  —  des  préfets  : 
MM.  Alfred  Péreira,  Paul  Diard,  Augustin  Genty  ;  —  des  con- 
seillers généraux  ou  hauts  fonctionnaires  de  l'administration  : 
MM.  Ainédée  Lesourd,  Gabriel  Petau,  Achille  de  Morogues, 
Charles  Pierre,  Maxime  Genteur,  René  Scrvatius,  Lucien  Ra- 
bourdin,  etc.,  etc.;  —  des  magistrats  de  la  cour  ou  du  tribunal 
d'Orléans:  Ed.  Doizy,  Fr.  Dupuis,  Souque,  A.  Boussion.  Lud.  de 
Vauzelles,  Ach.  Gramain,  H.  Mouroux,  Paul  Devaux,Ém.  Bes- 
nard,  président  du  tribunal  de  Blois  ;  —  des  maires  ou  adjoints 
de  notre  ville:  Al.  Germon,  Gaston  des  Francs,  Aug.  de  la 
Touanne  ;  —  des  médecins  connus  et  aimés  h  Orléans  ou  à 
Paris:  Alexandre  Brierre,  Vergant,  Vallet,  Lorraine,  Ach.  Mus- 
son,  Poumet,  Sabatier,  un  des  bienfaiteurs  de  l'Association  qui 
n'oubliera  pas  son  nom,  Félix  Féréol,  dont  sa  famille  et  ses 
amis  porteront  longtemps  le  deuil  ;  —  des  ingénieurs  distin- 
gués comme  Stanislas  Morel,  Ad  Boulland,  S1  Clair  Delacroix, 

Maxime  Brossard  de  Corbigny;  —  eu  lin  Av<  h mes  de  lettres, 

des  artistes  et  des  fonctionnaires  excellents  de  l'université  : 
Lesguillon,  Féréol  père.  Peragallo,  Asseline,  Edouard  Four- 
nier, René  Biémont,  Paul  Boutet,  Louis  EUchault,  Anatole  De- 
lorme,  Emile  Davoust,  Boucher  de  Molandon  :  les  Recteurs, 
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Laurent  et  Ouvré  ;  l'Inspecteur  général,  Emile  Anthoine  ;  le 
très  distingué  Directeur  de  Rollin,  Talbert  ;  le  Directeur  de 
notre  Ecole  normale,  Eugène  B.  de  Monvel  ;  le  savant  pro- 
fesseur de  droit,  Alfred  Dain;  notre  toujours  regretté  Leflocq, 
Albert  Cappelle,  Orléanais  qui  fit  toute  sa  carrière  de  profes- 
seur à  Louis-le-Grand  et  à  Gharlemagne,  etc. 

Cette  longue  énumération  de  nos  camarades  disparus,  peut- 
être  pourrait-on  me  la  reprocher  !  mais  ces  noms  (et  je  n'ai 
pris  que  ceux  qui  ont  figuré  sur  les  listes  de  l'Association), 
ce  sont  presque  tous  les  noms  de  camarades  ou  d'élèves  que 
j'ai  aimés,  que  j'ai  suivis  dans  leur  carrière,  dont  je  connaissais 
les  sentiments  de  gratitude  pour  le  Lycée  ;  j'ai  voulu  payer  à 
leur  mémoire  le  tribut  de  mon  amitié  jou  de  mon  respect,  et 
ce  n'est  pas  leur  famille  qui  se  plaindra  de  trouver  ici  le  té- 
moignage d'une  affection  qui  garde  fidèlement  leur  souvenir. 

Quant  aux  sociétaires  vivants  qui  honorent  le  Lycée  par  les 
hautes  positions  où  leur  mérite  les  a  placés,  on  trouvera  leurs 
noxiis  dans  nos  bulletins  annuels.  Les  anciens  du  Lycée,  on  les 
voit  partout,  —  au  Sénat  et  à  la  Chambre  avec  M.  Fousset, 
G.  Cochery  et  Fernand  Rabier  ;  —  dans  les  Conseils  généraux 
ou  d'arrondissement  :  Paul  Debrou,  Gravost,  de  la  Rocheterie, 
René  Durand,  Dr  Vincent,  Dr  Guillot,  Henri  Pelé,  Colas  de  la 
Noue-Billault,  Dr  Halmagrand,  G.  Brouard,  Debacq,  Rocher- 
Potheau,  Em.  Leturcq,  Max.  Chaboureau,  etc.  ;  —  sur  tous  les 
sièges  de  la  magistrature,  depuis  le  fauteuil  du  Premier  Pré- 
sident, Jules  Dubec,  jusqu'à  celui  des  jeunes  substituts  Raymond 
de  Massy  à  Montargis  et  Charles  Le^onte  à  Nouméa. 

Beaucoup  portent  l'écharpe  de  maires,  depuis  M.  Rabourdin- 
Grivot,  au  chef-lieu,  jusqu'à  M.  Denance,  dans  la  petite  com- 
mune de  Varennes. 

Dans  la  marine,  nous  avons  tous  les  grades,  un  vice-amiral, 
de  Jonquières  ;  des  capitaines  de  vaisseau  ou  de  frégate, 
Palma  Gourdon,  Léonce  Gaillard,  LéonFustier;  des  lieute- 
nants de  vaisseau,  Fr.  Tenaille  d'Estais,  Jules  Diacre,  un  des 
plus  jeunes  de  promotion,  René  de  Monvel,  capitaine  au  long 
cours,  attaché  à  la  Compagnie  transatlantique. 

Dans  l'année,  après  les  généraux  Bégin   et  Avezard,  nous 
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avons  une  élite  d'officiers  de  tous  grades  qui  ont  été  conduits 
à  Polytechnique  ou  à  Saint-Cyr  par  nos  professeurs.  Voulez-vous 
compter  nos  colonels,  chefs  d'escadron  ou  de  bataillon,  capi- 
taines, jeunes  lieutenants?  consultez  notre  dernier  Bulletin,  on 
en  ferait  tout  un  bataillon. 

Sur  les  listes  de  l'Institut,  nous  avons  de  Jonquières,  A.  Cornu, 
Brouardel,  Georges  Lafenestre,  A.  Bailly. 

Les  lauréats  des  académies  ne  nous  manquent  pas,  depuis 
ceux  de  l'Académie  française,  comme  M.  de  Gourcy  et  Maxime 
de  la  Bocheterie,  jusqu'aux  jeunes  concurrents  des  sociétés  de 
province,  comme  J.-M.  Simon. 

Quant  aux  médailles  décernées  par  l'Académie  de  médecine 
et  les  diverses  sociétés  de  Paris,  je  ne  saurais  les  compter. 

Et  combien  de  nos  camarades  tiennent  un  rang  des  plus  ho- 
norables dans  toutes  les  administrations  !  —  le  sous-préfet  de 
Montargis,  Pierre  Pandevant,  Emile  Heurteau,  Georges  Fau- 
connet,  Léon  Naudin,  Fernand  Besançon,  Paul  Jacquemart, 
Elie  Babourdin,  Louis  Bonceray,  Maurice  Bobert  de  Massy, 
Paul  Bastard,  vice-résident  au  Cambodge,  les  consuls  Watbled 
et  Jalouzet  ; 

Dans  l'enseignement  supérieur  et  secondaire  :  les  frères 
Cornu.  Gustave  Lanson,  Ed.  Péchard,  Arthur  Tartinville,  Henri 
Cons,  Georges  Lafenestre,  sans  compter  les  Inspecteurs  d'Aca- 
démie, Aug.  Bourgeois,  H.  Jombert,  l'ancien  doyen  de  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Besançon,  Tivier,  et  le  savant  président  de 
la  Société  des  traditions  populaires,  Charles  Ploix  ; 

Dans  le  barreau:  H.  Barboux,  Fontaine  de  Bambouillet,  etc.  ; 

Dans  le  génie  ci\ il  :  Paul  Jousselin,  Paul  Fauconnier,  A.  Bi- 
zot,  A.  Crespin,  A.  Courtin,  Gaston  de  la  Touanne,  etc.  ; 

Dans  la  presse  :  Aug.  Boucher,  André  Heurteau,  Abel  Tar- 
diveau. 

Que  de  noms  enfin  dans  les  offices  ministériels,  -  -  le  haut 
commerce:  Courtin-Rossignol,  président  du  tribunal  de  com- 
merce ;  Croissandeau,  président  de  la  Chambre  de  commerce  ; 
—  dans  l'industrie,  l'agriculture:  Jules  Darblay,  H.I.  Boucard, 
P.  Bousseille,  etc.;  —  dans  les  arts  :  Edouard  Garnier,  Cet.  de 
Charnpeaux,  Dieudonné,  Magnus,  etc. 
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Enfin,  si  je  relève  les  distinctions  honorifiques  décernées  aux 
camarades  inscrits  sur  la  dernière  liste  de  l'Association,  je 
trouve  : 

2  Grands-Officiers  de  la  Légion  d'honneur  ; 

3  Commandeurs  ; 
24  Officiers  ; 

b9  Chevaliers  ; 

Total  :  88  ;  (on  trouvera  tous  les  noms  aux  annexes). 
1  Officier  et  2  Chevaliers  du  Mérite  agricole  ; 
29  Officiers  de  l'Instruction  publique  et  34  Officiers  d'Aca- 
démie, au  total:  63,  et  j'ai  dû  faire  d'involontaires  omissions. 

Je  sais  bien  que  tous  les  Lycés,  toutes  les  maisons  sérieuses 
d'éducation  peuvent  aussi  montrer  avec  orgueil  leurs  illustra- 
tion? ;  ce  n'est  pas  une  raison  pour  taire  les  nôtres  ;  et  d'ailleurs, 
si  je  les  ai  rappelées,  c'est  non  seulement  pour  l'honneur  du 
Lycée  d'Orléans,  mais  aussi  dans  l'intérêt  de  l'Association 
amicale  des  anciens;  c'est  pour  battre  le  rappel  et  lui  recruter 
les  retardataires  en  leur  montrant  qu'ils  seront  chez  nous  en 
bonne  compagnie. 

£  3.  —  Banquet  de  l'Association. 

L'article  9  des  statuts  décide  qu'il  y  aura,  chaque  année, 
une  assemblée  générale  et  un  banquet  à  Paris. 

On  s'est  beaucoup  moqué  de  ces  repas  lugubres,  où  l'éloge 
dos  morts  se  mêle  à  celui  des  vivants.  Peut-on,  cependant,  ne 
pas  reconnaître  qu'ils  ont  un  grand  charme  et  que  la  frater- 
nité n'y  est  pas  un  vain  mot? 

Notre  premier  banquet  eut  lieu,  le  30  avril  1864,  à  l'hôtel  du 
Louvre.  Il  fut  présidé  par  M.  Jahan,  alors  maître  des  requêtes 
au  Conseil  d'État,  qui  expliqua  aux  convives  l'objet  de  l'Asso- 
ciation et  leur  adressa  un  chaleureux  appel  pour  l'enrôlement 
de  nouveaux  adhérents.  On  entendit  ensuite  M.  Greffier,  alors 
directeur  des  affaires  civiles  au  .Ministère  de  la  Justice,  qui 
évoqua  le  souvenir  de  nos  anciens  proviseurs,  surtout  de 
.M.  Lecomte,  mort  la  veille  même  de  la  réunion.  Puis  notre 
doyen  d'âge,  le  poète   Lesguillon,  chaula  la  gloire  de  la  cité 


d'Orléans  dans  une  de  ces  charmantes  pièces  de  vers  qui,  pen- 
dant plusieurs  années,  ont  été  le  régal  de  nos  desserts. 

C'est  à  la  suite  de  ce  banquet  que  fut  constitué  le  premier 
comité  d'administration. 

En  voici  la  composition  : 

Président  d'honneur. 

M.  Boinvilliers,  président  de  section  au  Conseil  d'État. 

Président  :  M.  Jahan. 

Vice-président  :  M.  Greffier. 

Secrétaire-trésorier:  M.  Dubreuil. 

Membres: 

MM.   Tranchau,  Proviseur  du  Lycée  ; 

Loiseleur,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Orléans  ; 

Leflocq,  professeur  de  Rhétorique  ; 

J.  Dubec,  avocat  à  la  Cour  d'appel  d'Orléans  ; 

Salmon,  avocat  à  la  Cour  de  Paris  : 

Jousselin,  ingénieur  civil  à  Paris  ; 

Homassel,  chef  du  secrétariat  des  affaires  commerciales 
nu  chemin  de  fer  de  Paris-Lyon. 

L'année  suivante,  c'est  M.  Boinvilliers  qui  présida  la  réunion. 
Fils  du  premier  Censeur  du  Lycée,  il  avait  toutes  sortes  de 
titres,  par  ses  succès  d'écolier  et  par  sa  haute  position,  à  être 
président  d'honneur  et,  jusqu'à  sa  mort,  en  1886,  il  ne  cessa 
de  témoigner  à  l'Association  une  affectueuse  sollicitude. 

Au  banquet  figurèrent  pour  la  première  fois  les  anciens 
proviseurs  ou  censeurs  du  Lycée  :  MM.  Petit,  Fleury,  Didier, 
Legcand,  Yillemereux,  invités  par  le  comité. 

C'est  une  tradition  qui  s'est  perpétuée,  comme  aussi  l'habi- 
tude de  convier  h  la  table  de  la  grande  famille  les  lauréats  des 
médaillés  d'or  et  une  députation  d'élèves  qui  viennent  au  des- 
sert, quand  le  banquet  se  lait  ;i  Orléans. 

C'est  au  banquet  de  1807  que,  sur  lis  instances  du  comité 
et  des  sociétaires  Orléanais,  il  lui  décidé  qu'il  aurait  lieu,  par 
mi"  alternance  régulière,  ;i  Paris  et  à  Orléans. 

En  1808,  le  Proviseur,  M.  Tranchau,  eut  la  grande  Batisfac- 
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tion  de  pouvoir  trouver  au  Lycée  même  la  salle  du  festin. 
Avant  d'y  entrer,  les  anciens  parcoururent  leur  vieux  collège 
rajeuni,  et.  en  voyant  toutes  les  améliorations  réalisées  par  le 
concours  généreux  de  la  Ville  et  de  L'État,  beaucoup  envièrent 
le  sort  de  leurs  jeunes  camarades,  à  qui  on  avait  donné  à  pro- 
fusion, disaient-ils,  de  l'air,  de  la  lumière,  de  la  verdure,  de 
l'ombrage  pour  leurs  récréations  d'été,  et  partout  des  raffine- 
ments d'un  confort  que  les  générations  d'avant  1850  ne  con- 
naissaient pas. 

C'est  le  tambour  qui  donna,  comme  autrefois,  le  signal  du 
dîner  ;  et,  pour  mieux  rappeler  encore  le  temps  jadis,  apparut, 
au  milieu  des  mets  qui  ne  figurent  pas  d'ordinaire  au  menu  du 
Lycée,  un  plat  de  fayots  ou  haricots  rouges  qui,  de  tradition 
immémoriale,  ont  fait  les  délices  des  estomacs,  -  pas  trop 
délicats,  —  au  Collège  d'Orléans. 

Que  de  rires  joyeux  nous  avons  entendus  dans  ce  groupe 
panaché  de  copains,  où  un  détail  comique  de  la  vie  passée  dans 
ces  murs,  un  tour  de  gamin,  un  sobriquet  donné  jadis  à  un 
maître  ou  à  un  camarade  étaient  rappelés  à  l'envi,  même 
par  les  plus  graves  d'entre  les  coavives  ! 

Le  compte- rendu,  publié  annuellement  par  le  secrétaire, 
donne  le  nom  des  anciens  qui  ont  successivement  présidé  le 
banquet.  Je  reproduis  cette  liste  ;  on  verra  que  les  notabilités, 
je  n'ose  dire  les  illustrations,  n'y  manquent  pas. 

Noms  des  Présidents  des  Banquets. 

Nombre 
des  convives. 

30  avril  1864,  à  Paris Jahan 55 

3  avril  1865,  à  Paris Boinvilliers 73 

9  avril  1866,  à  Paris Greffier 72 

4  mai    1867,  à  Paris Fournier  (Edouard) 43 

1  "juin  1863,  à  Orléans Vicmat  (Eugène) 94 

3  mai    1869,  à  Pans Vapereau 37 

l"juin  1870,  à  Paris De  la  Noue-Billaut ..      30 

1871,  pas  de  banquet. 

2  juin   1872,  à  Orléans Boutet  de  Montvel  (Benjin)      W 

21  mai    18~3,  à  Paris Boinvilliers  (ou  l'absence  de 

M.  H.  de  Massy) 52 
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9  mai    1874,  à  Orléans 
24  mai     1875,  à  Paris. . . 


4  mai  1876,  à  Orléans. 
21  mai  1877,  à  Paris. . . 
10  juin    1878,  à  Orléans. 


20  mai  1879,  à  Paris 

10  juin  1880,  à  Orléans 

28  mai  1881,  à  Paris  (samedi)... 

4  juin  1882,  à  Orléans  (dimanc.) 

21  mai  1883,  à  Paris  (lundi).... 
2  juin  1884,  à  Orléans  (lundi).. 

14  juin  1885,  à  Paris  (dimanche) 
I4juin  1886,  à  Orléans  (lundi). . 
16  juin  1887,  à  Paris  (jeudi). .. . 

6  juin  1888,  à  Orléans  (lundi).. 
10  juin  1889,  à  Paris  (lundi).: . . 

7  juin  1890,  à  Orléans  (samedi). 

15  juin  1891,  à  Paris  (lundi). .  . . 
7  juin  1892,  à  Orléans  (mardi). 

5  juin  1893,  à  Paris  (lundi) 

Je  donne  ci-joint  le  dessin  adop 
du  menu. 


Nombre 
des  convives. 

Boussion 101 

Tranchau  (en  l'absence  du 

général  Ducrot) 40 

Germon  (Alexis) 86 

Cornu  (Alfred) 37 

Boinvilliers  (en  l'absence  de 

M.  A.  de  Morogues) 53 

Dr  Féréol 46 

Lafontaine  (Albert) 73 

Ploix  (Charles) 50 

Richault  (Louis) 57 

Barboux  (Henri) 58 

Jonquières  (Amiral  de) 100 

Jousselin  (Paul) 43 

Delpech  (Général) 53 

Le  Vavasseur  de  Précourt.  45 

Heurteau  (Emile)  77 

Dr  Ménard  (Saint- Yves). ...  50 

Dr  Chipault 68 

Fousset  (Eugène) 45 

Boucard  (Henri) 66 

Lafenestre  (Georges) 56 

té  depuis  deux  ans  pour   la  carte 


Chaque  dessert  avait  sou  poète,  et,  tour  à  tour,  nous  avons 
entendu,  avec  ou  après  Lesguillon,  Edouard  Fournier,  Richault, 
Frédéric  Lesueur,  Félix  Lemaire,  Albin  Rousselet,  J.-M.  Simon, 
Georges  Boyer. 

Plusieurs  fois,  un  des  jeunes  délégués  du  Lycée  a  lu  des  vers 
français  —  et  même  latins,  du  temps  que  la  Muse  latine  vivait 
encore  dans  les  Lycées  (1).  Son  oraison  funèbre  fut  faite  parle 
rhétoricien  Auguste  Loyer,  en  1880. 

J'aurais  plaisir  à  reproduire  ici  plusieurs  de  ces  pièces  où 
l'esprit  guêpin  prend  ses  ébats  avec  una  verve  piquante,  et 
qui,  toutes,  parlent,  en  accents  émus,  de  fraternité  et  de  patrio- 
tisme. Mais  il   faut  se  borner.  Je  ne  citerai  que  deux  mor- 

(1)  Paul  Lecoq  (1868),  Paul  Rabier  et  Maurice  Angenault  (1871), 
Paul  Bastard  (1878),  André  Defaucamberge  1880),  Louis  Dc,vaux 
(1882),  Louis  Dumareau  (1881),  Jules  Talbot  (1886).  La  muse  latine 
n'a  parlé  que  deux  fois. 
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ceaux,  l'un  de  M.  Richault,  au  banquet  de  1878,  parce  qu'il 
rappelle  aux  plus  anciens  une  figure  bien  connue  d'eux,  le  père 
Noël,  portier  du  Collège  pendant  plus  de  30  ans  ;  l'autre  du 
rhétoricien  Paul  Bailly,  fils  du  savant  et  sympathique  profes- 
seur si  honoré  de  toute  la  Ville,  et  qui  fut  ravi,  quelques 
années  après,  à  la  tendresse  de  ses  parents  et  à  l'affection  de 
ses  maîtres. 

Voici  la  charmante  pièce  de  Louis  Richault  que  les  vieux 
d'entre  nous  liront  avec  plaisir;  elle  les  rajeunira  : 

LE   PÈRE  NOËL 

Trente  ans  concierge  du  Lycée, 
Noël  se  mêle  en  ma  pensée 
Au  souvenir,  hélas  !  lointain, 
De  nos  jeux  et  du  vers  latins. 
Je  veux  de  l'hounête  figure 
Vous  esquisser  une  peinture. 

Le  roi  des  portiers,  sous  le  ciel, 

Amis,  fut  le  père  Noël. 

Son  air  mâle  me  frappe  encore  ; 
Lue  cicatrice  décore 
Son  front  guerrier  et  sur  son  cœur 
Brille  l'étoile  de  l'honneur  ; 
Car  c'était  un  vieux  de  la  vieille, 
De  la  phalange  sans  pareille. 

Le  roi  des  portiers,  sous  le  ciel, 

Amis,  fut  le  père  Noël. 

Noël,  engagé  volontaire 
A  treize  ans,  court  à  la  frontière. 
L'enfant,  lorsqu'à  fui  l'ennemi, 
Au  foyer  rentre  après  Valmy  ; 
Conscrit  de  l'an  huit,  il  rallie 
Son  régiment  en  Italie. 

Le  roi  des  portiers,  sous  le  ciel, 

Amis,  fut  le  père  Noël. 

Il  y  fait  plus  d'une  campagne  ; 
Fuis  du  roi  Joseph,  en  Espagne, 
Chcvau-léger,  il  suit  la  cour  ; 
Lancier  de  la  garde,  au  retour, 
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Waterloo,  fatale  journée, 
Brise  à  jamais  sa  destinée. 

Le  roi  îles  portiers,  sous  le  ciel, 

Amis,  fut  le  père  Noël. 

Le  guerrier,  lassé  de  ces  courses, 
Cherche  un  asile  et  des  ressources 
Pour  lui,  sa  femme  et  ses  enfants. 
Le  vieux  collège  d'Orléaus 
Les  lui  donne  .  il  est  sa  retraite, 
Son  refuge  après  la  tempête. 

Le  roi  des  portiers,  sous  le  ciel, 

Amis,  fut  le  père  Noël. 

Quand,  de  leur  exil  ramenées 
Par  trois  glorieusesjournées, 
Nos  trois  couleurs,  sur  le  drapeau 
Qui  fut  vainqueur  à  Marengo 
Avec  le  coq  gaulois  brillèrent, 
Ses  yeux  de  bonheur  se  mouillèrent. 

Le  roi  des  portiers,  sous  le  ciel, 

Amis,  fut  le  père  Noël. 

Par  le  tambour,  dans  le  lycée, 

La  cloche  se  vit  remplacée  ; 

En  souvenir  du  régiment, 

Il  en  battit  allègrement  ; 

Un  jour  même,  oubliant  sa  charge, 

Le  vieux  soldat  battit  la  charge. 

Le  roi  des  portiers,  sous  le  ciel, 

Amis,  fut  le  père  Noël. 

Dès  que  les  clochos  argentines 
A  Sainte-Croix  sonnaient  Matines, 
Noël,  par  un  brusque  réveil, 
Nous  arrachait  au  doux  sommeil, 
Tant,  sous  nos  dortoirs,  sa  diane 
Faisait  résonner  la  peau  d'âne  ! 

Le  roi  des  portiers,  sous  le  ciel, 

Amis,  fut  le  père  Noël. 

Après  plus  d'une  injure  amère, 
Quand  luttaient,  comme  chez  Homère, 
Deux  champions  des  plus  acharnes,  — 
Le  sang  ne  coulait  que  des  nez,  — 
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A  temps,  sa  main  forte  et  prudente 
Mettait  fin  à  la  lutte  ardente. 

Le  roi  des  portiers,  sous  le  ciel, 

Amis,  fut  le  père  Noël. 

Parfois  Caban,  vieux,  à  la  geôle 
Avait  peine  à  mener  un  drôle; 
Du  bras  de  Noël  le  geôlier 
Alors  menaçait  l'écolier, 
Et  la  peur  de  cette  assistance 
Domptait  soudain  la  résistance. 

Le  roi  des  portiers,  sous  le  ciel, 

Amis,  fut  le  père  Noël. 

Chez  lui,  dépensant  leur  semaine, 

Les  lycéens  trouvaient  sans  peine, 

Sur  la  nappe  blanche  semés, 

Fruits,  ports-mahons,  gâteaux  aimés, 

Et  cotignac  et  sucre  d'orge 

Qu'ils  suçaient,   —  sans  le  mal  de  gorge. 

Le  roi  des  portiers,  sous  le  ciel, 

Amis,  fut  le  père  Noël. 

Ses  fils,  dans  sa  longue  vieillesse, 
L'entourèrent  de  leur  tendresse. 
Avant  de  revoir  l'Allemand 
Fouler  notre  sol,  doucement, 
Ce  cœur  français,  ce  vaillant  homme 
S'est  endormi  du  dernier  somme, 

Et  Pierre,  le  portier  du  ciel, 

L'ouvrit  au  bon  portior  Noël. 

Ce  De  fut  pas  le  dernier  chant  de  Richault.  Nous  l'avons 
entendu  et  applaudi  quatre  fois  encore,  mais,  en  1884,  une 
mort  prématurée  ferma  pour  jamais  les  lèvres  du  poète  délicat, 
qui  avait  traduit  avec  un  véritable  talent  les  Eglogues  de  Vir- 
gile, tandis  que  d'autres,  l'amiral  de  Jonquières,  B.  de  Monvel 
(Eugène)  et  Loiseleur,  traduisaient  avec  un  égal  bonheurdiverses 
S.i tires,  Epîtres  et  Odes  d'Horace. 

Quant  aux  vers  latins  de  P.  Bailly  (1878),  je  tiens  à  les  repro- 
duire ici,  d'abord  comme  hommage  à  la  mémoire  de  ce  jeune 
homme  si  cruellemenl  enlevé  par  la  mort,  ensuite  parce  qu'ils 
r  appellent,  avec  une  rare  délicatesse,  plusieurs  noms  de  fonc- 
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tionnaires  du  Lycée,  enfin,  parce  qu'ils  ont  provoqué  l'attribu- 
tion, cette  année-là,  de  deux  médailles  pour  la  Rhétorique. 

Gallia  cura  placeat  socio  facundia  nostro  (1), 
Nunc  liceat  Musa  mihi  balbutire  latiaa  ; 
Musa  severa  quidem,  fateorque,  vetusta,  sed  seri 
Prœteriti  referens  libros  et  pensa,  juvabit, 
Quippe  ea  longioquos  revocabit  temporis  annos, 
Quo  juvenes  et  vos,subsellia  nostra  prementes, 
Pulchra  legebatis  Flacci  divique  Maronis 
Carmina,  quee  vestrum  multi,  reuovare  periti, 
Gallica  fecerunt  patriaque  nitescere  lingua  (2), 

En  venio  orator  sociorum  unaque  legatus  ; 
Dicturus  venio  quam  grata  mente  quotannis 
Magnificum  hoc  munus,  quo  non  pretiosias  ullum, 
Rhetorici  accipiant  ;  quantum  nos  nobile  donum 
Ad  pugnam  accensos  stimulet,  quantumque  magistros 
Kxornet,  quorum,  tôt  jam  labentibus  annis, 
Gymnasium  illustrât  séries  nostramque  cohortem  : 
Hune  (3)  decet  ante  omnes  doctum  laudare,  regenda 
Cui  peimissafuit  posthac  Academia  tota, 
Doctrina  varia  simul  et  gravitate  verendum, 
Quique,  sibi  natum  per  adoptivum  ipse  superstes  (4), 
Gymnasii  vel  nunc  tanquam  mens  ipsa  videtur. 
Ingenii  prœstantem  acie  meministis  et  illum  (5) 
Qui  fuit  ad  summum  Inspector  provectus  honorera  ; 
Hune  '6)  et  posterais,  veterum  qui  ru<'era  rimans, 
Augusti  tabuke  testamentique  repertor, 
Sequanicum  ad  littus  Doctrinte  sedit  in  Arce. 
Quid  memorem  altum  animo,  tenuem  sed  viribus,  illum  [1) 
Quem  miserum  oppressit  mors  imrnatura,  virile 
Ingenium  frangens, opéra  inferrupta  recidens  ? 
Quidve  alios  repetam  quos  et  Lutetia  docta, 
Et  summœ  procul  a  nobis  rapuere  cathedra?  (8j î 


(1)  Le  rhétoricien  Paul  Bastard  venait  de  lire  une  pièce  de  vers  français. 

[2)  liiehault,   de  lonquières,  Loiseleur,  traducteurs  des  odes  d'Horace  ;  Eugène   de 
■onvel,  de  plusieurs  satires  et  Epîtres. 

3    H.  Lecomte,  ancien  recteur  de  l'Académie  d'Orléans. 

('»,  M.  Tranchan,  alors  inspecteur  d'Académie. 

(:>)  M.  Dumaigc,  ancien  inspecteur  général  de  l'Université. 

G   M.  (■   Perrot,  membre  de  l'Institut,  un  de  nos  plus  garants  archéologues, 

7   M.  Leftocq,  ancien  élève  et  professeur  au  Lycée  d'Orléans. 
(8.i  MM.  Chabncr,  professeur  de  Rhétorique   au  i  i    lis-le-Grand ;  Des  Essarte, 

sseur  a  la  Faculté  des  lettres  de  Clennont. 
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Huic  (1),  non  indigno,  qui  tôt  doctoriljus  liserés 
Successit,  méritas  liceat  persolvere  grates . 
Dicere  quo  siudic,  qua  cura  semper  alumcos 
Dilectos  foveat  vigilant,  dilectior  ipse. 

Après  ce  souvenir  donné  aux  maîtres  du  Lycée,  le  jeune 
poète  sollicitait  la  faveur  d'une  deuxième  médaille  en  Rhéto- 
rique, au  cas  où  un  vétéran  et  un  nouveau  se  disputeraient  le 
prix  d'honneur  : 

Nunc  vero  liceat  commisse  munere  fn: 
Quamque  precem  jubeor  vobis  affere  beuignis  ; 
Inter  nos  socius,  stadiuoi  petrnensus  honestum 
Jam  serr.el,  est  primus,  primo  idem  dignus  houore  ; 
An  nobis  liceat  commuai  exposcere  voto, 
Débita  ne  laurus  socio,  et  quâ  dignior  alter 
Nullus  adest,  noceat  cuiquam  ex  tironibus  ipsis, 
Qui,  licet  inferior,  tironum  prima  teneret 
Proximus  huic,  longo  sed  proximus  intervallo '? 
«  Bis  repetita  placent  »,  justo  sermone  poeta 
Quondam  ait  ;  assueti  veterum  prtecepîa  vcieri. 
Htec  simili  vos  speramus  pietate  tueri  ; 
Nostra  hœc  vota,  preces  nostras  audite  faventes  ! 
Bis  placeant  repetita  hurnili  vos  voce  precamur  ; 
Duplex  munus  eiit,  pensabit  gratia  duplex. 

Et  en  effet,  une  deuxième  médaille  fut  votée  par  acclama- 
tion. Puissance  des  vers  latins,  si  méconnue  depuis  ! 

Les  anciens,  curieux  de  retrouver  le  souvenir  des  poésies  les 
plus  applaudies  dans  nos  banquets,  consulteront  la  série  de 
nos  bulletins  annuels. 

.'  4.  —  Bienfaits  de  l'Association. 

Jusqu'en  1870,  l'Association  avait  largement  rempli  ses 
engagements  de  pourvoir  aux  frais  d'études  de  lils  d'anciens 
élèves  :  beaucoup  avaient  reçu  des  allocations  annuelles  qui 
les  suivaient  jusqu'à  la  lin  de  leurs  classes,  mais  il  n'y  avait 
pas  cnc«u-e  ôr  l  ourse  fondée  à  titre  perpétuel.  Nos  ressources 
permirent  enfin  au  Comité  de  satisfaire  à  un  de  ses  plus  vils. 

i    U.  Geraulx,  professeur  de  Rhétorique. 
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désirs.  Après  avis  de  l'Assemblée  générale,  une  somme  de 
22,501  fr.  fut  aliénée  pour  cette  fondation.  Elle  a  été  auto- 
risée par  décret  du  Président  Grévy,  le  23  juillet  1879.  Le 
titre  de  rente  de  800  fr.  est  immatriculé  au  nom  du  Lycée 
d'Orléans,  avec  mention,  sur  l'inscription,  de  la  destination 
des  arrérages. 

L'Association,  composée  alors  de  450  membres,  avait  un 
capital  de  43,439  fr.  En  dehors  des  ressources  résultant  de  la 
cotisation  annuelle  ou  du  versement  de  200  fr.  (aujourd'hui 
150),  notre  caisse  a  reçu  plusieurs  fois  des  dons  importants. 
Un  ancien  de  1830  à  1836,  le  docteur  Sabatier,  a  versé  au 
Proviseur,  en  plusieurs  années,  une  somme  de  6,150  fr. 
Un  autre  élève  de  1827  à  1835,  M.  Donatis  (nom  prédestiné 
à  la  générosité),  lui  a  donné  6,700  fr.  ;  ces  deux  sommes 
furent  affectées  à  l'entretien  de  fils  d'anciens. 

Presque  chaque  année,  il  y  a  des  offrandes  plus  ou  moins 
considérables.  M.  Emile  Fougeron,  déjà  nommé,  m'en  voudra- 
t-il  de  dire  qu'il  nous  gratifie  annuellement  de  40  fr.,  outre 
les  beaux  volumes  qu'il  donne  aussi  chaque  année? 

Voilà  des  exemples  propres  à  piquer  l'émulation  des  Socié- 
taires vraiment  dévoués  à  notre  œuvre  de  fraternité,  et  qui 
peuvent  par  leur  fortune  contribuer  à  sa  prospérité. 

Depuis  sa  naissance  jusqu'en  1893,  l'Association  a  donné  des 
secours  à  des  camarades  malheureux  pour  une 
somme  de 31. 740  f.    » 

Notre  maxime  a  toujours  été  celle-ci  :  «  bis  dat 
quicito  dat  ;  donner  vite,  c'est  donner  deux  fois.  » 

Elle  a  consacré  à  l'éducation  de  fils  d'anciens 

élèves 44. 728      » 

(non  compris  les  800  fr.  annuels  de   sa  bourse 
perpétuelle). 

Elle  a  payé  pour  frais  de  ses  médailles  d'or. .  .       8.630       » 

Total 85.098  f.    » 

Son  capital  est  de  50,643  fr.  Elle  peut  donc  soulager  bien 
des  infortunes  et  entretenir  bien  des  pupilles,  dont  le  Comité 
suit  la  vie  scolaire  avec  un  alïectueux  intérêt. 
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Si  le  nombre  des  Sociétaires  augmentait,  elle  pourrai 
étendre  encore  davantage  ses  bienfaits. 

L'Association  compte  aujourd'hui  680  membres.  C'est  un 
bataillon  déjà  respectable,  mais  qui  n'est  qu'aux  deux  tiers  de 
l'effectif  normal;  il  faut  que  tous  nous  aidions  à  le  compléter; 
très  heureux  serions-nous,  s'il  pouvait  même  être  doublé! 
C'est  principalement  sur  les  jeunes  que  nous  comptons  pour  le 
recrutement. 

Chaque  année,  nous  sollicitons  le  concours  de  tous  pour 
nous  amener  de  nouveaux  engagés  volontaires.  Réchauffons 
les  tièdes,  conquérons  les  oublieux,  rallions  les  dispersés, 
groupons  tous  les  cœurs  généreux. 

g  5.  —  Notre  bibliothèque,  nos  Albums. 

Chaque  année  aussi,  nous  invitons  vieux  et  jeunes  à  envoyer 
leur  photographie,  pour  compléter  un  grand  Album  de  famille, 
où  figurent  déjà  250  portraits  et  qui  aura  bientôt  un  second 
volume. 

Chaque  année  enfin  un  pressant  appel  est  fait  à  tous  les 
camarades  auteurs  de  publications  littéraires,  historiques, 
scientifiques  ou  artistiques.  Beaucoup,  mais  pas  tous,  —  se 
souviennent  qu'il  y  a,  au  Lycée,  une  Bibliothèque  amicale, 
qui  attend  leurs  libéralités  (1). 

Elle  compte  aujourd'hui  environ  400  brochures  ou  volumes, 

(1)  Au  moment  où  s'achève  l'impression  de  ce  chapitre,  l'Association 
I  d'un  de-  anciens  (1867-  187u),  le  commandant  Trumelet-Fabcr 
du  55e  d'infanterie  à  Nice,  un  magnifique  souvenir  :  deux  Albums 
composés  de  95  feuilles,  fort  bristol,  —  sans  compter  les  feuilles  do 
texte,  —  contenant  près  de  300  vues  prises  par  lui-même  pendant  son 
séjour  de  trois  ans  au  Tonkin,  en  Annam,  au  Laos  et  dans  la  région 
des  sauvages  de  la  rive  gauche  du  Mé-Kong  qu  il  a  parcourue  avec  la 
mission  Pavie.  C'est  à  la  fois  un  chef-d'œuvre  d'exécution  artistique, 
une  description  saisissante  de  ces  contrées  lointaines,  et  un  témoi- 
gnage touchant  de  l'affectueuse  gratitude  que  l'auteur  a  vouée  au  L 

11  y  a  quelques  années,  un  autre  ancien  (1855-1860),  le  capitaine  de 
vaisseau  Palma  Gourdon,  dont  le  nom  éveille  un  des  plus  glorieux 
souvenirs  de  la  dernière  de  Chine,  nous  a  envoyé  un  très  curieux 
herbier  des  fougères  de  la  Nouvelle-Calédonie,  —  et  tout  récemment 
M.  P. Bastard,  une  admirable  carte  des  contrées  de  l'Extrême-Orieuc. 
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parmi  lesquels  presque  toutes  les  œuvres  d'Edouard  Fournier, 
la  plupart  offertes  par  M.  J.  Croissandeau;  de  MM.  Boucher  de 
Molandon,  Louis  Jarry,  Ch.  Ploix,  Loiseleur,  Ludovic  de  Vau- 
zelle,  Masure,  H.  Faure,  H.  Cons,  Paul  Jacquemart,  L.  Marlet, 
Ed.  Garnier,  Jules  Devaux,  de  La  Rocheterie,  Saint-Yves  Mé- 
nard,  les  frères  Cornu,  Paul  Ratouis,  Jovv,  Duvau,  Lucien 
Auvray,  G.  Goyau,  etc. 

Enfin,  nous  avons  un  Album  amicorum  ouvert  à  tous  — 
mais  où  bien  peu  encore  se  sont  inscrits  —  pour  recevoir 
prose,  vers,  dessins,  aquarelles,  etc.  Espérons  qu'il  finira  par 
devenir  un  gros  volume  qui  aura,  ce  me  semble,  un  très 
grand  intérêt  pour  les  élèves  des  générations  avenir.  Apporté, 
chaque  année,  par  le  secrétaire  au  banquet  avec  l'Album  de 
photographies,  il  excite  vivement  la  curiosité  des  convives  qui 
s'empressent  à  l'envi  de  le  feuilleter  dans  ces  soirées  dont  le 
grand  attrait  est  la  réunion  de  camarades  de  tous  les  âges  et 
de  toutes  les  conditions,  confondus  dans  un  même  sentiment  de 
cordiale  fraternité. 

§  6.  —  Comité  d'administration. 

L'Association  est  administrée  par  un  Comité  de  quinze  mem- 
bres qui  se  renouvelle  chaque  année  par  tiers.  Il  a  un  Pré- 
sident, deux  Vice-Présidents,  un  Trésorier,  un  Secrétaire  et 
un  Secrétaire-Adjoint,  qui  forment  le  Bureau. 

Le  Président  et  les  Vice-Présidents  sont  nommés  pour  un  an 
et  peuvent  être  réélus,  mais  seulement  pendant  les  deux 
années  suivantes  (art.  7  des  Statuts). 

La  durée  des  fonctions  des  Secrétaires  et  du  Trésorier  n'es! 
pas  limitée,  pourvu  qu'ils  soient  réélus  membres  du  Comité. 

Voici  la  composition  actuelle  du  Comit>'  : 

Président  :  M.  Anatole  Dubec,  notaire  honoraire,  membre 
du  Bureau  d'administration  du  Lycé< 

Vice-Présidents  :  M.  Eugène  Greffier,  le  doyen  d« •-  conseillera 
à  la  Gourde  cassation,  Vice-Président  du  tribunal  des  Conflits; 

M.  Landreloup,  ancien  receveur  de  la  Ville  <-\  ancien  membre 
du  Conseil  municipal  ; 
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Trésorier  :  M.  E.  Meunier,  banquier  (Comptoir  d'escompte); 
Secrétaire  :  M.   Tranchau,  ancien  Proviseur  du   Lycée,  Ins- 
pecteur d'Académie  honoraire  ; 

Secrétaire-Adjoint  :  M.  Levé,  avocat. 

Les  neuf  autres  membres  du  Comité  sont  : 

MM.   Donatis,   sous-directeur  de  la  Compagnie  d'assurances  la 

Providence,  à  Paris. 
Docteur  Halmagrand,  chirurgien-adjoint   à  l'Hôtel-Dieu 

et  au  Lycée,  conseiller  d'arrondissement  et  conseiller 

municipal. 
Léon   Masson,    ingénieur   du  Conservatoire    des  Arts  et 

Métiers. 
Albert  Touche,  conseiller  à  la  Cour  d'Orléans. 
Eugène  Fougère,  chef  du  mouvement  du  chemin  de  fer 

de  l'Est. 
Robineau-Breton,  propriétaire  à  Orléans. 
Emile  Reynoird,  négociant  à  Paris. 
André  Arnoux,   contrôleur  des   Contributions  directes  à 

Orléans. 
Charles  Bordier,  notaire  à  Orléans  (1). 

$1.  —  Les    «  Jeunes.   » 

A  côté  de  l'Association  amicale  et  avec  le  patronage  de  ses 
sympathies,  vient  de  naître  une  Société  de  Jeunes,  sous  le  titre 
de  «  Association  littéraire  et  artistique  des  élèves  et  anciens 
élèves  du  Lycée.  » 

Elle  a  trouvé  dès  son  berceau  la  plus  généreuse  bien- 
veillance. Tous  ceux  qui  aiment  et  apprécient  l'éducation 
universitaire,  lui  souhaitent  de  grandir,  de  prospérer,  c'est-à-dire 
d'entretenir,  parmi  la  jeunesse  du  Lycée  —  avec  les  relations 
de  bonne  camaraderie,  —  le  goût  et  le  culte  de  la  littérature, 
de  la  poésie  et  de  la  musique. 

(1)  Le  renouvellement  par  tiers,  en  1893,  a  amené  dans  le  Comité,  à 
La   place  do  MM.  Donatis,   Halmagrand  et  Fougère,  non  rééligibles, 
M.M.  Delpech,  directeur  de  la  Compagnie   d'assurance-   V  Or  léonaise 
Natour,  conseiller  à  la  Cour,  et  Georges  Dessaux,  juge  au  Tribunal  de 
commerce. 
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Les  Jeunes  ont  publié  le  premier  numéro  d'une  Revue  dont 
on  peut  espérer  que  «  les  fruits  passeront  la  promesse  des 
fleurs.   * 

Elle  a  donné  une  première  soirée  musicale  et  dramatique 
dont  le  programme,  très  bien  composé,  a  offert  aux  chaleu- 
reux bravos  de  l'assistance  des  artistes  et  des  acteurs  d'un 
talent  déjà  très  estimable.  Nous  espérons  que  leur  jeune 
Société,  si  elle  réussit  à  vivre,  fera  honneur  à  la  maison  où  ils 
ont  été  élevés. 

Elle  a  non  pas  une  rivale,  mais  une  émule  dans  une  autre 
du  même  genre  qui  est  son  aînée  et  qui,  avec  des  allures  plus 
modestes  et  un  autre  programme,  s'inspire  delà  même  pensée: 
rester  fidèle  —  sous  l'égide  de  convictions  religieuses  com- 
munes —  aux  amitiés  contractées  dans  le  Lycée,  au  goût  et 
à  la  culture  des  lettres,  que  le  Lycée  leur  a  appris  à  aimer. 

A  l'une  et  à  l'autre  de  ces  deux  Sociétés,  nous  souhaitons 
succès  et  longue  vie. 


Au  moment  de  dire  adieu  au  cher  Lycée,  dont  j'ai  essayé  de 
suivre  le  développement  à  travers  les  péripéties  de  son  exis- 
tence, je  me  hasarde  à  exprimer  un  vœu  dont  la  réalisation 
donnerait  satisfaction  à  une  idée  qui  me  hante  depuis  long- 
temps. 

Beaucoup  de  Lycées  portent  le  nom  d'un  grand   homme. 

En  laissant  de  côté  les  Lycées  de  Paris  qui,  tous,  ont  un  glo- 
rieux parrain,  je  vois  que,  en  province,  le  Collège  d'Abbeville 
s'appelle  Collège  Courbet  ;  le  Lycée  d'Aix  porte  le  nom  de 
Mignet  ;  Alais,  de  J.-B.  Dumas  ;  Angers,  de  David  d'Angers  ; 
Annecy,  de  Berthollet  ;  Besançon,  de  Victor  Hugo  ;  Cahors, 
de  Gambetta  ;  Clermont-Ferrand,  de  Biaise  Pascal  ;  Limoges, 
de  Gay-Lussac  ;  Màcon,  de  Lamartine;  Marseille,  de  Thiers  ; 
Niort,  de  Fontancs  ;  Rouen,  de  Corneille;  Saint-Quentin, 
d'Henri  Martin  ;  Tours,  de  Descartes  :  Versailles,  de  Hoche,  etc. 

Des  décrets  récents  viennent  de  baptiser:  Charleville,  du 
nom  de  Chanzy  :  Lille,  de  Faidherbe  ;  Chartres,  de  Marceau  : 
Agen,  de  Bernard  Palissy. 
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Pourquoi  le  Lycée  d'Orléans  ne  revendiquerait-il  pas  l'hon- 
neur d'être  mis  sous  le  patronage  d'un  des  plus  illustres  enfants 
de  la  ville,  du  plus  célèbre  docteur-régent  de  notre  Université, 
dont  le  nom  est  vénéré  dans  toute  l'Europe  comme  juris- 
consulte, Robert  Joseph  Pothier,  qui  a  sa  statue  sur  une  des 
places  d'Orléans?  Cette  dénomination,  qui  rappellerait  une  si 
grande  mémoire,  n'ajouterait-elle  pas  quelque  chose  à  la  juste 
réputation  dont  le  Lycée  d'Orléans  jouit  dans  l'Université? 

Je  livre  cette  idée  à  la  sollicitude  de  la  Ville  et  de  l'Adminis- 
tration du  Lycée. 


Ici  se  termine  la  tâche  laborieuse  que  je  me  suis  imposée  et 
que  j'ai  eu  le  plus  grand  plaisir  à  accomplir.  J'ai  fait  de  mon 
mieux  pour  rappeler  les  principales  phases  de  l'existence  de 
notre  vieille  et  chère  maison  ;  mais  je  sens  qu'il  y  a  bien  des 
lacunes  à  combler,  peut-être  bien  des  erreurs  à  redresser. 
Aussi  je  fais  appel  à  tous  mes  lecteurs,  à  tous  les  anciens  du 
Collège  royal,  du  Lycée,  impérial  ou  national,  pour  qu'ils 
aient  la  bonté  de  me  signaler  les  endroits  où  j'ai  péché  par 
ignorance  ou  défaut  de  mémoire,  pour  qu'ils  m'aident  à  rec- 
tifier et  à  compléter  des  souvenirs,  que  l'âge  a  pu  effacer  chez 
moi,  par  leurs  souvenirs  plus  frais  et  plus  vivaces.  Je  leur 
serais  très  reconnaissant  de  toutes  les  communications  qu'ils 
voudraient  bien  m'adresser,  en  vue  d'omissions  à  réparer  ou  de 
corrections  à  faire. 


L'épigraphe  que  j'ai  mise  en  tête  de  ce  livre  : 
Et  pius  est  patriœ  facta  referre  labor, 

dit  quelle  en  a  été  l'inspiration. 

I  ils  du  Lycée,  je  l'aime  de  tout  mon  cœur,  —  je  n'ai  jamais 
donné  a  personne  le  droit  d'en  douter;  —j'ai  travaillé  de  toutes 
mes  forces  ù  sa  prospérité,  dans  les  diverses  fonctions  que 
['Aima  mater  m'y  a  confiées,  et,  jusqu'à  la  lin  de  ma  vie  qui 
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s'achève  dans  une  retraite  honorablement  gagnée  — je  le  dis 
avec  assurance,  —  mon  plus  grand  bonheur  sera  de  le  voir 
florissant  par  le  nombre  de  ses  élèves,  par  la  force  de  sa  dis- 
cipline, par  l'éclat  de.  ses  études.  C'est  le  sentiment  commun  à 
tous  ceux  qui  ont  été  élèves  du  Collège  ou  du  Lycée  d'Orléans. 

Nescio  qua   natale  solum  dulcedine  cunctos 
Ducit,   et  immemores  non  sinit  esse  sut. 

Ovide. 

Oui,  «je  ne  sais  quel  charme  nous  ramène  tous  au  sol  natal — 
(le  Lycée,  n'est-ce  pas  pour  tous  comme  une  patrie  ?)  —  et  ne 
permet  pas  de  jamais  l'oublier.   » 


ANNEXES 


HTTHODUOTIOIT 


I*ièce  A,  —  (Page  n.i 

Lettre  d'Henri  IV  à  l'évêque  d'Orléans  (1). 

31  janvier  1009. 

Vous  avez  sceu  comme  pour  le  bien  de  mon  service  et  celluy  de  mes 
sujets,  j'ai  eu  bien  agréable  l'establissement  d'un  collège  des  pères 
Jésuites  en  ma  ville  d'Orléans  :  et  d'autant  que  pour  la  commodité 
publique  il  est  nécessaire  qu'il  leur  soit  donné  un  lieu  au  milieu  de 
la  ville,  et  estant  bien  informé  qu'il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus  a  pro- 
pos que  l'église  appartenances  et  deppendances  du  prioré  de  Saint- 
Sanson,  je  vous  ay  bien  voulu  faire  ce  mot  pour  vous  dire  le  désir 
que  j'ay  de  transférer  pour  un  plus  grand  bien  les  religieux  qui  y  sont 
a  présent  aux  abbayes  de  ladicte  ville,  ou  diocèse  de  la  mesme  reigle 
dudict  prioré  ou  lesdicts  pères  Jésuites  seront  tenu/,  de  leur  fournir  la 
mesme  part  et  portion  qu'ils  ont  présentement  à  S.xint-Sanson.  Assis- 
tant lesdicts  pères  Jésuites  en  cette  occasion  de  votre  auctorite  selon 
que  vous  verrez  estre  nécessaire,  ce  que  je  croy  que  vous  ferez  sachant 
l'affection  que  vous  leur  portez,  et  estant  aus<y  bien  asseure  que  cha- 
cun favorisera  avec  vous  leurdict  establissement.  Je  ne  vous  en  ferai 
pour  eulx  plus  expresse  recommandation.  Et  n'estant  la  présente  à 
aultre  effet,  je  prie  Dieu  monsieur  l'eves  jue  d'Orléans  vous  avoir  en 
sa  sainte  garde.  Escrit  à  Paris  ce  dernier  janvier  1609. 

Henry. 

Forget. 

Au  dos  est  écrit  :  Monsieur  l'Evesqueà  Orléans. 
(I)  Archives  du  Département  du  Loiret. 
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IMèce  e.  —  (Page  ii.) 

Letire  du  P.  Coton  à  Messieurs  les  Maire  et  Echevins  de  la  ville  d'Orléans. 

-2  février  1609. 

Votre  ville  estant  une  des  plus  illustres,  non-seulement  de  ce 
royaume  mais  d'Europe,  ce  n'est  merveille  si  le  roy  l'alfectionne 
singulièrement  comme  il  le  témoigna  ces  jours  passés  discourant  des 
incommodités  que  linondation  vous  a  causé,  et  du  désir  qu'il  auroit 
d'y  estabiir  un  collège  de  nostre  compaignie,  sur  quoi  diverses  ouver- 
tures lui  estant  faictes,  il  commanda  à  Mgr  le  Chancellier  et  à  Mgr  de 
Fresne,  lors  présens  d'en  dresser  les  expéditions  que  Mgr  d'Orléans 
vostre  digne  prélat  a  bien  à  gré  de  porter.  Tous  nos  Pères  de  par 
deçà  désireux  de  vous  servir  en  ont  heu  une  ioye  singulière  et  moy 
par-dessus  tous,  qui  honore  vostre  dicte  ville  de  toute  l'estendue  de 
mon  affection,  et  chascun  dit  que  c'estoit  chose  qui  vous  estoit  deùe, 
et  à  ceste  ancienne  et  noble  université  qui  aura  du  plaisir  et  quelque 
profit  nous  agrégeant  a  son  corps,  honneur  que  nous  tiendrons  bien 
cher  et  que  nous  tascherons  de  recognoistre  par  toute  sorte  de  services 
et  de  soumission,  sans  jamais  incommoder  personne,  la  fondation 
estant  une  fois  parachevée,  pour  laquelle  faciliter  sa  maiesté  escrit  à 
mondit  Seigneur  d'Orléans.  Ce  que  donc  ie  puis  présentement  est  de 
vous  offrir  tout  le  corps  de  nostre  dicte  société  et  tous  les  particuliers 
d'ycelle,  desquels  estant  le  moindre  en  mérite,  ie  suis  le  premier  en 
l'affection  qui  me  rend. 

Vostre  serviteur  très  humble. 

Pierre  Coton, 

De  la  Compie  de  Jésus. 

Paris,  le  jour  de  la  Purification  de  la  Vierge  Marie  et  de  la  Présen- 
tation de  son  fils.  1609. 


I*ièce  C  —  (Page  ii.) 

Lettre  de  Pierre  Coton  à  l'évêque  d'Orléans,  pour  l'établissement  des  Jésuites  au 
prieuré  de  Saint-Samson  (1609). 

Monsieur, 

Despuis  vostre  départ  estant  aile  ches  monsieur  de  Fresne,  pour 
quelques  affaires  ledit  seigneur  me  meit  en  main  une  lettre  du  Roy 
signée  en  commandement  par  laquelle   sa  majesté  vous  communique 
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le  désir  quell'  auroit  de  nous  colloquer  dans  Saint-Sanson  pour  la  plus 
grande  commodité  de  la  ville.  J'ai  respondu  qu'il  faudroit  donc  indem- 
niser les  bons  pères  religieux  qui  tiennent  la  place,  aussi  a  il  répliqué 
que  monsieur  des  Cures  duquel  est  venu  cette  ouverture  s'en  chargeoit 
se  promettant  que  monsieur  son  frère  les  recevroit dans  un  Abbaie 
qu'il  a  du  mesme  ordre  et  qu'il  nous  seroit  aise  de  leur  bailler  la 
mesme  portion  congrue  la  part  ou  ilz  iront,  et  qu'il  ne  falloit  en  cela 
scrupuliser  ny  s'opposer  à  la  volonté  du  Roy  veu  que  c'est  pour  un 
plus  grand  bien.  J'ai  deu  monsieur  vous  en  donner  advis  puisque  de 
vostre  grâce  vous  obliges  tant  notre  compaignie  que  de  l'affectionner 
et  que  vostre  seule  authorité  après  celle  du  Roy  doit  conduire  a  chef 
cette  affaire  laquelh  nous  donnera  le  moyen  estant  plus  près  de  vous 
d'obéir  a  vos  voluntez,  servir  votre  très  illustre  cierge,  n'estre  ingrats 
a  messieurs  les  maire  et  eschevins  et  de  faire  en  sorte  que  nous  ne 
soions  inutiles  a  une  ville  qui  nous  aura  receu  si  favorablement.  Je 
supplie  donc  l'auteur  promoteur  et  rémunérateur  de  toute  bonne 
volunte  d'en  faire  naistre  les  occasions,  demeurant  en  lui  et  par  luy. 

Monsieur, 

Vostre  serviteur  très  humble  et  très  affectionne 

Pierre  Coton, 
de  la  compaignie  de  Jésus. 

A  Paris  le  jour  de  la  Purification  nostre  Dame  1609. 

Au  dos  est  écrit  :  A  Monsieur,  Monsieur  d'Orléans,  à  Orléans. 


Pièce  D.  —  (Page  ii.) 
Autre  lettre  du  père  Coton  à  l'évèquc  d'Orléans  (IGO(i). 

Monsieur, 

L'autheur  de  toute  charité  soit  Je  rémunérateur  de  la  vostre  et  sa 
providence  nous  fasse  naistre  les  occasions  de  ne  mourir  ingrats  en 
vostre  endroict.  J'ai  considère  celles  qu'il  vous  a  pieu  m'oscrire  le  dix 
etquatorziesme  du  courant,  et  tout  pesé  il  n'y  a  rien  de  mieux  que  de 
se  tenir  à  vostre  jugement  a  laisser  faire  la  ville  et  quand  mesme  il  y 
auroit  du  refuz  je  ne  serois  d'advis  que  l'on  usast  d'autre  commande- 
ment estant  certain  que  non  seulement  avec  ce  bon  peuple,  mais  avec 
tout  autre  il  y  faut  aller  de  gré  à  gré.  L'utilité  spirituelle  et  tempo- 
relle les  y  convieront  asses  outre  noz  remonstrances  et  la  pcyne  vray- 
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ment  paternelle  qu'il  vous  plaist  d'y  prendre.  Le  Roy  escrit  à  ceux  qui 
sout  mentionnez  en  la  vostre  dernière  désireux  que  ce  collège  reuscisse 
heureusement.  Monsieur  le  Nonce  m'en  parla  hier  comme  de  chose  a 

luy  très  agréable  et  très  convenable  a  la  ville Plaise  à  Dieu  que 

le  tout  soit  a  sa  gloire.  En  luy  et  par  luy  je  demeure  d'affection  et 
d'obligation  singulière. 

Monsieur, 

Votre  serviteur  très  humble  selon  Dieu, 

Pierre  Coton, 
de  la  compaignie  de  Jésus. 

A  Paris  le  17  de  febvrier  1609. 

Je  n'escris  a  ce3  messieurs  de  peur  qu'ilz  n'estiment  que  sa  Maie  leur 
ait  escrit  a  ma  seule  sollicitation. 

Au  dos  est  écrit  :  A  Monsieur  Monsieur  d'Orléans. 


Pièce  E.  —  (Page  ni.) 

Procès-verbal  d'assemblée  des  habitants  d'Orléans  qui  s'opposent  à  l'établissement 
des  Jésuites  en  cette  ville  (1609). 

Aujourdhuy  lundy  second  jour  de  mars  lan  mil  six  cens  neuf  en 
assemblée  et  convocation  generalie  d'habitans  faicte  en  l'hostel  com- 
mung  de  ceste  ville  d'Orléans,  par  les  Maire  EscheviDs  d'icelle  ou 
estoient  presens  et  assistans  Messieurs  les  Lieutenant  général  et  prési- 
dent presidial  d'Orléans,  le  Lieutenant  criminel  dudict  bailliage,  le 
Lieutenant  particulier  un  icelluy  bailliage,  le  lieutenant  en  la  pré- 
vosté,  les  Advocats  et  Procureur  du  roy  esdictz  bailliage  et  prevosté, 
l'un  des  Conseillers  Assesseurs  en  ladicte  prevosté,  les  trois  Commis 
de  l'églize  et  clergé,  lesdits  Maire  eschevins  en  nombre  suffisant, 
deux  de  leur  Conseil,  et  grand  nombre  de  notables  habitans,  Officiers 
Bourgeois  et  Marchans  do  la  qualité  requise  ; 

En  laquelle  assemblée  et  convocation,  a,  par  honorable  et  prudent 
homme  Guillaume  Roucellet  maire,  esté  proposé  que  la  présente 
assemblée  estoit  faicte  pour  représenter  les  lectres  du  roy  adressantes 
ausdits  Maire  et  Eschevins,  données  a  Paris  le  premier  febvrier  der- 
nier, signées  de  sa  majesté  et  plus  bas  Forget  ;  par  lesquelles  ladicte 
majesté  mande  que  son  intention  est  d'establir  ung  collège  do  Jésuites 
en  crfste  ville  d'Orléans  ;  et  que  l'on  leur  face  toute  la  faveur  et  bon 
traictement  tant  par  leur  habitation  que  pour  ce  que  l'on  jugera  au 
reste  leur  estre   nécessaire,  comme  le  contiennent  lesdictes  lettres 
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missives.  Et  aussi  les  lettres  patentes  Je  sa  dicte  Mate  ;  données  audict 
Paris  le  seizième  jour  de  janvier  dernier,  signées  de  sa  dicte  Mate  et 
sur  le  reply  :  par  le  roy  Forget  et  scellées  de  cire  jaulne  sur  double 
queue  en  scel  apparent;  par  lesquelles  sa  dicte  Ma1"  a  permis  ausdicts 
jésuites  establir  ung  collège  en  ceste  dicte  ville  composé  de  tel  nombre 
de  personnes  et  classes  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  qu'il  seroit 
advisé,  avec  puissance  de  pouvoir  accepter  la  fonddtion  des  biens, 
meubles  et  immeubles  qui  leur  seroient  baillés,  en  général  ou  particu- 
lier par  les  subjects  de  sa  dicte  Mate,  pour  emploier  au  faict  dudict 
collège;  a  l'instante  prière  et  supplication  de  son  très  cher  et  féal 
cousin  le  mareschal  de  La  Chastre,  de  son  amé  et  féal  Conseiller  en 
son  Conseil  le  sieur  Evesque  d'Orléans  et  des  notables  bourgeois 
manans  et  habitans  de  ceste  dicte  ville,  selon  que  plus  amplement 
porté  et  contenu  est  esdictes  lettres  patentes.  Desquelles  et  desdictes 
lettres  missives  lecture  a  esté  faicte  de  mot  après  aultre  en  ladicte 
assemblée  ;  leur  ayant  lesdictes  lettres  patentes  esté  baillées  par  mon- 
dict  sieur  Evesque  pour  les  communiquer  ausdicts  habitans  qui  est  la 
cause  de  ladicte  convocation. 

Et  après  avoir  par  lesdictz  assemblez  conféré  par  entre  eux  de  ce 
que  dessus,  hormis  ledict  sieur  Lieutenant  général  qui  se  seroit 
déporté  de  donner  advis,  et  sur  ce  meurement  délibéré  a  esté  conclud 
et  advisé  ce  qui  ensuict. 

Que  lesdicts  habitans  n'ont  jamais  donné  charge  de  poursuivre  l'es- 
tablissement  d'un  collège  de  pères  Jésuites  en  ceste  dicte  ville  et  que 
s'il  se  trouve  personne  qui  se  soist  ingère  d'en  faire  instance  a  sa  Mate 
au  nom  de  ladicte  ville  ce  a  esté  sans  pouvoir  et  sans  advis. 

Daventaige  que  lesdicts  habitans  remonstrent  a  sa  dicte  Male  qu'a 
présent  il  leur  est  du  tout  impossible  de  pouvoir  contribuer  pour  le 
faict  dudict  collège  de  Jésuites,  a  cause  de  la  grande  pauvreté  ou  ilz 
sont  reduitz  par  les  infortunes  survenues  depuis  plusieurs  années  sur 
les  vignes  de  ladicte  ville  qui  est  leur  plus  grand  revenu,  et  aussy  a 
cause  des  grandes  inondations  arrivées  pendant  les  dernières  années 
es  enviions  de  ladicte  ville  ;  et  partant,  pour  les  raisons  que  dessus, 
lesdicts  habitants  supplient  très  humblement  sa  dicte  Male  trouver  bon 
leurs  dictes  remonstrances,  et  les  voulloir  excuser  de  l'establis-sement 
dudict  collège. 

Ensemble  que  pour  les  mesmes  raisons  et  considérations  que  dessus, 
monseigneur  le  mareschal  de  la  Chastre  et  monsieur  le  révérend 
Evesque  seront  suppliez  de  se  deppavtir  dudict  establissement  et 
poursuittes  qu'il  leur  auroit  pieu  cy  devant  faire. 

Faict  et  arresté  en  ladicte  assemblée  es  présences  de  Charles  Cou- 
tault  et  pasquaze  Duboya  notaires  de  Chastellet  d'Orléans,  ledict 
Daboys  greffier  dudict  hostel  commung,  les  ans  et  jour  dessusdicts. 

DUBOYS. 
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Pièce  F1.  —  (Page  iii.) 

Lettre  du  père  Coton  à  I'évêque  d'Orléans  touchant  l'établissement  des  Jésuites  au 
prieuré  de  Saint-Samson  (1609). 

t 
Monsieur, 

Vous  scaves  les  effects  de  l'antiperistase  eu  la  nature,  je  n'en  attends 
pas  moins  en  la  grâce  a  l'occasion  des  contrariétés  que  l'on  expéri- 
mente en  l'establissement  de  vostre  collège.  Estant  bien  raisonnable 
qu'il  y  ait  du  moins  autant  de  chaleur  parmi  les  bons  catholiques 
que  de  froideur  parmi  les  fervens  desvoyez.  Vostre  seul  exemple  fait 
preuve  de  ceste  vérité  car  vous  n'avez  permis  qu'aucun  se  soit  plus 
industrie  a  nous  nuire  et  au  public  de  vostre  cathédrale  que  vous  de 
contribuer  a  l'opposite.  Dieu  donc  autheur  de  toute  bonne  volunté  et 
rémunérateur  de  toute  bonne  œuvre  le  vous  rende  et  nous  fasse  la 
grâce  d*estre  plus  près  de  vous  pour  vous  servir  et  pour  faire  preuve 
du  grand  bien  qu'il  vous  plaist  asseurer  de  nostre  compaignie.  Lon 
commencera  par  une  résidence  en  cas  que  monseigneur  le  mareschal 
ne  puisse  rien  advancer  de  plus,  mais  il  faut  encore  attendre  cette 
vove,  puisque  Bourges  qui  faisoit  presque  les  mesmes  difficultez  s'en 
est  si  bien  trouvé.  Le  roy  m'a  dit  qu'il  sera  ici  bien  tost  et  outre  ce 
qu'il  luy  en  dira  de  bouche  s'il  faut  encore  une  recharge  par  escrit 
nous  l'aurons.  Vostre  prudent  Conseil  nous  conduira  s'il  vous  plait  et 
vostre  auctorite  nous  commandera  a  tous  absolument,  mais  en  parti- 
culier à  celuy  qui  est, 

Monsieur, 
Vostre  serviteur  très  humble  et  très  affectionné  en  nostre  seigneur, 

Pierre  Coton, 
de  !a  compaignie  de  Jésus. 

A  Fontainebleau  le  17  de  may  1C09. 

•le   salue  et   tais   humble  révérence   a  monsieur  et   a  madame  de 
Chasteauneuf. 

Au   dos  est  écrit  :  A    Monsieur  Monsieur  d'Orléans,   a   Paris,    rue 
Tire  chappe,  vis  a  vis  la  porte  de  monsieur  de  Flotin. 
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Lettre  des  Echevins  de  la  ville  à  M.  Descurcs,  relative  à  l'établissement  des  Jésuites 
à  Orléans  (1617). 

Monsieur  sur  l'advis  que  l'on  nous  a  donné  que  messieurs  les  pères 
Jésuites  font  instance  de  venir  en  cette  ville  nous  avons  voulu  vous 
représenter  comme  cela  s'est  cy  devant  agité  en  ce  lieu,  et  que  rien 
n'a  arresté  leur  establissement  en  ceste  dicte  ville  que  la  pauvreté 
d'icelle  et  non  aucune  mauvaise  volume  qu'on  leur  porte.  Nous  vous 
supplions  tenir  la  main  que  si  cet  establissement  a  a  se  faire  que  ce 
soit  sans  nous  faire  contribuer  de  noz  moyens  estans  marris  que  nous 
n'en  avons  pour  les  en  pouvoir  secourir.  Vous  scavez  combien  les 
derniers  mouvemens  nous  ont  apporté  d'incommodité  et  de  ruine.  Sa 
Majesté  a  tout  pouvoir  et  moyen  de  ce  faire,  envers  laquelle  vous  leur 
pouvez  beaucoup  ayder.  Et  n'estant  ceste  a  autre  effect  nous  prions 
Dieu  vous  tenir,  Monsieur,  en  santé  et  heureuse  vie. 

En  l'hostel  commun  d'Orléans  le  9e  de  febvrier  1617. 

Vos  bien  humbles  et  affectionnez  serviteurs, 
Les  Eschevins  de  la  ville  d'Orléans, 

Gasnyer,  recepveur. 

A  Monsieur  Monsieur  Descures,  conseiller  du  roy  en  ses  conseils 
d'estat  et  pryvé,  mareschal  des  camp  et  armée  de  sa  Majesté,  a 
Paris. 
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Réponse  de  M.  Descures  aux  Echevins  d'Orléans  (1617). 

Messieurs,  puisque  vous  avez  agréable  l'establissement  des  pères 
Jésuites  a  Orléans  comme  m'avez  escritje  vous  prie  donc  les  favoriser 
on  ce  qui  despendra  de  vous  et  les  assister  car  ilz  ne  donneront  point 
de  charge  a  la  ville  et  croy  que  vous  en  aurez  toutte  sorte  de  conten- 
tement. Je  ne  vous  en  feray  plus  longue  lettre  que  pour  vous  asseurer 
que  je  suis  tousjours, 

Messieurs, 

Vostrc  humble  confrère 
et  affectionné  serviteur, 

Descures. 
A  Paris  ce  m  mars  1017. 
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Lettres-patentes  de  Louis  XIII  autorisant  les  Jésuites  à  fonder  un  collège  à  Orléans  (1G17). 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous 
presens  et  avenir,  saiut.  Le  plus  grand  et  assuré  témoignage  qu'un 
prince  puisse  readre  de  sa  prudence  est  de  régir  et  gouverner  son  état 
de  telle  sorte  que  touttes  choses  y  soient  réglées  au  bien  des  sujets, 
mais  surtout  à  l'institution  des  choses  regardant  leur  salut,  comme 
sout  de  leur  donner  ou  leur  faire  donner  la  conuaissauce  des  œuvres 
de  Dieu,  de  la  piété  et  religion,  y  apportant  la  considération  des  lieux, 
temps,  personnes  et  autres  notables  circonstances.  Tous  les  roys  qui 
ont  craint  Dieu,  aimé  leur  peuple  et  leur  réputation  eia  ont  aussi  été 
grandement  soigneux;  mais  entre  tous,  nostre  très  honoré  seigneur  et 
père,  d'heureuse  mémoire,  que  Dieu  absolve,  comme  il  est  évident  par 
la  diversité  des  fondations  qu'il  a  faittes  et  qui  ont  été  faittes  de  son 
temps,  et  par  le  témoignage  de  son  amour  et  affection  envers  les  gens 
de  bien,  et  particulièrement  à  l'endroit  des  pères  Jesuistes,  qu'il  a  jugé 
nécessaire  pour  déraciner  l'ignorance,  ayder  les  âmes  et  instruire  la 
jeunesse,  et  qu'à  cet  effet  il  avoit  établi  en  plusieurs  villes  de  notre 
royaume,  en  ayant  mesme  fait  expédier  ses  lettres  patentes  des  le  mois 
de  janvier  mil  six  cent  neuf,  pour  l'établissement  d'un  collège  de 
leur  société  en  notre  ville  d'Orléans,  une  des  principalles,  et  située  au 
cœur  de  notre  royaume  ;  mais  sa  mort  estant  intervenue  peu  après,  ce 
louable  dessein  a  été  entermis  jusqu'à  présent;  que  les  mesmes  consi- 
dérations quiavoient  meû  nostre  dit  feu  seigneur  et  père  à  cet  établis- 
sement, nous  ont  été  représentées  par  notre  très  cher  et  très  amé 
cousin  le  comte  de  Saint-Pol,  gouverneur  et  notre  lieutenant  général 
en  notre  ditte  ville  et  province  d'Orléans.  Pour  ces  causes  et  autres 
grandes  et  notables  considérations  à  ce  nous  mouvans,  de  notre  grâce 
specialle,  pleine  puissance,  etauthorité  royalle,  et  pour  témoigner  le 
/.elle  que  nous  avon3  à  notre  ditte  relligion,  de  l'avis  de  la  reyne, 
notre  très  honorée  dame  et  mère,  des  princes,  seigneurs  et  autres 
officiers  de  notre  conseil,  en  confirmant  et  approuvant  le  dessein  de 
notre  dit  feu  seigneur  et  père,  avons  permis,  accordé  et  octroyé,  per- 
mettons, accordons  et  octroyons  par  ces  dittes  présentes  signées  de 
nostre  main,  aux  dits  Jesuistes  d'établir  un  collège  en  notre  ditte  ville 
d'Orléans,  composé  d'un  nombre  de  personnes  et  classes  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  qu'ils  aviseront  bon  estre,  pour  le  tenir  et  posséder 
selon  les  règles  et  formes  qu'ils  ont  accoustumé  d'observer  aux  autres 
collèges  quo  nous  et  les  roys  nos  predecosseurs  leur  avons  permis  et 
accordé,  avec  pouvoir  et  puissance  d'accepter  tous  les  dons  et  bienfaits, 
soit  en  meubles  et  immeubles  qui  leur  seront  départis  par  nos  sujets 
en  gênerai  ou  particulier,  pour  ayder  à  la  fondation  et  entretennement 
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du  dit  collège  :  ensemble  d'acquérir  eu  la  ditte  ville  tel  lieu  ou  tels 
lieux,  à  une  ou  plusieurs  fois  qu'ils  jugeront  à  propos  pour  leur  loge- 
ment, habitation  et  exercices  en  payant  touttes  fois  de  gré  à  gré  les 
propriétaires  des  dits  lieux,  lesquels  lieux  nous  voulons  par  mesme 
moyen  estre  et  demeurer  admortis  en  vertu  de  nos  dittes  présentes  en 
indemnisant  les  seigneurs  et  intéressés,  ainsy  qu'il  est  accoustumé  en 
pareil  cas  ;  et  sans  qu'à  cette  occasion  les  habitants  de  notre  ditte  ville 
soient  ny  puissent  estre  contraints  à  fonder  ny  contribuer  aux  choses 
nécessaires  au  dit  établissement,  et  pour  les  en  décharger  et  témoigner 
le  singulier  désir  que  nous  y  avons  en  y  contribuant  de  notre  part, 
nous  avons  de  notre  mesme  grâce  et  libéralité  donné,  accordé,  donnons 
et  accordons,  par  ces  présentes,  aux  dits  Jesuistes  la  somme  de 
deux  mille  trois  cent  quatre  vingt  livres  de  rente  annuelle  et  perpé- 
tuelle à  l'avenir  à  prendre  en  notre  recette  generalle  des  finances  du 
dit  Orléans  et  sur  la  mesme  nature  de  deniers  qui  est  de  pareille 
somme  autrefois  destinée  au  payement  des  gages  d'un  lieutenant  du 
prevost  de  nos  très  chers  et  très  amés  cousins  les  maréchaux  de  France 
à  Orléans,  son  greffier  et  dix  archers  qui  avoient  été  établis  à  Romo- 
rantin  et  depuis  supprimés,  lesquels  deniers  la  levée  s'est  faitte  jusqu'à 
présent,  et  laquelle  nous  voulons  estre  continuée  cy  après  perpétuel- 
lement pour  le  dit  établissement  en  la  mesme  forme  et  manière  quelle 
la  toujours  été,  sans  qu'elle  puisse  estre  discontinuée  ny  divertie  ail- 
leurs pour  quelque  cause,  occasion  ou  prétexte  que  ce  soit,  enjoignant 
à  cette  fin  à  nos  amés  et  féaux  conseillers  les  trezoriers  de  France  en 
la  généralité  du  dit  Orléans,  de  la  faire  continuer,  sans  avoir  égard 
aux  mandements  ou  deffenses  qu'il  leur  pourroient  estre  faitles  au 
contraire  et  à  touttes  ordonnances  y  dérogeant  pour  ce  regard,  attend  u 
la  qualité  du  sujet,  et  sans  tirer  à  conséquence.  Ce  que  dessus  neant- 
moins  sous  les  expresses  charges  et  conditions  portées  par  l'edit  de 
notre  feu  seigneur  et  père  sur  le  rétablissement  des  Jesuistes,  donné 
au  mois  de  septembre  mil  six  cent  trois  et  non  autrement,  ainsy  qu'il 
est  plus  particulièrement  porté  par  les  dittes  lettres  précédentes  sur  la 
ditte  permission  cy  dessus  mentionnée,  dont  copie  duement  colla- 
tionnée  est  cy  attachée  sous  notre  contrescel.  Si  donnons  et  mandons 
à  nos  amés  et  féaux  conseillers  les  gens  de  nos  comptes  de  Paris, 
trezoriers  genereaux  de  nos  finances  à  Orléans,  bailly  et  prevost  dudit 
lieu  ou  leur  lieutenant  et  à  chacun  d'eux  ainsi  qu'il  appartiendra, 
qu'ils  fassent  lire  et  enregistrer  les  présentes  en  leur  siège  et  partout 
ailleurs  où  besoin  sera,  laissant  jouir  les  dits  Jesuistes  plainement, 
paisiblement  et  perpétuellement  du  contenu  en  icelles  ;  cessant  et  fai- 
sant cesser  tous  troubles  et  empeschemenis  nonobstant  oppositions  et 
appellations  quelconques,  sans  préjudice  d'ieelle.  Mandons  à  nos  trezo- 
riers  que  par  nos  financiers  généraux  do  nos  finances  au  dit  Orléans, 
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et  avec  nos  comptables,  ils  ayent  à  faire  délivrer  aux  dits  Jesuistes  la 
susditte  somme  de  deux  mille  trois  cent  quatre  vingt  livres  en  avance 
par  chacun  an  et  de  quartier  en  quartier,  ainsy  qu'il  est  accoustumé 
en  pareil  cas,  et  en  conséquence  aux  dits  gens  de  nos  comptes  de  la 
passer  et  allouer  en  ceux  de  nos  dittes  finances  auxquels  elle  sera 
employée,  copie  des  présentes  leur  étant  raportée  pour  la  première 
fois  seulement  avec  quittances  suffisantes,  car  tel  est  notre  plaisir,  et 
afin  que  ce  soit  chose  seure  et  stable  à  toujours,  nous  avons  fait  mettre 
notre  scel  aux  dittes  présentes,  sauf  à  autre  chose  notre  droit  et  l'au- 
truy  en  toutes.  Donné  à  Paris,  au  mois  de  mars,  l'an  de  grâce  mil  six 
cens  dix  sept  et  de  notre  règne  le  septième. 

Louis. 
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Certificat  constatant  l'ouverture  des  cours  du  collège  des  Jésuites  (1817). 

Les  maire  et  eschevins  de  la  ville  d'Orléans  assemblez  en  nombre 
suffisant  en  l'hostel  commung  de  la  ditte  ville  certiffient  à  tous  qu'il 
appartiendra  que  suivant  les  patentes  de  sa  Majesté  données  à  Paris 
au  moys  de  mars  dernier,  conformément  à  aultres  patentes  octroyées 
par  le  feu  roy  Henry  le  Grand,  d'heureuse  mémoire,  au  moys  de  jan- 
vier Tan  mil  six  cens  neuf,  a  esté  faict  establissement  d'un  collège  des 
pères  Jesuistes  en  ceste  ville  d'Orléans  au  moys  d'octobre  derrenier, 
auquel  ilz  instruisent  la  jeunesse  en  six  classes,  et  font  leurs  fonctions 
qu'ilz  ont  accoustumé  faire  en  leurs  aultres  collèges  au  contantement 
des  habitans  de  ceste  dite  ville.  Fait  et  arresté  audit  hostel  commung? 
moy  notaire  et  greffier  d'icelluy  cy  signé  présent,  le  douziesme  jour 
de  novembre  l'an  mil  six  cens  dix  sept. 

Fontayne,  maire. 

Duboys,  greffier. 


Les  Jésuites  du  Collège  en  1762. 
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(Page  13). 

Le  Parlement  avait  demandé  les  noms  des  Jésuites,  leur  âge,  la  date 
de  leur  entrée  dans  la  Société,  et  leurs  fonctions. 
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Voici  la  liste  qui  fut  présentée  au  Bureau  d'administration  dans  sa 
séance  du  28  avril  1762  : 
MM.  Le  Petit,  Recteur  depuis  le  15  avril  1760,  entré  en  1715,  profès 
en  1730  ;  —  66  ans  ; 

Lesourd,  procureur,  du  18  février  1729  ;  —  66  ans)  ; 

De  La  Presse,  prédicateur  d'Avent  et  de  Carême  ; 

De  Villarnoux,  missionnaire  ; 

CathLer,  préfet  des  classes  ; 

Kerban,  deuxième  missionnaire  ; 

Le  Baillif,  ministre  ; 

Chaperon,  prédicateur  de  la  dominicale  en  l'église  du  Collège  ; 

De  Sainte-Croix,  confesseur  ; 

De  Villemaret.  prédicateur  de  la  dominicale  en  la  Cathédrale  ; 

Olivier,  pourvoyeur  ; 

Dargand,  sacristain  ; 

Thuillier,  tailleur  et  infirmier  ; 

Montigny,  aide  du  procureur  ; 

Bellegarde,  régent  de  physique  ; 
De  Saint-Jean,  régent  de  logique  ; 
De  La  Porte,  régent  de  Rhétorique  ; 
De  Vailly,  régent  de  Seconde  ; 
Leraoine,  régent  de  Troisième  ; 
De  Lourmel,  régent  de  Quatrième  ; 
Gri^ny,  régent  de  Cinquième. 
Ce  dernier  sorti  de  la  maison  encore  novice. 

Le  Recteur  était  le  chef  de  la  maison  ;  sa  charge  pouvait  durer  trois 
ans,  six  au  plus. 

Le  ministre  avait  l'inspection  morale  et  matérielle  ;  il  veillait  à  la 
discipline  des  religieux  et  à  l'économie  de  la  maison. 

Le  procureur  était  l'économe,  faisant  les  achats,  veillant  à  l'entre- 
tien des  religieux  et  des  maîtres  et  tenant  la  caisse. 

Le  préfet  des  classes  avait,  au  point  de  vue  de  l'enseignement,  juri- 
diction sur  les  professeurs  comme  sur  les  élèves.  C'est  lui  qui  donnait 
les  sujets  de  composition  et  nommait  les  commissions  pour  les  cor- 
riger ;  il  avait  l'inspection  des  classes. 

Les  autres  fonctions  n'ont  pas  besoin  d'être  expliquées. 
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Lettres  patentes  du  Roi,  confirmatives  du  Collège  de  la  Ville  d'Orléans. 
Données  à  Fontainebleau,  le  8  novembre  1763. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre  :  A  tous 
ceux,  qui  ces  présentes  Lettres  verront  :  Salut.  L'examen  que  Nous 
avons  fait  faire  de  la  situation  actuelle  du  Collège  de  la  Ville  d'Orléans, 
nous  a  fait  connoître  que  les  Ecoles  de  cette  Ville,  connues  dès  le 
septième  siècle,  et  devenues  de  plus  en  plus  considérables  par  la  suite 
des  temps,  ont  produit  plusieurs  personnages  célèbres  en  ce  genre, 
une  Université  fameuse,  et  jusqu'à  trois  Collèges  qui  unt  été  réunis 
en  un  seul  ;  l'utilité  dont  ce  Collège  a  été  jusques  ici  tant  à  cette  Ville 
qu'à  toute  la  Province,  et  ses  vœux  et  ceux  de  son  Evêque  nous  ont 
portés  à  ne  pas  différer  davantage  à  nous  expliquer  sur  sa  conserva- 
tion, et  même  à  prendre  les  mesures  les  plus  propres  à  le  rendre 
encore  plus  utile,  soit  par  l'augmentation  du  nombre  des  Classes,  et 
l'établissement  d'un  pensionnat,  soit  par  la  confirmation  de  l'espèce 
d'affiliation  à  notre  Université  de  ladite  Ville  dont  il  a  toujours  joui, 
soit  enfin  par  une  si  bonne  administration  de  ses  revenus  qu'elle  puisse 
incessament  fournir  les  moyens  d'y  attirer  les  meilleurs  Maîtres  par 
l'augmentation  de  leurs  honoraires  :  c'est  pour  y  parvenir  que  nous 
avons  crû  devoir  confirmer  en  même  tems  les  Unions  des  Bénéfices 
qui  ont  élé  laites  à  ce  Collège,  en  y  maintenant  toutefois  encore  pen- 
dant quelque  tems  la  Régie  que  nous  y  avons  élablie;  à  l'effet  d'en 
connoître  la  vraie  valeur,  et  de  remplir  les  eugagemens  que  nous  avons 
bien  voulu  prendre  par  nos  Lettres-Patentes  du  deux  Février  dernier  ; 
les  mêmes  considérations  nous  porteront  aussi  à  nous  prêter  aux  vues 
que  l'on  nous  a  présentées  pour  affranchir  ledit  Collège  de  l'entre  • 
tien  d'une  Eglise  beaucoup  trop  grande  pour  son  usage,  et  qui  sera 
mieux  employée  au  remplacement  de  quelques  Paroisses  de  ladite 
Ville,  qui  paroissent  exiger  un  arrangement  plus  utile  à  leurs  Parois- 
siens, et  nous  mettrons  notre  amé  et  féal  Conseiller  en  nos  Conseils, 
l'Evêquc  d'Orléans,  en  état  de  faire  à  ce  sujet  les  opérations  qui  lui 
paraîtront  nécessaires  pour  le  bien  de  notredite  Ville  :  nous  concou- 
rrons par  ces  différents  moyens,  et  à  son  zèle  et  à  celui  de  tous  nos 
Sujets  de  cette  Province,  pour  y  rétablir  l'activité  des  Etudes  et  cette 
('■ululation  si  utile  à  l'éducation,  et  nous  donnerons  aux  uns  et  aux 
autres  des  témoignages  de  notre  affection  et  de  la  satisfaction  que 
nous  avons  de  leur  attachement  à   notre   Personne   et  à  nos  Etats. 
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A  ces  causes,  et  autres  à  ce  Nous  mouvans,  de  l'avis  de  notre  con- 
seil, et  de  notre  certaine  science,  pleine  puissance  et  autorité  royale, 
Nous  avons  ordonné,  et  par  ces  Présentes  signées  de  notre  main, 
ordonnons,  voulons  et  nous  plaît,  ce  qui  suit  : 

Article  premier. 
Le  Collège  do  notre  Ville  d'Orléans  sera  et  demeura  conservé,  con- 
firmant, en  tant  que  de  besoin  est  ou  seroit,  l'établissement  ancien  dudit 
Collège. 

II. 

Le  Collège  sera,  quant-à-présent,  composé  d'un  Principal,  aux 
honoraires  de  douze  cens  livres  par  an:  de  deux  Professeurs  de  Philo- 
sophie, et  d'un  de  Rhétorique,  aux  honoraires  de  mille  livres  chacun  ; 
de  deux  Régens  pour  la  Seconde  et  la  Troisième  Classes,  aux  hono- 
raires de  neuf  cens  livres  chacun  ;  de  deux  Régens  pour  la  Quatrième 
et  la  Cinquième  Classes,  aux  honoraires  de  huit  cens  livres  chacun  ; 
et  d'un  Régent  pour  la  Sixième  Classe,  aux  honoraires  de  sept  cens 
livres  par  an,  sauf  à  augmenter  par  la  suite  lesdits  honoraires,  même 
à  y  établir  un  Sous-Principal,  losque  les  revenus  dudit  Collège  le 
permettront. 

III. 

Les  Places  de  Principal,  Sous-Principal,  Professeurs  et  Régens,  et 
autres  dudit  Collège,  seront  remplies  par  des  personnes,  tant  Ecclé- 
siastiques que  Séculières,  et  l'Enseignement  y  sera  gratuit,  et  conforme 
aux  usages  et  méthodes  de  l'Université  de  notre  bonne  Ville  de  Paris. 

IV. 

Il  pourra  être  accordé  par  le  Bureau  d'Administration  à  chacun 
desdits  Principal,  Professeurs  et  Régensr  quatre  cens  livres  de  Pension 
émérite  après  vingt  années  de  service.  Permettons  audit  Bureau  d'ac- 
corder ladite  Pension,  même  avant  l'expiration  desdites  vingt  années, 
en  cas  qu'il  y  eût  été  jugé  à  la  pluralité  des  deux  tiers  des  voix  que 
les  infirmités  de  celui  qui  la  demandera,  le  mettent  entièrement  hors 
d'état  de-les  continuer,  et  qu'il  ait  jusques-là  rempli  les  fonctions  à  la 
satisfaction  dudit  Bureau  et  du  Public. 

V. 

11  pourra  être  établi  un  Pensionnat  dans  ledit  Collège  en  la  forme 
et  ainsi  qu'il  est  porté  par  l'Article  XIV  de  notre  Edit  du  mois  de 
Février  dernier. 

VI. 

Voulons  au  surplus  que  tous  ceux  qui  feront  leurs  études  dans  ledit 
Collège,  jouissent  du  Privilège  de  scholarité  en  notredito  Université 


d'Orléans,  à  la  charge  de  se  faire  inscrire  sur  le  Registre  qui  sera 
tenu  à  cet  effet  par  le  Recteur  d'icelle,  les  confirmant,  en  tant  que  de 
besoin,  dans  ledit  privilège,  pour  en  jouir,  ainsi  qu'ils  en  ont  joui  ou 
dû  jouir  par  le  passé. 

Vil. 

La  Bibliothèque  et  les  autres  effets  mobiliers,  qui  seront  jugés  appar- 
tenir audit  Collège,  demeureront  à  la  garde  du  Principal,  qui  s'en 
chargera,  au  pied  d'un  Inventaire  ou  bref  état  fait  double  entre  lui  et 
tel  de  ceux  qui  composent  le  Bureau  d'Administration  qui  aura  été 
commis  à  cet  effet  par  délibération  dudit  Bureau,  et  l'un  desdits 
doubles  sera  remis  audit  Principal,  et  l'autre  aux  Archives  dudit 
Collège. 

VIII. 

Tout  ce  qui  a  été  donné  ou  accordé  audit  Collège  par  les  Rois  nos 
Prédécesseurs  ou  par  Nous,  continuera  d'être  payé  et  délivré  au  Rece- 
veur dudit  Bureau,  ou  autre  à  ce  préposé  par  délibération  dudit  Bureau, 
ainsi  que  par  le  passé,  et  en  la  manière  accoutumée. 

IX. 

Les  Prieurés  de  Saint  Samson  et  de  Saint  Sulpice  de  Laigle  et  tout  ce 
qui  en  dépend,  demeureront  unis  audit  Collège,  confirmant  en  tant  que 
de  besoin,  les  Unions  qui  y  en  ont  été  faites  anciennement  en  faveur 
de  l'éducation  de  la  Jeunesse  ;  et  imposant  silence,  tant  à  notre  Pro- 
cureur Général,  qu'à  tous  autres  qui  pourroient  attaquer  lesdites 
Unions,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être. 

X. 

Les  revenus  desdits  Prieurés  continueront  d'être  régis  jusqu'au 
premier  Janvier  mil  sept  cent  soixante-cinq,  en  la  forme  prescrite  par 
par  nos  Lettres  Patentes  du  deux  Février  dernier,  après  lequel  jour  ils 
seront  régis  parle  Bureau  d'Administration,  ainsi  que  le  surplus  des 
Revenus  dudit  Collège,  en  la  forme  prescrite  par  notre  Edit  du  mois 
de  Février  dernier,  à  la  charge  toutesfois  d'entretenir  les  baux  qui  en 
auront  été  faits  pendant  la  régie  de  l' Econome-Séquestre. 

XI. 

Voulons  néanmoins  que  les  Revenus  du  Prieuré  de  Saint  Samson 
soient  dès-à-présent  appliqués  à  l'entretien  dudit  Collège,  à  l'effet  de 
quoi  il  seront  remis  par  ledit  Econome-Séquestre  aux  receveurs  ou 
autres  à  ce  Préposés  par  délibération  dudit  Bureau,  et  ce  toutes 
charges  déduites,  et  suivant  le  compte  qui  en  aura  été  arrête  en  la 
forme  ordinaire. 
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XII. 


A  l'égard  des  Revenus  dudit  Prieuré  de  Saint  Sulpice,  voulons  que 
jusqu'audit  jour  premier  Janvier  mil  sept  cens  soixante-cinq,  ils  conti- 
nuent d'être  employés  aux  autres  objets  portés  par  nosdites  Lettres- 
Patentes,  et  qu'à  compter  dudit  jour,  il  en  soit  remis  annuellement 
pendant  trente  années  audit  Econome-Séquestre,  la  somme  de  cinq 
mille  livres  pendant  les  dix  premières  années,  celle  de  quatre  mille 
livres  pendant  les  dix  années  suivantes,  et  celle  de  mille  livres  pen- 
dant les  dix  dernières  ;  le  tout  franc  et  quitte  de  toutes  charges,  pour 
être  lesdites  sommes  employées  par  ledit  Econome-Séquestre  auxdits 
objets,  ainsi  qu'il  aura  été  par  nou3  réglé  et  ordonné. 

XIII. 

Et  en  ce  qui  concerne  l'Eglise  ou  Chapelle  dudit  Collège,  avons 
autorisé  et  autorisons  par  ces  Présentes,  et  sans  qu'il  en  soit  besoin 
d'autres,  notre  amé  et  féal  Conseiller  en  nos  Conseils  l'Evêque  d'Or- 
léans, les  Administrateurs  du  Bureau  dudit  Collège,  et  tous  ceux  qu'il 
appartiendra,  chacun  en  ce  qui  pourra  le  concerner,  de  faire  toutes 
conventions  et  actes  requis  et  nécessaires  pour  la  translation  des 
Paroisses  de  Saint  Sulpice  et  de  Saint  Maclou  dans  ladite  Eglise,  en 
réservant  une  portion  pour  former  la  Chapelle  dudit  Collège,  ou,  s'il  y 
échet,  en  en  faisant  construire  une  nouvelle  en  un  autre  lieu  conve- 
nable, le  tout  en  observant  les  formalités  en  tel  cas  requises  et  accou- 
tumées, et  à  la  charge  de  faire  homologuer  en  notredite  Cour  de  Par- 
lement lesdites  conventions  et  actes,  lesquelles  homologations  seront 
faites  à  la  requête  de  notre  Procureur  Général  et  sans  frais. 

XIV. 

N'entendons  porter  aucun  préjudice  par  les  dispositions  de  nos  pré- 
sentes Lettres,  aux  Fondations  valablement  établies,  dont  les  biens 
dudit  Collège  se  trouveroient  chargés,  à  la  conservation  desquelles  il 
sera  pourvu  par  notredite  Cour  de  Parlement,  sur  la  Requête  de  notre 
Procureur  Général  ou  des  Parties  intéressées,  ainsi  qu'il  appartiendra. 

XV. 

Voulons  au  surplus  que  ledit  Collège  soil  en  tout  régi  et  administré 
en  la  forme  et  suivant  Îe3  règles  prescrites  par  notre  Edit  du  mois  de 
Février  dernier,  qui  sera  exécuté  suivant  sa  forme  et  teneur. 

Si  donnons  en  Mandement  à  nos  amez  et  féaux  Conseillers  les  Gens 
tenant  notre  Cour  de  Parlement  à  Paris,  que  ces  Présentes  ils  ayent  à 
faire  registrer,  et  le  contenu  en  icelles  exécuter  selon  leur  forme  et 
teneur.  Car  tel  est  notre  plaisir  ;  en  témoin  de  quoi  Nous  avons  fait 
mettre  notre  Scel  àcesditcs  Présentes.  Donné  a  Fontainebleau  le  hui- 
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tième  jour  de  Novembre,  l'an  de  grâce  mil  sept  cent  soixante-trois,  et 
de  notre  Règne  le  quarante-neuvième.  Signe,  LOUIS.  Et  plus  bas; 
Par  le  Roi,  Phelypeaux.  Et  scellées  du  grand  Sceau  de  cire  jaune. 

Regislrées,  ouï  ce  requérant  le  Procureur  Général  du  Roi,  pour  cire 
exécutées  selon  leur  forme  et  teneur,  et  copies  collationnées  envoyées 
au  Bailliage  d'Orléans,  pour  y  êtrelûes,  publiées  et  regislrées.  Enjoint 
au  Substitut  du  Procureur  Général  du  Roi  d'y  tenir  la  main,  et  d'en 
certifier  la  Cour  dans  le  mois,  suivant  l'Arrêt  de  ce  jour.  A  Pai'is,  en 
Parlement,  toutes  les  Chambres  assemblées,  le  vingt-cinq  Novembre  mil 
sept  cent  soixante-trois. 

Signé,  DUFRANC. 

Aujourd'hui  seize  Décembre  mil  sept  cent  soixante-trois,  l'Audience 
civile  du  Bailliage  d'Orléans  tenante  par  Monsieur  CURAULT,  Lieute- 
nant Général,  assisté  des  Conseillers-Juges-Magistrats  audit  Siège,  les 
présentes  Lettres  Patentes  ont  été,  oui  ce  requérant  le  Procureur  du  Roi, 
par  le  Greffier  soussigné,  lues  et  publiées  ;  ordonné  qu'elles  seront  regis- 
lrées au  Greffe,  imprimées  et  affichées  par  tout  où  besoin  sera,  à  ce  que 
nul  n'en  ignore;  ensuite  ont  été  lesdites  Lettres  Patentes  enregistrées 
en  entier  sur  le  Registre  à  ce  destiné,  suivant  l'Ordonnance  de  ce  jour, 
dont  Acte. 

Signé,  JUCHERE AU. 

Chez  Charles  Jacob,  imprimeur  et  libraire,  rue  Bourgogne,  vis-à-vis  Saint- Sauveur. 


I*ièce  !.. 

«  Mise  en  possession  de  Messieurs  les  Officiers  municipaux 
de  la  maison  et  des  effets  des  classes  du  Collège.  » 

(Archives  dép.,  série  D,  pièce  57.) 

PREMIÈRE    PARTIE.    CHAPITRE    PREMIER 

(Page  14). 

«  Aujourd'hui  premier  septembre  mil  sept  cent  soixante-deux,  neuf 
heures  du  matin,  par  devant  Nous  Robert-Joseph  Pothier,  Conseiller 
du  Roi,  doyen  juge  magistrat  au  bailliage  et  siège  Présidial  d'Orléans, 
est  comparu  le  procureur  du  Roi  qui  nous  a  dit  et  remontré  qu'en 
exécution  des  arrêts  de  la  Cour  du  Parlement  à  Paris  en  dattes  des 
dix  et  onze  aoust  dernier  duement  signiffiés ceux  qui  ci- 
devant  se  disoient  de  la  société  de  Jésus  et  demeuroient  en  la  maison 
et  collège  étably  de  l'autorité  du  roi  au  prieuré  de  Saint-Sainson  de 
cette  ville,  n'ont  pu  en  sortir  et  l'évacuer  que  le  jour  d'hier,  faute  de 
deniers  suffisans  dans  la  caisse  de  l'économe  particulier  pour  payer  les 
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provisions  accordées  par  les  susdits  arrêts  auxdits  soi  disans  ci-devant 
jésuites,  à  quoy  a  été  subvenu,  en  vertu  du  même  arrêt,  par  l'éco- 
nome séquestre  général  nommé  par  ladite  Cour  ;  qu'il  s'agit  donc 
maintenant  de  mettre  en  possession  les  officiers  municipaux  de 
laditte  maison  et  collège  de  Saint-Samson  ainsi  que  des  meubles  meu- 
blans  servant  audit  collège,  dresser  procès  verbal  de  description  som- 
maire desdits  meubles  et  de  l'état  des  bâtiments  de  laditte  maison  ; 
qu'il  a  fait  prévenir  les  sieurs  maire  et  échevins  pour  se  trouver  en 
laditte  maison,  a  requis  qu'il  nous  pliUt  présentement  nous  y  trans- 
porter pour  être  satisfait  audit  arrêt. 

<r  A  quoy  déférant,  Nous  conseiller  du  roy,  juge  magistral  susdit, 
ordonnons  que  nous  nous  transporterions  et  de  fait  nous  sommes 
heure  présente  transportés  avec  le  Procureur  du  Roy  et  un  de  ses 
greffiers,  assisté  de  Pierre- Etienne  David  notre  huissier  ordinaire,  en 

la  maison  du  Prieuré  de  Saint   Samson où   étant  avons  trouvé 

les  sieurs  Robert  Colas  des  Francs,  maire,  Jean  Menault  de  Pussy, 
receveur,  François  Perdoulx  et  Antoine  Joguesde  Gondreville,  éche- 
vins de  cette  ditte  ville,  en  présence  et  accompagné  desquels,  avons 
fait  description  des  terrain  et  bâtiments  qui  composent  laditte  maison 
ainsi  qu'il  suit  : 

Avons  reconnu  que  cette  maison  est  assise  au  centre  la  ville,  pa- 
roisse Sainte-Catherine,  et  consiste  en  une  église,  orientée,  ayant  deux 
ailes  et  trois  autels,  ornée  et  garnie  de  la  manière  et  ainsi  qu'il 
est  mentionné  en  nos  procès-verbaux  des  20  et  21  avril,  17  mai,  et 
18  aoûst  derniers,  ouvrante  la  lit  te  église,  d'une  part  du  côté  d'occi- 
dent sur  la  rue  Sainte-Catherine,  du  côté  d'orient  dans  l'intérieur  de 
la  maison,  du  septentrion  sur  la  cour  des  classes  et  du  midi  sur  le 
cloître  Saint-Samson. 

«  Au  costé  gauche  de  laditte  église  et  près  le  rond-point  ou  cul  de 
lampe,  est  appuyé  un  petit  bâtiment  qui  comprend  un  cénacle  vul- 
gairement appelé  le  Salon,  ouvrant  de  laditte  église  et  de  la  sacris- 
tie sur  la  cour  des  classes,  une  sacristie  et  deux  autres  cénacles  à  son 
usage  communiquant  les  unes  dans  les  autres  et  dans  ledit  salon. 
Laditte.égHse  et  la  sacristie  garnies  et  ornées  des  vases  sacrés,  orne- 
ments, linges,  tableaux  et  autres  effets  tels  qu'ils  sont  décrits  dans  noa 
susdits  procès-verbaux. 

Bâtiments  qui  composent  la  maison  d'habitation, 
les  classes  et  dépendak 

t  On  entre  d'abord  dans  l'intérieur  de  laditte  maison  par  une  i 
enchère,  qui  s'ouvre  sur  ledit  cloître  Saint-Samson,  dans  une  grande 
cour,  partagée  en  deux  par  une  gallerie  qui  communique  de    la  salle 
des  Exercices  à  la  sacristie  et  à  l'église,  en  sorte  que  cette  cour  ainsi 

38 
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coupée  en  forme  deux,  une  pour  la  maison  d'habitation,  et  l'autre 
pour  l'usage  des  classes. 

«  A  costé  de  lad.  porte  cochère  et  d'enlrée  sont  plusieurs  petits  et 
anciens  bâtimens  qui  paroissent  avoir  été  faits  en  diférens  tems,  consis- 
tant pour  le  bas  en  une  chambre  pour  le  charretier,  au  bout  de  laquelle 
uue  autre  petite  chambre,  une  écurie  ouvrant  sur  laditte  cour  et  sur  la 
rue  des  Basses  Gouttières,  —  au-dessus  sont  des  chambres  ou  'prétoire 
ou  s'exerce  la  justice  Saint  Samson,  —  chambre  du  portier  de  plein 
pied  avec  laditte  chambre  de  justice,  et  greniers  au-dessus  de  laditte 
écurie.  Au  bas  est  un  autre  petit  bâtiment  composé  d'un  réfectoire  des 
domestiques,  d'une  petite  écurie  et  d'un  poulailler.  Un  antre  petit 
bâtiment,  adossé  au  grand  bâtiment  ci-dessus  mentionné  et  y  commu- 
niquant, se  compose  d'un  assez  grand  cénacle  vulgairement  appelé 
la  Dépense,  d'une  chambre  et  antichambre. 

«  A  gauche  dudit  portail,  en  entrant,  est  un  autre  peut  bâtiment 
appuyé  à  la  croupe  de  l'Église,  composé  d'une  chambre  froide  et  d'un 
bûcher. 

«  A  droite  de  laditte  cour,  est  un  grand  corps  de  bâtiment  à  deux 
étages  dont  les  croisées  ouvrent  au  levant  et  au  couchant,  ledit  bâti- 
ment ayant  neuf  croisées  sur  le  jardin  et  sept  sur  la  ditte  cour,  composé 
au  rez-de-chaussée,  d'une  cuisine,  d'uu  office,  d'un  lave-mains,  d'un 
réfectoire  et  de  l'emplacement  de  l'escalier  ;  au  premier,  de  l'infirme- 
rie, d'une  petite  chapelle  à  côté,  d'un  petit  cabinet,  et  de  trois  autres 
chambres,  dont  deux  à  cheminée  et  une  froide.  —  Le  2e  étage  dudit  bâti- 
ment composé  de  sept'chambres  froides  et  d'une  autre  petite  chambre 
dans  l'escalier  ;  —  greniers  régnans  sur  tout  ledit  bâtiment,  divisés  en 
huit  parties  pour  servir  à  la  couturerie  et  de  petites  chambres,  dans 
l'étendue  duquel  bâtiment,  au  Ie'"  et  au  2e  étage  régnent  deux  corri- 
dors. 

«  Kn  retour  du  bâtiment  ci-dessus  décrit,  est  un  autre  bâtiment 
(celui  du  Nord)  qui  y  est  appuyé,  régnant  en  partie  sur  la  Cour  inté- 
rieure et  en  partie  sur  la  Cour  des  classes  ayant,  au  premier  étage, 
trente  croisées  qui  ouvrent  sur  laditte  cour,  et  au  secoud  vingt  croisées 
ouvrant  de  même.  Ledit  bâtiment  composé  par  le  bas  d'uu  chaufoir 
et  de  la  Salle  des  Exercices  ;  au  bout  est  un  escalier  qui  communique 
au  1er  étage  ;  au  bout  dudit  escalier  sont  les  classes  de  Seconde, 
Cinquième,  Quatrième,  et  Troisième,  et  onsuito  la  grande  porte  d'en- 
trée du  collège  (du  côté  de  la  rue  Saint-Pierre). 

«  Le  premier  étage  dudit  bâtiment  est  composé  de  douze  chambres, 
de  la  Bibliothèque  et  de  l'arrière  bibliothèque  ;  dans  l'étendue  dudit 
étage  règne  un  corridor  dont  les  croisées  ouvrent  sur  l'allée  du  jardin 
ci-dcssua  mentionné. 

«  Kn  retour  du  portail  d'entrée  des  classes  est  un  autre  bâtiment  y 
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tenant  d'un  bout  et  d'autre  appuyé  à  l'église.  Ce  dernier  bâtiment,  qui 
n'ouvre  qu'au  levant  sur  laditte  cour  des  classes,  est  composé  au  rez- 
de-cbaussée  de  la  chambre  du  portier,  des  classes  de  la  Logique.,  de 
la  Préfecture  et  de  la  Rhétorique,  et,  au  premier,  de  trois  chambres, 
de  la  Congrégation  des  écoliers,  et  d'une  petite  chambre  à  l'usage  de 
la-litte  congrégation  et  de  greniers  régnans  au  dessus  du  bâtiment. 

«  Tous  les  susdits  bâtiments  ayant  leurs  escalliers  de  communication 
des  uns  aux  autres,  et  leurs  caves.  » 

Etat  des  effets  et  meubles  meublans  servant  a  l'usage  des  classes. 
Quelle  pauvreté  !  on  va  le  voir. 

t  Dans  la  chambre  du  parloir,  5  vieux  baucs  avec  leur  pupitres  de 
même  longueur  et  une  chaire,  le  tout  fort  vieux,  deux  rideaux  de 
toile  blanche. 

«  Dans  la  Préfecture. . . .  (après  quelques  vieux  objets  sans  valeur) 
une  petite  table  couverte  d'un  tapis  de  Turquie,  deux  grands  et  deux 
petits  tableaux un  vieux  fauteuil  de  tapisserie. 

«  A  l'égard  de  la  classe  de  rhétorique,  ne  s'y  est  trouvé  aucuns 
effets  à  l'usage  de  la  clause,  mais  seulement  les  vases  sacrés,  liDges  et 
ornements  appartenant  à  la  Congrégation  ci-devant  entretenue  par  les 
hommes. 

t  Dans  la  Physique,  se  sont  trouvés  cinq  petits  bancs  avec  leurs  pu- 
pitres et  une  chaire,  le  tout  fort  vieux,  plus  une  très  vieille  machine 
pneumatique  et  deux  petites  sphères. 

«  Dans  la  Seconde,  huit  vieux  bancs  et  une  mauvaise  chaire.  » 

(Même  mobilier  misérable  dans  les  classes  de  Troisième,  Quatrième, 
et  Cinquième.  J'abrège  le  procès-verbal  ici  sans  intérêt.) 

«  Ce  fait,  nous  sommes  passés  dans  le  jardin  composé  de  quatre 
carrés,  d'une  assez  longue  allée  plantée  d'ormes  et  tilleuls  ;  dans  le 
fond  du  jardin  est  une  espèce  de  gallerie  dans  laquelle  se  sont  trouvée 
quelques  planches  du  thîâtre  d1  exercice . 

«  De  tous  lesquels  bâtimens.  meubles  et  effets,  ensemble  cinq  grands 
tableaux  et  deux  portraits. .  .  avons  mis  en  possession  lesdits  sieurs 
maire  et  échevins..  ..  Néanmoins,  de  leur  consentement,  sont  toutes 
les  clefs  de  laditte  maison,  église  et  sacristie  restées  en  la  garde  et 
possession  dudit  Pierre-Etienne  David,  huissier,  au  moyen  de  ce  qu'il 
continue  d'être  chargé  des  vases  sacrés,  linges,  et  ornements  desd. 
église  et  sacristie,  jusques  à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné  par 
la  Cour  du  Parlement. 

«  Et  sur  la  représentation  à  Nous  présentement  faite  par  le 
sieur  Benoit-François  Priaufly,  économe  séquestre  des  biens  du 
Collège  royal  de  cette  ville,  qu'il  n'y  a,  dans  la  maison  de  Mou- 
plaisir   et   autres    maisons    de    vignes    dépendantes    dudil    C 


aucuns  ustensiles  de  cuisine  pour  pouvoir  s'en  servir  à  la  vendange 
prochaine,  du  consentement  du  Procureur  du  roi,  nous  avons  distrait 
des  procès-verbaux  de  saisie  fait  par  ledit  David  huissier,  et  fait  déli- 
vrance audit  Prïaudy  pour  l'usage  susdit  d'une  grande  marmitte  et 
son  couvercle  de  cuivre  rouge,  etc.,  etc.,  etc.  » 

On  voit  par  ce  procès-verbal  à  quels  détails  minutieux  descen- 
daient les  magistrats,  jusqu'à  compter  (en  douze  ligues),  tous  les  linges 
de  la  sacristie  à  laver,  soin  confié  audit  huissier  qui  «  sera  aidé  d'un 
homme  pour  veiller  à  tout  et  éviter  le  dépérissement  du  linge.  »  — 
Et  «  pour  plus  de  sûreté  »  le  nommé  Ouvert,  portier  du  Collège  sera 
tenu  de  veiller  jour  et  nuit  à  la  garde  du  Collège  du  côté  des  classes, 
et  de  coucher  dans  la  chambre  que  les  magistrats  lui  ont  assignée,  en 
lui  faisant  délivrance  d'un  bois  de  lit,  paillasse,  etc.  » 

—  Ce  long  document  qui  n'a  d'importance  que  par  la  description  des 
bâtiments,  dont  l'ensemble,  en  ce  qui  est  de  la  grande  cour,  n'a  pas 
changé  (sauf  la  galerie  qui  la  coupait  en  deux),  se  termine  par  l'auto- 
risation donnée  à  l'huissier  d'excepter  de  la  vente  des  effets  saisis  deux 
arrosoirs,  la  corde  du  puits,  sa  chaîne,  etc.,  pour  la  culture  du  jardin. 

Signé  :  Colas  des  Francs,  Menault,  Jogues,  Priaudy,  David,  Pierre 
Cuvert,  Tassin  de  Villepion,  Pothier  et  Juchereau,  greffier. 

Toutes  ces  petites  précautions,  indiquées  dans  la  dernière  partie  du 
procès-verbal,  témoignent  d'une  singulière  méfiance  à  l'égard  des  gar- 
dions constitués  à  la  surveillance  du  pauvre  mobilier  laissé  par  les 
Jésuites. 

Les  anciens  reconnaîtront  leur  vieux  Collège,  tel  à  peu  près  qu'il 
était  avant  les  grands  travaux  commencés  en  1847. 


Justice  de  Saint-Samson  attribuée  au  Collège . 

PREMIÈRE    PARTIE.     —    CHAPITRE    PREMIER 
(Page  H  . 

Le  droit  de  Justice,  dont  jouissaient  les  Jésuites  et  par  suite  le  Col- 
lège, leur  avait  été  formellement  reconnu  après  une  suite  de  procès 
soutenus  contre  les  baillis,  prévôts  et  procureurs  du  roi.  11  existe  à  la 
bibliothèque  do  la  ville  une  pièce  manuscrite  de  huit  pages,  petit 
in-folio,  intitulée:  Faclum pour  les  Pères  Jésuites  du  Collège  royal 
d'Orléans,  défendeurs,  contre  M.  le  Procureur  du  Roy  au  bailliage  et 
présidial  dudit  Orléans,  demandeur. 
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C'est  l'exposé  de  toutes  les  décisions  et  arrêts  judiciaires  qui  éta- 
blissent, au  profit  des  Jésuites,  héritiers  de  tous  les  droits  du  Prieuré 
de  Saint-Samson,  un  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice,  depuis 
l'année  1309. 

Ce  document  mentionne  vingt  huit  sentences  renvoyant  divers  litiges 
devant  le  bailli  de  Saint  Samson.  Celle  de  1473  est  très  importante 
pour  la  question,  car  elle  indique  l'étendue  territoriale  de  la  Justice 
de  Saint-Samson. 

En  voici  le  texte  : 

«  Pour  ce  qui  regarde  laditte  estendue  de  laditte  Justice,  elle 
se  prend  et  a  ses  bornes  depuis  et  y  compris  l'église,  maison  et 
classes  dud.  Collège,  d'où  elle  va  se  continuant  le  long  des  anciens 
murs  d'Orléans  jusques  et  y  compris  la  maison  servant  d'hostel 
commun  à  cette  ville  d'Orléans,  et  dudit  hostel  commun  (le  Musée, 
rue  Sainte-Catherine),  —  elle  va  traversant  la  rue  et  continue  à 
la  maison  qui  a  appartenu  aux  sieurs  Briçonnet  et  à  présent  appar- 
tient à  la  dame  Duplessis-Legendre,  laquelle,  lors  de  l'intiod action 
du  procès,  était  exploitée  par  deffunt  M.  Egret,  conseiller  ;  puis  elle 
traverse  lad.  maison  jusques  à  la  rue  de  la  Monnoye,  de  laquelle  rue 
elle  se  continue  aussi  du  costé  de  lad.  maison  et  de  celle  ancienne- 
ment appelée  la  Monnoye  jusques  et  tirant  à  l'hostel  de  M.  Houmain, 
ancien  juge  d'Orléans,  et  dud.  hostel  elle  retourne  jusques  à  lad.  église 
et  Collège,  en  sorte  que  tout  ce  qui  est  contenu  et  compris  dans 
lad.  estendue  qui  était  anciennement  le  cloistre  de  Saint-Samson,  est 
dans  lad.  Justice,  haute,  moyenne  et  basse  du  Collège  » 

D'où  il  résulte  que  la  Justice  du  Collège,  héritier  des  Jésuites, 
s'exerçait  dans  un  carré  irrégulier  dont  les  quatre  côtés  étaient  :  1°  au 
Nord-Ouest,  l'entrée  actuelle  des  externes  (rue  Saint-Pierre)  ;  2°  à 
l'Ouest,  une  ligne  allant  de  la  rue  Barillerie  à  l'hôtel  des  Créneaux 
(rue  Sainte-Catherine)  ;  3°  au  Midi,  une  ligne  qui,  traversant  la  maison 
double  occupée  aujourd'hui  par  M.  Gillet,  notaire  (rue  des  Petits-Sou- 
liers), et  M.  Boussard  (rue  de  la  Vieille-Monnaie),  allait  aboutir  à 
l'alleu  Saint-Mesmin  (Petit  Lycée);  4°  au  Nord,  les  murs  de  la  ville 
jusqu'à  la  tour  Saint-Samson. 

Tous  les  habitants  compris  dans  cette  enceinte  étaient  justiciables 
de  Saint-Samson,  et  devaient,  sous  peine  d'amende,  comparaître,  s'ils 
en  étaient  requis,  devant  le  bailli  tenant  ses  assises,  d'abord  sous  le 
porche  de  l'église  ouvrant  au  Midi  sur  le  cloître  Saint-Samson,  et 
plus  tard  dans  une  salle  du  Collège  située  dans  la  galerie  trans- 
versale, comme  on  le  voit  dans  le  procès-verbal  de  mise  en  possession 
des  maîtres  séculiers  le  1er  septembre  1762. 
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Charges  du  Collège,  d'après  l'inventaire  de  1790. 

PREMIÈRE    PARTIE.    —   CHAPITRE    PREMIER 

(Page  52). 

Vuici  le  détail  des  charges  du  Collège  dont  il  est  question  page  52 

I.  —  Sur  les  biens-fonds  qui  dépendent  du 
prieuré  de  Saint-Samson  et  qui  sont  situés 
dans  les  campagnes  et  environs  d'Orléans. 
24  articles. 

Art.  premier.  —  Décimes  payés  par  le 
Collège , 3.726  l. 

Art.  2.  —  L'oblat 300 

Art.  21.  —  Au  terroir  de  Cerqueux  que 
le  Bureau  fait  valoir,  la  dépense  pour  la 
levée  des  champarts,  battre  les  grains,  les 
conserver  et  les  conduire  dans  les  marchés, 
année  commune 500 

Art.  22.  —  Pour  les  maisons  de  vignes  de 
Montission,  Monplaisir,  Le  Bouchet,  Le  Goguet 
ou  Petit-Motteau,  paroisse  de  Saint-Jean- 
le-Blanc,  et  La  Croix-Maugars,  paroisse  de 
Saint-Denis-en-Val,  que  le  Bureau  fait  valoir, 
culture  des  vignes,  fumiers,  charniers,  poin- 
çons, et  frais  de  vendange,  année  commune.       4.030 

Art.  23.  —  Pour  la  maison  de  vigne  des 
Hautes-Maisons  de  Villiers,  paroisse  Saint- 
Marc,  dépenses  de  culture 455 

Art.  24.  —  Réparations  annuelles  pour  tous 
les  biens-fonds,  y  compris  les  moulins  de 
Saint-Samson,  entretien  du  pont  de  bois, 
chaussées,  pressoirs,  cuves,  etc 4.346 

II.  —  Sur  les  maisons  situées  dans  la  ville, 


rentes  foncières,  cens,  réparations . 

Total  pour  Saint-Samson 

Total  pour  Saiot-Sulpico  de  l'Aigle. 
Total  sur  les  biens  d'acquisition 


1.768 

15.492  L.  8  s.  6  d. 

5.099  14        8 

692  15        2 


21.284  l.  18  s.  4  d. 
(Archives  départementales .) 
L'énumération   du   mobilier  dans  cet  inventaire  de  1790  est  assez 
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curieuse  par  quelques   détails  qui  méritent  d'être  notés.  Voici   un 
extrait  de  ce  document  : 

Mobilier  du  Collège. 

<  Dans  la  salle  du  Bureau  d'administration,  on  trouve  un  bureau  et 
une  grande  table,  —  onze  fauteuils  et  trois  chaises  en  tapisserie,  — 
deux  rideaux  de  camelot,  —  quatre  pièces  de  tenture  à  personnages, 
—  un  écritoir  (sic)  et  son  encrier  de  verre,  —  quatre  flambeaux  et  une 
sonnette,  le  tout  en  cuivre  argenté,  —  un  poêle  de  fonte  avec  ses 
tuyaux  de  tôle. 

Pas  de  luxe,  on  le  voit,  sauf  ces  tentures  à  personnages  dont  je 
n'ai  pu  découvrir  le  sort. 

c  Dans  la  salle  des  Actes,  treize  pièces  de  tenture  de  différentes 
façons,  —  six  tableaux,  cinq  grands  et  un  petit,  —  six  rideaux  de 
mousseline,  —  deux  lustres  de  cuivre  jaune,  —  des  pentes  de  velours 
cramoisi  avec  franges  de  fil  d'or  pour  la  chaire,  -  quatre  bancs  et 
plusieurs  planches  pour  établir  des  estrades  lors  des  Exercices,  —  un 
grand  banc  élevé  avec  son  pupitre  qui  se  place  devant  la  chaire  lors 
des  thèses  et  exercices.  » 

Mobilier  des  maisons  de  campagne. 

Dans  la  maison  de  Monplaisir,  il  y  a  deux  chambres  dont  le  modeste 
mobilier  est  énuméré  ;  dans  la  cuisine,  je  relève  cinq  grands  plats 
d'étain,  quarante-huit  gobelets,  quinze  assiettes,  soixante  cuillères 
d'étain,  vingt  fourchettes  de  fer. 

Il  y  avait  une  petite  chapelle  avec  autel  orné  d'un  parement  de 
satin,  deux  chandeliers  de  cuivre,  deux  burettes  et  le  bassin  d'étain. 

Ce  qui  était  le  mieux  garni,  c'était  les  deux  granges  avec  «  un 
pressoir  à  grand  arbre,  six  cuves,  trois  anchaux,  un  anche,  deux 
entonnoirs,  l'un  de  bois,  l'autre  de  fer  blanc,  une  fouloire,  un  coupe- 
marc,  vingt-six  poinçons,  trois  boisseaux.  » 

Dans  la  maison  de  Montission,  la  grange  avait  «  un  pressoir  à  roue, 
trois  cuves,  un  égrappoir  d'ozier,  »  etc. 

Dans  la  maison  de  vignes,  quartier  des  Hautes-Maisons,  paroisse 
de  Saint-Marc,  outre  quelques  menus  objets  dans  une  chambre  «  autre- 
fois à  usage  de  maître  •:,  un  pressoir  à  grand  arbre  et  ses  accessoires 
pour  la  vendange. 

Dans  la  maison  seigneuriale  do  Cerqueux,  avec  le  très  pauvre  mobi- 
lier de  deux  chambres,  un  petit  pressoir  à  roue,  et  tout  l'outillage  de 
vendange  (d'où  il  faut  conclure  qu'il  y  avait  alors  des  vignes  dans 
cette  contrée  de  Beauce),  une  mine  ferrée,  mesure  d'Orléans,  un 
minot,  mesure  de  Beaugency. 
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Le  Musée  au  Collège. 

PREMIÈRE    PARTIE.    —   CHAPITRE    PREMIER 
(Page  64). 

On  a  vu  (note  de  la  page  64)  que  l'église  du  Collège  avait,  pendant 
quelques  années,  servi  de  musée.  C'est  là  en  effet  que  l'administration 
départementale  du  Loiret  avait  ordonné  de  réunir  tous  les  tableaux 
provenant  des  monastères,  églises  ou  chapelles  supprimés.  Ils  furent 
mis  pêle-mêle  le  long  des  parois  des  nefs  et  de  la  sacristie,  au  milieu 
des  objets  de  décoration  servant  aux  fêtes  publiques,  c'est-à-dire  dans 
des  conditions  déplorables  pour  la  consers'ation  des  toiles.  Aussi» 
informée  de  cet  état  de  choses,  l'Administration  départementale  invita 
la  municipalité  à  retirer  de  l'église  tout  ce  qui  pouvait  compromettre 
les  tableaux,  et  prit  un  arrêté  (17  prairial  an  VII,  5  juin  1799)  qui 
nomma  le  citoyen  Bardin  conservateur  du  Muséum,  avec  ordre  de  se 
faire  remettre  l'inventaire  des  tableaux  présents  à  Saint-Maclou,  et  de 
ceux  qui,  l'année  précédente,  avaient  été  prêtés  à  diverses  églises. 
Sept  tableaux  restés  à  l'Evêché  furent  réintégrés  ;  nous  en  avons  la 
liste  et  la  description.  Ils  avaient  été  laissés  à  la  disposition  de  la 
citoyenne  Luchet,  qui  dirigeait  alors,  dans  le  palais  épiscopal  devenu 
propriété  de  la  Nation,  une  école  déjeunes  filles. 

Le  catalogue  des  tableaux  transportés  aux  Minimes  fut  dressé  par 
les  citoyens  Bardin  et  Septier,  en  présence  de  Dupommier,  délégué  de 
l'Administration  départementale,  Dufresné  et  Colas  de  la  Noue,  anciens 
membres  de  l'Aministration  municipale. 

Pour  cette  opération,  il  fallait  de  l'espace;  la  municipalité  pria  les 
négociants  d'évacuer  provisoirement  l'église  où  se  tenait  alors  la 
Bourse  de  commerce,  et,  quand  les  tableaux  eurent  été  débarrassés  de 
la  poussière  qui  les  couvrait  et  rangés,  sous  la  direction  de  Bardin,  le 
Muséum  du  Collège  fut  ouvert  au  public  les  jours  de  décadi  et  de 
quintidi,  de  10  heures  du  matin  à  4  heures  du  soir,  sous  la  surveil- 
lance des  gardiens  de  salle  de  l'Ecole  centrale,  Bombon  et  Désert,  qui 
recevaient  pour  cela  25  francs  par  an,  en  sus  de  leurs  gages. 

M.  Cuissard,  ce  laborieux  chercheur,  a  trouvé  l'inventaire  de  tous 
ces  tableaux,  fait  le  24  pluviôse  an  XII  (14  février  1804). 

Il  y  en  avait  159,  sans  compter  56  toiles  mutilées  ou  d'une  exécution 
très  mauvaise.  Chacun  d'eux  est  décrit  sommairement,  et,  pour  un 
certain  nombre,  il  y  a  l'indication  de  la  destination  qui  leur  fut  donnée, 
préfecture,  évêché  et  églises. 

Quant  à  l'Ecole  de  dessin,  établie  comme  le  Musée  de  peinture  au 
Collège,  elle  a  fait  bien  des  pérégrinations*;  l'Ofticialité,  la  Biblio- 
thèque, l'ancien   llôtel-de-Ville  au   premier  étage  (1826),  encore  une 
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salle  basse  de  la  Bibliothèque  ayant  son  entrée  rue  Pavée  (1856,)  enfin 
le  local  qu'elle  occupe  aujourd'hui  (1860),  ancien  mess  des  officiers  de 
la  garde  impériale. 


Exercices  publics. 

PREMIÈRE    PARTIE.    CHAPITRE    II 

(Page  112). 

Jeanne  d'Arc  a  encore  inspiré,  l'année  suivante,  1772,  une  ode 
latine  composée  par  les  Rhétoriciens  à  l'occasion  du  monument  élevé 
sur  le  poot  : 

Ob  recens  collocatum  in  via  regali, 

Quod  olim  in  ponte  videbatur, 

Puellœ  aurelianensis 

Monumentum. 

Cette  ode  est  composée  de  huit  strophes  et  dédiée  à  M.  Du  Cou- 
dray,  élu  maire  au  mois  de  mai  1771.  Elle  fut  lue  â  la  Distribution 
des  Prix  le  24  août  1772. 


Ecole  Centrale.  —  Les  lauréats. 

PREMIÈRE     PARTIE.     CHAPITRE     VI 

(Page  189). 

Le  10  germinal  an  VII,  30  mars  1799,  dix  jours  après  avoir  assisté 
à  la  fête  de  la  Souveraineté,  célébrée  dans  le  Temple  décadaire  (Sainte- 
Croix),  les  élèves  de  l'Ecole  centrale  furent  le  plus  bel  ornement  de 
la  Fête  de  la  Jeunesse  Ils  figurèrent  en  place  d'honneur  dans  le  cortège 
qui,  parti  de  la  place  de  la  Réunion  (Etape),  se  rendit  en  traversant  le 
parvis  du  Temple,  les  rues  de  l'Ecrivinerie,  Philosophie  (Saint-Sau- 
veur), Faverie,  jusqu'à  l'église  Saint-Paul,  devenue  le  Temple  de  la 
Jeunesse.  Chemin  faisant,  on  avait  planté  un  Arbre  de  la  Liberté 
devant  Sainte-Croix,  devant  Bonne-Nouvelle,  où  siégeait  l'administra- 
tion départementale;  là  le  Président  Vinson  avait  fait  un  discours. 
Après  une  nouvelle  harangue  prononcée  dans  Saint  Paul  par  le  président 
de  l'administration  municipale,  Lebrun,  le  secrétaire  Bignon  appela  sur 
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l'estrade  les  élèves  de  l'Ecole  centrale  et  des  écoles  primaires  désignés 
d'avance  comme  les  plus  méritants  dans  leurs  cours,  et  ils  reçurent 
des  mains  du  citoyen  Lebrun  l'accolade  fraternelle,  une  couronne  et 
un  prix  comme  récompense  nationale. 

Les  lauréats  furent,  dans  le  1er  cours,  les  jeunes  Charles  Rabourdin, 
Etienne  Prévost,  René  Courtois  ;  dans  le  2e,  Leblois  Desiles,  Tenas, 
Bonnet,  Carpentier,  Bessegnet,  Robillard,  Charles  Dupin,  Franche- 
terre,  Brossard-Lintry,  Latour,  Cahouet  de  Marolle  ;  dans  le  3e,  Fran- 
çois Huet  cTArloti,  Delacroix,  François  Lairthuillier,  Aimé-Marie 
Huet,  Michel  Bertin,  Bignon,  Jean-Louis  Rouzeav,-Montaut,  Antoine 
Fournier,  B.  Cotelle. 

La  cérémonie  se  termina  par  la  plantation  d'un  troisième  arbre  de 
la  Liberté  devant  Saint-Paul. 


Moyens  d'émulation.  —  Les  examens  de  passage. 

DEUXIÈME    PARTIE.    —    CHAPITRE    V 

(Page  286). 

Parmi  les  stimulants  du  travail,  il  faut  donner  place  aux  examens 
de  passage.  Ils  étaient  dans  la  pratique  de  l'ancienne  Université.  Le 
Bureau  d'administration  du  vieux  Collège  les  recommande  instamment. 
Pour  le  Lycée  naissant,  il  y  a,  sur  le  passage  des  élèves  d'une  classe  à 
l'autre,  une  disposition  curieuse  que  je  trouve  dans  une  délibération 
du  Conseil  académique  du  6  juillet  181 1 . 

«  Immédiatement  après  la  distribution  des  prix,  on  proclamera 
Tordre  dans  lequel  les  élèves  doivent  monter  dans  le  cours  supérieur. 
Cet  ordre  sera  établi  d'après  le  rang  obtenu  parles  points  qui  servent 
à  déterminer  l'excellence  résultant  des  compositions  de  toute  l'année.  » 

Il  y  a  trois  séries,  marquées  par  ces  qualifications  ;  inter  insignes, 
inter  bonos,  inter  médiocres,  et  le  Conseil  académique  ajoute  . 

«  Comme  il  est  convenable  de  récompenser  par  des  distinctions  et 
des  éloges  le  travail  et  l'application,  il  est  juste  aussi  de  faire  suppor- 
ter à  la  paresse,  à  la  négligence,  la  honte  qu'elles  méritent.  Il  y  aura, 
en  conséquence,  une  -4e  série  comprenant  les  élèves  qui  n'auront  pas 
répondu  aux  soins  de  leurs  maîtres,  et  incapables,  par  leur  ignorance, 
d'être  mis  dans  les  trois  premières.  L'examen  de  ces  élèves  aura  lieu 
dans  chaque  classe  devant  le  chef  de  l'établissement,  en  présence  de 
tels  commissaires  qu'il  jugera  bon  de  s'adjoindre.  » 

Les  4  jours  qui  suivaient  la  rentrée  devaient  être  consacrés  à  des 
compositions  probatoires. 
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Ce   mode  de  procéder  aux  examens  de  passage  a  varié,  mais  ils 
sont  toujours  en  usage  et  on  y  met  une  légitime  et  salutaire  sévérité. 


Prix  d'honneur  de  Philosophie  et  de  Rhétorique. 

DEUXIÈME    PARTIE.    —   CHAPITRE    V 

(Page  289.i. 


C'est  au  Palmarès  de  1827  que,  pour  la  première  fois,  on  voit  la 
mention  Prix  d'honneur  à  la  suite  de  la  dissertation  latine  en  philo- 
sophie; en  1831,  cette  mention  est  attribuée  à  la  dissertation  française. 
Quant  à  la  Rhétorique,  son  Prix  d'honneur  fut  toujours  attaché  au 
discours  latin  jusqu'en  1830  ;  mais  la  mention  n'en  est  faite  sur  nos 
palmarès  qu'à  partir  de  1827  également.  A  dater  de  1881,  le  discours 
latin  est  remplacé  par  la  composition  française. 

Voici  quels  ont  été  depuis  l'origine  les  lauréats  de  ces  deux  prix  : 
PHILOSOPHIE 


1811. 
1812. 
1813. 

1814. 
1815. 
1816. 

1817. 
1818. 
1819. 

1820. 
1821 . 
1822. 

1823. 
1824. 

1825. 
1826. 


DISSERTATION    LATINE. 

Latour,  Jean-Jacq.,  d'Orléans 

Grattery,  Pierre,  d'Orléans. 

Morisset,  Etienne,  de  Saint-Ai- 
gnan-sur-Cher. 

Robert,  Alphonse,  d'Orléans. 
» 

De  Buzonnière,    Léon,    d'Or- 
léans. 

Rigollot,  Edouard,  d'Orléans. 

Trousseau,  Armand, de  Tours. 

Sarrebourse,  Nicol. -Lambert, 
de  Beaugency. 

Geffrier,  Charles,  d'Orléans (1). 

Pillon,  Louis-Léon,  d'Orléans. 

Boucher  de  Molandon,  Rèmy, 
d'Orléans. 

Magin.  A.,  de  Paris. 

Vallon,  Paul,  de   St-Dyé-sur- 
Loire. 

Tardiveau,  Abel,  d'Orléans. 

Guérin  de  Favelle,  d'Kpieds. 


1827.  Damotte,    Amédée,  de  Pithi- 

viers. 

1828.  Martin-Garnier,  de  Romoran- 

tin. 

1829.  Sarraut,  Eugène,  d'Orléans. 

1830.  Pigeon,     Gabriel,     de     Lucé 

(Sarthe). 

DISSERTATION    FRANÇAISE. 

1831.  Baguenault,  Gabr.,  d'Orléans. 

1832.  Bergerat,  Jules,  d'Orléans. 
1<S33.  Danguy,  Jules,  d'Orléans. 
Ib34.  Faliès,  Pierre,  d'Aurillac. 
1835.  Dufay,  Alexandre,  d'Etampes. 
1886.  Heurteau,  Charles,  d'Orléans. 

1837.  Brécheux,  Jules,  d'Orléans. 

1838.  Vapereau,  Gustave,  d'Orléans. 

1839.  Séjourné,  Eugène,  de  la  Ville- 

aux-Clercs. 
1810.   Bourgeois,  Aug.,  d'Orléans. 

1841.  Genty,  Auguste,  d'Orléans. 

1842.  Ouvré,  Henri,  d'Orléans. 

1843.  Philis,  Charl.,  de  Montauban. 


(1)  Cette  annce-Ia  le  prix  d'excellence  avait  été  obtenu  par  le  jeune  Paulin-Alexandre  Lcmolt- 
Phalary.. 
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1844. 
1345. 
184(3. 
1847. 
1848. 
1849. 
1850. 
1851. 
1852. 
1853. 

1854. 

1855. 

1856. 
1857. 
1858. 
1859, 
1860, 
1861. 
1862. 

1863. 

1864, 
1865, 
1866, 
1867, 
1868, 


1805. 
1806. 

1807. 

1808. 

1809. 
1810. 
1811. 

1812. 

1813. 
L814. 
L815. 

1816. 

1*17 
1818, 


Antignac.  Gustave,  de  Paris. 

Blondet.  Pierre,  de  Donzy. 

Lemaire;  Ambroise,  d'Orléans. 

Legrand,  Eugène,  de  Paris. 

De  la  Taille,  Irénée,  d'Orléans. 

Anthoine,  Emile,  d'Orléans. 

Chenu,  Alphonse,  d'Orléans. 

Gillet,  Emile,  de  Meung. 

De  la  Taille,  Gusl.,  d'Orléans. 

De   la   Rocheterie,    Maxime, 
d'Orléans. 

Bonneau,  Charles,  d'Orléans. 
f  Isnard    Henri,  d'Orléans,  (vé- 
)     téran). 

i  Bigot,  Charles,  d'Orléans,  (nou- 
(      veau). 

Gentien,  Camille,  de  Paris. 

Cons,   Louis,  d'Orléans. 

Patorni,  Napoléon,  de  Paris. 

Cornu.  Alfred,  d'Orléans. 

De  Boissoudy,  René,  de  Gien. 

Servatius,  René,  d'Arras. 

Larcanger,     Constant,    d'Or- 
léans. 

Godin,  Ludovic,   de   Cambray 
(Eure-et-Loir) . 

Hazard,  Paul,  d'Orléans. 

Thibonneau,  Julien,  de  Lorris. 

Lehup,  Ernest,  de  Blois. 

Billette,  Paul,  d'Orléans. 

Vaussin,  Fernand.  d'Orléans. 


1869.  Loiseau,  Siméon,  d'Orléans. 

1870.  Masson,  Léon,  de  Pithiviers. 

1871.  Luizy   Gaston,  de  Bellegarde. 

1872.  Filiol.  Eugène,  d'Orléans. 

1873.  Chasles,    Henri,  de  Gouillons 

(Loir-et-Cher) 

1874.  Lemaire,  René,  de  Beaugency. 

1875.  Rabier,  Paul,  de  Josnes 

1876.  Leymarie,  Fernand,  d'Orléans. 

1877.  Vazeille,  Albert,  de  la  Selle- 

sur-le-Bied. 

1878.  Auvray,  Lucien,  d'Orléans. 

1879.  Munier,  André,  d'Ottange  (Mo- 

selle). 

1880.  Jombert,  Henri,  de  Montcres- 

son  (Loiret). 

1881.  Masson,  Paul,  d'Orléans. 
1S82.   Devaux  Louis,  de  Pithiviers. 

1883.  Dumareau,  Louis,  d'Orléans. 

1884.  Benoist,  Félix,  de  Metz. 

1885.  Hurisse,  Paul,   de  Sully-sur  - 

Loire. 

1886.  Goyau,  Georges,  d'Orléans. 

1887.  Talbot,  Jules,  d'Orléans. 

1888.  Prévost,  Victor,  de  St-Pryvé. 

1889.  Petit,  Georg.,  de  Glay  (Doubs). 

1890.  Hubert,  Victor,  d'Orléans. 

1891.  Péguy,  Charles,  d'Orléaus. 

1892.  Baillet,  Louis,  d'Orléans. 

1893.  Imbault,  Fél.,de  Châteauneuf- 

sur-Loire. 


RHÉTORIQUE 


DISCOURS  LATIN 


Lepage.  J. -Baptiste,  d'Orléans. 

Moreau-Laulois,  Louis,  d'Or- 
léans. 

Leroy,  Louis,  de  Château-du- 
Loir . 

Boinvilliers,  Agénor,  de  Ver- 
sailles. 

Lelubois,  Charles,  de  Nantes. 

Larivoire,  Guillaume,  de  Paris. 

Vallet,  Narcisse,  de  Romo- 
rantin. 

Batailler,  Constant,  de  Romo- 
rantin. 

Ronceray,  Auguste,  d'Orléans. 

Gaudry,  J. -Baptiste,  d'Orléans. 
» 

Raverot,  Alphonse,  de  Tours. 

Ripault,  Eugène,  de  Paris. 

Lefèvre,  Alfred, de  Beaugency. 


1819.   Geffrier,  Charles,  d'Orléans.^ 
(  Prost,  Claude,  de  Palerme  (vé- 

io?ft.)      téran) 

4     j  Lanoix,  Victor,  d'Orléans  (oou- 
V     veau). 

1821.  Lagarde,  Auguste,  de  Nîmes. 

1822.  Vayssié,  de  La  Chapelle-Mari- 

vale  (Lot). 

1823.  Vallon,  Paul,  de  St-Dyé-sur- 

Loire. 
182  ! .   Guillot,  Alexand  ,  de  Béarnais. 

1825.  Guérin  de  Favelle,  d'Epieds. 

1826.  Rousse,  Auguste,  de  Puiseaux, 

1827.  Nauche,  Gustave,  de  Vigeoia. 

1828.  Sarraut,  Pierre,  d'Orléans. 

1829.  Pigeon,  Gab.,  de  Lucé  iSarthé). 

1830.  Jahan,  Jules,  de  Sullv-s.-Loire. 

1831.  Arnault.  J.-Jacq.,  d'Orléans. 

1832.  Danguy,  Jules,  d'Orléans. 
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1850.  Barboux,  Henri,  de  Château- 
roux. 

1851.  Pelletier,  Léon,  d'Orléans. 

1852.  De   la    Rocheterie,    Maxime, 
d'Orléans. 

1853.  Loiseau, Hyacinthe, de Sl-Jean- 
de-Braye. 

1854.  Lafenestre,  Georg.,  d'Orléans. 

1855.  Lafenestre,  (vétér.), d'Orléans. 

1856.  Constant,  Léopold,  d'Orléans. 

1857.  Genteur,   Maxime,   d'Orléans. 
M58.  Richard,  Jacques,   de  Termi- 

niers. 
1859     Baudet,  Charles,  d'Orléans. 
18(50.   Gourdon,  Palma,  de  Pithiviers. 

1861.  Gombault,  Albert,  d'Orléans. 

1862.  Lesueur,  Frédéric,  de  Paris. 

1863.  Simon,  Gabr.,  de  Boiscommun. 

1864 .  Lamiche,  Georg.,  de  Pithiviers. 
Voilà  le    premier   lauréat    de  la  Médaille   d'or,   créée  par   l'Association 

amicale.  J'ai  donné,  à  la  page  296,  la  suite  des  prix  d'honneur  de  Rhétorique 
et  aussi  des  prix  d'honneur  de  Mathématiques  spéciales. 


1833.  Genty,  Louis,  d'Orléans. 

1834.  Dardenne,  Théophile,  de  Trei- 

1835.  Richault,  Louis,  d'Artenay. 

1836.  Germon,  Alexis,  d'Orléans. 
183"/.   Talbert,  Emile,  de  Blois. 

1838.  De  Vernety,  René,  de  Metz. 

1839.  Bourgeois,  Aug.,  d'Orléans. 

1840.  Tivier,  Henri,  d'Orléans. 

1841.  Ouvré,  Henri,  d'Orléans. 

1842.  Leblanc,  P.-!. ouis,  d'Orléans. 
1813.  Gaillissans,  Joseph,  d'Orléans. 

1844.  Caron,  Jules,  de  Gien. 

1845.  Pécantin,  Charles,  d'Orléans. 

1846.  Chartier,  Julien,  d'Orléans. 

1847 .  Baschet,  Jules,  d'Orléans. 

1848.  Anthoine,  Emile,  d'Orléans. 

1849.  Leflocq,  Jules,  d'Orléans. 


Présidents  et  Orateurs  des  Distributions  de  Prix 
depuis  1804  (1). 


1804. 
1805. 
1806. 
1807. 
1808. 
1809. 
1810. 
1811. 
1812. 
1813. 
1814. 
1815. 
1816. 
1817. 
1818. 
1819. 


DEUXIEME    PARTIE.    — 

(Page  304). 
Présidents. 
MM. 

Grignon-Desormeaux,  maire. 


de  Champeaux,  Rect.  de  l'Académie. 

ds  Champeaux. 

de  Champeaux. 

de  Bellissen,  Recteur. 

id. 
l'abbé  Duparc,  Insp.  de  l'Académie, 
de  Bellissen,  Recteur. 


CHAPITRE    v 


MM. 


Orateurs. 


Chaussard,  prof,  de  B. -Lettres. 


Chaussard. 

Chaussard. 

Roger,  prof,  de  Belles-Lettres. 


Roger. 


l'abbé  Salesses,  Proviseur. 
Vendel-Heyl,  prof,  de  rhétor. 


(i)  C'est  seulement  à  partir  de  i*<ii  que  le  Palmarès  mentionne  le  nom  des  Présidents  ;  pour 
l'époque  antérieure,  recherche  a  été  faite  dans  les  journaux.  Quant  aux  orateurs,  leur  nom  n'est 
ndiqué  au  Palmarès  que  depuis  1870. 


—  598  — 


1820. 

1821. 

1822. 

1823. 

1824. 

1825. 

182(5. 

1827. 

1828. 

1829. 

1830. 

1831. 

1832. 

1833. 

1834. 

1835. 

1836. 

1837. 

1838. 

18^9 

1840. 

1841. 

1842. 

1843. 

1844. 

1845. 

184(3. 

1847. 

1848. 

1849. 

1800. 

1851. 

1852. 

1853. 

1854. 

1855. 

1856. 

1857. 

1858. 

1859. 

1860. 

1861. 

1862. 

1863. 

1864. 

1865. 

1866. 

18(57. 

1868. 

1869. 

1870. 


Présidents. 
MM. 

d'Andrezel   Inspect.  général, 
de  Bellissen. 

l'abbé  Duparc,  Insp.  de  l'Académie, 
l'abbé  Duparc. 
de  Bellissen. 

il. 
Loyson,  Inspecteur. 
de  Lespin,  Recteur 
id 
id. 
Godin,  Inspecteur. 
de  Lespin. 
id. 
id. 
Nouse:lles,  Recteur. 
Donet,  Proviseur. 
Mgr  de  Beauregard,  évêque. 
Nouseilles,  Recteur. 
Lecomte,  Proviseur. 
Gobert,  Recteur. 
Poulain  de  Bossay,  Recteur, 
id. 
id. 
id. 
id. 
de  Salvandy,  Min.  de  l'Instr.  pub. 
Lecomte,  Recteur, 
id. 
id. 
Péreira,  préfet. 
Dubessey,  préfet. 

F.  de  Montgaillard,  Rect.  déportera. 
Dubessey. 
Dumaige,  Recteur. 

id. 
Boselli,  préfet. 
Genteur,  maire  d'Orléans. 

Boselli. 

id. 
Le  Provost  de  Launay,  préfet. 
Coetlogon,  préfet. 

id. 
Grandperret,  procureur  général. 
Dureau,  préfet. 
Ingres,  sénateur. 
Boulatignier.  conseiller  d'Etat 
Nogent-Saint-Laurens,  député. 
Vignat,  maire  d'Orléans. 
Boinvilliers,  sénateur. 
Jaban,  conseiller  d'Etat. 


MM. 


Orateurs. 


l'abbé  Larivïère,  Proviseur. 
Rinn,  prof,  de  ihétorique. 
l'abbé  Larivière,  Proviseur. 
Stiévenart,  prof,  de  seconde. 

Lurat,  pr.  chargé  de  troisième. 
Renard,  prof,  de  philosophie. 

Lecumte,  prof,  de  rhétorique. 
Grivot,  prof  de  physique. 
Renard,   prof,  de  philosophie. 
Soilly,  prof,  de  troisième. 
Lecomte,  prof,  de  rhétorique. 
Dumaige,  prof,  de  seconde. 
Lafaist,  prof,  de  philosophie. 
Dabas,  prof,  de  seconde. 
Petit,  prof,  de  physique. 
Dumaige,  prof,  de  rhétorique. 
Fleury,  professeur  d'histoire. 
Bouillier,  prof,  de  philosophie. 
Tiercelin,  prof,  de  seconde. 
Dumaige,  prof,  de  rhétorique. 
Brouzès,  prof,    de  cinquième. 
Débarbouiller,  prof  ue  rhétor. 
Doullay,    prof,    de  troisième. 
Tiercelin,  prof,  de  seconde. 
Fleury,  prof,  d'histoire. 
Boutet  de  Monvel,  pr.  de  phys. 
Henné,  prof,  de  philosophie. 
Brissaud.  professeur  d'histoire. 
Javary,  prof,  de  philosophie. 
Débarbouiller,  prof,  de  rhétor. 
Tranchau,  prof,  d'histoire. 
Feuillàtre,  prof,  de  quatrième. 
Tremblay,  prof,  de  rhétorique, 
de  Margerie,  prof,  de  Logique. 
Delacroix,  prof,  de  quatrième. 
Aube,  prof,  de  Logique. 
Humbert,  prof,  d'histoire. 
Leflocq,  prof,  de  seconde. 
Charles,  prof,  de  troisième. 
Maurat,  prof,  de  physique. 
Bailly,  prof,  de  quatrième. 
Pinard,  prof,  d'histoire. 
Aug.  Boucher,  pr.de cinquième. 
Lemoine,  professeur  d'histoire. 
David,  professeur  de  seconde. 
Masure,  prof,  de  physique. 
E.  des  Essarts,  prof,  de  rhétor. 
Guerrier,  prof,  de  cinquième. 
Chabrier,  prof,  de  rhétorique. 
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Présidents. 
MM. 

1871.  Pas  de  distribution. 

1872.  Albert  Gigot,  préfet. 

1873.  Tenaille-d'Estais,  procureur  général. 

1874.  le  général  Bataille. 

1875.  de  Behr,  piéfet. 

187(5.   Alexis  Germon,  maire  d'Orléans. 

1877.  Sazerac  de  Forge,  préfet. 

1878.  Robert  de  Massy,  député. 

1879.  Bernier,  député. 

1880.  Regnault,  préfet. 

1881.  A.  Cochery,  Min.  des  postes  et  tél. 

1882.  Dumas,  Ier  président  de  la  Cour. 

1883.  Richault,  prés    de  la  Ch.  de  comm. 

1884.  Fau,  procureur  général. 

1885.  le  général  Carré  de  Bellemare. 

1886.  Boullé,  premier  président. 

1887.  Facbot.  procureur  général. 
188 ■'.  G   Colas  des  Francs,  maire. 

1889.  Fernand  Rabier,  député. 

1890.  Bcegner,  préfet. 

1891.  Eugène  Fousset,  sénateur. 

1892.  Dubec,  1er  prés,  de  la  Cour. 

1893.  Rabourdin-Grivot,  maire  d'Orléans. 


MM. 


Orateurs. 


Chabrier,  prof,  de  rhétorique. 
Fillion,  professeur  de  seconde. 
Sautereau,  prof,  de  troisième. 
Mazéran,  prof,  de  cinquième. 
Gazeau,  professeur  d'histoire. 
Géraulx,  prof,  de  rhétorique. 
Déleveau,  prof,  de  physique. 
Droz,  professeur  de  rhétorique. 
Bondois,  professeur  d'histoire. 
Rémond,  prof,  de  seconde. 
Dubreuil,  prof,  de  rhétorique. 
Picard,  professeur  de  seconde. 
Colardeau,  prof,  de  troisième. 
Manchon,  prof,  de  cinquième. 
Monod,  prof,  de  troisième. 
Vict.  Glacbant,  prof,  de  rhétor. 
Salone,   professeur  d'histoire. 
Paul  Glachant,  pr.  de  seconde  . 
Hodin.  professeur  de  physique. 
L.  Gallouédec,  prof,  d'histoire. 
Combarieu,  prof,  de  rhétor. 
Driault,  professeur  d'histoire. 


Population  du  Lycée  depuis  son  origine. 


DEUXIÈME    PARTIE. 


CHAPITRE    VI 


(Page  312). 

Les  chiffres  ci-dessous  représentent  jusqu'en  1830  le  total  le  plus  élevé 
que  le  Lycée  ait  atteint  à  diverses  dates  de  chaque  année;  mais,  à  partir  de 
1831,  je  donne  la  moyenne  pour  l'année  tout  entière,  d'après  le  compte 
d'administration. 

1804-05.  Le  Lycée  s'ouvrit  le  8  octobre  1804  ;  il  reçut  dans  le  cours  do 
l'année  classique  : 

90  élèves  du  gouvernement  (en  décembre  1807  il  y  en  eut  153)  ; 
27  pensionnaires  libres  ; 
22  demi-pensionnaires: 
25  externes: 


soit 164  élèves. 


Les  chiffres  rigoureux  me  manquent  pour  les  années  suivantes. 
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Années. 

Internes. 

Externes. 

1809 

149 

44 

1810 

148 

140 

J811 

135 

208 

1812 

180 

353 

1813 

144  ' 

358 

1814 

143 

342 

1815 

144 

77 

18  6 

139 

51 

1817 

161 

122 

1818 

140 

111 

1819 

149 

189 

1820 

133 

97 

1821 

119 

128 

1822 

126 

133 

1823 

146 

134 

1824 

139 

161 

1825 

121 

170 

1826 

121 

179 

1827 

106 

171 

1828 

110 

172 

1829 

103 

221 

1830 

111 

199 

1831 

105 

216 

18S2 

116 

213 

1833 

130 

193 

1834 

137 

190 

1835 

128 

191 

1836 

116 

j90 

1837 

117 

179 

1833 

135 

193 

18S9 

164 

216 

1840 

168 

228 

1841 

162 

226 

1842 

162 

220 

1843 

173 

234 

1844 

189 

211 

1845 

209 

208 

1846 

202 

225 

L84"7 

213 

243 

1848 

197 

247 

1849 

]78 

255 

1850 

161 

234 

Total . 

193 

288 

343 
533  M 

502 
485 
221 
190 
283 
251 
238 
230 

247 
259 
280 
300 
291 
300 
277 
282 
324 
310 

321 
329 

323 
327 
319 
306 
'<96 
328 
380 
396 

388 
382 
407 
400 
417 
421 
456 
444 
433 
395 


Années. 

Internes. 

Externes. 

1851 

150 

223 

1852 

141 

215 

1853 

150 

260 

1854 

208 

240 

1855 

295 

190 

1856 

287 

176 

1857 

287 

163 

1858 

274 

167 

1859 

264 

148 

1660 

222 

141 

1861 

203 

159 

1862 

186 

163 

1863 

173 

161 

1864 

167 

175 

1865 

183 

167 

1866 

201 

1S1 

1867 

241 

2k  0 

1868 

249 

219 

1869 

286 

210 

1870 

267 

199 

1871 

249 

250 

1812 

271 

244 

1873 

305 

243 

1874 

283 

248 

1875 

264 

226 

1876 

254 

221 

1817 

243 

230 

1878 

247 

245 

1S79 

258 

253 

1880 

286 

249 

1881 

30ô 

2: 0 

1882 

293 

230 

1883 

281 

250 

1884 

271 

235 

1885 

26S 

218 

1886 

228 

216 

1--: 

201 

198 

1888 

200 

189 

1889 

184 

192 

1890 

179 

188 

1891 

185 

196 

1892 

200 

214 

Total. 

3î3 

356 
410 
448 
486 
463 
450 
441 
412 
363 

362 
349 
334 
342 
350 
382 
461 
468 
496 
466 

499 
515 
548 
531 
490 
475 
473 
492 
511 
535 

555 
523 
531 
506 
486 
444 
399 
389 
376 
367 

m 

414  (*) 


(1)  Cette  très  notable  augmentation  tient,  d'une  part  au  nombre  des  pensions  (la)  qui  envoya  i  ni 

ivesau  Lycée  et,  surtout,  a  la  mesure  prise  en  1823  qui  forçait  le  Séminaire  a  suivre 

aussi  les  liasses  <Iu  Lycée.  Cct'e  obligation  cesse  à  la  rentrée  de  1814  et  l'effectif  du  collège  diminue 

sensiblement.  En  1815,  le  Collège  royal  a  perdu  965  externes.  I!  n'y  a  plus  que  a  pensions  y 

-  :  ioisard,8t;  Philippon,9  ;  Gucnois,  1  ;  et  le  Séminaire  n'en  conduit  plus 

u:i  seul . 
Quant  aux  boursiers  du  Gouvernement,  il  y  en  a,  à  la  même  époqae,  68.  Les  boursiers  commu- 
ât au  nombre  de  47,  non-seulement  d'Orléans,    mais  de  Paris,  Tours,  Blois,  Vendôme  et 

\»,  Au  moment  où  s'imprime  cette  statistique,  l'effectif  du  Ly, -,  18  ;.  savoir  -226  internes 

-  externes. 
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Comparaison  des  prix  de  pension,  trousseaux 
et  menus  frais. 

DEUXIÈME    PARTIE.    —    CHAPITRE    VI 
(Page  315). 

Ancien  Collège.  Lycée. 

Pension En  1763     340  l  .     1804      600  f. 

1789    380  1809      650 

1793    450  1830      700 

»  1892  de  550  à  1.000  f. 

(suivant  la  division  ;  V.  p.  311). 

Trousseau 1791      24  l.     1804  380  f. 

»  1809  450 

1830  450 

»  1892  500 

Blanchissage....       1791       18  L.     1892        aux  frais  du  Lycée. 

Fournitures  de 
livres, papier,  etc.       1763      40  l.     1804        50  f. 

»  1809        aux  frais  du  Lycée 

depuis  cette  époque. 

Demi-pension. . .         »  »  1S09      325  f. 

1892  de  325  à  600  f. 
(suivant  la  divisioû). 

Externat  libre .. .       1763      40  l.     1809        72  f  50 

1789      50  l.  (dont  32  f.  50  pour  la 

rétribution  universitaire). 
1892  de  50  à  250  f. 
(suivant  la  division). 

Le  montant  de  la  pension  des  internes  était,  d'après  le  statut  du 
19  septembre  1809,  —  et  cette  disposition  dura  jusqu'à  1818,  —  réparti 
en  cinq  masses  : 

Nourriture 328  f. 

Entretien 25 

Habillement 75 

Dépenses  communes 186 

Menues  dépenses 36 

Total 650  f. 

39 
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Les  menues  dépenses  sont  encore,  dans  une  certaine  mesure,  payées 
par  les  élèves  :  17  fr.  par  les  internes,  pour  l'entretien  des  bibliothèques 
de  quartier,  les  étrennes  des  gens  de  service,  les  bains  chauds,  les 
frais  de  correspondance  de  l'Administration  avec  les  familles  ;  et  par 
ceux  qui  habitent  hors  d'Orléans,  5  fr.  pour  les  frais  de  voyages  des 
maîtres  qui  les  accompagnent  au  moment  des  congés  ;  —  12  fr.  par 
les  demi-pensionnaires  ;  —  2  fr.  par  les  externes. 

Il  y  a  aussi  pour  les  élèves  qui  se  préparent  aux  grandes  écoles  des 
frais  de  conférences  et  interrogations  :  125  fr.  pour  l'Ecole  polytech- 
nique ou  centrale,  87  fr.  50  pour  Saint-Cyr. 


Internat.  —  Dispositions  et  sentiments  des  élèves 

DEUXIÈME    PARTIE.    —   CHAPITRE    VIII 

(Page  396). 

A  propos  de  ce  que  j'ai  dit  ci  et  là,  et  notamment  page  396,  du  bon 
esprit  de  nos  élèves,  surtout  après  la  rentrée  d'avril  1871,  qu'on  me 
permette  de  citer  la  lettre  qu'ils  adressèrent  à  leur  Proviseur,  nommé 
par  un  arrêté  du  15  janvier  1872  Inspecteur  d'académie  à  Orléani. 
J'avais  fait  passer  dans  les  études  une  circulaire  où  je  faisais  mes 
adieux  aux  élèves,  en  exprimant  mon  profond  et  sincère  regret  de 
quitter  une  maison  qui  m'était  —  et  qui  m'est  restée  —  si  chère  à  tant 
de  titres.  «.  Ce  qui  me  console  de  cette  séparation,  leur  disais-je,  c'est 
que  je  ne  vous  quitte  pas  tout  à  fait  et  que,  témoin  depuis  huit  ans 
d'une  prospérité  dont  j'étais  si  heureux,  je  pourrai  y  contribuer  encore 
un  peu  dans  mes  nouvelles  fonctions.  Je  n'ai  jamais  eu  et  n'aurai 
jamais  pour  inspiration  que  l'intérêt  de  votre  avenir  et  le  service  de 
notre  bien  aimé  pays.  Il  ne  nous  a  confié  ses  enfants  que  pour  que  nous 
lui  rendions  des  caractères  fortement  trempés,  des  âmes  pénétrées  du 
respect  de  ses  institutions  et  do  ses  lois,  de  la  passion  du  travail,  do 
l'esprit  de  sacrifice  et  de  dévouement  à  la  Patrie  ». 

Si  je  reproduis  ces  lignes  et  la  lettre  qui  a  été  la  réponse  à  mes 
adieux,  ce  n'est  pas  par  un  sentiment  d'amour-propre  qui  serait  aussi 
puéril  que  malséant;  c'est  pour  insister  encore  sur  l'influence  salutaire 
que  les  malheurs  du  pays,  vaincu  et  mutilé,  avaient  eue  sur  l'esprit  des 
élèves  revenus  au  foyer  de  .leurs  études  avec  le  sentiment  plus  profond 
du  devoir  et  la  soumission  plus  soutenue  aux  exigences  de  la  disci- 
pline. 
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Lycée  d'Orléans,  le  24  janvier  1872. 

c  Monsieur  le  Proviseur, 

«  C'est  avec  tristesse  que  nous  avons  appris  votre  départ  du  Lycée 
d'Orléans.  La  distinction  si  méritée  que  vous  venez  d'obtenir  ne  devait 
pas  nous  étonner,  après  les  services  émioents  que  vous  n'avez  cessé 
de  rendre  à  la  jeunesse  et  l'Université.  Nous  espérions  néanmoins  vous 
avoir  encore  quelque  temps  au  milieu  de  nous,  et  entendre  encore  bien 
des  fois  vos  bons  et  salutaires  conseils.  Permettez-nous  de  venir  vous 
exprimer  nos  regrets,  en  même  temps  qne  notre  profonde  et  sincère 
reconnaissance. 

c  Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  nous  rendons  justice  au  dévoue- 
ment infatigable  que  vous  avez  montré  pour  la  prospérité  du  Lycée 
d'Orléans  ;  vos  soins,  vos  travaux,  votre  activité  tout  entière,  vous 
les  lui  avez  consacrés  avec  une  abnégation  complète.  Nous  savons  tous 
avec  quelle  sollicitude  vous  suiviez  ses  progrès,  avec  quelle  douleur 
et  aussi  quel  courage  vous  avez  partagé  ses  mauvais  jours.  Parmi 
nous,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait  reçu  des  marques  d'intérêt,  si 
puissantes,  si  efficaces  pour  les  progrès  des  élèves.  Soyez-en  sur, 
Monsieur,  votre  parole  si  simple,  et  en  même  temps  si  éloquente 
à  force  de  patriotisme,  résonnera  longtemps  dans  nos  cœurs  ;  c'est 
vous  qui  nous  avez  appris  à  aimer  notre  pauvre  France  et  à  devenir 
un  jour  des  citoyens  dignes  de  relever  son  honneur.  Nulle  bonne 
action  à  laquelle  vous  n'ayez  voulu  faire  participer  vos  élèves  ;  nulle 
bonne  pensée,  dont  vous  n'ayez  été  l'inspirateur.  Hier  encore,  nous 
vous  avons  vu  prendre  l'initiative  d'une  grande  et  belle  œ:ivre  (1) 
qui,  nous  vous  le  promettons,  continuera  au  Lycée  d'Orléans.  Enfin, 
vou3  vous  êtes  surtout  efforcé  de  nous  inspirer  le  respect  de  la  règle, 
en  nous  la  montrant  comme  l'expression  de  la  juslice  et  de  la  raison, 
faite  pour  élever  les  âmes  et  nous  préparer  de  bonne  heure  à  obéir 
aux  ordres  bien  autrement  sévères  du  devoir  et  de  la  conscience.  Co 
respect  de  la  règle,  nous  tâcherons  de  l'observer  toujours,  comprenant 
bien  qu'il  e&t  une  des  conditions  de  salut  pour  notre  chère  et  malhe»- 
reuse  Patrie. 

«  Et  aussi,  pourquoi  ne  pas  rappeler  cette  énergie  au  travail,  que 
nous  admirions  en  silence,  et  qui  vous  permettait,  malgré  de  nom- 
breuses occupations,  d'offrir  spontanément  à  quelques-uns  de  nous 
ces  leçons  particulières,  dont  nous  avon3  quelquefois  ressenti  directe- 
ment les  bienfaits? 

«  D'ailleurs,  Monsieur  lo  Proviseur,  nou3  sommes  heureux  de  le  dire, 

(l)  L'œuvre  des  Alsaciens-Lorrains. 
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vos  soins  n'ont  pas  été  infructueux  ;  depuis  huit  ans  que  vous  dirigez 
cette  maison,  nous  avons  pu  souvent  applaudir  aux  succès  de  nos  chers 
lauréats,  succès  qui  ont  donné  au  Lycée  d'Orléans  un  rang  que  nous 
nous  ferons  un  devoir  de  soutenir.  Et  si,  chaque  jour,  nous  voyons  plus 
de  cinq  cents  condisciples  se  presser  aux  portes  du  Lycée,  c'est  à  vous, 
grâce  à  votre  zèle  et  à  votre  dévouement,  que  nous  devons  ce  bonheur. 

«  Pardonnez-nous,  Monsieur  le  Proviseur,  de  rappeler  quelques-uns 
des  bienfaits  dont  le  Lycée  vous  est  redevable  ;  mais  nous  en  avions 
besoin  pour  vous  prouver  que  cette  belle  conduite  trouvait  en  nous 
uue  profonde  admiration,  pour  vous  dire  que  vos  bienfaits  ne  sont 
pas  adressés  à  des  ingrats,  et  que  vos  bonnes  paroles  trouvaient  dans 
nos  cœurs  de  fidèles  échos. 

«  Nous  espérons  d'ailleur3  entendre  encore  quelquefois  votre  sage 
et  noble  parole  ;  vous  nous  réserverez,  nous  n'en  doutons  pas,  une 
large  place  dans  votre  cœur,  et  l'honneur  de  notre  Lycée,  que  vous 
aimez  à  tant  de  titres,  vous  sera  toujours  cher. 

«  Agréez  donc,  Monsieur  le  Proviseur,  au  moment  de  nous  quitter, 
le  témoignage  sincère  de  notre  affection  et  de  notre  reconnaissance, 
en  même  temps  que  l'expression  de  nos  vifs  regrets. 

*<  Les  élèves  du  Lycée  ». 

C'est  pour  l'honneur  des  élèves  que  j'ai  cité  cette  lettre  ;  ils  n'ont 
pas  menti  à  leurs  promesses. 

Quelques  jours  après,  ils  allaient  remettre  une  large  offrande  pour 
les  pauvres  au  maire  d'Orléans,  qui  les  remerciait  dans  la  lettre  sui- 
vante adressée  au  Proviseur  : 

«  Veuillez  témoigner  à  ces  chers  enfants  la  gratitude  de  l'adminis- 
tration municipale  pour  leur  générosité.  Après  avoir  contribué  à  sou;-, 
lager  toutes  les  misères  que  ces  temps  malheureux  nous  ont  léguées, 
ils  n'ont  pas  hésité  à  prendre  encore  sur  leur  modeste  pécule  l'offrande 
annuelle  qu'ils  destinent  aux  pauvres  de  notre  ville. 

«  Si  les  sentiments  qui  les  animent  leur  font  honneur  et  nous  per- 
mettent do  bien  augurer  pour  l'avenir,  ils  témoignent  hautement  et 
avant  tout  des  excellents  principes  que  vous  avez  su  leur  inculquer 
et  des  nobles  exemples  que  vous  avez  su  leur  donner. 

«  Permettez-moi  donc,  Monsieur  l'Inspecteur,  d'être  l'interprète  de 
l'administration  municipale  pour  vous  féliciter  des  heureux  résultats 
que  vous  avez  obtenus,  et  vous  remercier  de  l'utile  et  précieuse  direc- 
tion que  vous  avez  imprimée  à  l'intelligence  et  au  cœur  de  lajeunesse 
de  notre  grand  établissement  universitaire  ». 

Suivent  des  félicitations  au  Proviseur  devenu  Inspecteur.  —  On  voit 
quelle  estime  affectueuse  l'administration  municipale  avait  pour  les 
sentiments,  la  tenue  et  l'esprit  des  élèves  du  Lycée. 
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Budget  du  Lycée 

DEUXIÈME    PARTIE.    CHAPITRE    XI 

'Page  527). 

Voici  le  chiffre  des  recettes  et  des  dépenses  ordinaires  du  Lycée, 
de  dix  ans  en  dix  ans,  en  chiffres  ronds,  à  dater  de  1811  : 


Années. 

Recettes. 

Dépenses 

1811 

ICI. 000 

105.000 

1831 

104.000 

99.000 

1841 

154.000 

139.000 

1851 

156.000 

137.000 

1861 

197.000 

196  000 

1871 

215.000 

207.000 

1881 

312.000 

311.000 

1891 

305.000 

322.000 

Association  amicale.  —  Souvenir  aux  morts 

DEUXIÈME    PARTIE.    —   CHAPITRE    XIII 
(Page  549). 

La  pensée  de  rendre  un  hommage  tout  particulier  à  ceux  des  anciens 
qui  sont  morts  au  service  de  la  patrie  a  inspiré  au  Comité  de  l'Asso- 
ciation amicale  la  circulaire  suivante. 

«  Monsieur  et  Cher  Camarade, 

«  Le  Comité  de  l'Association  amicale  se  propose  de  faire  graver  sur 
une  plaque  de  marbre,  destinée  au  parloir  du  Lycée,  les  noms  do  tous 
ceux  de  ses  Anciens  qui  sont  tombés  sur  les  champs  de  bataille,  au 
service  du  pays. 

u  II  importe  qu'il  y  ait  le  moins  possible  d'omissions  dans  cette 
liste  d'honneur,  qui  devra  perpétuer  parmi  les  Jeunes  le  souvenir  du 
patriotisme  et  du  courage  de  leurs  aînés. 

«  Aussi,  le  Comité  vient  faire  appel  à  tous  ceux  des  Anciens  qui 
connaîtraient  des  camarades  tués  ou  blessés  mortellement  devant  l'en- 
nemi. 

«  Sans  remonter  aux  guerres  du  premier  Empire  et  de  la  Restaura, 
tion,  le  Comité  voudrait  au  moins  connaître  tous  les  camarades  qui 
ont  succombé  sous  le  drapeau  français,  dans  les  campagnes  d'Algérie, 
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dans  les  guerres  de  Crimée,  d'Italie,  de  Mexique,  de  Chine,  pendant 
l'année  terrible  1870-71,  enfin  dans  les  expéditions  de  Tunisie,  du 
Soudan,  d'Extrême-Orient 

«  Voilà  pourquoi  il  s'adresse  à  tous  les  anciens  élèves  qui  seraient 
en  mesure  de  lui  donner  des  indications  utiles. 

«  Voudriez-vous  bien,  si  vous  avez  quelques  renseignements  à 
fournir,  remplir  le  bulletin  ci-joint,  et  l'envoyer  soit  au  Président, 
M.  A.  Dubec  (boulevard  Alexandre-Martin,  28),  soit  au  Secrétaire, 
M.  Tranchau  (place  Sainte-Croix,  2),  soit  à  tout  autre  des  membres 
du  Comité,  dont  vous  trouverez  les  noms  au  Bulletin  ? 

«  Agréez,  Monsieur  et  cher  camarade,  l'expression  de  notre  affec- 
tueux dévouement. 

ce  Le  Président, 

t  A.  DUBEC.  » 
t   Le  Secrétaire, 

«  TRANCHAU.  » 

BULLETIN1      -A.      BBMPLIE 

Renseignements  à  fournir 
Nom 

Prénom  habituel 

Epoque  où  le  camarade  était  au  Lycée 
Grade  dans  l'année 

Champ   de   bataille,  ou,  tout  au  moins,  expédition  où  il  a  suc- 
combé 
Date  de  sa  mort. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  noms  à  inscrire  sur  cette  plaque  com- 
mémorative  :  Rousseau,  Schobert,  E.  Marcille,  L.  Lecomte,  Andreu, 
C.  Benoit,  P.  Duché,  Couesnon,  Tastayre,  L.  Granveau,  Fred.  Les- 
pieau.  11  y  en  a  bien  d'autres  à  ajouter;  nous  espérons  que  cet  appel 
à  tous  nos  camarades  nous  mettra  en  mesure  de  satisfaire  à  un  vœu 
depuis  longtemps  exprimé. 


Association  amicale.  —  Ses  membres  dignitaires 
de  la  Légion  d'honneur. 

DEUXIÈME    PARTIE.    —   CHAPITRE    XIII 

(Page  ssa 

Voici  quels  sont  nos  dignitaires  de  la  Légion  d'honneur. 
Grands  officiera  :  Le  vice  amiral  Faulquc  de  Jonquicns  et  le  général 
d'infanterie  de  marine  Bégin. 
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Commandeurs  :  MM.  Greffier,  conseiller  à  la  Cour  de  Cassation, 
vice-président  du  Tribunal  des  conflits,  le  général  A vezard,  et  le  doc- 
teur Brouardel. 

Officiers  :  MM.  Henri  Boucard,  Inspecteur  général  des  forêts  en 
retraite  ;  Jules  Caron,  Inspecteur  général  des  tabacs  ;  Léonce  Caillard, 
capitaine  de  vaisseau  ;  Auguste  Chambon,  professeur  honoraire  du 
Lycée  Louis  le  Grand  ;  Raphaël  Chevallier,  colonel  d'infanterie  de 
marine  ;  le  docteur  Chipault  ;  Alfied  Cornu,  de  l'Académie  des 
sciences  ;  marquis  de  Courcy,  ancien  diplomate,  lauréat  de  l'Aca- 
démie française;  H.  Gatineau,  suus  -inLcndpnt  militaire  de  première 
classe  ;  Palma  Gourdon,  capitaine  de  vaisseau  ;  Guillaume  Hersant, 
chef  de  bataillon  en  retraite  ;  Emile  Heurteau,  directeur  de  la  compa- 
gnie d'Orléans  ;  Paul  Jacquemart,  inspecteur  général  de  l'enseigne- 
ment technique  ;  Henri  Jahan,  ancien  conseiller  d'état,  ancien  séna- 
teur ;  Octave  Levavasseur  de  Précourt,  maître  des  requêtes  au  Con- 
seil d'Etat  ;  Charles  Lucas;  chef  de  bataillon  en  retraite  ;  Alphonse 
Machart,  inspecteur  général  des  finances  ;  Léon  Naudin,  ancien  chef 
de  division  à  la  préfecture  de  police  ;  H.  de  la  Noue-Billault,  ancien 
Conseiller  d'Etat  ;  Aurèle  Pierre,  colonel  en  retraite  ;  Ernest  de  Plas- 
man,  ancien  Procureur  général  ;  Charles  Ploix,  ingénieur  hydro- 
graphe en  retraite;  Auguste  Renouard,  lieutenant-colonel  en  retraite  ; 
Eugène  Vignat,  ancien  député,  ancien  maire  d'Orléans. 

Enfin  nous  avons  sur  notre  liste  —  (sauf  omissions  dont  je  m'excuse 
d'avance)  —  60  chevaliers  que  je  me  bornerai  à  nommer  sans  indiquer 
leurs  fonctions.  Ce  sont  :  MM.  Ed.  Arnoux,  L.  Auvray. 

A.  Bailly,  J.  Barberon,  F.  Bezançon,  P,  Bezançon,  B.  de  Molandon, 
A.  Bourgeois,  DrBouilly,  G.  Boyer. 

A.  Caillet,  A.  Chabrier,  P.  Charoy,  E.  Chevallier,  L.  Chipard, 
M.  Cornu,  A.  Crespin. 

E.  Dain,  J.  Darblay,  R.  Delarue,  G.  Delarue,  P.  Dervaux,  L.  Deville, 
Dr  F.  Diacre,  Dr  Dionis,  J.  Dubec,  E.  Dufour. 

E.  Fougère,  M.  de  Foucault,  L.  Fustier,  L.  Gidoin,  Dr  Guérault. 

A.  Heurteau,  X.  Hossinger. 

R.  Jacquet,  G.  Jamet,  P.  Jousselin. 

H.  Lachouque,  G.  Lafenestre,  G.  Leblanc,  J.  Loiseleur,  V.  Loi  tin. 

E.  Mareau,  F.  Masure,  L.  Masson,  Dr  Menard,  Benjamin  de  Monvcl. 

F.  Patorni,  Dr  Potheau,  A.  de  La  Presle. 
M.  Robert  de  Massy,  L.  Ronceray. 

Ch.  Soyer. 

Y.  Tenaille  d'Estais,  A.  Touche,  IL  Tianchau,  P.  Tranchau, 
G.  Trumclct-Fabcr. 

G.  Vapereau,  E.  Watbled. 
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Et  si,  à  côté  des  vivants,  je  rappelais  les  morts  qui  étaient  membres 
de  la  Légion  d'honneur,  la  liste  serait  longue  !  Dans  le  nécrologe 
inséré  au  Bulletin  de  chaque  année,  on  en  trouverait  plus  de  40. 

S'il  n'est  pas  un  seul  Lycée  qui  n'ait  de  glorieux  Anciens  dont  il  est 
fier,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  taire  les  nôtres;  le  Lycée  d'Orléans 
en  a  eu  toujours  et  en  a  encore  un  imposant  bataillon. 
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Parmi  nos  médecins  parisiens  qui  mériteraient  une  mention  spé- 
ciale —  Brouardel,  Bouilly,  Gombault,  Jalaguier,  Ménard,  etc.,  — 
j'aime  à  citer  le  docteur  Léon  Petit,  qui  s'est  dévoué  depuis  long- 
temps à  Y  Œuvre,  si  admirable,  des  enfants  tuberculeux.  Il  en  est  le 
secrétaire  général  ;  il  a  puissamment  contribué  à  la  fondation  des 
hôpitaux  d'Ormesson  et  de  Yilliers-sur-Marne,  où  les  pauvres  petits 
atteints  de  phtisie  sont  reçus  sous  le  patronage  de  l'Œuvre.  La 
Société  d'encouragement  au  bien  lui  a  décerné  la  plus  haute  de  ses 
récompenses,  la  couronne  civique,  et  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  une  médaille  d'or.  Le  Dr  L.  Petit  est  d'une 
famille  tout  orléanaise. 


NOTES  BIOGRAPHIQUES 


Eu  dehors  des  indications,  généralement  très-  brèves,  que  j'ai 
données  au  courant  de  ce  livre,  sur  les  fonctionnaires  du  Collège  ou 
du  Lycée,  il  m'a  semblé  que  trois  d'entre  eux  méritent  une  notice 
plus  étendue  :  MM.  P.  Bérenger,  L.  Genty,  G.  Lecomte.  Les  deux 
premiers  ont  été  l'objet  d'une  étude  détaillée  dans  une  brochure  pu- 
bliée par  moi  en  1890,  sous  le  titre  de  Souvenirs  du  Collège  d'Orléans. 
Je  n'en  donnerai  ici  que  l'abrégé  ;  quant  à  M.  Lecomte,  sa  biographie 
a  été  écrite  par  M.  Eugène  B.  de  Monvel  ;  c'est  lui  que  je  laisserai 
parler. 

Pierre   BÉRENGER 
1749-1322 

PREMIÈRE    PARTIE.    —   CHAPITRE    III 
(Page  146). 

Laurent-Pierre  Bérenger,  né  en  1749,  à  Riez,  siège  d'un  ancien 
évêché  de  Provence  (Basses-Alpes),  fit  ses  études  chez  les  Oratoriens 
de  Toulon,  de  Tournon  et  de  Lyon.  C'est  à  l'Oratoire  de  Lyon  qu'il 
débuta  comme  professeur  de  Sixième;  puis  il  occupa  la  chaire  de 
Rhétorique  à  Troyes,  où  il  eut  parmi  ses  élèves  le  jeune  Georges- 
Jacques  Danton,  destiné  à  un  si  grand  rôle  dans  la  Révolution.  En 
1776,  il  est  nommé  à  Orléans.  (V.  page  138).  Pendant  quelques  années» 
son  existence  de  professeur  est  paisible.  Mais  voici  que,  en  1781,  il  a 
une  grosse  affaire  avec  le  Bureau  d'administration.  Il  avait  publié 
dans  le  t  Mercure  de  France  »  de  juillet,  une  épitre  en  vers  intitulée 
Les  Boulevards  de  province.  Cette  pièce  était  une  satire  assez  mor- 
dante des  travers  de  la  mode  et  des  prétentions  ridicules  de  certains 
personnages,  hommes  et  femmes,  habitués  de  la  promenade  en  vogue 
d'Orléans. 

Voici  quelques  strophes  de  cette  satire  : 

Le  printemps  à  nos  boulevards 
Rend  la  verdure  et  tous  leurs  charmes  ; 
Déjà  nos  Beautés  sous  les  armes 
Y  viennent  briguer  nos  regards. 
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Nos  merveilleux,  nos  petits-maîtres 
Exhalent  l'ambre  le  plus  doux  ; 
Nos  abbés,  armés  de  lorgnettes, 
Nos  robins  en  cheveux  flottans, 
Nos  aimables  impertinens, 
Et  la  foule  de  nos  coquettes, 
Eu  lévite,  en  chapeaux  galans, 
Couronnés  de  riches  aigrettes, 
Recueillent  en  ces  courts  instans 
Le  fruit  de  leurs  longues  toilettes. 


Observe  sur  le  grand  trottoir 
Présidentes  et  conseillères, 
Lieutenantes  et  trésorières  ; 
Elles  marchent  vaines  et  fières 
De  la  charge  d'un  plat  époux, 
Et  ne  pensent  qu'avec  courroux 
Au  début  de  leurs  bons  vieux  pères. 

Dans  une  demi  solitude, 
Sous  l'ombrage  d'un  petit  bois, 
Parmi  des  prudes  de  son  choix, 
J'entrevois  la  fraîche  Gertrude, 
Dont  l'œil  voit  tout  en  tapinois. . . 
Dieu  !  sous  son  ajustement  noir, 
Son  Andromaque  et  son  mouchoir, 
Qu'elle  intéresse  et  qu'elle  est  belle  ! 
Mais...  qu'elle  a  l'air  de  le  savoir! 

Voyez-vous  passer  sous  vos  yeux 
Ces  pédants  au  front  sérieux, 
Petits  collets,  conteurs  cyniques, 
Blafards,  blasés,  tout  bilieux, 
Colporteurs  dœuvres  satyriques, 
De  vénéneuses  philippiques 
Et  de  libelles  ténébreux. 


C'étaient  là  des  portraits  anonymes,  mais  facilement  reconnais- 
sablés,  paraît-il;  chacun  mit  des  noms  sur  ces  figures.  De  là  l'émoi  du 
Bureau  d'administration,  qui  fit  comparaître  le  professeur  et  lui 
adressa  une  sévère  réprimande. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  démêlé  que  Bérenger  eut  avec  l'administration. 
Plusieurs  fois  appelé  à  se  justifier  sur  ton  attitude  comme  professeur 
ou  ses  écrits,  il  donna  sa  démission  le  17  février  1785.  Il  venait  d'être 
nommé  Censeur  royal  pour  la  librairie,  et  il  vint  se  fixer  à  Lyon.  Là, 
il  connut  et  fréquenta,  dans  une  affectueuse  intimité,  les  hommes 
qui  formaient  alors  un  groupe  d'élite  dans  la  seconde  capitale  de  la 
France,  Camille  Jordan,  Delandine,  Ballanche,  etc.  11  s'y  lia  aussi  avec 
une  femme  étrange,  dont  la  beauté  et  l'esprit  original  exerçaient  un 
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empire  extraordinaire  ï.ur  tous  ceux  qui  l'approchaient,  c'était  Mme  de 
Krùdener,  Fauteur  de  Valérie,  ce  roman  célèbre  auquel,  d'après 
quelques  critiques,  d'ailleurs  mal  informés,  Bérenger  aurait  donné  sa 
collaboration.  On  connait  de  Mme  de  Krùdener  plusieurs  leitres  à  lui 
adressées,  de  Riga,  où  elle  passa  quelques  années  après  avoir  quitté 
Lyon,  lettres  qui  montrent  l'affection  et  l'estime  qu'il  lui  avait 
inspirées. 

Il  fut  aussi  en  correspondance  avec  Mrae  de  Staël,  qui  l'invite  à 
Coppet,  —  avec  Mirabeau  qui,  dans  une  lettre  charmante,  juge  avec  une 
amicale,  mais  très  piquante  ironie  un  des  ouvrages  de  Bérenger. 

Il  hania  également  le  salon  de  Mme  Récamier,  où  il  fut  en  rela- 
tion avec  Benjamin  Constant,  Chateaubriand,  et  autres  de  ses  adora- 
teurs. 11  fut  en  rapport  avec  le  comte  de  Tressan,  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  Berquin,  l'abbé  Delille,  Dugas-Montbel,  traducteur 
d'Homère. 

Au  milieu  de  ces  célébrités  de  genres  divers,  la  place  de  Bérenger 
est  sans  doute  bien  modeste!  Toutefois,  ce  n'était  pas  un  homme 
médiocre,  celui  qui  se  faisait  apprécier  de  tant  de  femmes  et  d'hommes 
de  si  grande  valeur. 

Comme  poète,  Bérenger  est  dans  la  catégorie  des  versificateurs 
faciles,  dont  la  verve  abondante  n'a  pas  de  grandes  envolées  et  se  tient 
dans  le  terre-à-terre  de  sentiments  honnêtes  et  d'idées  plus  ingé- 
nieuses qu'élevées.  Sa  muse  aime  le  badinage  et  ne  s'y  tient  pas  tou- 
jours avec  le  goût  du  naturel  et  l'horreur  de  l'afféterie.  Cependant 
son  Portefeuille  d'un  troubadour,  publié  en  1782,  offre  quelques 
pièces  gracieuses,  et  d'autres  d'une  inspiration  heureuse  qui  se  tra- 
duit en  vers  faciles,  comme  l'Hiver,  l'Epître  à  mes  livres  et  surtout 
YEpitre  à  ma  Patrie,  dédiée  au  P.  Papon  de  l'Oratoire,  historiographe 
de  Provence  ;  très  nombreux  sont  les  sonnets,  contes,  fables,  satires, 
adressés  par  lui  aux  Recueils  à  la  mode,  bagage  léger  dont  il  reste 
peu  de  chose  à  lire  pour  la  postérité. 

Comme  prosateur,  il  fut  encore  plus  fécond.  La  nomenclature  de  ses 
ouvrages  d'éducation  ou  de  politique  comprend  plus  de  vingt  numéros. 
Je  signalerai  seulement  : 

1°  Voyage  en  Provence,  ou  Lettres  de  M.  B. ...  à  ses  amis  d'Or- 
léans (1783),  dont  les  éditions  postérieures  portent  le  titre  de  :  Soirées 
provençales.  C'est  un  éloge,  enthousiaste  jusqu'au  lyrisme,  de  son  pays 
natal,  la  Provence,  de  Marseille,  de  Toulon  surtout,  où  s'était  écoulée 
son  enfance  et  qui,  en  retour  de  la  reconnaissance  qn  il  lui  témoigne 
dans  tous  ses  ouvrages,  lui  conféra  le  titre  de  citoyen  de  Toulon. 

2°  Recueil  amusant  de  voyages,  prose  et  yers  en  neuf  volumes, 
publiés,  (1783-1787)  comme  la  plupart  de  ses  livres,  chez  l'imprimeur 
Orléanais,  Louis-Picrro  Couret  do  Villeneuve,  son  Elzevir,  comme  il 
l'appelait.  La  sœur  de  celui-ci  avait  épousé  Charles-Joseph  Pane- 
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koucke,  deuxième  de  celte  célèbre  dynastie  d'imprimeurs.  Mme  Panc- 
koucke  tenait  à  Boulogne-sur-Seine  un  salon  où  fréquentait  souvent 
Bérenger. 

3°  Esprit  de  Mably  et  de  Condillac. 

4°  Les  quatre  Etats  de  la  France. 

5°  Documents  sur  les  Etats  généraux. 

Ces  trois  derniers  ouvrages  sont  de  1759;  ils  portent  le  cachet  des 
idées  libérales  dont  Bérenger  était  le  chaleureux  partisan.  On  a  en 
effet  de  lui  une  lettre  au  Président  de  l'Assemblée  nationale,  par 
laquelle  il  dépose  sur  c  l'Autel  de  la  Patrie  »  une  offrande  de  200  1. 

Enfin,  on  lui  doit  une  série  d'ouvrages  spécialement  destinés  à  la 
jeunesse  :  la  Morale  en  action  (1783)  ;  le  Peuple  instruit  par  ses 
propres  vertus  (1787)  ;  le  Mentor  vertueux,  moraliste  et  bienfaisant 
(1788)  ;  l'Ecole  historique  du  soldat  et  de  l'officier  (1788)  ;  deux 
fabliers,  l'un  en  prose,  l'autre  en  vers  (1801-1802)  ;  la  Morale  en 
exemples  (1801)  ;  la  Morale  chrétienne  (1810). 

Tous  ces  livres  ont  un  air  naïf  et  vieillot  qui  nous  fait  sourire 
aujourd'hui  ;  il  ne  faut  pourtant  pas  trop  dédaigner  son  œuvre  de 
moraliste;  elle  a  eu  le  mérite  d'instruire  et  d'amuser  la  jeunesse,  à  une 
époque  où  la  littérature  enfantine  était  à  peine  née,  où  n'étaient  pas 
encore  créés  les  Journaux  d'éducation,  avec  l'attrait  alléchant  des 
illustrations  du  texte. 

La  Morale  en  action  surtout,  si  souvent  réimprimée,  a  fait  les 
délices  de  plusieurs  générations.  Les  hommes  de  mon  âge  se  sou- 
viennent encore  du  plaisir  que  nous  causaient  les  belles  histoires 
d'Eponine  et  Sabinus,  d'Androclès  et  son  lion,  de  Jeannot  et  Colin, 
du  bon  Religieux  dans  la  prison,  du  Voleur,  etc.  Ce  livre  était  tou- 
jours donné  en  prix  dans  les  collèges  et  pensions  ;  aujourd'hui,  c'est 
une  épave  échouée  sur. . . .  le  Marché  aux  puces  ;  il  n'est  même  pas 
dans  la  Bibliothèque  publique  de  la  ville  où  il  a  pris  naissance  : 
Habent  sua  fata  libelli  I 

Bérenger  était  rentré  dans  l'Instruction  publique  en  1797,  comme 
professeur  à  l'Ecole  centrale  de  Lyon,  il  devint  Inspecteur  de 
l'académie  dans  la  même  ville.  11  était  Correspondant  de  l'Institut, 
membre  de  plusieurs  sociétés  de  province  et  de  l'Académie  des 
Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon  :  il  a  publié,  en  1809,  un 
compte  rendu  des  travaux  de  cette  Compagnie. 

C'est  à  Lyon  qu'il  mourut,  âgé  de  73  ans,  le  26  septembre  1822, 
laissant  le  souvenir  d'un  homme  aimable  et  bon,  à  l'esprit  vif  et  fin, 
au  cœur  tendre  et  dévoué  à  ses  amis.  La  postérité  l'a  oublié,  oubli 
un  peu  injuste,  ce  me  semble.  Des  extraits  bien  choisis  de  ses  trop 
nombreux  ouvrages  pourraient  former  un  ou  deux  volumes,  qui  ne 
manqueraient  pas  d'intérêt  pour  l'histoire  do  la  société  où  il  a  vécu. 

En  tout  cas,  P.  Bérenger  a  bien  droit  à  une  place  honorable  dans 
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l'histoire  du  vieux  Collège  dont  il  a  été  un  des  professeurs  les  plus 
marquants  et  les  plus  aimés  de  ses  élèves,  —  j'en  ai  la  preuve  dans  des 
lettres  intimes  de  ce  temps. 


M.     GENTY 
1743-1817 

DEUXIÈME    PARTIE.    —    CHAPITRES    V    ET    X 
(Pages  133,  143  et  439). 

Le  professeur  de  philosophie,  M.  Genty,  est  moins  connu  que  son 
collègue  de  rhétorique  en  dehors  d'Orléans  ;  il  a  moins  de  notoriété 
littéraire,  mais  sa  carrière  pédagogique  a  été  plus  longue  et  il  a 
rendu  plus  de  services  à  l'enseignement. 

Louis  Genty  était  né  à  Ermenonville  (Oise),  le  5  octobre  1743.  A 
vingt  et  un  ans,  après  le  concours  de  1764,  mentionné  plus  haut, 
il  est  nommé  à  la  chaire  de  philosophie  du  collège  d'Orléans  par  le 
Bureau  d'administration;  mais  bientôt  il  a  une  grosse  affaire  avec 
lui.  Dans  un  exercice  public  donné  au  collège  le  22  février  1765 
(recueil  E  4,403  de  la  Bibliothèque  d'Orléans),  il  avait  posé  une 
thèse  de  théologie  naturelle,  qui  devait  être  soutenue  par  deux  de 
ses  élèves,  Joseph  Prévost  et  Jean  Chaufton.  Plusieurs  points  de  cette 
thèse  furent  signalés  comme  entachés  d'hérésie,  dans  un  mémoire 
anonyme  de  trente-trois  pages  in -12.  A  la  suite  de  ce  mémoire,  se 
lisaient  la  thèse  elle-même,  puis  les  Réflexions  apologétiques,  que  le 
professeur  avait  dictées  à  ses  élèves  les  18  et  20  mars  1765,  et  répan- 
dues dans  le  public. 

L'affaire,  dont  je  ne  reproduirai  pas  ici  les  détails  (on  les  trouvera 
dans  la  brochure  Souvenirs  du  Collège  d'Orléans),  fut  évoquée  devant 
le  conseil  des  vicaires-généraux,  au  grand  mécontentement  du 
Bureau  d'administration,  très  jaloux  de  ses  droits  et,  malgré  ses 
sentiments  religieux,  très  opposé  aux  empiétements  du  clergé. 
Finalement,  M.  Genty  eut  gain  de  cause.  Une  thèse,  soutenue  au 
Collège  par  ses  élèves  le  6  mai  1765,  avait  témoigné  de  son  ortho- 
doxie, et  bientôt  une  sentence  du  bailliage  d'Orléans,  signé  :  Pothier, 
De  la  Gueule  de  Coinces,  Crignon  de  Bonvalet,  etc.,  ordonna  la 
suppression  du  libelle  anonyme 

M.  Genty  eut  avec  le  Bureau  plusieurs  autres  discussions.  Dans  la 
séance  du  3  décembre  1769,  sur  le  rapport  de  M.  Curault,  il  prononça 
sa  destitution  à  la  majorité  de  cinq  voix  contre  deux.  Mais,  mandé 
dans  la  séance  du  14  janvier  1770,  il  donna  des  explications,  et  le 
Bureau  ordonna  que  tous  les  récits  relatifs  à  l'accusation  aéraient 
brûlés  en  sa  présence. 
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Cette  dernière  disposition  résultait  d'une  clause  expresse  du  Règle- 
ment fait  pour  les  Collèges  par  le  Parlement,  le  29  janvier  17t'5.  Il  y 
avait  dans  plusieurs  articles,  au  profit  des  professeurs  faussement 
inculpés,  une  procédure  minutieuse  qui  prouve  que  si,  à  certains 
égards,  les  professeurs  d'alors  étaient  à  la  merci  du  Bureau,  il  y  avait 
cependant  pour  eux  des  garanties  d'équité  et,  de  bienveillance  qui 
n'ont  pas  toujours  existé  au  même  degré  dans  les  régimes  posté- 
rieurs à  la  Révolution. 

Depuis  1770,  le  nom  du  professeur  Genty  se  rencontre  rarement 
sur  notre  registre,  et  jamais  pour  affaire  disciplinaire.  En  17S2,  nous 
voyons  que,  avec  plusieurs  de  ses  collègues,  il  reçoit  une  gratification 
annuelle  de  200  livres,  comme  témoignage  d'estime  pour  ses  bons 
services,  et  aussi  comme  compensation  de  l'insuffisance  notoire  du 
traitement,  d'autant  plus  que  le  logement  au  Collège,  promis  dès  le 
début,  avait  été  ajourné. 

Il  resta  dans  sa  chaire  jusqu'au  16  décembre  1787,  jour  où  il  se 
présenta  devant  le  Bureau  pour  donner  sa  démission.  Il  venait  d'être 
nommé  (17  novembre)  secrétaire-greffier  de  l'Assemblée  provinciale 
de  l'Orléanais.  Il  exposa  que  cette  fonction  pouvait  trop  empiéter  sur 
le  temps  dû  à  son  enseignement.  Il  exerçait  son  emploi  depuis  près 
de  vingt-quatre  ans  ;  quoi  qu'il  en  faillit  vingt-cinq  pour  obtenir  la 
pension  d'éméritat ,  le  Bureau  lui  accorda  l'éméritat  avec  pen- 
sion des  trois  quarts  de  son  traitement  actuel  (1,500  livres  depuis 
1779),  indépendamment  de  la  gratification  de  200  livres  allouée 
en  1782. 

Alors  commence  pour  M.  Genty  une  période  de  quelques  années 
où  il  joue  un  certain  rôle  politique. 

En  juin  1790,  on  le  voit  Procureur-syndic  du  di>trict  d'Orléans, 
fonction  qu'il  occupa  jusqu'au  1er  septembre  1791.  En  cette  qualité, 
on  le  trouve  encore  mêlé  a.  l'histoire  du  Collège.  Le  19  février  et  le 
'S  mars  1791,  le  Bureau  reçoit  de  lui  deux  lettre*  le  prévenant  que 
quatre  des  messieurs  ecclésiastiques  attachés  au  Collège  lui  ont  été 
dénoncés  par  le  maire,  M.  Salomon,  comme  n'ayant  pas  prêté  le  ser- 
ment prescrit  par  la  loi  du  20  décembre  1790  ;  l'administration  du 
département  leur  accorde  un  délai  de  huit  jours  pour  se  conformer  à 
la  Constitution,  après  quoi  il  ferait  connaître  les  mesures  prises  pour 
le  remplacement  du  Principal,  M.  Métivier,  et  des  trois  professeurs 
qui  persisteraient  dans  leur  refus,  les  abbés  Dubois,  Nutein  et 
Roma . 

Il  intervient  encore,  comme  procureur-syndic,  auprès  de  la  muni- 
cipalité pour  l'inviter  à  choisir  deux  commissaires  chargés  do  s'en- 
tendre avec  l'Administration  du  département  et  du  district  sur  lo 
choix  d'un  local  à  affecter  au  tribunal  juge  des  crimes  de  lèse-nation, 
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et   d'une  prison    sûre  pour  les  prévenus  ;    on  prit  pour  cette  double 
destination  le  monastère  des  ci-devant  Minimes  (rue  d'Illiers). 

Ces  faits  et  beaucoup  d'autres  témoignent  de  l'ardeur  des  sen- 
timents libéraux  de  l'ancien  professeur.  C'est  sans  doute  à  son  zèle 
reconnu  pour  les  idées  nouvelles  qu'il  dut  sa  nomination  comme  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative. 

Le  Collège  électoral,  réuni  dans  l'église  de  Bonne-Nouvelle  sous  la 
présidence  de  M.  De  la  Gueule  de  Coinces  (1er  septembre  1791),  le 
nomme  le  deuxième  des  neuf  députés  du  Loiret.  Il  eut  pour  succes- 
seur comme  procureur-syndic  M.  de  la  Place  de  Montevray, 
qui  devait  devenir  premier  président  de  la  Cour  royale  d'Orléans 
(juillet  1829). 

Quel  rôle  M.  Genty  eut-il  dans  l'Assemblée  ?  Bien  secondaire,  sans 
doute  ;  on  le  rencontre  rarement  dans  les  procès-verbaux  des  séances. 
L'auteur  d'une  courte  notice  écrite  après  sa  mort  se  borne  à  dire 
du  député  :  «  Impuissant  à  faire  le  bien,  il  empêcha  quelquefois 
le  mal.   » 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  sa  vie  politique  qui  nous  intéresse  le  plus  ; 
c'est  la  situation  qu'il  se  fit  dans  le  domaine  des  sciences,  des  lettres 
et  de  l'enseignement. 

Après  la  clôture  de  l'Assemblée  législative,  20  septembre  1792,  on 
le  voit  encore  Commissaire  du  gouvernement  près  de  l'administration 
municipale  d'Orléans;  puis  il  a  trois  années  d'effacement,  mais  non 
d'inaction.  Il  donne  des  leçons  de  mathématiques  et  tient  une  sorte 
de  pensionnat.  Parmi  ses  écoliers  figure  avec  grand  honneur  le  jeune 
Charles  Bupin,  destiné  à  devenir  un  savant  de  premier  ordre  dans  le 
domaine  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique. 

En  1795,  M.  Genty  rentra  dans  la  vie  publique.  Il  rut  nommé 
membre  du  jury  pour  la  réorganisation  des  écoles  primaires  dans  les 
districts  d'Orléans  et  de  Beaugency,  et,  quand  Tlicole  centrale  eut  été 
créée  à  Orléans,  en  dépit  de  la  concurrence  de  Montargis,  il  y  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques  (2(3  février  1797),  en  même 
temps  que  plusieurs  de  ses  anciens  collègues  du  Collège,  MM.  Le- 
blond,  Moisard,  Demeré. 

J'ai  cité  (page  185)  un  extrait  du  discours  qu'il  prononça  à  la  ren- 
trée de  l'Ecole,  le  11  septembre  1798.  Son  cours  était  un  de  ceux 
qui  réunissaient  le  plus  d'élèves;  il  le  fit  jusqu'à  la  suppression  de 
l'École  centrale,  et,  quand  Orléans  obtint  un  Lycée,  malgré  la  concur- 
rence de  Tours  (6  mai  1803),  M.  Genty  fut  nommé  Proviseur  par  un 
arrêté  signé  du  Premier  Consul,  du  Secrétaire  d'Etat,  Hugues  Maret, 
du  Ministre  de  l'Intérieur,  Chaptal,  et  du  Conseiller  d'Etat,  chargé  do 
la  direction  de  l'Instruction  publique,  Fourcroy. 

C'est  donc  lui  qui  a  présidé  à  l'organisation  de  notre  Lycée;  il  y  mit 
beaucoup  d'activité  et  de  zèle,  au  milieu  de  très  grandes  difficultés, 
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sans  réussir  à  éviter  des  attaques  passionnées  contre  son  administra- 
tion. Son  dernier  acte,  comme  Proviseur,  fut  une  annonce  —  sur 
grande  affiche,  datée  du  15  octobre  1812,  —  de  la  Messe  du  Saint- 
Esprit  pour  la  rentrée,  fixée  au  mardi  20  octobre. 

Le  21  octobre,  il  était  appelé  à  la  retraite  ;  il  avait  alors  69  ans. 

Voici  les  titres  que,  de  sa  propre  main,  il  a  mentionnés  sur  le 
registre  du  personnel  : 

«  Docteur  agrégé  de  premier  ordre  dans  l'Université  de  Paris 
(1er  concours  d'agrégation,  1766)  ; 

«  49  ans  de  services;  sauf  une  lacune  de  trois  ans,  n'a  cessé  de  rem- 
plir des  fonctions  importantes,  soit  dans  les  grandes  administrations, 
soit  dans  la  haute  magistrature,  soit  dans  les  Académies,  où  il  a  rem- 
porté plusieurs  prix,  soit  dans  l'instruction  publique  ; 

«  Correspondant  de  la  première  classe  de  l'Institut  (Académie  des 
Sciences)  (16  janvier  1804)  ; 

•  Associé  honoraire  de  Y  Athénée  ou  Société  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Lyon  ; 

c  Membre  honoraire  de  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse  ; 

«  Membre  honoraire  de  la  Société  des  Sciences  physiques  et  natu- 
relles d'Orléans  (fondée  en  1781  et  qui  prit,  en  1786,  le  titre  d'Acadé- 
mie royale  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  d'Orléans)  ; 

«  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale  d'Agriculture,  (fondée 
en  1762).   i 

(Ces  deux  dernières  sociétés,  supprimées  en  1793,  devinrent,  en  1809, 
la  Société  des  Sciences  physiques  et  médicales  ;  enfin,  en  1818,  la 
Société  d'Agriculture,  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  d'Orléans,  nom 
qu'elle  porte  encore  aujourd'hui.) 

A  tous  ces  titres,  joignons  celui  de  Censeur  royal,  avant  la  Révolu- 
tion, et  d'Officier  de  l'Université,  sous  l'Empire,  —  (cette  distinction 
avait  été  établie  par  déeret  du  17  mars  1808). 

Les  travaux  publiés  par  M.  Genty  sont,  outre  la  Thèse  qui,  en  1765, 
lui  avait  attiré  tant  d'ennuis,  une  autre  thèse  intitulée  :  Arbor  philo- 
sophica,  qui  fut  soutenue,  le  vendredi  15  mars  1771,  par  un  <1e  ses 
écoliers,  Ch. -Nie.  Guillon  d'Assas,  d'Orléans.  La  disposition  bizarre 
et  compliquée  de  cette  thèse  en  fait  une  sorte  de  casse-tête  chinois. 

Mémoire  sur  les  moyens  de  détruire  la  mendicité,  qui  fut  cou- 
ronné, en  1788,  par  la  Société  d'Agriculture  d'Orléans  —(en  manuscrit 
aux  archives  de  la  Société). 

Discours  sur  le  luxe,  considéré  dans  ses  rapports  avec  les  gouver- 
nements et  les  degrés  de  civilisation,  in -8°  de  59  pages,  chez  Couret  de 
Villeneuve,  prix  24  sols  broché,  1783.  Ce  travail  remporta  le  prix 
d'éloquence  à  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Besan- 
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çon.   Il  est  aussi  fortement  écrit  que  sagement  pensé,  dit  un  article 
des  Annales  orléanoises  du  2  janvier  1784. 

L'Influence  de  la  découverte  de  V Amérique  sur  le  bonheur  du 
genre  humain,  in-8°,  1787,  chez  Jacob  l'aîné  (Charles -Abraham-Isaac, 
mort  en  1835). 

L; Influence  de  Fermât  sur  son  siècle,  discours  qui  a  remporté  le 
prix  à  l'Académie  royale  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
de  Toulouse,  en  1783,  —  chez  Oouret  de  Villeneuve,  1  vol.  in-8°, 
2  liv.  8  s.  broché,  avec  dédicace  à  Mgr  de  Jarente  d'Orgeval,  évoque 
d'Olba,  coadjuteur  de  l'évêque  d'Orléans. 

C'est  ce  travail  qui  valut  à  M.  Genty  sa  nomination  de  Correspon- 
dant de  l'Institut.  Il  est  divisé  en  trois  parties.  Voici  les  dernières 
lignes,  comme  spécimen  du  style  académique  de  l'auteur.  <  Si  la  gloire 
de  Pascal,  de  Descartes,  de  Leibnitz  et  de  Newton  a  paru  briller  davan- 
tage, l'éclat  du  nom  de  Fermât  sera  peut-être  à  l'avenir  plus  fixe  et 
plus  imposant.  Il  fut  le  rival  et  le  vainqueur  de  Descartes  ;  il  fut  le 
précurseur  de  Newton  et  de  Leibnitz,  et  leur  donna  les  principes  et  les 
germes  très  développés  de  leurs  plus  brillantes  inventions.  Il  fut  l'objet 
de  l'admiration  de  Pascal,  qui  le  regardait  comme  le  premier  homme 
de  l'univers  ,  il  fournit  un  aliment  à  l'activité  des  plus  grands  génies 
de  son  siècle  et  du  nôtre,  et  ses  découvertes  sur  les  nombres  font 
encore  le  désespoir  des  plus  fortes  têtes  de  nos  jours.  Ce  qui  doit  nous 
étonner  encore  plus  et  le  rendre  à  jamais  digne  de  tous  nos  hommages, 
il  sut  3e  vaincre  lui-même  et  résister  aux  vaines  illusions  de  l'orgueil  ; 
sans  ignorer  ses  propres  forces,  il  fut  toujours  modeste.  Que  pourrai-je 
ajouter  et  quel  triomphe  peut  manquer  à  sa  gloire  ?  » 

Ces  diverses  productions  de  Louis  Genty  forment  un  bagage  trop 
modeste  pour  lui  assurer  la  réputation  d'écrivain.  Aussi  n'est-ce  pas 
surtout  à  ce  point  de  vue  que  j'ai  retracé  sa  vie.  Sans  être,  à  coup 
sûr,  une  célébrité  orléanaise,  il  offre  quelque  intérêt  pour  les  Orléanais, 
à  cause  de  la  place  qu'il  occupe  dans  l'histoire  du  Collège  et  même  de 
la  politique  locale. 

Depuis  sa  retraite,  M.  Genty  vécut  encore  cinq  ans.  Il  mourut  le 
22  septembre  1817,  entouré  du  respect  et  de  l'estime  de  tous.  Il  avait 
épousé  M"e  Duheaume  ;  il  en  eut  un  fils  qui  mourut  jeune  dans  le  cours 
de  ses  études  au  Lycée,  et  une  fille,  Mme  Ligueau,  mère  de  Mmo  Jul  enne, 
dont  le  mari,  d'abord  avoué  à  Orléans,  s'est  fixé  à  Paris.  C'est  une 
très  honorable  famille  qui  a  laissé  dans  notre  ville  les  meilleurs  sou- 
venirs. 

M.  LECOMTE 
1797-1864 

Par  un  sentiment  qui  n'a  pas  besoin  détie  expliqué,  l'auteur  no  fera 

in 
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pas  lui  même  la  cotice  de  M.  Lecomte,  Il  se  bornera,  pour  presque 
tous  les  détails,  à  faire  des  extraits  de  celle  que  M.  Eugène  de  Monvel, 
ancien  inspecteur  des  écoles  primaires  et  directeur  de  l'Ecole  nor- 
male d'Orléans,  a  lue,  en  1865,  dans  une  séance  de  la  Société  d'agri- 
culture, Sciences,  Belles-lettres  et  Arts  d'Orléans,  dont  il  était  membre, 
comme  M.  Lecomte. 

t  Fils  de  ses  œuvres,  M.  Lecomte  (Germain-Marie)  naquit  à  Paris  le 
12  mars  1797,  d'une  famille  de  la  condition  la  plus  modeste;  son 
père  occupait  une  position  subalterne  au  laboratoire  de  l'Ecole  poly- 
technique alors  naissante.  L'esprit  méditatif  et  refléchi  de  l'enfant  se 
développa  à  l'aise  dans  cet  ardent  foyer  de  la  science.  Externe  à  Louis- 
le  Grand,  il  remportait  en  Sixième  un  second  prix  de  thème  au  Con- 
cours général.  Ce  premier  succès  lui  valut  l'admission  gratuite  au 
Lycée  Impérial,  et  lui  ouvrit  l'accès  de  la  carrière  où  il  allait  rendre 
à  la  Société  de  si  éminents  services. 

c  En  1815,  il  entrait  à  l'Ecole  normale  supérieure,  où  il  eut  pour 
camarades  des  jeunes  gens,  qui  devaient  marquer  dans  l'université  : 
MM.  Delcasso,  Ansart,  Bouillet,  Edom,  Gibon,  Rinn,  Théry,  etc.  En  1818 
il  sortait  de  l'Ecole,  agrégé  et  chargé  au  Collège  de  Caen  de  la  Seconde, 
puis  de  la  Rhétorique,  où,  parmi  ses  élèves,  se  distinguait  M.  Boulati- 
gnier,  plus  tard  Conseiller  d'Etat,  qui,  en  1866,  sollicita  la  présidence 
de  la  distribution  des  prix  à  Orléans,  afin  de  pouvoir  rendre  un  écla- 
tant hommage  à  son  ancien  professeur,  récemment  décédé. 

«  Comme  beaucoup  déjeunes  agrégés  de  ce  temps-là,  le  jeune  profes- 
seur, à  l'exemple  de  Cousin,  Villemain,  Dubois  de  Nantes,  etc,  ne 
croyait  pas  déroger  en  faisant  un  service  de  surveillance  dans  les 
salles  d'études,  quand  il  en  était  besoin. 

«  Le  29  septembre  1821,  M.  Lecomte  était  nommé  à  la  chaire  de  Rhé- 
torique du  Collège  d'Orléans,  qu'il  devait  occuper  pendant  treize  ans. 
Combien  de  jeunes  gens,  aujourd'hui  l'honneur  de  notre  cité,  ont  reçu 
son  enseignement,  s'en  souviennent  et  en  parlent  encore  avec  émotion  ! 
Et  lui,  lorsque,  en  famille  ou  avec  quelques  amis,  il  se  repliait  sur 
son  passé,  si  riche  de  bons  souvenirs,  avec  quel  iutérct,  quelle  joyeuse 
expansion,  faisant  appel  à  cette  mémoire  merveilleuse  dont  la  nature 
l'avait  doué,  il  se  rappelait  les  premiers  pas  de  ceux  qui,  grâce  à  se* 
leçons  et  surtout  à  son  exemple,  avaient  honorablement  frayé  leur 
chemin  !  Les  survivants  pourraient  dire  encore  quel  trésor  d'idées 
d'ordre,  de  précision  lucide,  d'impartiale  et  consciencieuse  équité 
dans  les  relations  du  monde,  ils  ont  puisé  dans  les  principes  que 
gravait  d'une  main  ferme  et  sûre  ce  jeune  professeur  si  calme,  si  net, 
si  judicieux,  d'un  goût  si  délicat  et  si  pur.  Ils  pourraient  dire  avec 
quel  art  incomparable  il  lisait  les  auteurs,  avec  quelle  finesse  de  cri- 
tique il  les  commentait  et  forçait  à  les  aimer. 

«  Presque  au  début  de  sod  professorat,  M.  Lecomte  avait  contracté 
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par  son  alliance  avec  une  de  nos  familles  les  plus  honorées  un  lien 
qui  le  rattachait  doublement  à  notre  ville.  Le  16  mai  1825,  il  avait 
épousé  MIle  Jeanne-Françoise-Elisabeth  Delacroix,  fille  de  M.  Jean- 
Abraham  Delacroix,  chirurgien,  et  de  Mad.  Marie-Françoise  Lambron, 
et  il  devenait  ainsi  tout  à  fait  Orléanais^  A  la  fin  de  l'année  1834, 
torcé  par  sa  santé  ébranlée  de  quitter  sa  chaire  de  Rhétorique,  il  fut 
nommé  Inspecteur  de  notre  Académie. 

«  Avec  l'inspection  des  Collèges  du  ressort,  il  eut  la  rude  et  laborieuse 
tâche  de  parcourir  nos  communes  rurales,  pour  y  fixer  la  situation  de 
l'instruction  primaire,  et  préparer  instituteurs,  maires  et  conseils  mu- 
nicipaux à  l'application  de  la  bienfaisante  loi  de  1833. 

«Au  bout  de  deux  années,  le  19  septembre  1836,  il  était  désigné  par 
son  caractère  et  ses  principes  au  choix  de  M.  Guizot  pour  le  provisorat 
de  notre  Collège.  Bien  des  familles  à  Orléans  se  rappellent  ces  sept 
années  d'une  administration,  demeurée  comme  type  dans  leur  mémoire 
reconnaissante.  Elles  lui  savent  gré  de  la  direction  morale  qu'il  sut 
imprimer  aux  caractères  aussi  bien  qu'aux  études.  Quelle  vigilance 
inquiète  sur  le  dépôt  qu'on  lui  confiait  !  Avec  quel  discernement  à  la 
fermeté  du  maître  il  alliait  l'affection  du  père  !  avec  quel  tact  il  savait 
faire  accepter  plutôt  qu'imposer  la  règle  !  Et  combien  cet  esprit,  d'au. 
tant  plus  élevé  qu'il  consentait  à  descendre  plus  bas,  avait  compris 
qu'un  ensemble  ne  se  compose  que  de  détails,  et  que  c'est  de  la  cons- 
ciencieuse appropriation  de  chacun  de  ceux-ci,  que  résulte  l'harmonie 
du  tout  !  Aussi,  en  quelques  années,  grâce  à  la  confiance  que  le  Pro- 
viseur inspirait,  l'effectif  de3  élèves  s'accrut  presque  d'une  centaine. 

De  tels  mérites  n'échappèrent  pas  à  l'autorité  supérieure.  Voici  la 
lettre  que,  le  27  août  1838,  le  Ministre,  M.  de  Salvandy,  adressait  à 
M.  Lecomte. 

a  Monsieur  le  Proviseur, 

«  Le  baron  Thénard,  membre  du  Conseil  Royal  de  l'Instruction 
publique,  m'a  rendu  compte  de  sa  visite  au  Collège  d'Orléans.  J'ai 
reconnu  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  l'établissement  confié  à  vos 
soins  pourrait  servir  de  modèle  sous  beaucoup  de  rapports,  et  princi- 
palement par  l'excellent  esprit  qui  anime  les  élèves. 

«  Vous  avez  compris  et  vous  avez  fait  habilement  comprendre  à  vos 
collaborateurs  que  les  enfants  devaient  marcher  dans  la  voie  du  bien, 
non  pas  tant  par  la  crainte  des  punitions  que  par  un  sentimenf  plus 
élevé,  qui  prend  sa  source  dans  la  conscience,  et  imprime  à  toutes 
les  actions  humaines  un  caractère  de  haute  moralité.  I!  y  a  dans  la 
direction  donnée  au  Collège  Royal  d'Orléans  quelque  chose  de  paternel 
qui  rappelle  l'éducation  de  famille,  et  est  tout  à  fait  propre  à  conserver 
à  l'enfance  sa  naïve  et  religieuse  simplicité.  Ces  sentiments,  je  !<• 
retrouvés  même  dans  les  compositions  de  Rhétorique,  et  vous  savez 
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sans  doute  déjà  qu'ils  ont  heureusement  inspiré  l'uu  de  vos  élèves 
dans  le  Concours  général  des  collèges  des  départements  (1).  Poursuivez 
une  œuvre  si  sagement  commencée,  Monsieur  le  Proviseur,  et  que  le 
souvenir  du  bien  que  vous  avez  fait,  l'espérance  de  celui  que  vous 
pouvez  faire  encore,  vous  soutiennent  dans  votre  pénible  mission. 

«  Le  Grand-Maître  se  plaît  à  vous  répéter  que  vous  avez  bien 
mérité  des  familles  et  de  l'Université. 

«  Recevez,  Monsieur  le  Proviseur,  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée. 

«  Le  Ministre  de  V Instruction  publique, 

«  Grand-Maître  de  l'Université, 

«  Salvandy  ». 

«  Le  1er  mars  1840,  M.  Lecomte  était  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

«  Trois  ans  après,  M.  Villemain  l'appelait  au  Rectorat  de  Grenoble, 
puis  à  celui  d'Orléans  (19  février  1845)  en  remplacement  de  M.  Pou- 
lain de  Hossay.  Nous  l'avons  vu  à  l'œuvre,  imprimant  à  tous  les  ser- 
vices son  activité  calme,  ordonnée,  prévoyante,  où  jamais  l'œuvre  du 
lendemain  ne  détruisait  celle  de  la  veille,  soutenant,  encourageant  les 
plus  humbles  efforts,  qu'il  décuplait  en  leur  montrant  sans  cesse  le 
but,  témoignant  à  tous  considération,  égards,  équitable  appréciation, 
et  créant  par  cette  conduite,  qui  dénotait  autant  d'habileté  que  de 
bonté,  mille  liens  d'estime  et  d'affection  réciproques  qui  faisaient 
converger  tout  et  tous  vers  un  but  unique. 

«  Cette  unité  fut  féconde,  grâce  à  des  auxiliaires  comme  MM.  Delal- 
leau,  Gascheau,  Magin,  Dumaige,  Petit,  Desroziers,  dociles  sans 
effort  à  l'impulsion  de  leur  chef,  grâce  aussi  à  l'intelligent  dévoue- 
ment du  secrétaire  de  l'Académie,  M.  Dubois,  qui  à  son  instruction 
solide  joignait  un  esprit  lucide  et  droit. 

«  Mais  voici  la  commotion  de  1848:  elle  enleva  à  Orléans  le  privilège 
de  cette  Académie  que  lui  avait  accordée  le  premier  Empire,  comme 
compensation  de  son  antique  et  glorieuse  Université  ;  en  même  temps 
elle  jetait  à  cinquante  et  un  ans  dans  la  retraite  l'excellent  M.  Le- 
comte, après  trente-trois  ans  de  services  les  plus  méritoires. 

«  Cependant,  à  la  création  des  Académies  départementales  (2), 
l'Administration  fit  appel  à  son  zèle  et  à  ses  lumières  ;  mais  il  ne  crut 
pas  devoir  accepter  l'amoindrissement  de  son  ancien  ressort. 

c  Libre  de  son  temps,  il  le  partagea  entre  quatre  objets  :  les  malades 
et  les  pauvres,  l'Instruction  publique,  la  Société  d'agriculture,  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  d'Orléans,  enfin  sa  famille. 

1    Benjamin  B.de  Monvel,  prix  du  concours  général  des  provinces  en  Discours  français. 
[i]  Article  7  île  la  loi  du  15  mars  1860. 
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«  Nommé  membre  de  la  Commission  administrative  des  Hospices,  il 
y  apporta  une  influence  bienfaisante,  une  vive  sollicitude  pour  tous 
les  besoins,  une  grande  affabilité  pour  tous  les  bumbles  qui  avaient 
affaire  à  lui.  C'est  sans  doute  en  l'entendant  parler  sans  cesse  des 
Hospices  que  l'une  de  ses  quatre  filles  sentit  naître  la  vocation  qui, 
en  1861,  la  fit  entrer  dans  la  communauté  des  Dames-Augustines  de 
l'Hôtel-Dieu.  Toujours  en  quête  d'études  à  faire  et  de  matériaux  à 
amasser,  il  puisa  largement  dans  les  archives  des  Hospices,  et  les 
nombreuses  notes  qu'il  a  recueillies  seraient  des  documents  précieux 
pour  l'histoire  de  notre  grand  établissement  hospitalier. 

«  En  même  temps,  membre  du  Bureau  d'administration  du  Lycée,  il 
fut  choisi,  chaque  année,  comme  rapporteur  du  budget  ;  il  était  heureux 
de  servir  encore  la  maison  qui  lui  était  si  chère. 

«  Membre  de  la  Commission  de  surveillance  de  l'Ecole  normale  pri- 
maire, il  faisait  de  fréquentes  visites  à  l'établissement,  toujours 
empressé  à  donner  le  conseil  demandé,  à  prévenir  ou  à  réparer  un 
malentendu,  une  omission,  une  erreur.  11  entrait  souvent  dans  les 
classes  (M.  de  Monvel  était  alors  directeur  de  l'Ecole).  Que  de  per- 
suasion dans  sa  parole,  dans  le  son  de  sa  voix,  dans  son  geste!  Comme 
il  parlait  au  cœur  et  comme  il  savait  se  faire  écouter  !  Et,  dans  les 
examens,  quel  charme  de  voir  le  maître  aussi  bien  que  les  élèves 
suspendus  à  ses  lèvres  et  toujours  agréablement  surpris  par  les  à-propos 
ingénieux  qu'il  savait  tirer  d'un  vers  de  La  Fontaine,  d'une  phrase 
de  Fleury,  d'une  règle  de  grammaire,  du  titre  d'un  livre  ;  puis  la 
leçon  terminée,  quelle  charmante  causerie!  Ils  se  sont  trompés,  ceux 
qui  croyaient  M.  Lecomte  sérieux  jusqu'à  la  sévérité  ! 

«  Enfin,  parmi  les  services  que,  dans  sa  retraite,  M.  Lecomte  rendit 
encore  à  l'Université,  il  faut  compter  son  concours  au  jury  de  l'agréga- 
tion de  grammaire,  où,  pendant  plusieurs  années,  l'appela  la  confiance 
du  Mimstre. 

«  Au  milieu  de  tant  d'occupations,  il  trouvait  encore  des  loisirs 
pour  prendre  une  large  part  aux  travaux  de  la  Société  d'agriculture, 
Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  d'Orléans,  dont  il  était  membre 
depuis  1837  et  dont  il  fut  plus  tard  élu  vice-président.  Les  Annales  de 
la  Sociéié  témoignent  de  ses  curieuses  recheiches  d'histoire  locale, 
entre  autres,  son  Mémoire  sur  une  Société  académique  q>'i  existait  à 
Orléans  des  la  fin  di>  xvie  siècle  (1852,  t  X).  Les  plus  anciens  de 
ses  membres  pourraient  dire  avec  quelle  sagacité,  dans  ses  lumineux 
rapports,  il  analysait  et  appréciait  les  travaux  de  ses  collègues. 

«  Mais,  pour  connaître  M.  Lecomte  tout  entier,  il  fallait  être  admis 
dans  l'intimité  de  son  foyer. 

«  Pour  tou°,  dans  son  cabinet,  il  était  toujours  courtois,  bienveillant, 
mais  avec  une  certaine  froideur  ;  c'est  que,  peu  soucieux  des  conver- 
sations oiseuses,  il  n'aimait  pas  ù  être  détempeé,  suivant  le  mot  de 
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Georges  Sand.  Il  réservait  toute  sa  chaleur  d'âme,  toute  sa  gaieté 
d'esprit  pour  le  cercle  de  la  famille,  —  famille  admirablement  unie  où 
rayonnaient  les  deux  vertus  fondamentales  de  la  vie  domestique  :  la 
modestie  et  la  charité  ;  la  charité,  telle  qu'elle  est  définie  par  saint 
Paul,  douce,  patiente,  étrangère  à  l'envie,  aux  dédains,  aux  jugements 
téméraires  et  précipités,  ne  s'aigrissant  jamais,  prenant  tout  en  bonne 
part.  Il  y  avait  là  une  atmosphère  sereine  d'harmonie,  de  paix,  d'effort 
commun  vers  le  bien,  le  vrai,  le  beau. 

«  Mais  les  dernières  années  de  M.  Lecomte  devaient  être  cruellement 
attristées.  En  1856,  un  de  ses  neveux  qu'il  aimait  comme  un  fils, 
Louis  Lecomte,  fut  tué  au  Mamelon- VeTt,  en  Crimée.  Le  16  no- 
vembre 1859  succombait,  à  trente-trois  ans,  après  dix  ans  d'une 
heureuse  union,  l'aînée  de  ses  filles.  Depuis  ce  iour  de  deuil,  on  vit 
décliner  lentement,  successivement,  ses  forces,  et  c'était  un  affligeant 
spectacle  que  cette  lutte  de  la  volonté  encore  intacte  contre  le  dépé- 
rissement graduel  des  organes.  Enfin,  le  30  avril  1864,  il  s'en  allait 
avec  les  suprêmes  bénédictions  de  la  religion  qu'il  avait  pratiquée 
toute  sa  vie.  Il  avait  eu  comme  dernière  joie,  celle  du  retour  de  son 
gendre,  M.  Tranchau,  quittant  l'Inspection  de  Moulins  pour  prendre  la 
direction  de  ce  Lycée  qu'il  avait  tant  aimé  et  si  bien  servi.  » 

On  pardonnera  à  l'auteur  d'avoir  doDné  une  si  grande  place  dans 
son  livre  à  cette  notice  sortie  de  la  plume  d'un  vieil  ami  ;  son  excuse, 
c'est  la  grande  place  que  l'ancien  p-'ofesseur,  Proviseur  ot  Recteur, 
occupe  encore  dans  la  mémoire  des  familles  orléanaises. 


Principales  notabilités  du  Lycée. 

Après  les  principaux  maîtres  du  Lycée,  ses  élèves  les  plus  distingués 
ont  bien  droit  aussi  à  quelques  lignes. 

J'aurais  voulu  pouvoir  consacrer  tout  un  chapitre  à  esquisser  la  vie 
des  anciens  qui  lui  ont  fait  honneur  par  l'éclat  de  leur  carrière,  leurs 
titres  littéraires  ou  scientifiques,  ou  les  hautes  fonctions  qu'ils  ont 
remplies.  Ce  chapitre  aurait  été  bien  loDg,  et  je  n'ai  pas  osé  l'entre- 
prendre. C'est  toujours  chose  délicate  d'avoir  à  dresser  une  liste 
d'illustrations  parmi  un  si  grand  nombre  de  noms  qui  ont  appartenu 
à  une  maison  d'éducation.  On  court  le  risque  de  commettre  des  omis- 
sions, qui  seraient  très  regrettables,  parce  qu'elles  peuvent  blesser 
des  familles,  justement  fières  de  celui  qui  ne  figurerait  pas  sur  la  liste. 
Aussi  bien  ne  citerai-je  ici,  sans  m'ingénier  à  être  complet,  que  des 
noms  d'une  notoriété  indiscutable,  seulement  ceux  qui  ont  vraiment 
fixé  l'attention,  et  dont  la  mort,  déjà  lointaine,  n'a  pas  effacé  lo 
pou  venir  parmi  nous. 
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Je  devrais  placer  en  tête  de  nos  notabilités,  Emile  Vanderburch  ; 
c'est  lui  qui,  je  l'ai  dit,  nous  a  donné,  dans  son  manuscrit  des 
Faites  du  Lycée,  la  liste  dos  camarades  qui  ont  eu  quelque  célé- 
brité. Il  mériterait  mieux  que  la  petite  note  de  la  page  334.  Forcé  de 
me  borner,  à  la  fiû  de  ce  volume  devenu  si  gros,  je  ne  reviendrai  pas 
sur  cet  aimable  et  spirituel  auteur.  Je  suis  obligé  aussi  de  laisser  dans 
l'ombre  beaucoup  de  littérateurs  connus,  dont  je  n'ai  fait  qu'une  trop 
courte  mention  :  Edouard  Alletz,  Jules  de  Pétigny,  Jules  Taschereau, 
Gatien  Arnoult.  Je  ne  rappellerai  ici  qu'un  petit  nombre  de  nota- 
bilités qui  se  rattachent  plus  particulièrement  au  Lycée  : 

— ■  Macarel  (Louis-Antoine)  était  né  le  20  janvier  1790,  à  Orléans, 
où  son  père,  horloger  dans  sa  jeunesse,  était  devenu  à  force  de  travail 
procureur  au  Châtelet.  En  1806  et  1807,  le  jeune  Macarel  était  un  des 
plus  brillants  élèves  de  la  classe  de  Belles-Lettres.  Sorti  du  Lycée  en 
1808,  il  commença  son  droit  à  l'Université  de  Turin,  où  l'Empereur 
envoyait  l'élite  des  Lycées  français,  en  même  temps  qu'il  appelait  en 
France  l'élite  des  écoliers  italiens.  De  retour  à  Paris  en  1810,  il  fut 
reçu  licencié  en  18 11  et  s'inscrivit  au  barreau.  En  1813,  son  père, 
devenu  Conseiller  à  la  Cour  d'Orlé:ms,  mourut.  Afin  d'aider  sa  mère, 
le  jeune  avocat  dut  quitter  Paris  pour  l'emploi  de  chef  de  cabinet  du 
Préfet  de  l'Eure,  M.  Rolland  de  Chambaudoin,  puis  du  Préfet  des 
Basses-Pyrénées.  Choisi  ensuite  comme  secrétaire  par  le  comte  Fer- 
rand,  alors  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  il  devint  commis 
et  contrôleur  de  la  comptabilité  générale  de  l'administration  des 
Postes  ;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps;  sa  vocation  était  le  barreau 
et  l'étude  du  droit;  c'est  le  droit  administratif  surtout  qu'il  voulut 
approfondir;  de  là  son  premier  et  remarquable  ouvrage:  Eléments  de 
jurisprudence  administrative,  extraite  des  décisions  du  Conseil  d'Etat 
en  matière  contentieuse.  C'était  le  prélude  de  beaucoup  d'autres  publi- 
cations, aussi  lumineuses  que  savantes,  dont  je  laisse  à  chercher 
l'tnumération  dans  les  biographies. 

En  1822,  il  devint  avocat  aux  conseils  du  roi  et  à  la  Cour  de  cassa- 
tion ;  en  1828,  professeur-adjoint  de  droit  administratif,  chaire  dont 
M.  de  Gérando  était  titulaire;  en  1830,  Conseiller  d'Etat  ;  en  1837, 
ous  le  ministère  Montalivet,  directeur  des  affaires  départementales 
et  commerciales.  Deux  ans  après,  il  reprenait  ses  fonctions  de  simple 
conseiller  d'Etat,  compliquées  de  la  présidence  de  nombreuses  com- 
missions et  du  travail  incessant  de  ses  publications  multipliées. 

Après  la  Révolution  de  février,  il  contribua  beaucoup  à  l'organisa- 
tion de  l'Ecole  d'administration  (dont  un  des  premiers  élèves  fut 
Jules  R.  de  Massy),  et  fut  élu  par  ses  collègues  du  Conseil  d'Etat 
renouvelé  président  de  la  section  d'administration  et  membre  du 
Tribunal  des  conflits.  Tant  de  services  l'avaient  successivement  fait 


—  624  — 

élever  au  grade  de  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Mais  de 
nombreuses  et  fortes  secousses  ébranlaient  sa  constitution  vigoureuse, 
graduellement  épuisée  par  un  labeur  sans  trêve;  c'est  presque  la 
plume  à  la  main  qu'il  mourut,  le  24  mars  1851,  à  61  ans.  Sa  mémoire 
reçut  publiquement  d'éclatants  hommages.  La  ville  d'Orléans  s'hono- 
rerait, ce  me  semble,  en  donnant  à  une  de  ses  rues  le  nom  du  docte 
jurisconsulte  qui,  avec  ses  amis,  de  Gerando  et  Cormenin,  a  fondé  en 
France  la  science  administrative. 

C'est  un  honneur  pour  le  Lycée  d'Orléans  d'avoir  eu  comme  élève 
un  homme  de  cette  valeur.  J'ai  déjà  dit  que,  grâce  à  son  portrait  offert 
par  sa  veuve  et  mis  au  parloir,  son  souvenir  se  perpétuera  parmi  les 
jeunes  générations  comme  exemple  de  ia  haute  situation  à  laquelle 
peuvent  conduire  le  travail  et  la  dignité  de  la  vie. 

—  Dupin  (Charles)  n'appartient  pas  aussi  complètement  que  Macarel 
à  l'histoire  du  Lycée,  puisqu'il  ne  fut  élève  que  de  l'Ecole  centrale; 
mais  il  a  été  formé  par  les  soins  du  professeur  Genty,  et  il  a  vécu 
dans  le  Collège;  à  ce  titre  je  le  revendique  pour  nôtre. 

Sa  biographie  a  été  faite  de  main  de  maître  par  M.  Joseph  Bertrand, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  pu- 
blique annuelle  de  l'Académie,  le  2  avril  1883.  Je  lui  emprunte  le 
passage  suivant  : 

«  La  bonne  renommée  du  pensionnat  régenté  à  Orléans  par  M.  Genty 
s'étendait  jusqu'à  Clamecy,  où  M.  Dupin  père  (Charles-André,  ancien 
membre  de  l'Assemblée  législative),  exerçait  la  profession  d'avocat. 
Charles  Dupin,  passionné,  depuis  l'âge  de  12  ans,  pour  les  sciences, 
demanda  l'autorisation  d'aller  les  étudier  à  Orléans.  Le  père  y  consentit 
et  3  jours  après,  un  petit  paquet  à  la  main,  l'enfant  frappait  à  la 
porte  de  l'école.  L'accueil  fut  défiant.  «  Vous  voulez,  dit  M.  Genty, 
étudier  en  géométrie  ;  cela  ne  convient  pas  à  votre  âge.  »  Charles 
insista  :  je  m'y  suis  déjà  exercé  avec  grand  plaisir,  répondit-il  sans  se 
troubler,  et,  apercevant  un  tableau  noir,  il  s'empara  d'un  bâton  de 
craie,  puis  résuma,  dans  une  figure  habilement  tracée,  la  traduction 
d'un  problème  difficile  Sur  la  demande  du  maître  rendu  attentif,  il 
commença  la  démonstration  que,  dès  les  premiers  mots,  sans  délibérer 
davantage,  M.  Genty  interrompit  pour  l'admettre  à  continuer  des 
études  si  bien  commencées.  Le  jeune  Charles  eut  bientôt  dépassé  tous 
ses  condisciples,  M.  Genty  eut  la  satisfaction  d'avoir  deviné  du  premier 
coup  d'œil  un  esprit  vigoureux  et  précoce.  » 

Entré,  à  notre  Ecole  centrale,  Charles  Dupin  eut  le  premier  prix  de 
mathématiques  en  Tan  VI.  J'ai  déjà  dit  dans  une  note  de  la  page  18(J 
ses  titres  scientifiques.  Un  des  actes  qui  honorent  le  plus  son  caractère, 
esl  d'avoir  pris  la  défense  de  La/are  Carhot,  rayé  des  cadres  de  l'armée 
on  juillet  1815,  avec  38  officiers  déclarés  suspects  sans  jugement. 
Professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  membre  de  l'Académie 
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des  sciences,  député,  un  instant  ministre  de  la  marine,  sénateur, 
Charles  Dupin  est  mort  à  89  ans,  en  1873,  comblé  d'honneurs  et  de 
gloire.  Chacun  sait  qu'il  était  le  frère  cadet  de  celui  qu'on  a  appelé  le 
grand  Dupin. 

—  Julien  (Stanislas).  —  Le  Lycée  ne  peut  pas  tout  seul  réclamer 
Julien  l'illustre  ;  il  est  bien  lauréat  dans  ses  classes  de  gram- 
maire (page  232)  ;  mais  c'est  au  Séminaire  qu'il  fit  ses  humanités, 
sous  l'abbé  Mérault  et  avec  des  condisciples  qui  s'appelaient  l'abbé 
Migne,  l'abbé  Méthivier  et  M.  Renard,  qui  fut  plus  tard  professeur  de 
philosophie  au  Collège. 

Julien  (Stanislas)  avait  reçu  la  tonsure,  mais,  sa  vocation  ne  s'étant 
pas  confirmée,  il  se  rendit  à  Paris  pour  se  donner  tout  entier  à 
l'étude  des  Langues.  Il  eut  pour  maître  de  grec  le  célèbre  M.  Gail, 
à  qui  il  dédia  son  premier  ouvrage,  la  traduction  française  du  poème 
de  Coluthus,  Y  Enlèvement  d'Hélène,  traduction  sur  laquelle  je  l'ai 
dit,  M.  de  Rochas,  ancien  professeur  de  notre  Faculté,  attira  l'atten- 
tion dans  un  article  du  Journal  du  Loiret,  le  8  février-  1823. 
Stanislas  Julien  traduisit  ensuite  cette  œuvre  en  latin,  en  italien, 
en  espagnol  et  en  allemand.  Déjà,  au  Séminaire,  il  avait  commencé  à 
étudier  le  chinois  avec  une  grammaire  qu'il  tenait  de  son  camarade 
Méthivier.  Ce  qu'il  a  fait  comme  sinologue,  on  le  trouve  dans  toutes 
les  biographies.  On  sait  aussi  les  polémiques  violentes  qu'il  soutint 
contre  son  rival  Pauthier. 

Tous  les  savants  de  l'Europe  étaient  en  relations  avec  lui.  Ses 
amis  de  France  étaient  surtout  :  Boissonade,  Letronne,  Abel  de 
Rémuso.t,  etc. 

Il  fut  reçu  à  l'Académie  des  inscriptions  en  1833.  Professeur  au 
Collège  de  France,  sous-bibliothécaire  de  l'Institut,  il  finit  sa 
carrière  à  la  Bibliothèque  nationale  comme  Conservateur-adjoint, 
chargé  spécialement  du  dépôt  chinois.  I)  est  mort  en  1873,  laissant  un 
nombre  considérable  d'ouvrages,  dont  je  n'ai  pas  à  dresser  la  liste. 
Notre  municipalité  s'est  honorée  en  donnant  à  une  de  nos  rues  le 
nom  de  Stanislas-Julien. 

—  Boinvilliers  (Ernest)  est  tout  entier  à  nous,  car  il  fit  toutes  ses 
études  au  Lycée.  Il  était  fil?  de  notre  premier  Censeur.  En  même 
temps  que  lui,  était  élève  son  frère  Agénor  qui  fut  médecin  à  Buenos- 
Ayres.  Ernest,  né  à  Beauvais  en  1799,  eut  les  plus  beaux  succès  dans 
ses  classes.  Avocat,  il  devint  bientôt  membre  et,  en  1848,  bâtonnier 
de  l'Ordre.  Député  en  1849.  il  est  en  1851,  conseiller  d'Etat,  puis 
président  de  section,  en  1804  sénateur,  en  1869  grand-officier  de  la 
Légion  d'honneur  ;  mais  ce  qui,  avant  tout,  doit  le  rendre  cher  au 
Lycée,  c'est  qu'il  a  été,  avec  M.  Jahan,  un  des  plus  actifs  fondateurs 
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de  notre  Associatiouaraicale,  dont  il   resta  jusqu'à  sa  mort  (1886)  pré- 
vient d'honneur. 

A  côté  de  ses  publications  juridiques  qui  sont  nombreuses,  j'en 
rappelle  seulement  une  qui  témoigne  de  son  goût  pour  les  lettres  : 
Les  Beautés  d-t  Tacite.  —  Plusieurs  fois  il  a  présidé  les  banquets  de 
l'Association,  et  ceux  qui  l'ont  entendu  n'ont  pas  oublié  sa  parole 
spirituelle,  imagée,  nourrie  de  souvenirs  classiques,  son  émotion  sin- 
cère au  souvenir  de  sa  vie  de  collège,  son  amour  pour  la  jeunesse, 
l'expansion  chaleureuse  de  son  cœur,  resté  jeune  sous  ses  cheveux 
blancs. 

—  Trousseau  (Armand),  comme  Boinvilliers,  nous  appartient  tout 
entier.  Né  à  Tours  en  1801,  il  fut  élève  boursier  de  cette  ville  à 
Orléans.  Après  avoir  été  maître  d'études  et  régent  au  Collège  de 
Châteauroux,  il  alla  étudier  la  médecine  à  Paris;  mais,  l'Ecole  ayant 
été  fermée  par  ordre  de  M.  de  Frayssinous,  il  revint  suivre  à  Tours 
la  clinique  du  Dr  Bretonneau.  Reçu  docteur  en  1825,  agrégé  en  1829, 
médecin  des  hôpitaux  en  1831,  il  remplaça  Récamier  à  l'Hôtel-Dieu,  et 
plus  tard  Chomel.  dans  la  chaire  de  clinique  interne  à  la  Faculté  ; 
en  185(3,  il  fut  élu  à  l'Académie  de  médecine.  Ses  travaux  publiés 
sont  très  considérables  et  portent  particulièrement  sur  la  dipthtérie  ; 
il  fut,  je  crois,  le  premier  à  pratiquer  la  trachéotomie  pour  le  croup. 
Trousseau  est  mort  le  22  juin  1867.  —  Son  fils,  que  nous  ne  pouvons 
malheureusement  pas  réclamer  pour  le  Lycée,  suit  glorieusement  ses 
traces. 

Voici  maintenant  deux  amiraux  qui  ont  fait  en  tout  ou  en  partie 
leurs  études  au  Lycée  : 

Dupetit-Thouars  (Abel),  né  à  Saumur  en  1793,  mort  en  186L  Kn 
1807,  il  était  élève  pensionnaire  du  gouvernement,  dans  la  classe  de 
cinquième,  en  même  temps  que  le  futur  docteur  Vallet.  Qui  ne 
sait  sa  glorieuse  carrière  :  son  voyage  de  circumnavigat'on  sur  1  a 
frégate  la  Vénus,  d'où  son  livre  si  curieux  :  Voyage  autour  du  Monde, 
son  expédition  aux  îles  Taïti  avec  le  capitaine  de  vaisseau  Bruat,  au 
temps  de  la  reine  Pomarô  et  de  l'anglais  Pritchard  ?  —  Dupetit- 
Thouars  était  nommé  vice-amiral  en  1846  et  membre  libre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1855. 

Un  autre  amiral,  sans  compter  M.  de  Jonquières  encore  vivant  et, 
comme  lui,  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences,  figure  dans  nos 
registres  :  Duhourdieu  (Louis),  né  A  la  Martinique,  qui,  en  1827,  à  la 
bataille  de  Navarin,  eut  la  jambe  gauche  emportée.  Vice-amiral  en 
1852,  il  mourut  préfet  maritime  à  Toulon  en  1857. 

Parmi  les  Généraux  sortis  du  Lycée  que  j'ai  eu  occasion  de  citer 
déjà  dans  lo  cours  de  cette  monographie  (Véron  de  Bellecourt,  Peroira, 
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Delpech,  disparus;  Bégin,  Avezard,  Gustave  de  la  Taille,  etc.,  qui 
vivent  encore),  je  ne  m'arrêterai  un  instant  ici  que  sur  mon  contem- 
porain, —  un  peu  plus  âge,  —  Alexandre  Ducrot. 

C'est  en  1835  qu'il  acheva  sa  philosophie  avec  des  accessits  d'excel- 
lence, de  physique,  de  mathémathiques,  et  un  prix  de  dissertation  fran- 
çaise. Ses  camarades  de  classe  étaient  :  Alexandre  Fourchault,  qui  a 
été  colonel  d'état-major;  Lefrançois  et  Delacroix  (Saint-Clair),  ingé- 
nieurs; Dardenne,  polytechnicien,  officier  d'artillerie,  moine,  prêtre 
du  diocèse  de  Nevers,  qui,  en  1870,  reprit  du  service  et  que  nous 
avons  vu  depuis  professeur  de  mathématiques  au  petit  séminaire  de  La 
Chapelle;  Fressinet  qui,  démissionnaire  avec  le  grade  de  chef  de- 
bataillon,  devait  être  fait  colonel  des  mobiles  du  Loiret  au  siège  de 
Paris;  Duchalais,  le  savant  numismate,  l'aimable  et  généreux  Donatis, 
sous-directeur  de  la  Providence,  seul  survivant  de  tous  ceux-là. 

Que  de  figures  connues  j'aurais  à  évoquer  de  cette  époque  :  de  Jon 
quières,  Richault,  Almire-Hector  de  La  Taille,  —  le  vénéré  doyen  de 
notre  Chapitre  cathédral  —  et  son  frère  Théophile  le  Conseiller  à  'a 
Cour  d'Orléans,  Félix  Lemaire,  Henri  Imbault,  le  docteur  AL  Brierre, 
si  vite  enlevé  et  dont  le  souvenir  n'est  pas  éteint  parmi  nous,  Saba- 
tier,  qui  a  été  si  libérai  pour  l'Association  amicale,  Thomas,  devenu 
duc  de  Bojano,  directeur  de  la  grande  compagnie  d'assurances  le 
Soleil,  Alexis  Germon,  Eugène  Greffier,  Edmond  Bordas,  Léon  Dufrêne. 
Charles  Abbatucci,  docteur  Gassot,  etc. 

Je  m'attarde  à  cette  énumération  de  tous  les  camarades  de  mon 
temps  etj'oublie  Ducrot.  Mais  est-il  besoin  de  retracer  sa  magnifique 
existence  de  soldat  ?  Elle  est  dans  toutes  les  mémoires  et,  en  dépit  des 
attaques  passionnées  qui  ont  rempli  d'amertume  ses  dernières  années, 
à  la  suite  des  éclipses  de  sa  fortune  militaire  après  Sedan,  Champigny, 
Buzenval,  Ducrot  n'en  reste  pas  moins  un  des  héros  de  nos  cam- 
pagnes d'Algérie  et  d'Italie,  un  modèle  d'intrépidité  chevaleresque  et 
rl'énergique  patriotisme.  Il  est  une  des  plus  grandes  gloires  du  Lycée. 

A  la  même  époque  appartient  un  homme  d'un  mérite  plus  modeste 
dans  un  tout  autre  genre,  Edouard  Fournier. 

Il  était  né  à  Orléans,  le  15  juin  1819,  rue  du  Bourdon-Blanc,  dans 
la  maison  n°  4,  où  son  père  exerçait  l'honorable  profession  de  ser- 
rurier, qui  lui  donnait  l'aisance,  et  occupée  encore  aujourd'hui  par 
un  artisan  du  même  métier.  Elève  de  la  pension  Chaveneau,  où  je  l'ai 
connu,  et  du  Collège,  il  nous  quitta  en  Troisième  pour  finir  ses  études 
à  Charlemagne.  Au  barreau  ou  au  notariat,  désiré  par  ses  parents,  il 
préféra  la  littérature.  La  recherche  des  curiosités  bibliographiques  fut 
la  passion  de  toute  sa  vie.  Dès  1840,  il  signait,  dans  un  très  grand 
nombre  de  journaux,  des  articles  pleins  d'érudition  aimable  et  do  vorvo 
piquante  sur  des  trouvailles  faites  dans  les  bibliothèques  et  dans  ses 
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courses  à  travers  Paris,  que  personne  n'a  mieux  connu  que  lui  :  de  là, 
l'ouvrage  en  3  volumes,  publié  ensuite  sous  le  titre  de  :  Vieux-Neuf. 
Avec  le  bibliophile  Jacob  (Paul  Lacroix)  et  Henri  Berthou  1  iSam),  il 
écrit  dans  tous  les  recueils  d'archéologie,  d'histoire  et  de  philologie. 
Son  savcir  est  universel  et  d'une  fécondité  merveilleuse.  Presque 
chaque  année  amène  une  production  nouvelle  de  sa  plume  alerte  et 
élégante  :  Paris  démoli,  1353,  l'Esprit  des  autres,  1855,  les  Maisons 
hiitoriques  de  Paris,  la  Comédie  de  La  Bruyère,  le  Pont-Neuf,  les 
Lanternes  de  Paris,  les  Variétés  historiques  et  littéraires,  en  dix 
volumes,  dans  la  collection  Jannet.  Cette  énumération  est  loin  d'être 
complète.  Ajoutons-y  du  moins  quelques  pages  consacrées  à  l'Orléanais, 
sous  le  titre  de  Souvenirs  historiques  et  littéraires  du  Loiret  :  San- 
dillon,  le  château  de  Chenailles,  etc. 

11  fit  aussi  quelques  pièces  de  théâtre  en  vers.  C'est  après  avoir  fait 
jouer  Corneille  à  la  butte  Saint-Roch  que  le  spirituel  et  savant  auteur 
fut  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (1863).  Cette  pièce  fut  suivie 
de  Racine  à  U:è$,  Dans  un  étui,  le  Roman  de  mon  Onde,  la  Farce  de 
Maître  Pathelin,  en  trois  actes,  traduction  envers  modernes  du  texte 
du  XVe  siècle,  représentée  à  la  Comédie-Française  en  1872.  Enfin, 
l'infatigable  travailleur  fit  pendant  vingt  ans  le  feuilleton  dramatique 
de  la  Patrie,  avec  toute  la  finesse  et  la  sagacité  d'une  critique  nourrie 
du  meilleur  suc  des  littératures  française  et  étrangères.  Couronné  trois 
fois  par  l'Académie  française,  en  1866,  1873  et  1875,  Edouard  Fournier 
était  sur  le  seuil  du  Palais  Mazarin,  quand  il  succomba  brusquement 
(1882)  au  labeur  d'une  production  sans  trêve;  il  laissait,  à  défaut  de 
fortune,  un  trésor  d'honneur  à  ses  deux  fils,  dont  l'un  est  préfet, 
l'autre,  peintre  de  talent,  grand-prix  de  Rome,  et  à  sa  fille.  Inspectrice 
générale  des  services  administratifs  du  Ministère  de  l'Intérieur. 

Ed.  Fournier  assistait  souvent  aux  banquets  de  l'Association  amicale  ; 
il  y  a  dit  plusieurs  fois  des  vers  où  il  mettait  tout  son  cœur  de  patriote 
et  d'Orléanais  (voir  notre  Bulletin  de  l'Association  en  1865,  1872  et 
1879). 

Notre  bibliothèque  possède  un  gran  1  nombre  des  œuvres  d'Ed. 
Fournier,  grâce  surtout  à  la  générosité  de  M.  Jules  Croissandeau  — 
qui  nous  a  fait  don  également  de  sa  belle  édition  du  Roman  de  la 
Rose  (1). 

1   J'aime  a  reproduire  ici  la  dédicace  que  M.  J.  Croissandeau  écrivît  alors  vtH80)  sur  le 
premier  des  cim|  volâmes  de  son  Roman  de  la  It»*?  •. 
-  Aux  membres  de  l'Association  amicale, 

l  est  ;i  vous a  .unis,  mes  anciens  compagnons  de  travail,  que  j'aurais  dû  dédier 

mil,  pâle  restitution  de  l'œuvre  magistrale  du  plus  grand  etdu  plus  Fameux  des 
c  Orléanais.  •)<■  vous  Polfrè  de  grand  cœur,  trop  beureuxsi  mon  amour  pour  nos  glorieui 
•  ancêtres  peut  m'attirer  votre  estime  et  votre  reconnaissance. 

Votre  féal  compaing, 

.     J,  CllOISSANTlKU, 

«  cltncailler.  » 


—  629  — 

—  Un  autre  lettré,  sorti  du  Collège  d'Orléans,  a  bien  souvent  auss  , 
comme  Edmond  Fournier,  charmé  le  dessert  de  nos  banquets,  c'était 
le  vénéré  Pierre-Jean  Lesguillon.  Né  à  Orléans  en  1799,  mort  à  Paris 
en  1873,  il  a  laissé,  on  le  sait,  ici  surtout,  un  bagage  considérable  qui 
lui  assure  non  pas  la  gloire,  mais  une  place  des  plus  honorables 
parmi  les  lettrés  ;  on  lui  doit  vaudevilles,  drames,  comédies  en  vers 
et  en  prose,  romans  et  une  foule  de  pièces  lyriques  ou  didactiques 
couronnées  aux  Jeux  floraux  et  dans  les  concours  de  province.  Très 
Orléanais,  il  n'a  p:is  oublié  de  chanter  Jeanne  d'Arc;  nous  avons 
entendu  de  lui,  dans  le  banquet  de  1864,  des  vers  de  la  plus  patrio- 
tique inspiration  et,  dans  une  fête  du  8  mai,  une  belle  cantate  :  VOr- 
léanaise,  mise  en  musique  par  Mme  Léonie  Collongues.  Sa,  veuve, 
Mm8  Hermance  Lesguillon,  qui  a  eu  comme  femme  de  lettres  sa 
vogue  d'estime  méritée,  avait  hérité  de  l'affection  de  son  mari  pour 
l'Association  amicale,  et  jusqu'à  sa  mort  a  tenu  à  figurer  sur  nos 
listes. 

Si  j'étais   moins  pressé  par  le  temps  et  aussi  par  la  terreur  d'une 
ennuyeuse  prolixité,  je  ferais  entrer  encore  bien  des  noms  dans  cette 
phalange  de  lettrés,  anciens  du  Lycée,  disparus,  —  (je  ne  veux  parler 
que  des  morts).  -    Un  simple  souvenir  du  moiûs  à  Antony  Deschamps 
qui,  avec  son  frère  Emile,  fit  sa  partie,  un  peu  en  sourdine,  dans  le 
concert  de  l'école   romantique  ;  —    à  Eloi  Johanneau,   l'érudit,  qui 
promena  sa  plume  capricieuse  à  travers  tant  de  sujets  --  ;  à  quelques 
auteurs  Orléanais  qui,  à  défaut  d'illustration,  ont  l'estime  des  curieux 
du  passé  —  ;  Etienne  Aignan,  de  l'Académie  française  —  ;  Alexandre 
Jacob  qui  fut,  non-seulement  un  imprimeur  habile,  mais  un  écrivain 
agréable,  dont  les  opuscules  ont  été  réunis  en  un  joli  volume,  publié 
par  son  fils,  M.  Georges  Jacob,  le  dernier,  malheureusement,  de  cette 
dynastie  orléanaise  —  ;    les  deux  Ripault  ;  l'un,  Ripaul- Desormeaux , 
l'auteur  de  Louis  de  Condé  et  de  la  Maison  de  Bourbon,  a  été  élève 
des  Jésuites  et  n'appartient  pas,  à  vrai  dire,  à  notre  Collège;  l'autre, 
Louis-Madeleine,  y  fit  toutes  ses  éludes.   Né  à  Orléans  en   1775,  il 
mourut  en  1823.  Membre  de  l'Institut  du  Caire  et  bibliothécaire  parti- 
culier de  Bonaparte,  il  a  publié  la  Description  des  monuments  de  la 
Haute  Egypte —  ;  de  Loynes  d'Àutroche,  dont  le  succès  n'égala  pas  la 
persévérance  dans  ses  traductions  des  Psaumes,  de  Virgile,  d'Horace^ 
du  Tasse  et  de  Milton  —  ;  Davesiès  de  Pontes,  dont  la  vie  et  les  œuvres 
ont  été  récemment  appréciées  par  M.  l'abbé  Desnoyers  daus  une  excel- 
lente notice,  lue  à  la  Société  d'agriculture,  et  Belles-Lettres  d'Orléans. 
—  Enfin  plus  près  de  nous,  de  1841  à  18-40.  a  été  élève  du  Collège  un 
littérateur   qui  a  eu   son  heure  de  notoriété,    Louis   Asseline,  né  à 
Versailles  en  1829,   mort  à  Paris  en  [1878.  Il  avait  pour  camarades 
déclasse  :  MM.  Jules  Dubec,  Edouard  Gaudet,  liugène  Fousset,  Irenéo 
de   La  Taille,  etc.,  parmi  lesquels  il  se  faisait  sa  part  de  succès  à  la 
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Distribution  ;  c'est  à  Charlemagne  qu'il  finit  ses  études.  On  le  voit  se 
jeter  tout  de  suite  dans  la  politique,  et  en  dehors  de  quelques  œuvres 
de  littérature  ou  de  critique,  comme  ses  articles  dans  la  Revue  de 
Paris,  il  est  connu  surtout  à  titre  de  journaliste  de  la  presse  démocra- 
tique. Après  le  4  Septembre,  il  fut  nommé  maire  du  XIVe  arrondisse- 
ment, et  presque  député,  le  44e  sur  la  liste  des  43  élus  de  Paris.  Il  a  fait 
partie  de  l'Association  amicale. 

J'arrête  ici  la  nomenclature  des  anciens  décédés  qui,  avec  les 
anciens  encore  vivants  dont  i'ai  simplement  cité  quelques  noms, 
pourraient  former  comme  le  Livre  d'or  du  Lycée.  Le  groupe  que  j'ai 
présenté  à  mes  lecteurs  est  bien  incomplet  ;  mais  nos  Palmarès,  les 
listes  de  l'Association  amicale,  nos  Bulletins  annuels,  enfin  la  voix 
de  la  presse  et  de  l'opinion  publique  suppléeront  à  mon  silence  et 
combleront  les  lacunes  de  ce  livre. 

Je  répète  d'ailleurs  ici  l'appel  que  j'ai  fait  déjà  à  la  mémoire  de 
tous  les  anciens  élèves  pour  m'aider  à  réparer  les  erreurs  ou  les 
omissions  de  la  mienne,  heureux  des  observations  qui  me  seraient 
faites  en  vue  d'une  exactitude  plus  rigoureuse  ou  d'une  information 
plus  complète. 


TABLE  DES  CHAPITRES 


Pâscs 

INTRODUCTION 

Etablissement  des  Jésuites  à  Orléans,  1617.  —  Leur  Collège 
dans  les  bâtiments  du  Prieuré  de  Saint-Samson,  1619.  — 
Ils  le  dirigent  jusqu'à  l'arrêt  du  Parlement  (6  août  1761)  qui 
prélude  à  la  suppression  de  la  Compagnie.  I 

PREMIÈRE  PARTIE 


LE    VIEUX    COLLEGE    SECULIER 
(1762-1793) 


CHAPITRE   PREMIER 

Installation  des  maîtres  séculiers  (1er  avril  1782).  — 
Administration  des  biens  et  revenus  du  Collège .    . 

Après  l'arrêt  du  6  août  1761,  qui  interdit  aux  Jésuites  l'ensei- 
gnement, le  Parlement  de  Paris  demande  des  mémoires  sur 
les  moyens  de  pourvoir  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  — 
Mémoires  des  Maires  et  Echevins;  —  de  l'Université  ;  —  des 
officiers  du  Bailliage.  —  D'après  l'avis  de  ces  derniers,  le 
Collège  est  confié  à  des  maîtres  séculiers. 

Leur  installation  (1er  avril  1762).  Le  premier  Principal  ;  les 
premiers  professeurs,  leurs  traitements. 

Bureau  d'administration,  ses  premiers  membres. 

Par  lettres  royales  du  8  novembre  1763,  le  Collège  est  mis  en 
possession  de  tous  les  biens,  revenus  et  droits  féodaux  dont 
avaient  joui  les  Jésuites. 

Inventaire  des  biensL  revenus,  droits  et  charges  du  Collège, 
au  moment  de  la  sortie  des  Pères. 

Biens  dépendant  du  Prieuré  de  Saint-Sulpice  de  l'Aigle;  —  dj 
Prieuré  de  Saint-Samson  ;  maisons  dans  la  ville  et  biens 
ruraux.  —  Biens  d'acquisition  ;  Don  du  Roi  ;  mobilier  ; 
bibliothèque. 

C'est  le  bureau  d'administration  qui,  jusqu'à  la  Révolution, 
régit  les  bieos  et  perçoit  les  revenus. 


—  632  — 

Pages. 
Revenus  et  charges  eu  1789.  —  Description  des  bâtiments  du 
Collège  à  cette  époque.  —  L'église  Saint-Samson  devenue 
Saint-Maclou. 

CHAPITRE  II 
Éducation,  Discipline,  Études 66 

Attributions  scolaires  du  Bureau  d'administration  —  Règle- 
ments faits  par  lui  :  §  1,  pour  la  manutention  des  classes.  — 
§  2,  pour  les  congés  et  les  vacances.  —  §  3,  pour  l'éduca- 
tion et  l'instruction  religieuse.  —  §4,  dispositions  particu- 
lières à  l'égard  des  Professeurs.  —  §5,  Règlement  pour  les 
étude?.  —  §  6,  pour  les  compositions  des  prix  et  les  Exer- 
cices publics.  —  Comparaison  avec  les  Exercices  chez  les 
Jésuites.  (Représentations  théâtrales).  —  §7,  Distribution 
des  Prix.  Les  Palmarès  comparés  de  1760  et  de  1772.  Quelques 
noms  de  lauréats  Orléanais.  —  Matières  de  l'enseignement. 
—  Comparaison  avec  les  études  d'aujourd'hui.  —  Inspection 
des  classes. 

CHAPITRE  III 

Le  personnel  (1762-1793) 131 

I.  Recrutement  du  personnel.  —  Il  se  fait  par  le  Bureau  d'ad- 
ministration, directement  ou  après  concours.  —  Chaires 
mises  au  Concours;  les  épreuves,  les  concurrents;  M.Genty, 
M.  Bérenger. 

II.  Personnel  de  l'administration  ;  Principaux  :  MM.  Gom- 
baud,  de  Villerval,  Poignard,  Métivier,  Leblond.  —  Sous- 
Principaux.  —  Personnel  de  l'enseignement  ;  les  professeurs 
de  chaque  classe.  —  Le  personnel  et  les  programmes  en  1790. 

III.  Les  traitements. 
Les  Pensions  d'éméritat. 

Le  logement  des  professeurs  au  Collège. 

CHAPITRE  .IV 

Dernières  années  du  vieux  Collège.  (1791-1795) 161 

MM.  Leblond,  principal  du  Collège  national,  et  Moisard, 
chargé  du  Pensionnat.  —  Prix  de  la  pension  et  du  trous- 
seau.—  La  distribution  des  prix  de  179;?.  —  Les  cours 
de  1794.  —  La  Déclaration  des  Droits  de  l'homme  et 
l'Acte  constitutionnel  au  Collège  et  dans  les  Ecoles.  — 
Certificat  de  civisme.  —  L'éducation  républicaine.  — 
Adresse    des  élèves    aux  représentants  du  peuple    députés 


-  (133  — 

Pages . 

à  Orléans.  —  Eu  1793,  ils  abandonnent  leurs  prix  de  fin 
d'année  comme  offrande  à  la  Patrie.  —  Leur  pétition  aux 
citoyens  magistrats  d'Orléans.  —  Dernier  Exercice  public 
des  écoliers  du  Collège  National. 

CHAPITRE  V 

Les   maîtres    particuliers    à     Orléans,  à    la    fin    du 

du  xvme  siècle 169 

Maîtres  de  grammaire  et  de  pension  en  1791.  —  Le  Lycée  des 
Arts.  —  Le  certificat  de  civisme.  —  L'éducation  républi- 
caine. —  Complément  du  personnel  de  l'enseignement  pu- 
blic à  Orléans  par  la  liste  des  professeurs  de  l'Université 
es  lois  et  des  membres  des  Sociétés  savantes  de  la  ville,  au 
moment  où  elles  vont  être  supprimées,  comme  le  Collège, 
l'Université  et  les  institutions  littéraires  ou  seientifiques.  — 
Collège  de  médecine.  —  Ecole  royale  de  chirurgie.  —  Aca- 
démie royale  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres.  —  So- 
ciété royale  d'Agriculture  ;  fonctionnaires  et  anciens  élèves 
du  Collège  qui  en  faisaient  partie. 

CHAPITRE   VI 
L'École  centrale  dans  les  bâtiments  du  Gollèje 177 

L'Ecole  centrale  obtenue  par  Orléans,  malgré  la  concurrence 
de  Montargis.  —  Le  4  janvier  1796(14  nivûse  an  IV),  le 
Directoire  du  département  décide  qu'elle  sera  établie  au 
Collège.  —  Composition  du  Conseil  d'administration.  — 
Division  des  cours  en  trois  sections.  —  Nomination  des 
professeurs  ;  les  citoyens  Pro/et,  Cotelle,  Genty,  Bardin, 
Liger,  Moisard,  etc.  —  Leurs  traitements. 

Ouverture  solennelle  de  l'Ecole  (11  novembre  1797).  —  Les 
orateurs  de  ce  jour.  —  Séance  de  rentrée  (11  novem- 
bre 1793),  le  professeur  Genty,  le  jeune  Dominique  Latour. 
Exercices  probatoires  de  l'an  VI,  \  11,  VIII,  IX,  X.  XI.  Noms 
Orléanais.  —  Défectuosités  de  l'organisation  des  Ecoles 
centrales.  —  Celle  d'Orléans  cesse  ses  cours  le  23  décem- 
bre 1803,  après  la  création  du  Lycée,  pour  faire  place  aux 
ouvriers  qui  vont  approprier  le  vieux  collège  à  son  nouveau 
régime. 


il 


—  634  — 
DEUXIÈME    PARTIE 


LE    LYCEE 

(1803-1892) 


CHAPITRE  PREMIER 

Pages. 

Le  Lycée  (1803).. 199 

Négociations  relatives  à  la  fondation  d'un  Lycée  à  Orléans.  — 
Pétition  du  Conseil  municipal.  —  Sacrifices  faits  par  la 
Ville.  —  Elle  obtient  son  Lycée  par  décret  du  6  mai  1803. 

§  1er.  —  Bureau  d'administration  ;  ses  attributions,  ses  pre- 
miers membres. 

§  2.  —  Le  premier  personnel  du  Lycée  ;  Proviseur,  M.  Genty  ; 
Censeur,  M.  Boinvilliers.  —  Division  des  classes.  —  Le 
premier  prospectus.  —  Taux  de  la  pension.  —  Le  costume. 

§  3.  —  Les  premiers  travaux  pour  l'installation  (architecte, 
M.  Lebrun-Ladureau).  Nombreux  devis;  mobilier  ;  chiffre 
des  dépenses. 

§4.  —  Ouverture  solennelle  du  Lycée,  8  octobre  1804.  — 
Discours  du  professeur  de  belles-lettres,  M.  Chaussard»  — 
L'effectif  de  la  première  année,  164  élèves.  —  Catégorie  à 
laquelle  appartenait  le  Lycée.  —  Vaines  tentatives  pour 
monter  à  la  lre  classe. 

CHAPITRE   II 

Les  études  dans  le  Lycée  impérial  (1804-1814) 219 

§  1er.  —  Organisation  de  l'enseignement.  —  Quatre  profes- 
seurs pour  les  Lettres;  quatre  pour  les  Sciences.  —  Pal- 
marès de  180ô.  Exercices  publics  de  1806  dans  chaque 
classe  ;  noms  Orléanais. 

§  2.  —  Création  de  l'Université  impériale  par  le  décret  du 
17  mars  1808.  —  La  Rétribution  universitaire  et  le  certi- 
ficat d'études  (Rhétorique  et  Philosophie)  exigé  pour  le 
baccalauréat  constituent  le  monopole  universitaire. 

Nouvelle  organisation  de  l'enseignement  secondaire  :  deux 
années  de  Grammaire;  deux  années  d'Humanités  ;  classe  de 
Rhétorique  ;  la  Philosophie  reparaît  dans  le  cadre  des  études 
en    1810-1811;    Scionces  ;    Mathématiques    transcendantes 


-    635  — 

Pages 
(spéciales).    —    Les   Examens  publics  de  1814  ;    série    des 
Sciences  ;  série  des  Lettres  ;  Dessin.  —  Noms  Orléanais. 
La  Politique  dans  l'enseignement  ;   la  surveillance  de  l'Etat. 

—  Circulaire  confidentielle  du  Préfet,   baron  Pieyre  ;  rap- 
port du  Maire,  Crignon-Desormeaux. 

CHAPITRE   III 

Les   études   sous  la  Restauration  et  les  régimes  sui- 
vants (1814-1892) 241 

§  1er.  — La   Restauration.  —  Statut  du  21  septembre  1814. 

—  Retour  du  régime  impérial  ;  ses  défiances  à  l'égard  du 
personnel.  —  Exigence  du  serment.  -  -  Fin  de  l'Empire.  — 
Statut  du  4  septembre  1821  :  Les  sciences  amoindries  ;  la 
philosophie  suspecte,  faite  en  latin  jusqu'en  1830.  —  Place 
donnée  à  l'histoire,  mais  elle  n'a  un  professeur  spécial  à 
Orléans  qu'en  1831  (M.  Mouillard). 

§  2.  —  Le  Gouvernement  do  Juillet.  —  Changements  opérés 
dans  les  études  de  1830  à  1848.  — MM.  de  Salvandy, 
Cousin,  Villemain.  —  Les  luttes  de  l'Université  et  du 
clergé.  —  Mgr  Dupanloup. 

§  3.  —  La  seconde  République.  —  Le  second  Empire.  —  La 
troisième  République.  —  Loi  du  15  mars  1850.  M.  For- 
toul  et  la  Bifurcation  (1852-1864).  —  L'enseignement  se- 
condaire spécial,  organisé  par  M.  Duruy  (1865-1806).  — 
Ses  vicissitudes.  —  L'enseignement  secondaire  moderne 
(1891).  —  Quelques  mots  des  réformes  de  1872  (Jules 
Simon),  1874  (M.  de  Cumont),  1880  (Jules  Ferry),  1891  et 
1892  (M.  Léon  Bourgeois).  —  Résumé  (M.  Gréard).  — 
Chaires  nouvelles  instituées  à  Orléans  de  1804  à  1892. 


CHAPITRE   IV 
Fin   des  Etudes 258 

§  1".  —  Le  baccalauréat  au  Lycée  d'Orléans.  —  Variations 
nombreuses  du  programme  depuis  1    10 jusqu'à  1890. 

g  2.  —  De  1810  à  1816,  les  candidats  passent  l'examen 
devant  la  Faculté  des  Lettres,  instituée  à  Orléans  en  même 
temps  que  l'Académie  —  Démarches  actives  de  la  Ville 
pour  obtenir  l'une  et  l'autre.  —  Elle  sollicite  aussi,  mais 
sans  succès,  une  Ecolo  de  droit.  —  En  1843,  elle  obtient 
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au  Lycée.  —  L'évacuation,  14  mars,  aprÔ3  128  jours  d'oc- 
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cette  période  néfaste  :  les  Sœurs  ;  le  docteur  Vallet  et  ses 
aides;  les  fonctionnaires  du  Lycée  dans  l'ambulance.  — 
Félicitations  du  Ministre  et  du  Recteur  ;  distinctions  hono- 
rifiques. —  Hommage  aux  anciens  du  Lycée,  médecins, 
officiers  et  soldats. 

CHAPITRE  IX 
Le  Lycée  rajeuni  et  agrandi  (1827-1892) 398 

§  lrr.  —  Description  du  Collège  en  1827,  sous  le  Provisorat 
de  l'abbé  Larivière.  —  Les  améliorations  partielles  se  suc- 
cèdent sous  tous  les  Proviseurs,  mais  sans  agrandissement 
notable  pour  le  service.  Premier  plan  d'ensemble,  1843. 

§  2.  —  Acquisitions  successives  en  vue  du  développement  né- 
cessaire du  Collège; 

1838.  La  maison  Mathieu-Hureau.  (Alleu-Saint-Mesmin). 
1845.   La  maison  Bénardeau,  (rue  Barillerie-Sainte-Cathe- 

rine). 
1854.   Lejardin  Proust. 

1863.  La  maison  Jullien-Imbault. 

1864.  La  maison  Besnard. 

1872.    La  maison  de  Follin  (Rabourdin-Grivot). 

Constructions  faitesdel847  à  1872.  —  Démolition  de  la  vieille 
église  Saint-Samson  1818.  —  La  nouvelle  chapelle,  1862- 
1863.  —  Le  petit  Lycée,  1863  et  1872.  —  Chiffre  de  la  dé- 
pense pour  tous  ces  travaux.  —  La  part  contributive  do  la 
Ville,  de  l'Etat,  du  Lycée.  —  Le  Lycée  encore  trop  à 
l'étroit.  —  Le  projet  de  translation  sur  un  autre  emplace- 
ment. 

§  3.  —  Les  maisons  de  campagne  du  Collège.  —  La  Made- 
leine, 1»10.  —  La  Bourie-Rouge,  1822.  —  Première  idée 
d'un  petit  Collège.  —  Vente  de  la  Bourie  ;  Acquisition  de 
Joli-Bois,  1882. 

§  4.  —  Résumé  des  améliorations  accomplies  dans  le  régime 
matériel  et  &colairo  des  élèves. 

CHAPITRE   X 

Personnel  de    l'administration.    —   L'Académie  ;  Le 
Lycée 428 

I.  —  PERSONNEL  DE  [/ACADEMIE. 

,',  1".—  Nos  Recteurs  de  1809  à  1848,  de  l'abbé  de  L'hampeauz 
à  M.    Lccocito.    —  Los  Recteurs  départementaux  do  181:0 
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Pages, 
à  1854,  (MM.  F.  de  Montgaillard  et  Dumaige).  —  Les  Se- 
crétaires   d'Académie.    —  Le  Conseil  académique.   —  Le 
Loiret  rattaché  à  l'Académie  de   Paris.  —  Nos  Vice-Rec- 
teurs depuis  1854. 

§  2.  —  Inspecteurs  d'Académie  ;  deux  à  la  fois  près  du  Rec- 
teur jusqu'en  1818,  depuis  MM.  Poullet  de  Lisle  et  Duparc 
jusqu'à  MM.  Desroziers  et  Zévort.  —  En  1854,  un  seul 
Inspecteur  d'Académie  pour  le  Département,  depuis  M.  Vil- 
lemereux  jusqu'à  M.  Debaise. 

§3.  —  Traitements  du  personnel  de  l'Académie. 

ii.  —  personnel  de  l'administration  du  lycee 
de  1804  a  1892. 

§  1er.  Proviseurs.  —  §  2.  Censeurs.  —  §3.  Aumôniers. 
—  §  4.  Economes  et  commis  d'économat.  — §5.  Surveil- 
lants généraux.  —  §  6.  Traitements  du  personnel  admi- 
nistratif du  Lycée.  — Comparaisons. 

CHAPITRE    XI 
Personnel  de  l'Enseignement 461 

Souvenir  de  reconnaissance  et  d'affection  dû  à  nos  anciens 
maîtres.  —  Grades  exigés  des  fonctionnaires  par  le  décret 
qui  fonde  l'Université. 

§  lrr.  —  Enseignement  scientifique  :  Mathémathiques  |MM. 

Fabre,  Briot,  Nouel )  —  Sciences  naturelles  (MM.  Petit, 

Boutet  de  Monvel,  Drion,  Maurat,  Masure ) 

§  2.  —  Enseignement  littéraire  :  Philosophie   (MM.  Lafaye, 

Francisque  Boullier,  de  Margerie,  Aube,  Humbert )  — 

Histoire  (MM.   Fleury,   Brissaud,   Tranchau,  Assolant.  Le- 

moine,   Gazeau,    Salone )    —   Rhétorique  (MM.  Rinn, 

Leeomte,  Dumaige,  G.  Perrot,  Leflocq,  E.  desEssarts ) 

Humanités  (MM.  Stiévenart,  Marmontel,  Dabas,  Cartelier, 
Roguet,  Aug.  Boucher. . .) 

g  3.  _  Grammaire  (MM.  Feuillâtre,  Talbert,  Bailly ) 

§  4.  —  Classses  élémentaires  (MM.  Bertin,  Dumareau ) 

§  5.  —  Enseignement  secondaire  spécial  ou  moderne  (Badinier, 
Avisse). 

g  6.  —  Langues  vivantes  :  Anglais  (MM.  Watson,  Harris, 
Beahan )  —  Allemand  (M.  Hildt,  Champion ) 

§  7.  —  Ecole  primaire  (M.  Baquet). 

§  8.  —  Enseignements  divers  :  Dessin  (MM.  Bardin,  Salmoo, 
Chouppe,  Pensée).  —  Musique  vocale  (M.  Besville).  — 
Exercices  gymnastiques  et  militaires  (MM .  Molard,  Lau- 
renceau,  Thomas.  .  .  .  | 
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§  9.  —  Service  sanitaire  (MM.  Lévêque,  Vallet) 

§  10.  —  Maîtres  d'études,  —  répétiteurs  (1858). 
§  11    —  Nomination   du    personnel  :  Traitements.  —  Budget 
général  du  Lycée.  —  Distinctions  honorifiques. 

CHAPITRE   XII 

Institutions  et  pensions  d'Orléans,  grandeur  et  déca- 
dence (1804-1892) 532 

Après  l'ouverture  du  Lycée,  il  y  a  quatre  maisons  d'instruc- 
tion secondaire  autorisées  :  MM.  Fonblave,  Pornin,  Roget, 
Dupuis.  —  Autres  maîtres  envoyant  leurs  élèves  au  Lycée. 

—  Après  la  création  de  l'Université  impériale,  ils  sont  di- 
visés en  deux  catégories  :  les  chefs  d'institution,  les  maî- 
tres de  pension.  Tous,  pour  exercer,  paient  un  droit  annuel 
et,  pour  chacun  de  leurs  élèves,  la  rétribution  universitaire, 

—  source  de  réclamations  incessantes. 

Sous  l'Empire,  la  plupart  des  maîtres  donnaient,  avant 
leur  distribution,  des  exercices  publics,  comme  au  Lycée  : 
MM.  Dupuis  et  Philippon  ;  les  plus  connus  de  leurs  élèves 
Orléanais.  —  Noais  des  pensions  les  plus  en  renom.  — 
Grandeur  et  décadence  :  MM.  Chaveneau,  abbé  Cons,  Bodin, 
Louis  Cons,  Leclère,  abbés  Lejeune  et  Jacquet;  MM.  Watson, 
Lamadon,  Rouilly,  Vauthrin  (Péchard  et  Richer).  — 
Faut-il  regretter  la  disparition  des  pensions? 

CHAPITRE   XIII 


L'Association  amicale  des  anciens  élèves  (1863-1892).    544 

|  1er.  —  Fondation  de  l'Association,  1863.  —  Les  premiers 
adhérents  à  Paris,  à  Orléans,  en  province.  —  Les  statuts.  — 
Elle  est  reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique  en 
1875.  —  Son  but  :  les  relations  d'amitié;  les  secours  aux 
camarades  malheureux  ;  l'encouragement  aux  études  du 
Lycée. 

2.  —  Les  deux  médailles  d'or  [pour  le  Prix  d'honneur  de 
Rhétorique,  J864;  pour  le  Prix  d'honneur  de  Mathémati- 
ques spéciales,  1880.  —  Les  lauréats.  —  Les  grandes  si- 
tuations occupées  par  les  anciens,  membres  de  l'Associa- 
tion.  —  Les  distinctions  honorifiques. 

§  3.  —  Le  banquet  annuel  et  ses  présidents  ;  les  poètes  du 
dessert  ;  Louis  Richault  (le  père  Noël,  portier  du  Collège). 
—  Lesguillon,  F.  Lcmairo,  Fr.  Lesueur,  G.  Boyer,  Paul 
Bailly  (vers  latins). 
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§4.  —  Bienfaits  de  l'Association  :  les  allocations  pour 
frais  d'études,  la  Bourse  perpétuelle,  les  secours  aux  ca- 
marades. —  Les  donateurs.  —  Avoir  de  l'Association. 

§  5.  —  L'album  de  photographies.  —  L'album  amicorum. 
—    La  Bibliothèque  des  anciens. 

§  6.  —  Composition  actuelle  du  Comité  d'administration. 

§  1.  —  Deux  sociétés  des  Jeunes. 

Vœu  pour  que  le  Lycée  d'Orléans  soit  nommé  Lycée  Pothier. 
Conclusion. 

Appel  aux  critiques  et  observations. 
Annexes 569 
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Colin,  337. 

Colombier  (du),  297. 
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Corbin,  231,  263,  432,  456. 

Cordiyal,  485. 

Cornet  (abbé),  455. 

Cornu,  231,  234,  288,  479, 
546,551,555,563,596,607. 

Cosneau,  477. 

Cotelle,  181,  182,  183,  184, 
191,192,193,200,  222.  223, 
261,338,508,  533,  542. 

Coton  (Le  Père),  I,  570. 

Cottin,  135. 

Coudray  (du)  Jacques,  43,  87, 
90,96,137. 

Couet  de  Montaran,  112,  232, 

234,  355. 
Cougniou  (de),  87. 
Couillard-Percheron,  536. 
Courcy  (marquis  de),  551,  607. 
Couretde  Villeneuve,  134, 141, 

144,  145,161. 
Cournot,  450. 

Courtin,  234,  479,  512,  538, 
551. 

Courtois,  188. 

Cousin,  139,  246,  247,  290. 

Coûtant,  481 . 

Couteau,  294,  296. 

Crespin,   381,  387,  479,  549, 

551,007. 
Creuzillet,  203. 
Crignon  de  Bon  valet,   43,  87, 

108,  113. 
Crignon-Desormeaux,  108,  200. 

203,204,214,235,261,331, 

344,  418. 

Crignon-Sinson,  108,  145. 
Croiset,  452. 


Croissandeau(J.),  205,  551,  563, 
628. 

Crozals,  450. 
Cuissard,  456,  510,  592. 
Cullembourg,  118,  175. 
Curault  (Gabr.),  9.  18,  41. 
Cuvet  de  Keromain,  468. 
Cuvilier,  505. 

D 

Dabas,  492,598. 

Daguin,  206,  468,  524. 

Dain,  293,  550  (Alf.),  —  607 
(Emile). 

Dalimier,  312,  417,  446,  447, 

464. 
Damien,  473. 
Damond,  123,  191. 
Dangerville,  548. 
Danguy,  502. 
Danicourt,  286. 
Darrlay  385,    533,   538,  551, 

607. 
Dardonville,  124. 
Darnaud,  88,  90. 
Darnault-Maurant,   164,  332, 

344. 
Darotte,  112,  123. 
Daudier,  117,  378,  388,  542. 
Daulnoy  (abbé),  454. 
Davésiès  de  Pontes,  339,  533, 

(121). 

David,  458,  493,497. 
Davoust,  25,  386,  549. 
Debacq,  550. 
Debaise,  205,  438. 
Débarbouiller,  487,  598. 
Debrou,  263,  550. 
Debs,  475. 
Defaucamberge,  555. 
Defay-Boutheroue,  176. 
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Defay-Mazurai,  150,  156,  164. 
Dehais,  536. 
Delaagl  de  M  eux,  210. 
Delacroix  (Félix),  501 . 
Delacroix-Lambron,   170,    175, 

191. 
Delacroix   Saint- Clair,    382, 

388,  542,  549,  627. 
Delahaye,   191,  200,  222,  261, 

345,  506. 

Delalleau,  435,  454. 

Delaroche,  479. 

Delarue,  607. 

Delépine,  456. 

Déleveau,  473,  599. 

Delin,  322. 

Delmas,  498. 

Delon,  335. 

Delorme,  549. 

Delpech   (général),    549,   555, 
627. 

Delpech  (Maurice),  564. 

Delton,  405. 

Demadières  (P.),  96. 

Demar,  208. 

Demeré  (abbé),  101,  137.  138, 

139,146,  147,152,  156,160, 

181. 
Denance  394,  548,  550. 
Denizeau,  549. 
De.nizet,  396. 
Dervaux,  293,607. 
Desbois,  106,  229,  387,  479. 
Desbrosses  (abbé),   378,   403, 

454. 
Deschamps  (Antony),  629. 
Desdouits,  498. 
Desforges,  536. 
Desfossés  (P.),  191 .     . 
Desfriches,  145. 
Deshayes  (Henri),  362,  548. 


Desilles,  162. 

Desnoyers  (Magloire),  1 18. 

Desnoyers  (abbé),  267, 344, 516, 

533,  629. 
Desplanches,  205,  474. 
Despond  (Anatole),  480. 
Desprez,  493. 
Desroziers,  323,  401,  435,  442, 

447,  548. 
Dessaux(G.),  294,  564. 
Devade,  339. 

Devaux,  294,   364,   365,  549, 

555,  563,  596. 
Deville,  545,  607. 
Dezé,  511 . 
Dhéral,  457. 
Diacre,  550,  607. 
Diard,  549. 

Didier  (A.),  289,  542,  553.      ■ 
Didier  (Prov.),  445. 
Dielh,  511. 
Dietz,  511 . 
Dieudonné,  551. 
Dinomé,  162,  207,223,513. 
Dionis,  324,  538,607. 
Dodard,  431 . 
Doinel,  296. 
Doizy,  549. 
Domet  (Edgard),  479. 
Donatis,  546,561,  564,  627. 
Donet,  322,  326,  360,  441. 

DONLEYY,    435. 

Doquin  de  Saint-Preux,  496. 
Douet,502,504,52I,— 548  (V). 
Doucet,  223,  513. 
Doullày,  497,  598. 
Douville,  ST.  231,  233. 
Doyen,  227,  339,  546. 
Dreux  (Aurélien),  480. 
Dreuzy  (Roland  de),  479. 
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Driaolt,   295,  364.   365,  482, 

599. 
Drion.  472. 
Drodadlt,  142,  148,  156,  164, 

181,207,344. 
Droz,  489,  599. 
Dubain,  548. 
Dobàult,  206,  453. 
Dubec,  205.  385,  387,  388,  479, 

546,  550,  553,  563,  599,  607. 
Dubois   (abbé),  141,  142,  148, 

176,  533,  535. 
Dubois  de  Roncière.  8,  77,  130, 

136,  140,141,  146,  147,153, 

156,157,160. 
Dubois   (Gustave) ,    375  ,    380  . 

387,393,456. 
Dubois  (Fr.),  430,  506. 
Dubourdieu,  343,  626. 
Dubreuil  (Aug.),  545,  553. 
Dubreuil  (Prof.),  489. 
Dubruel,  440. 
Duchalais,  288,  538. 
Duchateau  (abbé),  148. 
Duché,  478,  —  549  (Pierre). 
Ducrot  (Alex.    Général).    386. 

546,  548,  627. 
DuFouR,548(Alb.)-607(Ern.). 
Dufrène,  537. 
dufresné,  184. 
Domaige,   291,   405,  430,  431. 

435,485,491.559. 
Domain,  315,  537. 
DumareauJ  297,  506,  555,  596. 
Dumots,  233,  —  356(Léon),403. 
Dupain,  505. 
Dupamlodf  (Mgr),   247,    258, 

373,  412,  515. 
Doparc  (abbé),  273,  301,  352, 

431,  434,  535. 

Dopktit-Thouars,  339,  626. 


Dupin  (Charles),  187,  188.  189, 
191,  624. 

DlPLANTIER,    499. 

Duplessis.    170. 

Dupuis,    162,    204,    222,    227, 

301,430,431,432,440,532, 

549. 
Durand  (R.),  550. 
Durieux,  469. 
Ddrdy,   249,    250,    251,    258, 

280,291,386,387,  410,486. 

DUTREY,  491  . 

Duval,   298  (Pascal),    —   503 

(prof.). 
Duyau,  295,  364,  365,  563. 

E 

Egger,  273. 
Enoch,  297. 

Essarts  (Emmanuel  des),  280, 
488,  559. 

Fabre,  465. 

Faizien,  373. 

Falloux  (de),  247. 

Fasqueij.e,  548. 

Fassiaty,  480. 

Fauconnet,  479,  551. 

Fauconnier,  364,  479,  5i0,  551. 

Faure,  348,  546,  563. 

Fayereau,  323. 

Fayet,  451. 

Favier,  508. 

Féau,  396. 

Fehiu  388. 

Féraud,  499,  502. 

Férai/dy  (de),  228. 

Féréol,    234,   289,   340,   349, 

363,  443,  480,  518,  546,  549, 

5ou. 
Fernet,  240,  472. 
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Feurand,  438. 

Feriuère  (Lucien  de  la),  479. 

FeRROUIL  DE  MoNTG.ULLARD,  430, 

540. 
Ferry  (J.),251. 
Fétis,  172,  539. 
Feuillatre,   499  (professeur)  ; 

539  (pension). 

Ftoé,  104. 

Filiol,  293,  512,  596. 

Filleul,  342.  456. 

Filliox,  495,  599. 

Fischer  (André),  297,  —  511 

(prof.) . 
Fiteau,  233. 

FlTKEMANN,  508. 

Fleury,   361,   362,   442,   443, 

444,  447,  449,  478. 
Fi.orain,  548, 
Floocaud,  405,  431. 
Fokblave,  532. 
Fontaine  (Aignan) ,  233. 
Fontaine (<Je  Rambouillet),  479, 

551 . 
Fontanes  (de),  195,  221. 
Fontayne,  578. 
Forestier,  362,  468. 
Fortin  (Michel),  192. 
Fortin  (René),  296,  386. 
Fortoul,  308,  464. 
Foucault  (Maurice  de),  607. 
Foucault  (Dr),  548. 
Foucher  (Louis),  188,  189,293. 
Foucqueteau,  479. 
Fougère,  479,  546.  564,  607. 
Foogeron,  175,  298,  533,  546, 

55 1 , 
Fougeu  d'Escures,   i,   m,   5il. 

575. 
Fougeu-Bakon,  388. 

FOUQUEAU-Pl  S6Y,  192. 


Fokrchault,  386,  549,  627. 

Fournery,  469. 

Fouunier  (G.),  479,  548. 

Fournier  (Edouard1,  537,  546, 
549,5oo,  563,627. 

Fousset  (Amand),  192,  —  (Eu- 
gène), 388,  550,  555.  599. 

Fousset,  539. 

Francheterre,  533. 

des  Francs  (Zarbel),  232. 

Frary,  497. 

Frayssinous  (Mgr;  24 i,  245, 273. 

Frébault,  438. 

Frémont,  515. 

Fressinet  (de),  386,  396,  549, 

627. 
Friess,  548. 
Froc,  188. 
Froment,  488. 
F  rot,  395. 
Fustier  (Léon)  550,  607. 

G 

Gack.  517. 

Gaillard,  491 . 

Gaillissans  (d'Asis),  309,  516, 

597. 
Gallaru,  121 . 
Gallois.  448. 

Gallouédec,  362,  482,  599. 
Ganard.  1X,'î. 
Gandin,  361,  449. 
Garnereau  (abbé),  434. 
Garnier,  338,  551 .  563. 
Gascheai  .  135. 
Gassot,  292,  548,627. 
Gastin  436. 
Ga riNEAu,  479,  607 , 
G  m  bert,  233,  504 . 
Gai  dli    (Sébastien),    230,   — 

Edouard,  479,538. 
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Gaudry.    161,    203,    230, 

Edmond,  512. 
Gauthier,  521 . 
Gaithiez,  495. 
Gayal  x.  537,  539. 
Gavot,  388. 
Gav.  473. 
Gayaglet,  373. 
Gazeau,  482,  599. 
Gazier,  497. 
Gazn.LE  (Raoul  de).  V. 
Geffrier,   93,    123,u  233, 

538.  552,  554.  595. 

Gehin,  504. 

Gelle,  501,  504. 

Genoulle,  504. 

Genteur,  375,  479,  543, 
597. 

Gentien,  230.  234,  479, 
596. 

Genty  (Louis).  110,  135, 
142.  143.  160,  176, 
185,  189,  204,  205, 
220,    222,    229,    330, 


336, 


349.    373, 


439,    501,    504,    595. 
Genty  (Aug.)  549. 
Gérai  lx,  489,  560. 
Gerbenne,  504. 
Germain.  452. 
Germon-Selrkat,  86.  91 . 
Germon,  299,   378,  388, 

549,  555,  597. 
Gidoin,  292.  607. 
Gilbert,  233,  479. 
Gillet,    265,    293,    321, 

589,  596. 
Girard,  1 17,  27i'.  'iT'i . 
Girallt,  362.  466. 
Glachant,  189,  195,  599. 
i;i.  »  2 ;  » . 

Gobli  i.  217.  251. 


479 

549, 

519, 

136, 
181. 
208, 

331, 
418, 
613. 


539, 


m, 


Godin,  419,  434,  596. 

Godou,  383,  479. 

GoMBAiD  (François),  8, 18, 133, 

140,  157. 
Gombaui.t,  94,  97,  98,  104,  — 

548,  597  (Albert,  Dr). 
Gorrant.  112.  155.  230. 
Gosset,  472. 
Goueffon,  548. 
Goui.in",  467. 

Golrdon    (Palma),    550,    562, 

597,  607. 
Goyau,  297,  298,  548,  563.  596. 
Gramain,  234,  339,  383,  549. 
Granger-Grignon,  203. 
Grattery,  234,  519,  595. 
Grayost,  479,  542,  550. 
Gréard,    102,  154,   252,   433, 

467. 
Greffier,  533,  537,  546,  563, 

607,  627. 
Grégoire,  468. 
Grenier,  508. 
Gréyy.  291,  469. 
Grivot.  228,  343,  471. 
Grignon-Gunebault,  176. 
Gronostayski.  511. 
Glenald,   141,   148,   153,  157, 

160. 
G  lé  nui  s,  535. 
Glérallt,  479,  546,  607. 
Guercheyili.e    (de),   228,    233, 

536. 
Glérin.  229.538. 
Guerrier,  503,  504.  505.  512. 

598. 
Guellle  de  Coinces,  (de  La), 

615. 

<ii .V  151 .  152. 

Guillonj  134,  616  (d'Assas). 
Goillot  (DT),  S43,  550. 
Guinebadd,  113.  114.  122.  124. 
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Guiselin,  365.  374,  378,  393. 

394,409,  437,447,450. 
Guizot,  246,  420. 

Glyot,  5.  35,  94,  101,104, 118, 

121,  332,  448. 
Gyvls  (de),  95. 


Hall,  509. 

Hai.maGrand,   263,   325,    471, 
512,  519,  54X.  550,  504. 

Hanapier.  162.  203.  23 i,  339. 

Haqlet.  512. 

Haranger,  293. 

Harduuineau,   175. 

Harris,  510. 

Hatton,  364. 

Havart,  230. 

Havet,  273. 

Hayes,  482. 

Hazard,  512,  596. 

Hème,  226.  309,  400. 

Henné,  476. 

Henri  IV.  i.  m.  569, 

Henry,  507. 

Heri.uison.  539. 

Hersant,  607. 

Helmann,  51 1 . 

Heirteai,  436.  55 1,  555,  607. 

Heurteloup,  234,  288. 

Hildt,  294,  511. 

HuDiN,  474,  599. 

Hogdson,  207.  223.  509. 

Holler,  321,  381. 

Humasse!.,  545.  553. 

hospital,  'h'>'.*. 

BoSSlMGEB,  607. 
HOUDBBINE,  231. 

HiiiAu.ï.  \\y\. 

IIirkr-i  (A.),  228,   -  (V.),298, 
596. 


Hue  (J.),  233. 
Hlet,  469. 

Hlet-Perdolx,   220,  269,  434, 

436. 
Huet-d'Arlon  ,  117,  168,  187, 

189,  191,228,  479.  594. 

Hlet  de  Froberville,  43,    58, 

176,180,  182. 

Hugounenc,  251.  506. 

Humrert   (Ernest),   477,   478, 
531,  598. 

Humbert  (Edmond),  468. 
Humblot,  468. 
Hlret,  437.  537. 
H  i  hisse,  59* i. 
Hussard,  171. 
Hutteaii,  339. 
Hyver,  339. 

i 

Ii. nu.    457. 

Ihbault    (Léonce),   191,    192, 
386,  403. 

Ihbault  (Henri).  405,  414,  512, 

537. 

Ihbault  (Félix),  596. 
Isnard,  596. 

je 

Jacob,  113,  184,    185,  189,  192, 

357,  62;». 
Jacqi  bhar  i .  551 .  563,  607. 
Jacqi  ii  .    151.    17!).    187,   •'  t0, 

607  (René 
Jaiian.  368,  378,  538,  546,  552, 

554,  596,  667. 
Jai.au  h  i;    \       293,  296,  548. 
Jallon,  227.  2»;:.  264,  î.".2. 
.1  vlouzet,  551 . 
.I  \mi.i  (G.),  54b,  607. 
.1  vnsb,  542,  549, 
Jarente  de    I.\  Bri  m  re  (  Mur). 

ix.  \%  115,   119,   134,   141, 

165,  271.  ',07. 
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Jarry  (L.),  396,  546.  563. 

Jaifroid,  469. 

Java r y,  47(3. 

Jeanne  d'Arc,  112,  593. 

Jenssonie,  292.  512. 

Jogues,  18,  133. 

Jogdet.  412.  445,  447. 

JOHANET,  232,    267. 
JOHANNEAU  (Eloi),   629. 

Jotsnon,  129,  147. 

JOLIYET.  507. 

Jombert,   295,    322,  403,  505, 

551 ,  596. 
Jondot,  269,  272. 
Jonquières  (dk).  309.  555,  559, 

606.  626. 
Josias,  324. 
Joldjai,  549. 
Joufkrey  (de),  479,  543. 

JOURDAN,   232. 

Jolsse.  7.  39,   109,   121. 
Jousselin  (P),   545,  551,  555, 

607. 
Jouyelliek.  234,  536. 
Joyy,  563. 

Jlffealt  (abbé),  454. 
Julien  (Stanislas),   232,    271, 

343,  625. 
Jullien-Imbault,  413. 
Jumel,  436. 


La  Bastide,  449. 
Ladroisse.  272. 

U<  wc   268,    402.    ',(i:..    432. 
533. 

Lâchai,  230. 

MUE  (de),  388 

Lacoste,  538. 
Lacroix,  23  ï. 
Ladi  aiAi  (M'"',.  265,335. 


Lafaye  (Lafaist  de),  475,  598- 
Lafenestre,  456,  479,  546,  551. 

555,  607. 
Laféteur,  205,  3l2,  446. 
Lafo.ntaine.  373,  508,  555. 
Lafolrnière.  511. 
Laine  de  Sainte-Marie,  87,  182, 

2d3. 
Lairthti.lier,  187,  191. 
Lai. anne,  507. 
Laij.ier  (abbé),  359.  441 . 
Lamadon,  504,  537,  542. 
Lambrûn,  175.  2U7,  518. 
Lahiche,  292,  296,  597. 
Lamiual.  521. 
Landreloup,  563. 
Landré,  233. 
Landron,  289,  339. 
Langai.erie  (de),  479. 
Lange  (de),  124. 
Langue,  505. 

Lannei.ungle  (abbé),  454. 
Lanoix,  187,  263,288,518,538, 

596. 
Lanson,  339,  551. 
Lai'koyote,  303,  312,  390.  446. 
Larcanger,   63,   407,    516,    — 

596  (Constant). 
Larivière,  272.  331,  358,  399, 

407,  419,  420,  441. 
Lariygtre,  301 . 
Larrieu,  499,  502,  504. 
Lasneau,  '.'..  86,  96,  192,  230. 
Latingy  (de),  542. 
Latour,    175.    1S6.    187.    188, 

1S9.    2(17.     226,    2SS.     338, 

349,  5ls.  519,  564,  595. 
Lai  grand,  337 . 
Ladnoy,  i69. 
Laurenceai  .  349,  517. 
Laurent,  17 L  22N,  -lui,  339 
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400,  436,  449,  496,  499,  519, 

55U  . 

Lausiès,  457. 

Lauzeral,  228,  273,  465. 

Lebaigue,  500,  503. 

Lebègoe,  489. 

Lebek,  227 . 

Llbzrche,  86,  91  . 

Leblanc  (Gust),  293,  597,  607. 

Lebi.ond,    8,  58,   73,  95,    110, 

158,  137,140,  142.  156,  160, 

165,  168,  176,  181. 
Lebrun,    171,184.    192,    212, 

265,  333. 
Lecaplain,  473. 
Lecène.  482. 
Lechat,  472,  512. 
Leclère,  315  535,  537.  539. 
Leclercq  (Fr.),  386. 
Lecomtl.  264,    267.  272.   276. 

279,  290,312.  317,322,  345, 

360,  400.  401,  129,  Sr30,  i  35, 

436,  U2.  185,  509.  519,552, 

559,  618. 
Lecomte  (Louis).  549. 
Leconte  (Ch.),  295,  206.  550. 
Lecoq,  554. 
Lecrocq,  450. 
Leflocq,  458,  479,   487,    194, 

538,  546,  550,  559,  597. 
Leforestier,  156. 
Legangneux,  457. 
Légé,  232. 
Legendre  [A  .  ),  364. 
Legoff,  5u5. 
Legi» \m>  (Ch.),  Proviseur,  109, 

Legrand  (AH.  i,  39  ;.  51 1 .  .".21 . 
Legroux,  2<;x.  i79,   186,  549. 
Léhup,  363,  596. 
Lejeine  (abbé),  540. 


Lemaigre,  288,  540. 
Lemaire  (H.),  293. 
Lemaire(R.),  294,  298,  539. 
Lemairl  (F.),  555.  627. 
Lemoine,  377,  481,  598. 

Le.MOU-PhALARY,  233,  596. 

Lenormand,  124.  231 . 

Lei.age,    191,  221  ,  263,  536, 

500. 
Lepoitevin,  339. 
Leroy  (Cl.-Ph.),  123. 
Leroy  (Henri),  339. 

Leroy  (abbé),  374,  380,  395, 
i'i'i . 

Lesgiillon-Leyé,  231 

Lesgi'ïllon  (E.).  339.   —   (P.), 

546,  552,  555.  (129. 
Lesolrd  (Ain.),  538,  549. 
Lesparda  (de),  480,  542. 
Lesi-ieac,  549. 
Lespin  (de),  429. 
Lesseville  (de),  87. 
Lesieir.  5)55.  597. 
Letoirmy,  170, 'i  1)2. 
Leturcq,  298,  550, 
Levasseub  (P.),  202,  296. 
Levavasseur  de  Précourt.  555, 

607. 
Levé,  87,  117,  364,  540,  565. 
Levêque,  522,  .">1S. 
Lcvin  (de),  385,  5SS,  £14. 
Lévy,  473. 

Leymarie,  l".'',,  296,  596 
Lin  .i  re,  297,  298. 
Lui  ni. h. i;  [Jérôme] .  37 . 

L .i.ii  i;  (Joseph),  121 . 

Liez,  ix5. 

In, in,  1 17,  1 18,  150,  156,  164, 

ixi.  191,206,  230,  '.!•",  199, 

524. 
Le. m  ii  -Grandcoi  r,  l 
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Lion,  £56. 
Liskenne,  339. 
Lochon-Dequoy,  536. 

Lockhart  (de),  479. 

Loiseau  (abbé),  42,  136,  176. 

Loiseau  (Siméon),  293,  590. 

Loiseau  (Désiré),  393. 

Loiseau  (H il.).  512. 

Loiselei  r,  510,  545,  £53,  558  , 
563,  (.07. 

Loosen,  37G,  45 1 . 

Loppé,  401,  45G. 

Loraille,  457. 

Lorraine,  263,539,549. 

Lottin,  146,  151,  166,  190,347, 

453,  607. 
Louis,  507. 
Louis  XIII,  V.576. 
Louis  XV,  580. 
Loumont,  456. 
Louvel,  118. 
Louzeau,  361.  449,  199. 
L'iylr,  555. 
Loynes-d'Autroche  ('de),  87,  97, 

629. 

Loyrê,  109.  121.  123,  174. 
Ijiyson.  35'.»,  î'ii . 
Lucas  (Cb.),  607. 
Lucot,  315,  537. 
Luizt,  293,  548,   593. 
Lurat,  491.    197,  199. 

m 

Macarel,  221.  (123. 

M  ichard-Grammont,  388, 

M  \<  n\i: i    A.  .   179,  007. 

Mac-Nab,  191. 

M  s. .in.  288,  ;;;:,,  ::»:,. 

M  au  i  i.  207. 

M  USONNEI  \  I-  r.m.jL  AMi.    100. 


M.ALON,   172. 

Mai. us,  457. 

Malvoisin,  495. 

Manchon,  504,  599. 

Manessier,  468. 

Mai.nl  s,  551. 

M  an., in,  208.  —  £95. 

Manuel  (Eug.),  240. 

Maratuech,  457. 

Marchand,  187,  188,  340. 

Marchand    (Prov.),  360,   420, 

441. 
Marcilhac.  457. 
Marcille  (Kmile),  549. 
Marcou,  504. 
Marcueyz,  234. 
Mareau,  222,  233,  466  -  607 

(Eugène). 
Marécat,  458. 
Maret,   193,    200,    204,   210, 

214,215,  220,235,  261,484. 
Margerie  (de),  476. 
Marin  (O.),  386. 
Marion,  279. 
Marlet  (L.),  563. 
Marmontel,  420,  496. 
Marquet  (dom),  335,  535. 
Marteau  (M,ne),  325. 
Martellange.  VI.  60. 
Martenot,  118,388,  540. 
Marthe  (L.),  386. 
Maki  in.  171:  —  206.  239,332, 

502,  —  Georges,  292. 
Martin  (économe;,  456. 
Martinon,  152. 

Masson(L.),292,  564.  596,  007. 
Massuau  de   i.a   Borde,  18,  36, 

16,   58,    73,    TS.    12S,    130. 

133.  142,  148,  150.  176. 
Masst  (Jules),  158. 
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Masure,   297,   364,    365,  47J2, 

507,  531,  538,563,598,007. 
Mathieu-Hureau,  402,  414. 
Maddet  (F.),  292. 
Mauge   du  Bois  des  Entes,  378. 
Maurain,  297,  293,  548. 
Maurat,  472,  598. 
Mazeran,  504,  599. 
Mégret  (A.),  295. 
Mekerke,  457. 
Mellotée,  233. 
Ménard,   292,  479,   548,    555, 

563,  607. 
Mérault  (abbé).  266,  355,  431, 

533. 
Mercier,  479. 
Merlet,  506. 
Mesmin  (de  St.),  191. 
Mestier,  230,  402. 
Methivif.r  (abbé),  539,  540. 
Métivier  (Principal),  51,  136, 

141,  147,152,  157,  161,176. 
Meunier,  479,  543,  548,  56t. 
Meurand,  501.  103,  504. 
Meuzy,  234,  506. 
Meyer,  511. 
Michau  (G.),  286,  495. 
Michaud,  498. 
Michel.  230,496. 
Midy,  465. 
Millade,  456. 
Millet,  386. 
Minet  (G.),  512. 
Minoasson,  474. 

MlRON    DU   COUDRAY,  91  ,  96 . 

Miron-Deloynes,  192. 

MlRON  DE  L'EPINAY,  292.    i.i) 

Mitoi.fi. et  de  Mongon.  121. 
MOireau,  222  io6. 
Moisard,   56,    123,    141,    147, 
152,  160,163,180,  193,  206, 


222,   463,    520,    524,     533, 
535. 

MOLARD,  517. 
Mo  LIN  1ER,  481  . 

Molins,  467. 

MoLLIÈRE,  165. 
MONJUOTTE,  254,  512. 

Monod,  498. 

Montauzé,  457. 

Monteyrémar  (de),  546. 

Montier,  508. 

Monval,  339. 

Monziol,  457. 

Morand,  479,  546,  548. 

morandière  (julliot  de  la),  479. 

Moreau,  297,  548. 

More  au  (Mm«),  513. 

Moreau-Laulois,  221,  596, 

Morel,  549. 

Moiuenne,  507. 

Morize,  231. 

Morlot  (Mgr),  345. 

Morogues  (de),  396,  479,  536, 

542  549,. 
Mothay-Deloynes,  536. 
Mouchotte.  322. 
Mouillard,  254,  273,  478,  504. 
Mouillé  (abbé),  147. 
Mourier,  217,  432. 
Mouroux,  388,  549. 
Munter,  596. 

Naline,  293. 

N\i  din.  551 ,  607. 
Nazon  (de),  37X. 
Nélaton,  494. 

Nil  IBI  RGER,  362,  473. 

Niiiki.i.i  .  2:;;. 
Nicas,  548. 
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Noblot,  456. 

TSoel  (le  Père),  558. 

Noël  (Léon),  288. 

Nollet,  498. 

Nouel  (Araédée),  468,  —  (Er- 
nest). 472. 

N01  l-Hii.lault  (de  la).  546, 
554,  007. 

Nouseii.les,  401 ,  429. 

Nusbaum,  378. 

Nutein  (abbé),  114,  124,  142, 
149,  150.  153,  100. 

o 

Olier  (d'),  324,  395,  546.  548. 

Orléans  (d'),  87,  549. 

Orsanne  (d'),  533. 

Oudet  (Fr.).  339. 

Ouvrard  (J.  B.).  228 

Ouvré,  309,  493,  550,  595,  597. 


Pagnerre,  28G,  33k 
Pagot,265,  409,  418,  421,  455. 
Pau. 1. et,  444,  449. 
Palerne,  18,  133. 
Pandevam   (Jérôme),    231,   — 

(Pierre),  551 . 
Papelier,  291,  46 i,  467,  474. 
Papmi,124. 
Parain,  527. 
Parieu  (de),  256. 
Partir,  232,  536. 
Pasquieo  de  Hareau,  1 24. 
Pasteur,  436,  471 . 
Pai  is  (de  la  Thuilerie),  134. 
Pataod  (abbé),  176,  181,  341, 

346,  399,  453. 

Patabd  (Léon),  228,  234,  340. 

Patay,  25,  395,  179,  548. 

Patorri  (N.),  549,596,  —  (F.), 
C07. 


Payer,  155.  263. 

Péan,-191,  192,  —  294  (Lucien). 

Péchard,  314,  543,  551. 

Pécout,  468. 

Péguy,  297,  298,  596. 

Pelé,  550. 

Pei.lerin,  96. 

Pelletier,  168,  188,  513. 

Pelletier-Saltelet.  263,  265. 

Pellier,  348. 

Penchaud,  515. 

Pendaries,  444,  449. 

Pensée,  515. 

Péragallo,  549. 

Perdoulx.  170. 

Perdoux,  507,  521. 

Péreira  (Alfred),  361,  375,  378, 

383,  534,  546,549,  — (Paul), 

549,  626. 
Perrin,  339. 
Pérrinot,  466. 
Perrot  (Georges),  487,  510. 
Perrot,  508. 
Persin,  231,  234. 
Pessonneau  (Emile),  505. 
Pesty,  233. 
Petau,123.  143,  378,  382,  388, 

546,  549. 
Pétigky  (de),  228,  339.     . 
Petit  (Charles),  479. 
Petit  (Georges).  596. 
Petit  (Léon),  548,  608. 
Petit-Lafosse,   192,  234,  261, 

356. 
Petit-Sémonvii.i.e,210,214,232, 

288,  510. 
Petit    (Simon -  Nicolas) ,    263, 

291,  303,  361,  103,  '.00,  431, 

135,  142,  149,  m. 
Petot,  169. 
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Phimppon,  116,  150,  156,  164, 

181,191,193,  535,556. 
Philis,  457,  595. 
Pibrac  (de),  289. 
Picard,  495,  599. 
Piédor,  479,  542. 
Pierre  (Aurèle),   479,  607,  — 

(Charles),  549,  607. 
PlÉTRI,   335. 
Pieyre  (baron),  223,  235.  264, 

344,351,536. 
Pigé  (Alexis),  479,  546. 
Pigeon,  595,  596. 
Pillon,  182,207,  233,  595. 
Pii.té,  533. 
Pinard,  481,  598. 
Pinçon,  479. 
Pinet,  437. 
Pingard,  228,  339. 
Pisseau,  174. 
Place  (de  la)  de  Montevray,  43, 

114,124,  162,  174,  200.  348, 

615, 
Planche,  291,  465. 
Plasman    (de),   170,    181,    289, 

542,  546,  607. 
Pi.ée,  479. 
Plisson  (E),  339. 
Ploix,  546,  551,  555,  563,  607. 
Poignard  (abbé),  109,  140,  293. 
Poirée  (F.),  230. 
Poisson,  479. 
Polluche,  87,  117. 
Polonceau,  227,  342,  349,  354, 

439,  440,  463. 

POMMERAYE   (DE  LA),  123. 

Pompoh,  96,  348. 

Porcher,    96,    161,    170,    192, 

289,  378, 
Porée(P.).  84,  102. 
Pornin,  532. 


Portalis,  194,  540. 

Portelette,  498. 
poterat  (de),  543. 
Potheau  (Dr),  548,  607. 
Pothier,  5,  9,  109,  566,  584. 
Pottier,  206,  490. 
Poullain,  315,  335,  537. 
Poulain  de   Boissay,  360,  361, 

405,  429,  434. 
PotiLLET  de  Lisle,  206,  223,  352, 

431,  43 i,  467,  524,  535. 
Poullin(J.),  295. 
Poumet  (Dr),  549. 
Poupard  (abbé),  374,  380,  395, 

411,  454. 
Poupardin,  339,  348. 
Pouradier-Duteil,  294. 
Poux  (Alexandre),  322,  363. 
Pradeaux,  234. 
Presle  (A.  de  la),  607. 
Prévost,  171,   228,   234,    298, 

-  (Victor),  596. 
Priaudy,  45. 
Prosnowski.  480,  548. 
Proust,  192,  295,411. 

PROVENCHÈRE,    123. 

Prozet,  176,  181,191,  203. 
Prudhomme,  548. 
Pryyé,113,  118. 
Puget,  286,  512. 
Pugih  (abbé),  358,  448. 
Plmol  (Abel  de),  288,  —  (Pen- 
sion), 537. 

Q 

Quinemont  (de),  234,  549. 

It 

Rabelleau,  1 8  i ,  203,  230,  332, 

131,  533. 
Rabier,  124,287,—  (Feraand), 

550,   -  (Paul;,  296, 555,  596. 
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Raboirdi.x,  188  (Charles),  — 
296  (Albert),  —  362,  549, 
(Lucien),  —  551  (Élie). 

Rabourdin-Griyot,  205,  414. 
540,  550,  599. 

Rabourdin-Moricet,  540. 
Ragienet,   87.  96,  —  (Henri). 

480. 
Ramadié  (abbé),  454. 
Ramponneau  (le  Père),  422. 
Rancourt  (de),  369,  396. 
Ranqie,  263. 
Ratouis,  29,  545,  563. 
Ralx,  294. 
Rayait- M  iron,  203. 
Raverot,  234,  596. 
Ravier,  287. 
Ravizé,  511. 
Ravot-Godeau.  112. 
Rayet,  473. 
Raynal,  473. 
Rebu.  388. 

Refoulé,  292.  296,  396. 
Regnault   (Rrutus- Messidor), 

349. 
Remond,  495,  599). 
Renard.  228,  —  (Michel-Hin.), 

474,  598. 
Renard  (de  La  Ferrière-),  479. 
Renaudin  (abbé),  171,  540. 
Renault,  360. 
Renouard,  479,  607. 
Reverchon,  287. 
Reynoird,  479,  564. 
Retrac   (de),  abbé,   137,  141, 

I  ',:>. 

RlBALLIER,  231. 

Ribout,  168. 

Richard,  191.  479,  597. 

RlCHARDON,  5.37. 

Bichault,  388,  538,  B56,  597. 


Riche r,  314,  543. 

RlEMER.    512. 

Rigault  (Emile),  398. 

Rigollot,  192,  228.  536,  595. 

Rimbert,  396,  543. 

Roi»,  485,  598. 

Ripault  (abbé),  542. 

Ripault,  189,  596.  —  Desor- 
meaux, 629. 

Riquier,  478. 

Rorard,  315,  537,  539. 

Robert  de  Massy,  96,  165.  173, 
288,294,382,388,479,549, 
550,  551,  607. 

Robillard.  106. 

Robineal,  495. 

Robineau-Rreton,  564. 

Rochas  (abbé).  141.  181.  269, 
271,  273,431. 

Roche,  430. 

ROCHECHOUART  (de),  230. 

Rocheplatte  (de).  234,  266. 
267,  332,  356,419,  431,456. 

ROCHER-POTHEAI.   550. 

Rocheterie     (.Maxime    de    la), 

479,  550,  551,  563,596,597. 
Rocholx,  175,189,  263,  538. 
Roger,  129.  149,150,157,206, 

229,269,  272,  301,  315.  346, 

349,  356,  484,  597. 
Roger  (pension),  539. 
Roget,  532,  533. 
Rogier  (Antonv).  479. 
Roguet,  497. 
Rolland  (Le  Président),  15,  39, 

78,  1-':;.  I26,  136. 
Roma    (abbé),    112.   124,   142, 

147,  1'.!».  153,  156,  160. 
Romand  (de),  221.  222. 
Rongera  y,  143,  230,  302,  551. 

596,  607. 
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Roxdonneau,  112,  124,  184,  233. 
Rosa,  511. 

Rosselotty,  287. 

Rossignol,  287,  388. 

Itou,  19,  53,  101. 

Roudie,  498. 

Rouil,  469. 

Rouilly,  231,  542. 

Rouland,  250,  258. 

Roui.leau,  364. 

Rousse,  288,  479,  596. 

Rousseau  (abbé),  269,  431,  474. 

Rousseau  (Mgr),  344,  388. 

Rousseau  (Jules),  549. 

Roussei.et,  168,  479,  555. 

Roussille,  479,  546,  551. 

Rouzeau-Montaut,  87,113,  121, 
135,  138,145,  146,  147,  163, 
164,170,191,  192,  223,536. 

Roy  (Alexandre),  298. 

Royer-Collard,  244,  256. 

Rozier,  168,  189. 

Russeac,  204. 


Sabatier,  549,  561 . 

Sabeon-Gaidry,  104,  123. 
Saint-Adolphe  (sœur),  324,  380. 
Saint-Anicet  (sœur),  324. 
Saint-Ernest  (Rret,  dit),  339. 
Saint-Eustache  (sœur),  324. 
Sainte-Marie  (de),  226. 
Saint-Mesmin  (de),  5,  176. 
Saintoin,  387,  536. 
Saint-Surin,  270,346,  '(31. 
Saint-Victor  (sœur),  324. 
Saint- Vincent  (de),  7. 
Sainty,  457. 
Saint- Yves    142. 
Saint-Zéphîrin  (sœur),  324. 


Salesses  (abbé),  440. 

Sai.mon,  388. 

Sai.mon  (J.-P.-F.),  63,  189, 

317,  349,  406,  425,  514 
Sai.mon,  474. 
Salomon,  482. 
Salone,  482,  599. 
Salyandy  (de),  249,  289, 

405,  516,  619. 
Sanderson,  510. 
Sanglier,  217,  388,  423. 
Sansc.o,  388,  542. 
Sanson,  228. 
Sarrebourse,  87,  595. 
Sautelet,  536. 
Sautereau,  495,  498,  599. 
Sauton,  222,  340. 
Sauvage,  467. 
Sauvinet,  452. 
Sazerac  de  Forges,  595. 
Scheurer,  385,  510. 
Schewing  (abbé),  454. 
Schmidt,  511. 
Schorert  (Oscar),  549. 

SCHWARTZ,  512. 
ScKI.OWER,   511. 

Sébille,  479. 

Seicn'ETTE,   445. 

Séjourné,  468. 

Séjourné  (G.),  296.  —  (L 

233,  -  (Eug.),  595. 
Semelet,   239,  301,   342, 

431,  448. 
Semmig.  511. 
Sertier   (abbé),    57.    64, 

184,  193,  203,  206,  155, 

Serrier,  508. 
Servant,  170. 
Servatius,  549,  596. 
Seurrat,  39,  87,  117,  176, 
234. 


û)?.A 


323, 


A.) 
349, 


165. 
510. 
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Seyestre  (D.)  520. 
Sevin-Maread,  '21-2.  401,  432. 
Sezeur,  20t. 
Sicre,  456. 
Silberzweig,  51 1 . 
Simon  (Jules),    251,    258,   260, 
280,  369,  370,  385. 

Simon  (Gabr.),   180,   182,    312, 
597 . 

Simon  (J.-M.),  551,  555. 

Simon,  (prov.).  447. 

Simonin',  189. 

Si  more,  504. 

Siryen-,  297,  364,  548. 

Smester,  393,  548. 

Soilly,  442,  448,  491,497,598. 

Sol,  339. 

S  om  m  ier,  32  4 ,  4  2  3 .  4  4  6 ,  4  5  1 . 

Soret.  508. 

Soudé,  295. 

Sougy,  339. 

Souque,    192.   193.    210.   220. 
549. 

Soyer,  479,  607. 

Stiéyenart,  491,  598. 

Stoffel,  468. 

Sue  (I)r),  175. 


Tabarant  (A.),  293. 
Tai oureag  (dame),  822. 
de  la  Taille,  <S7,  1 17.  479.  596, 
627. 

Taii.i.kiert.  312.  VOS,  i24,  iî5, 

Talbert,   2sd.   502,  504,  550, 

555,  597. 
Talbot,  297,  396. 
Tai.i.i.vrand  (de),  262.  302.332. 

350,  354,  3ofi. 


Tardiveau,  479,  503,  551,  595. 
Tart,  297. 
Tartarin,  546. 
Tartinyille  (Arth.),  551. 
Taschereau  (J.).  232. 
Tassin  (Fr.),  106. 
Tassin-Hudault,  168,  184. 
Tassin-Montaigo,  234. 
Tassin  de  Villepion,  9,  18,  43, 

77,  133,  159,  165  175. 
Tenaille    d'Estais  ,  294  ,   550  , 

599,  607. 
Thibault  (abbé),  123,  142,  150. 

153,160,181. 
Thibonneau,  233.  593. 
Thomas,  518. 
Thué,  117. 
Thuillier,  293. 
Tiercelin,  431,  493,  497. 
Tiyier,  551,  597. 
Tixier  (Oc t.),  298. 
toquenne,  520. 
Touanne  (de  la),  222,  228,  293. 

299.  378,  386,  390,  479. -Vu». 

546,  549.531. 
Touche,  297,  479,  564,  607. 
Trahard,  508. 
Tranchau  (H.),  303,312.  362. 

390,  410,  438,  446,450,478. 

486,  598,  607. 
Tranchai:  (  A  ugus t  e  i ,  5 3 î  > . 
Tranchau  (Paul),  293,  512,  607. 
Transon,  205. 
Travers  de  Beauyert,  431. 
Tremblay,  487. 
Tri  moi  li  r,  157. 
Triquoys,  5,  94,  123. 
Tristan  (de),  i4.  161,  170.  234, 

271,  348,  io6. 
Trousseau   (Arm.ji    231,   288, 

595,  020. 
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Trumelet  Fabeb,  562,607. 
Turc,  452. 
Turpetin,  97. 


Vaillant,  504. 

Yalantin,  297. 

Vai.lat,  452. 

Vallet  (Dr),  263,  323,  338,378, 

380,393,394,395,519,  549, 

593. 

Vallet  (Maurice),  295. 
Vallon,  595. 

Yandebergue,  44,  99,  117. 
Vandebergue  de  Villiers,  456. 
Yanderburch,  288,  334,  337, 

339,  340,  341,418. 
Vapereau  (G.),  239,  290,  554, 

595,  607. 

Vassal  (de),  VII,  514. 
Vatimesnil  (de),  245,  263,524. 
Vaussin,  596. 
Vauthrin,  314,  506,  543. 
Vauzelles  (de),  323,  418,  431, 

549,  563. 
Vaysse,  520. 
Vayssié,  538,  596. 
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A  MES  COLLABORATEURS. 


L'impression  du  texte  de  ce  volume,  la  Vue  générale  du 
Lycée,  les  deux  bois  insérés  dans  le  texte  et  le  joli 
dessin  du  menu  des  Banquets  de  l'Association  amicale  ont 
été  exécutés  par  l'Imprimerie  Georges  Michau  et  CiC,  à 
Orléans. 

Les  quatre  Plans,  et  la  planche  des  Médailles  sortent  de  la 
Maison  Georges  Jacob,  ainsi  que  les  six  Vues  en  phototypie 
faites  d'après  des  photographies  prises  par  MM.  Pierre  Denizet 
et  Fernand  Nouée,  petit- fils  et  neveu  de  l'auteur. 

J'ai  eu  aussi  d'obligeants  auxiliaires  pour  la  communication 
des  documents,  la  correction  des  épreuves  et  la  confection 
laborieuse  de  Ylndcx. 

Que  chacun  de  ces  collaborateurs  prenne  la  part  qui  lui 
est  due  dans  l'expression  de  ma  vive  gratitude. 
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Orlcans,  imp.  Georges  MtCHAU  et  Cie 
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